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INTRODUCTION. 


Grégoire  Vn  a  ea  le  sort  do  tons  les  grands  homies,  il  a  été  direraeiiient 
jugé  et  presque  toujours  aveo  passîoii.  Le  défaut  de  b  plujMrt  des  écrivains 
s*en  sont  occupés,  est  de  n*avoir  pas  assex  eiaminé  Tépoque  06  il  a  vécu» 
les  droimstances  od  il  s*est  trouvé,  les  droits  et  les  devoirs  de  sa  charge,  la 
banteur  el  la  sagesse  de  ses  vues,  et  la  droiture  de  ses  intentions,  la  vie  du 
Grégoire  YII  attendait  donc  un  homme  consciencieux,  capable  de  le  com- 
prendre, et  de  le  juger  sans  prévention.  EUe  Ta  trouvé  dans  M.  Voigt,  quia 
fait  les  recherches  nécessaires  pour  bien  connaître  son  héros.  Son  plan  est  un 
des  plus  hf^ureux  ;  car,  avant  de  nous  présenter  cette  grande  figure  du  moyen 
âge,  il  a  fait  un  examen  approfondi  de  '>;e«;  lettres  et  une  «'tude  sérieuse  df 
l'histoire  d'Aliemafîne.  principal  théâtre  des  actions  de  Grégoire.  Maître  d«' 
son  sujet,  il  a  fait  marcher  le  pontife  de  pair  avec  ses  adversaires  et  avec  son 
siècle,  et  il  est  arrivé  où  l'on  arrive  nécessairement  quand  on  part  du  même 
point  de  vue,  il  est  arrivé  à  Tadmiration.  à  1  éloge,  lorsque  les  autrw  n'avaient 
trouvé  que  du  blâme.  Mais  avant  de  présenter  son  ouvre,  quelques  réflexions 
préliminaires  sont  indispensables  ;  nous  les  donnerons  avec  toute  la  brièveté 
que  comportera  la  gravité  du  sujet. 

L*&glise,  dans  ses  différents  âges,  a  eu  successivement  trois  ennemis  k 
combattre  :  la  persécution,  lliérésie  et  la  corruption  de  ses  enfants.  Elle  avait 
résisté  à  la  persécution,  elle  avait  vaincu  iliérésie.  Le  temps  était  venu  oii 
eOese  trouvait  aux  prises  avec  son  troisième  ennemi,  la  corruption;  et  celle-là. 
était  hideuse,  et  d'autant  plus  funeste  qu'elle  avaitgagné  unepartie  du  clergé, 
et  même  de  Tcpiscopat,  dont  la  conduite  doit  être  une  leçon  vivante  pour  le» 
peuples.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  le  monde  avait  envahi  le  sanctuaire, 
et  y  avait  jeté  tous  ses  vices  et  toutes  ses  hrihitndos  criminelles.  Nous  ne  vfxi- 
lons  pas  parler  du  changement  de  mœurs  produit,  dès  le  vii^  siècle,  par  le 
mélnnf^e  des  barbares.  Âprès  avoir  bouleversé  toute  i  Europe,  ils  reçurent  la 
loi  des  vaincus,  et  fournirent  à  TÉglise  des  pasteurs  dont  la  plupart  ron'^or- 
vèrent  encore  longtemps  leurs  anciennes  habitudes.  Nous  n'entrerons  jioint 
dans  ce  sujet,  qui  nous  mènerait  trop  loin.  La  plaie  de  1  £iglise,  à  l'époque 
I*  1 
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dont  nous  parlons,  venait  <l<s  investitures  Au  x*  sitclc,  le  régime  féodal 
avait  envahi  la  société;  la  guerre  ne  se  soutenait  qu'au  moyen  di  \assau\.  à 
qui  les  prince?  avaient  accordé  des  terres  titrées  à  la  charge  du  servie  î?»ili- 
taire:  et  les  pu  1  it^.  déjà  longtemps  avant  le  x*  siècle,  avaient  été  conipris, 
pour  des  motils  poliliques  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  dans  ces  sédui- 
saiiU^  gratifications.  A  icui  diguilé  étaient  attaches  de  grands  iîefs  dont  ils 
étaient  investis  par  les  souverains  et  qui  les  tenaient  soumis  à  toutes  les  lois 
de  la  féodalité,  les  obligeant,  en  temps  de  gumtt  àfovrfir  des  hommes  et  des 
cbevaax,  qu'ils  conduisaient  em-mêmes  à  Tannée,  dès  qa*ib  en  avaient  reçu 
Tordre.  Mais  le  plus  grand  mal  attaché  aux  investttoresy  c^est  que  les  princes 
et  les  seigneurs,  surtout  en  Allemagne,  se  croyaient,  par  cet  usage,  en  droit 
de  nommer  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Us  élevaient  le  plus  souvent, 
non  des  hommes  exemplaires,  mais  des  créatures,  des  courtisans  qui  flattaient 
leurs  passions,  ou  qni  entraient  dans  leurs  vues  ;  et  comme  ils  avaient  besoin 
d'argent,  soit  pour  soutenir  leur  luxe  et  leur  prodigalité,  soit  pour  faire  la 
guerre,  ils  mettaient  les  évécbés  et  les  abbayes  à  Tenchèrc^  et  les  donnaient  au 
j)!us  offrant.  Cne  conduite  régulière  cl  ecclésiastique  entrait  pour  peu  dans 
îi  urs  considérations,  et  l  È^rlise  éprouvait  des  maux  qu  on  ne  pouvait  calculer, 
l  e-  diiinitt  -5  lu'  pouvant  être  obtenues  qu'à  fnree  d'nriieîit.  chacun  cherchait 
(  u  rtini  i>ser:  une  cupidité  honteuse,  la  <iil:ijii  i  itnjn  des  bii'nsdes  pauvres, 
lies  vexations  odTeuscs  exerc4ées  sur  le  peiïpî<  .  <  ti  t  urent  îa  •iuite.  Les  évêques 
et  les  abbés  ainsi  entras  par  voie  de  simonie,  petdaKiil  tuute  c^msidLiaUuB 
et  n  avaient  plus  aucune  autorité  sur  leurs  inférieurs.  Ceux-ci,  séduits  j>ar  le 
mauvais  exemple  de  leurs  chefs,  se  livraient  à  leurs  penchants,  et  la  disci- 
pline eedésiastiqiie  (Ksparut  presque  totalement.  IKaillenrs  les  évéquesétaîeat; 
pourb  plupart,  presque  toujours  absents  de  leurs  dhicèsef.  Quand  ib  n'étaient 
point  à  la  guciic,  ils  prcsaienl  paît  k  TsAB^nisfration  de  r£tat,  assistaient 
aux  assemblées  générales  ée  h  nation,  et  se  trabnient  i  la  suite  des  princes 
partout  oh  il»  se  portaient.  Lea  désordres  du  clergé  provenaient  donc  do  ré- 
gime derépoqne,  et  princi  pnlement  des  invulitum.  C'était  là  le  vice  radical, 
et  la  senree  des  manx  de  l'Êgiisc.  Vn  auteur  contemporain  de  Grégoire  les 
expose  avec  beaucoup  de  netteté,  et  leur  assigne  cette  mèm  origine. 

«  Qni  ne  voit,  dit-il.  qpie  c'est  la  source  de  la  simonie  et  la  destruction  de 
»  toute  la  religion  ^  Tar,  qtîand  on  esj>ère  obtenir  du  prince  la  dignité  epis- 
»  copale,  les  clercs  méprisent  leurs  évrques  et  abandot.neut  l'Égli^se.  l.es  uns 
»  répondent  boaiMOup  d'argoit  parmi  les  courtisans  pour  adieter  leurs  re- 

*  Les  ^pcslîtores  doooées  par  les  pnuces  aux  évéqaes  n'étaient  pas  une  chose 
faidiirérMiia  «a  uae  aftifrt  de  pme  cérémeaie  oemuN  ctriaina  aannn  rose  crai 

L'anncnu  rt  la  crosfc  sont  le  symbole  de  raulorltr  sfiirituelle  ;  ainsi  dans  un  siècle 
OÙ  tout  était  exprimé  par  symbole,  on  devait  croire  que  le  prince,  en  donnant  ces 
deai  ^'^gnes  religieui,  confemt  le  tUse  et  la  furWfelMa  splrltaflle,  et  que  tout  ve- 
nait de  l  É'.at.  De  ;)lus,  les  invesiilurcs  étaient  incompatibles  avec  la  liberté  d'éle&> 
tien,  puisque  dans  le  cas  même  d  uo  choix  libre,  le  prince  pouvait  refuser  l'élu  et 
ito  iner  rinTcslilme  I  un  tofre ,  et  exercer  librement  la  simonie.  Les  iuvesUiurcs 
riaient  donc  la  source  d'une  tnmt  daBgmwM^  et  la  fiinc^  do  la  simenia  CI  dé 
mauvais  clioîx  des  pestcam. 
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»  commandations;  lesanffes  fonf  de  grandes  dépenses,  pour  servir  à  h  eoar 

•  pendant  plos  de  él%  ans,  soufTraot  avec  patience  le  froid  et  le  chaud,  la 
9  ploie  et  les  autres  incommodités  du  voyage.  Ils  souhaitent  la  mort  d«  eeinî 
ï>  dont  îîs  br!g:i!ent  h  pïace,  et  sont  jaloux  de  ceux  par  lesquels  ils  craîçnent 
»  d  èlrc  Mj|Y|)jantc  .s.  Quelquefois  le  mauvais  choix  y.t  jusqu  a  donner  la  digniti' 
"  cpiàcuiKilc  ;\  des  serfs  et  à  des  débauchés,  parer  (ju  nn  snilbien  que  de  (clîov 
«  gens  étant  en  place  n'o>rrûnt  reprendre  les  pèches  des  grands  qui  les  y  ont 
»  élevés  ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'on  les  y  met  » 

Ouel  service  FÉglise  pouvait-elle  attendre  de  ministres  aussi  mal  choisis  * 
Au  lieu  d'édifier  leur  troupeau  par  leurs  vertus,  ils  le  scandalisaient  par  leur 
mauvais  exemple,  dont  la  contagion  se  répandait  josque  dans  les  classes  infé- 
iwQFas.  «  Le  monde,  dit  saint  Pierre  Ihonien,  se  précipite  violemment  dans 
rabtme  de  tons  les  vices;  et  pins  il  s  approche  de  sa  fin,  plus  il  voit  grosnr  la 
nasse  énorme  âe  ses  eriines...  Un  manvab  esprit  précuite  le  genre  famnaïn 
dans  nn  abîme  de  forfaits  et  répand  parfont  la  baine  et  la  Jaloosie,  sovrce  de 
divisions...  Le  inonde  entier  est  comme  nne  mer  agitée  par  la  tempête;  les 
dîssennons  et  les  ^Bsoordes,  semblables  à  des  flots  irrités ,  agitent  tons  les 
coBvrs*» 

Tels  sont  les  manx  qui  ont  affligé  In  société  chrétienne,  du  moment  que 
rÈglise,  asservîp  par  la  puissance  séculière,  n'était  plus  libre  dans  le  choiic 
de  ses  ministres.  Il  est  inutile  de  dire  que  ces  sortes  de  nominations"  vennioTit 
d'une  usurpation  mnrtifrstc  des  druits  ecclésiasliqtics  L"Église,  dés  son  ber- 
ceau, avait  sagement  pourvu  à  l'élection  de  ses  pontifes.  Elle  avait  prévu . 
dan>  M  II  orisjine,  les  maux  qui  résulteraient  du  choix  des  évéqucs  dès  qu'il 
serait  fait  par  it  s  souverains.  C*e<rt  pourquoi,  dans  les  canons  des  apôtres, 
elle  prononce  la  déposition  contre  les  évéqucs  qui  obticmienl  leurs  dignités 
du  pouvoir  séculier,  sans  la  participation  de  I*ËgGse  Comment  devaient 
donc  se  ùan  les  élections  ?  Saint  Clément,  nn  des  snccessenrs  immédiats  4e 
aint  Pierre,  nous  le  dit  ;  «  les  apdtres,  dit-il,  instruits  par  Kotre^Seignenr 
«  lésns^Sirist,  ont  sn  qne  le  titre  d*évéqae  doDBenDt  lien  à  des  altercations  ; 
"  e*est  pourquoi,  remplis  d'une  sage  prévoyance,  H  les  ont  établis  eux-mêmes, 
»  et  ont  laissé  à  leurs  successenra  la  fonne  d'élection  lorsque,  après  leur  mort, 
■  il  serait  question  Ûs  les  remplacer  par  des  sujets  d*un  mérite  remnn. 

•  Ainsi  les  évoques  nommés  par  les  apôtres,  ou  ceux  qui  leur  ont  succédé. 
»  par  le  ébon  des  plua  respectables  personnages ,  arec  le  conienimait  de 
»  toute  rÉglise,  ne  sauraient  être  déposés  sans  injustice,  lorsqulli  <mtgau- 
»  verné  sans  reproche  le  troupeau  de  Jésns-Chrisl  *.  »> 

Ainsi  le  choix  des  pontifes  était  contic  an\  cvèques.  L'Église  a  hhrt  appelé 
à  ses  élections  le  peuple  ;  clic  lui  a  même  donné  le  droit  de  soûrage,  mais 

'  Saint  Anselme,  deuxième  discours, 

*  Epi$t.,  Ifb.  2,  et  Epftt. ,      4, 9. 

*  Si  quis  episcoput  scni^arihas  ji(  tr^talîbus  usus  ecdesxam  per  ipsos  ohtineai,  de- 
fonalur;  et  tegregeniur  emnu  qui  Uli  communicant,  Caa.  30.  Labb.,  Omeil., 
iMte  I»  page  10. 

*  L8bb«,  Canctl.)  tome  I,  psge  191. 
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c'est  par  privilège.  Les  évêques  étaient  toujours  juges  en  dernier  ressort;  le 
peuple  était  comme  témoin,  il  désignait  plutôt  qu'il  ne  nommait.  La  validité 
de  l'élection  venait  du  sulïrage  des  évéques  et  de  la  conûrmation  du  métro- 
politain. Le  concile  de  Nicée  s'exprime  clairement  à  ce  sujet  Jamais  il  n'a 
été  permis  aux  laïques  de  choisir  exclusivement  les  pontifes;  cela  est  con- 
traire à  la  constitutton  primitiTe  et  aux  décrets  solenneb  de  VÊglise.  Le 
huitième  concile  général,  tenu  à  Constantinaple  Tan  870,  exclut  eipressé- 
ment  les  princes  séculiers  des  élections,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  Invités  par 
les  évéques,  et  il  frappe  d^anatfaimeceux  qui  entreprendraient  quelque  chose 
contre  une  élection  canonique 

Malgré  la  défense  des  conciles,  les  princes  intéressés  aux  choix  des  évêques 
ont  tenté  à  diverses  époques  de  s'immiscer  dans  les  éleolions.  Souvent  l*Êg]ise 
leur  a  cédé  dans  l'intérêt  de  la  paix  ;  mais  du  moment  que  les  princes  ont 
abusé  de  leur  influence  ou  de  leur  autorité,  elle  les  a  exclus  des  élections, 
les  remettant  entre  les  mains  du  clergé  et  du  peuple  *,  conformément  à  l'usage 
ancien  et  aux  règles  canoniques. 

Tant  que  le  peuple  conserva  son  antique  piété  et  qu'il  consulta  uniquement 
les  intérêts  de  TÊglise  de  concert  avec  ses  pasteurs,  les  choix  étaient  généra- 
lement bien  taits;  mais  bientôt  le  peuple  se  monli  ii  tel  qu'il  est  dans  us  les 
temps,  inconstant,  accessible  à  la  séduction,  ne  sachant  pas  résister  à  l  altrait 
de  l'or  ni  se  mettre  à  l'abri  de  l'intrigue.  Souvent  les  élections  devinrent 
tumultueuses* et  causèrent  de  grands  troubles;  les  dignités  eedésiastiques 
furent  emportées  par  l'intrigue,  et  achetées  au  poids  de  l'or.  Le  siège  de 
Rome  ne  fut  pas  exempt  de  ces  désordres.  Là,  comme  ailleurs,  on  eut  quel- 
quefois à  déplorer  de  grands  scandales,  surtout  depuis  le  commencement  du 
X*  siècle* 

Des  princes  bien  intentionnés,  voulant  prévenir  ces  sortes  d'abus,  prirent 
des  mesures  sévères  pour  assurer  la  liberté  des  élections  à  Rome.  Ainsi  sous 
le  pape  Eugène  II,  l'an  824,  Lothaire  défend,  par  un  décret  porté  an  nom  do 
son  père  Louis  le  Débonnaire,  sous  peine  d'exil,  de  mettre  quelque  obstacle  à 

l'élection  du  pontife  de  Rome  * 

Au  rapport  de  Sigonius,  on  ajouta,  probabicmcnl  de  concert  avec  le  pape, 
que  des  commissaires  impériaux,  ou  le  roi  lui-même,  s'il  était  dans  la  ville, 

'Episcopum  opoTlelmaiimequîdemab  omnibus  f]ni  sunt  in  provincia,  constiluî; 

autemfithoc  difticile,  vel  propier  urgentem  nccc  â^iiaiem,  vel  viœ  longitudinein, 
très omnino eumdam in  locum  congregaios,  abscmibus  quoque snllragiuin  ferenti- 
bus,  scriptisqiic  asspnticntibus,  tune  clcctionem  fieri;  corum  antem  qusfiuDl,  confir- 
mationem  in  unaquaque  provlucia  a  melropolitano  tieri.  Can.  4.  Labb.,  Ccmctï., 
tome  n,  page  30.  • 

*  Can.  22.  Labb.,  tome  TTÎT.  page  1141. 

*  Voyez  sur  ce  si^et  le  savant  ouvrage  alienuDd  de  Staudenmaier,  HUloire  de  l'é- 
lection évéqnei. 

*  In  elcciione  aulcm  Romani  pontificis  nullus,  sive  liber,  sive  servus,  prœsumat 
aliquod  impedimentumfarpre.Srd  illi  solnmmodo,  Bomani,  quibus  antiquîms  cono 
cessum  est  coustilulione  saaclorum  Patrum,  sibi  eligant  poutificera.  Quod  si  quis 
contra  banc  nostram  constitutioBem  fiieere  pKtmmniscrit,  exilio  ttadator.  Labb., 
CvttçiL,  iona  YII,  page  im. 
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«eruent  préfoils  i  la  eonsécratîon ,  pour  empêcher  les  troqbles  qui  s'étaient 
déjà  élevés  dans  ees  sortes  â*oeeasîoiis  >. 

.  Les  paroles  deSigonius  nous  expliquent,  ee  me  semble^  Tapparenle  eon> 
tradiction  qui  se  trouve  entre  le  décret  d'Êtiienne  IV  (en  816),  qui  appelle  les 
comniissaires  impériaux  à  la  consécration  du  pape,  et  eelui  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire qui,  par  un  capitulaire  de  817,  affranchit  Téglise  de  Rome  de  cette 
formalité  Êtienne  IV  a  établi  cette  mesure  dans  Vintérét  de  la  tranquillité 
de  Rome.  Louis  le  Débonnaire,  la 'regardant  comme  une  entrave,  en  affran- 
chit  l'Église.  Mais  Eugf  ne  II  la  rétablit,  la  croyant  nécessaire  au  maintien  de 
l'ordre.  C  est  pourquoi  nous  voyons  le  pape  Grégoire  IV.  élu  pape  en  827  , 
différer  sa  consécration  pendant  près  de  trois  mois,  attendant  la  confirmation 
de  l'empereur  Louis,  qui  envoya  enfin  à  Rome  un  commissaire  pour  examiner 
rl  approuver  l'élection. 

Mais  ces  dispositions  ne  furent  pas  toujours  observées.  Les  descendants  de 
Charlemagne  avaient  trop  à  faire  chez  eux  pour  se  mêler  elHcacement  des 
affaires  de  Rome.  Adrien  lU,  en  884,  renonça  à  Fasslstanee  des  commissaires, 
cl  rendit  ii  l'Église  ton  indépendance;  mais  bientdt  la  puissante  maison  de 
Toscane  se  mék  des  élections  pontificales,  et  signala,  en  806,  son  début  en 
Classant  le  pape  élu  par  le  peuple,  et  en  mettant  à  sa  place  un  intrus  sous  le 
nom  d*Êtienne  Vf.  Le  pape  Jean  IX,  voulant  prévenir,  de  pareOs  désordres, 
appela  encore  une  fois  les  commissaires  impériaux  à  la  consécration  des  pon- 
tifes, il  renouvela  le  décret  d'Étienne  IV  dans  un  eoncile  à  Rome,  l'an  904. 

«  Comme  la  sainte  église  romaine  que  nous  gouvernons  avec  Vaidede  Dieu, 
n,  est  exposée,  à  la  mort  du  pontife,  .'i  toutes  sortes  de  violences;  surtout 
)>  parce  i\w<\  la  consécration  du  pape  se  fait  h  l'insu  de  romporenr  «an» 
»  attendre,  ^don  les  vanom  et  la  coutume,  la  présence  de  ses  commissaires. 
"  C'est  pourquoi  nous  voulons  que  le  pape  soit  élu  dans  rassemblée  des  évê- 
»  quesetdetout  le  clergé,  en  présence  du  sénat  et  du  peuple,  et  qu'étant 
»  ainsi  élu,  il  soit  consacré  d<  vaut  les  comiiiiàsainja  iaiptriaux  *.  » 

On  voit  que  les  commissairt  a  impériaux  étaient  appelés  pour  maintenir  le 
bon  ordre  ,  mais  sans  exercer  aucun  droit  de  suffrage,  et  sans  rien  ajouter  à 
la  validité  de  Télection ,  qui  appartenait  au  clergé  et  au  peuple.  L'empereur 
pouvait  aider  à  écarter  un  pape  irrégulièrement  élu,  faire  recommencer  Té- 
lection,  c'était  même  son  devoir  en  qualité  d'empereur;  mais  il  ne  pouvait 
rien  sur  une  élection  canonique  et  régulière.  Le  refus  de  son  consentement 
en  pareil  l  as  eût  été  sans  effet.  Aussi  les  Romains  craignant  d*étre  assiégés 
par  les  Sarrasins  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  Rome,  consacrèrent- 
ils  le  pape  Léon  IV  qu'ils  avaient  élu  en  847,  sans  attendre  la  réponse  de  la 
cour  impériale,  se  contentant  de  protester  de  leur  respect  et  de  leur  iidéltté 

'  lllud  cliam  propter  tumullus  snporinres  adjcctum  videlur,  ut  ad  vilanJa  mm;- 
ijonun  dissidia,  aut  legati  régis,  aui  rex  ipse,  si  in  urbe  adessent»  consecraiioni 
ipteifseent,  sic  enim  sabssqacntimisanDiscst  observatom  et  postremo  nova  etiam 

lêgesancitum. 

^  '  Voyez  l'un  et  l'autre  décret  dans  Gratien,     pari.  Di^t.,  &3,  c.  28  et  30. 
*  Can,  10.  Lftbb.,  Concil.,  tome  IX,  i  âge  9  08. 
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,  ;i  1  L'iiipfTcur  I>eiiime,  quand,  à  Télcctiou  d  Atlrirn  îl.  en  8(k,  ios  com- 
.  inissairos  impériaux  cxprimcTenl  leur  môconlentomi  nl  de  ce  qu'ctatit  pr^ents 
déUA  lii  ville.  116  n'eussent  pas  été  invités  à  l  -'li  t  lion,  ies  Romains  n  pondirenl 
qu'ils  en  avaient  agi  ainsi,  non  par  mépris  iiour  rcmpereur,  mais  par  pré- 
Aoyance  pour  ravenir;  de  peur  qu'on  n'étabiisse  en  cciuiurae  d attendre  les 
<*nfoyés  de  Tenipereur  poui  l  élection  du  pape  *. 

Disons  ici;  eu  passant,  que  ce  droit  de  confirmation  n'est  point  un  droit 
uiiurpé,  comme  l'ont  prctenda  certains  auteurs.  Les  emperrars,  selon  fuiage 
d'abri»  confirmaient  Tâcetlon  des  papes,  emmt  ilf  cflpflrBiiicDt,  par  lewis 
édtti ,  les  décisiMW  des  eoiietles,  qui  devênaievC  ainsi  iols  d*fitaC.  Avant  fiepin 
et  Chirkemagiifi,  nona  voyons  ce  droit  exercé  par  les  enperairs  de  Constan- 
tinople.  Il  est  yrtAMmaiA  la  suite  d*Bn  traita  entre  le  pape  et  l'empereur , 
traité  qai  ne  nous  a  pas  été  conservé.  Ce  droit  était  d'ailleurs  dans  les  conve- 
nancsi.  Car  les  emipereurs  d'Orient,  comme  apr^,  ceox  d'Occident,  étaient 
i«»  soutiens  de  la  religion,  dont  les  prmcipaux  articles,  tant  de  dogme  que 
de  discipline,  étaient  devenus,  par  leurs  édils  ou  leur  confirmât  ion .  loi;; 
«J'fitat;  ils  étaient,  en  leur  qualité  d'empereurs,  les  protecWrs-né*:  du  saint- 
siège,  picrm  angulaire  de  i  édifîcc  chrf'tipn.  !!*;  dev  aient  donc  connaître,  avant 
tout,  le  pa|)e  qu'ils  avaient  à  soutenir  ;  ils  devaient  examiner  si  son  élection 
était  canonique,  et  si  le  nouveau  pape  était  cet  hommf  lf'g<if  qu'il  était  de  leur 
dfnoir  de  protéger  et  de  défendre  contre  rintriarup.  1  hérésie  et  le  schisme. 

Mais  un  germe  de  discorde  est  semé,  il  produira  ses  fruits  ;  les  empereurs, 
appelés  à  la  consécration  des  pontifes,  se  mêleront,  plus  tard,  des  élections, 
(>t  Uniront  par  s'en  emparer  exclusivement,  comme  d*nn  droit  inhérentà  leur 
dignité.  C'est  ce  qœ  tenta  de  faire  Otbon  I"  lors  de  swi  eipédition  en  Italie, 
vers  le  milieuidii  x^siède.  Après  avoir  hii  dépoter  Jean  XU,  et  mettre  à  sa 
place  Iléon  VI{I,il  sefit  donner,  dansnn  coodie  àEome,  ia  Cmulté  de  «iioisîr 
1rs  papes,  les  évéques,  et  de  leur  donner  llnvestiture 

Mais  ce  décret  était  radicalement  nul  ;  car,  outre  qu'il  était  opposé  aux 
const  il  niions  de  l'Église,  Léon  VIII  était  un  intnis et  n'avait  aoconpmnioir. 
Othon  n'avait  pas  le  droit  de  déposer  un  j^pe.  Cependant  les  empereurs  ne 
lunnquaient  pas  de  flatteurs  pour  faire  valoir  ce  droit  prétendu;  ainsi  Sige- 
l»ert,  partisan  du  roi  Henri  IV.  fait  rmontor  ce  priviiéçrr  à  Charlemagne. 
et  prétend  que  le  pape  Adrien  le  lui  avait  accordé  dans  un  concile  de  cin- 
quante-trois évéques  *. 

'  Fleury,  Bist.  eccUs.,  liv.  46,  c.  38.  —  LAh^  tome  Ylll,  psfe  3. 

'  FIcury.  Hiif.  9eeUt.^  liv.  M,  c.  il. — taU».»  tome  YI,  page471l3.  Grtt^  M», 

«S,  C.29. 

»  Voici  ce  décret  tel  qu  il  se  trouve  dans  Gratien  :  «  Nous,  Léon,  évêque,  serviteur 
»  des  serviteurs  di-  D  eu,  avec  le  clergé  et  le  peaple  romaiu,  accordooset  donnons 
»  à  Olhon  I",  roi  des  Allemands,  et  à  ses  sucrfî'^eurs  en  ce  royaume  d'Italie,  le 
u  pouvoir  et  la  faculté,  à  perpétuité,  d'élire  un  successeur  et  de  créer  un  pape,  et 
»  ensuite  les  archevêques  et  les  évéques,  de  sotte  qu'ils  renivent  de  tut  linvesilture 
»  et  ensuite  qu'ils  soient  consacrés  par  Ceux  auxquds  fl  nut  pour  cda  qnlts  sTa» 
a  dressent....»  Grat.,         63,  c.  23. 

*  Voici  sespsfiiis:  m  Adifiaus  pa^  eus  snirerBaH  'sfuedo  dédit  ei  (Cardo 
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Mais  cette  assertion  de  Sigcbcrt  est  nnc  pure  fiction  domcntie  par  1  his- 
toire*, car  Charlemagne  déclare,  dans  ses  Capitulairts.  qu  il  a  laissé  choisir 
les  évèqties  par  le  clergé -et  le  peuple,  scion  les  statuts  des  catwns 

Ce  décaret  est  ôswaa  nétiiiBoms  une  source  de  Aaux  ponr  FÊglisc,  il  a 
eanié  des  sebismes  et  des  scandales  à  Rome  et  dans  tonte  la  ehrétient^. 
Henri  n  Tabolit  en  1014,  et  rendit  aux  Romains  la  liberté  d*éieetion,  à  con- 
iîtiMk  cependant  qne  des  eoimnissaires  impérîanx  assisteraient  au  sacre, 
eomrae  TesigeaH  le  décret  d*Bugtee  H  *,  on  plutdt  d'Êtienne  TV.  Mais  les 
empereurs  ne  renonceront  pas  si  facilement  h  leurs  prétendus  droits.  L*em- 
prveur  Conrad  If  viola  le  traité  de  Henri,  fit  im  indigne  trafic  du  siège  pon* 
tifical  en  y  plaçant,  ponr  deTargent,  un  enfant  de  dix  ans,  Benoît  IX  :  et  ce 
i\m  montre  juscpi'^  qncl  point  allait  le  respect  qu'on  avait  pour  le  siège  de 
Rome,  c'est  que  tout  l'univers  catholique  lui  obéissait,  reconnaissant  en  lui 
le  successeur  do  ç?ïint  Pierre.  Bientôt  ie  saint-siéjre  est  déshonor*^:  trois  p;ipps 
à  la  fois  sr  disputent  la  tiare.  Henri  III  veut  mettre  un  terme  aux  desordres, 
et  s'appliquer  franchement  à  la  reforme  de  l'Église.  Mais  il  ne  renonce  pas 
aux  prétentions  de  ses  prédécesseurs,  il  remet  au  contraire  *m  vigueur  le  dé- 
cret d'Olhon,  qui  va  devenir,  sous  Grégoire  VII,  le  sujet  d'une  lutte  déplo- 
rableentre  la  papauté  et  l'emphe.  Le  pape  voudra  Tabolir,  et  rendre  à  rÊglis» 
sa  liberté  primitive;  Temperear  voudra  soutenir  ses  droits  usurpés,  et  tenir 
]*ftglise  asservie.  Nous  «vons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails,  parée  qu'ils 
sontnéeeasaitcs  pour  comprendre  rhistnire  de  Grégoire  VII  telle  qu^cllelioos 
estdonnéeper  M.  Voigt,  etqtt*ils  nous  font  voir  la  véritable  cause  des  schismes 
et  des  scandales  à  Rome.  Ces  scandales  ne  sont  pas  Touvragcde  l'Église,  non, 
il  s'en  fant,  elle  en  gémissait  et  les  repoussait.  Chaque  fois  qu'elle  était  libre, 
elle  se  trompait  rarement  sur  le  choix  de  ses  pontifes:  mais  quand  elle  était 
asservie,  et  que  les  élections  étaient  entre  les  mains  des  séculiers,  les  dignités 
ecclésiastiques  furent  donîirn«î  ^:^m  di^^rcrnement,  la  pnpnuté  fut  souvent  mise 
à  renchère,des  sujets  indignes  occupèrent  lesiégc  de  S*-Pierre.  C'est  donc  à  la 
puissance  séculière  et  non  h  l'Église  qu'il  faut  attrihiipr  les  scandales  deRome. 
!Sous  pouvons  dire  hardiment  au  monde,  en  nous  servant  de  l'expression  d'un 

Magno)  jus  eligeDdipontificemet  ordiDandi'apostolieam  sedem.dignitatem  quoquo 
principfitas.  Insuper  archicpiscopos  et  episcopos  pcr  singulas  provincias  ab  eo  inve- 
btituram  acciperedefinivil,  cl  ut  nisi  a  rege  laudetur  et  invesUatur  episcopus.  a  ne-> 
nfnecoiMecfetvn  omnesqae  hulc  dccreto  rebelles  analhematlsaftt,  et  nlsl  rssipisce* 

rent,  bonaeorum  publicari.  Labb.,  lome  VI,  page  1751. 

'  S^crorum  canuQum  non  ignari ,  asseusum  ordini  ccclcsiasiico  prajbuirans,  ut 
sîHcci  episcopi  |)er  eleetioDem  elerieonim  «l  popull,  seenndom  statut»  eaiumum  de 
propri)  diœce^i,  rcmola  pcrsonarum  rt  muTienim  nrrr[îtione,  ob  vilo;  mcritmu,  rt 
«apienliœ  donum,  oliganiur  ;  ut  exemplo  el  vcrbo  sibi  &ubjcctisusquequaquc  proU- 
esse  valeant.  Baluz.,  tome  I,  page  719.  —  £aM.,  tome  Vl,  page  1761. 

Nous  citons  ce  tcilc  pour  montrer  que  les  6crivalns  de  l'empereur  TTrnri  savaient 
recourir  au  mensonge,  quand  il  s'agissait  de  faire  valoir  se»  prcienlions.  Fleury 
montre  beaucoup  de  légèreté,  quand  il  avance  (liv.  tf6,  n.  11}  que  depuis  Ckarle^ 
moftns,  earnuM  mvonf,  Is  eoMssiif «manl  des  wwpvnwn  était  néeessaxr»  pour  Vordi* 
nation  d'un  pape. 

'  Labb.,  Cotwil.j  tome  IX,  page  8iii. 
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«élèbre  éerivahi i  Ru  a  m  de  mauvais  papeSf  parce  que  e^eil vmu qfU U$ 
mxiez  faitê. 

Mais  rÊgUse  se  trouvait  dans  un  triste  état.  Asservie  par  la  puissance  séeu- 
lière,  déshonorée  par  ses  propres  ministres,  attaqué  jusque  dans  ses  oonati- 
tutions  fondamentales,  elle  allait  succomber,  et  la  société  avec  elle.  Mais  Dieu 
4ie  laisse  pas  périr  son  ouvrage;  il  a  dit  :  les  porter  de  V enfer  n»pr4foattdronl 
pnii  contre  elle,  et  ses  paroles  seront  accomplies.  Il  appelle  un  réformateur,  il 
le  choisit  dans  la  boutique  d'un  artisan,  et  jamais  on  ne  pouvait  dire  avec 
plus  de  vérité  :  Infirma  ehgit  Deus  ut  confundat  foriia  11  le  conduit  comme 
[)i\r  1,1  main,  et  le  place  à  la  tête  des  afTaîros,  C'est  lïildebrand,  homme  d'une 
[H  iiétration  d'esprit  extraordinaire,  doue  des  qualités  les  plus  ciuincates  : 
iiiU-gritc  (Il  s  mœurs,  droiture  et  sensibilité  de  cœur,  justesse  dans  les  plans, 
prudence  eUcrmeté  dans  rexéctilion,  activité  incroyable,  vigiiaace  extrême, 
courage  à  braver  tous  les  périls,  talent  à  discerner  les  hommes  propres  à  ses 
V  ues,  ït  se  les  attacher  et  à  leur  inspirer  les  sentiments  dont  il  est  animé.  11 
est  caché  dans  l'obscurité  d*un  cloître ,  servant  Dien  dans  le  silence  de  la  re- 
traite. Cest  un  évéque  de  Toul  qui  est  destiné  à  le  faire  eonnattre  au  monde, 
<;t  à  mettre  la  lumière  sur  k  chandelier. 

Hildcbrand,  placé  au  centre  de  la  chrétienté,  ne  tarde  pas  à  se  faire  con- 
naître. Pénétré  de  la  nécessité  d*une  réforme,  générale  dans  TËglise,  il  y  met 
tous  ses  soins  et  son  application.  Maïs  il  sait  que  pour  aller  loin,  il  faut  mar^ 
cher  lentement  :  aussi,  quelle  prudence  !  quelles  précautions!  quelle  sagesse 
ot  quelle  habileté!  Avant  de  songer  à  aucune  réforme,  il  veut  d'abord  bien 
constituer  la  papauté;  car,  selon  lui,  la  régénération  devait  venir  du  siège 
de  Rome.  ««  C'est  du  chef,  disait-il,  que  doivent  partir  la  réforme  et  la  régé* 
)i  nérntion;  c'est  lui  qui  doit  dccl?u'or  la  guerre  au  vice,  l'extirper,  et  jeter 
»  les  fondements  de  la  paix  du  rniHulc  ;  c'est  lui  qui  doit  prêlei  main-fort(^  à 
»  tous  ceux  qui  sont  persécutes  ynuv  lu  justice  et  la  vertu.  »»  Voila  sa  pre- 
mière pensée,  et  certes  elle  était  l)ien  juste.  Car,  comme  le  siège  de  Rome 
était  la  seule  autorité  respectée  au  milieu  do  cette  anarchie  du  moyen  âge,  toutes 
les  espérances  reposaient  sur  lui.  Au  reste,  cette  idée  était  partagée  par  tous 
les  bons  esprits  de  l'époque.  «  Il  faut  que  la  réforme  parte  de  Rome,  s^écriait 
n  Pierre  Bamien,  comme  de  la  pierre  angulaire  du  salut  des  hommes.  Si 
»  Rome  ne  revient  pas  dans  la  voie  des  améliorations,  nul  doute  que  le  monde 
»  entier  ne  reste  encore  longtemps  dans  un  abîme  d^erreurs...  Le  siège  de 
a  saint  Pierre  doit  montrer  à  tous  la  vraie  manière  de  se  conduire,  et  donner 
n  Texemple  de  toutes  les  vertus  n 

Rome  était  donc,  dans  l'opinion  de  tous,  destinée  à  régénérer  le  genre 
humain,  à  sauver  la  société  et  à  la  retirer  de  rabînie  où  elle  était  plongée. 
tx'Ke  idée  était  fortement  gravé»?  dans  la  tète  de  Hildebrand  ;  mais  pour  l'exé- 
cuter, il  se  présentait  un  premier  obstacle  presque  insurmontable  :  c'était  la 

*  I  Cet,,  1, 87. 
•£pitf.,9,letl9. 
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puissance  des  empereurs.  Ceux-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  s'étaient  emparés 
des  élections  pontificales,  ils  regardaient  leur  droit  comme  inaliénable,  et 
presque  comme  inhérent  à  leur  couronne.  Hildcbrand  n  était  pas  alors  en 
mesure  de  lutter  contre  la  puissance  impériale  ;  ce  qu'il  était  possible  de 
faire,  il  le  fit  :  il  rendit  les  nominations  légitimes,  en  soumettant  les  pontifes 
nommés  à  la  réélection  du  peuple  et  du  dergé  de  Rome,  selon  les  canons  de, 
rÊglise.  De  plus,  il  mit  par  son  habileté  un  terme  aux  scandales  et  aux 
sclhtsmes  de  TÊglise,  en  écartant  des  sujets  indignes,  et  en  plaçant  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  des  pontifes  vertueux.  C'est  là  son  premier  service  rendu 
k  la  chrétienté. 

Hildebrand  ne  s'arrêta  pas  à  ce  premier  succès,  il  s'avança  dans  la  voie  de^ 
améliorations.  ï.es  circonstances  viennent  le  favoriser,  il  en  profite.  Par  un 
clécret  de  Nicolas  II,  il  ôte  les  élections  pajinlcs  et  aux  souverains  et  au  jx'uple 
pour  les  confier  au  collège  des  cardinanv  :  drs  lors  tout  était  gagné  pour  sa 
cause,  la  papauté  était  constituée  et  établie  sur  ses  N<'ritibles  bases  :  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  trouver  des  sujets  vertueux.  Hildebrand.  (|ui  posséilait  un 
talent  éminent  à  discerner  le  véritable  mérite,  sut  les  découvrir,  les  placer 
et  les  soutenir  sur  le  trône  pontifical,  malgré  toutes  les  manœuvres  de  Tin- 
trigue. 

Les  empereurs,  il  est  vrai,  ne  renonceront  pas  de  sitôt  4  leurs  prétendus 
droits,  leur  politique  intéressée  suscitera  bien  des  obstacles,  une  longue  lutte 
s'engagera  entre  la  papauté  et  Tempire.  Hais  Hildebrand  défendra  son  œuvre, 
il  combattra  avec  courage,  et  sera  vainqueur.  Son  décret  restera  dansPÊglise, 
et .  malgré  toute  la  puissance  des  empereurs,  les  papes  nommés  par  eux  ne 
s'assiéront  plus  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  C'est  là  le  second  service  de  Hil- 
debrand, il  est  digne  de  notre  reconnaissance. 

Mais  il  y  avait  bien  d'autres  réfnnnos  à  frure.  l  a  simonie  et  l'incontinence, 
suites  inévitables  des  investitures,  déshonoraient  l'Église.  Ces  vices  étaient 
invétérés  et  avaient  des  racines  tellement  profondes,  qu'on  désespérait  da 
remède.  La  répression  de  I  aljus  semblait  devoir  entraîner  autant  de  maux 
que  l'abus  même  :  témoin  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  à  Erford  ,  et  les 
scènes  sanglantes  qu  a  occasionnées  à  Milan  le  zèle  d'Ariald  et  d  ll<'rlem- 
baud. 

Hildebrand,  ennemi  déclaré  de  ces  abus  scandaleux,  sent  toute  la  gravité 
des  circonstances,  il  marche  avec  d*extrêmes  précautions.  Ne  pouvant  pai 
déraciner  le  mal,  il  cherche  à  Tadondr  et  à  en  faire  sentir  Vodieux.  Il  cappdle 
le  clergé  à  son  devoir,  il  fait  renouveler  les  anciens  canons  de  l'Église  contre 
la  simonie  et  l'incontinence,  prend  une  part  active  à  leur  exécution,  et  plus 
d'une  fois  il  reAiporto  des  avantages  signalés,  du  moins  il  prépare  l'avenir; 
c'est  à  quoi  il  travaille  pendant  vingt  ans ,  sans  s*écarter  un  seul  instant  de 
son  but. 

Quand  il  a  mûri  son  talent  dans  la  retraite,  quand  il  a  acquis  toute  Yex- 
périence  des  atfaires,  Dirn  !  a]i]>el]e  au  souverain  pontificat.  11  y  arrive  avec 
des  idées  iixes,  avec  des  plans  arrêtés,  et  un  avantage  immense,  ayant  gou- 
verné rÈgHse  pendant  vingt  ans,  connaissant  parfaitement  son  état,  et  les 

I. 
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moyeDS  rM&odier.  Il  est  ân  &  rananimité,  eC^  par  im  coup  de  la  Provi- 
dence, rempereur  d^AlleinagQe,  malgré  les  menaces  du  nouveau  pontife, 
maigre  TaWs  de  ses  eonseilleri»  approuve  rélection,  de  sorte  ifo*!!  ne  pouvait 
pas  même  mettre  en  avant  ses  prétendus  droits  pour  en  contester  la  1^1- 

timité. 

Orcgoire  nVsi  pas  plutôt  sur  le  si^ge  de  saint  Pierre,  qu'il  se  met  à  l'œuvre. 
II  conçoit  ses  devoirs  dans  toute  leur  étendue,  il  a  l'idre  h  pins  complète  de 
la  papauté.  Il  sait  qu'il  est  le  chef  de  l  Églisc,  et  que,  conimc  tel ,  il  doit 
veiller  à  ses  doctrines,  et  faire  obsorver  ses  ros^lements.  Prévoyant  les  orages 
qu'il  allait  soulever,  il  cherche  à  se  fortifier,  il  voyage  en  Italie,  rallie  autour 
du  saint-siége  les  princes  et  les  évêques  du  pays,  et  se  pr<'p3re  à  attaquer  avec 
vigueur  les  abus  dont  il  a  depuis  longtemps  médité  la  ruine.  «  L'Église  est 
»  dans  une  grande  détresse,  s'ccriait-il  ;  ses  serviteurs  sont  criminels,  il  faut 
M  qu'Os  se  corrigent  et  se  convertissent.  Il  faut  que  l^glise  sott  indépen* 
»  dante^  que  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  soient  purs  et  irrépréhensibles  ; 
i>  accomplir  cette  grande  œuvre,  c*est  le  devoir  do  pape.  L^Église  sera 
»  libre.  »  Tel  est  le  langage  de  Grégoire.  Mais  pour  donner  plus  de  poids  à 
ses  paroles,  il  s*entonre ,  dans  un  concile  à  fimne,  de  ses  frères  dans  Pépis- 
copat.  et  fait  renouveler  les  anciens  canons  sur  la  simonie  et  la  continence 
ecclésiastique. 

Anssitôt  qu'il  a  ces  canons  en  main,  il  se  mcf  à  les  faire  exécuter,  et  c'est 
là  qu'il  montre  tniitf  s  les  ressources  de  son  génie.  Car  qui  pourrait  peindre  sa 
prodigieuse  activité  ?  Il  se  multiplie  par  ses  légats,  il  étend  ses  bras  d'un  bout 
à  1  autre  de  l  univcrs.  et  en  embrasse  toutes  les  p?irlies  Mnlgi  r  ime  multitude 
d  affaires  qui  viennent  l'accabler  à  la  fois,  il  n'en  néglige  aucune,  et  s'occupe 
de  chacune  comme  s'il  n'en  avait  qu'une  .seule.  Car  à  des  vues  générales  il 
réunissait  encore  l'esprit  de  détail  ;  depuis  le  palais  des  rois  jusqu  à  la  cellule 
du  pauvre  cénobite,  tout  devient  l'objet  de  ses  soins,  et  rien  n'échappe  à  son 
œil  pénétrant.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  ses  écrits,  et  par  ses  nombreuses 
lettres  particulières  dont  rhiatoiic,  qni  je  borne  iue  grands  événements,  ne 
fait  gnire  mention.  Ces  lettres,  pleines  de  piété,  d*affBetioQ,  de  sagesse  et  de 
bons  conseils,  adressées  tour  à  ioar  ans  souverains,  aux  princes,  un  évégnai, 
aux  prêtres,  etc.,  renferment  les  leçons  les  plus  sublimes,  et  forment  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  papauté.  Quind  en  les  lit,  mi  croirait 
entendre  un  ange  dn  étH  envoyé  sur  la  teixe  pevr  rappeler  les  bommes  à 
leors  devoirs. 

Les  ennemis  de  Grégoire  l'ont  accusé  d*un  excès  de  sévérité ,  et  quelques 

écrivains  catholiques  ont  applaudi  à  ce  reproche.  Mais  que  devait-il  faire? 
les  desordres  qui  affligeaient  l'Église  étaient  diamétralement  opposés  à  l'esprit 
de  l'Èvangilc.  Les  investitures,  ce  système  immoral  qui  détruisait  (oute  idée 
d  honneur  et  de  [trobile,  qui  fournissait  de  mauvais  exemples  dans  la  per- 
.sonne  des  évèqiu  s.  et  qui  entraînait  le  clergé  au  relâchement  de  la  discipline, 
étaient  portées  à  l\  xcès;  c'étaient  des  scandales  publics  et  de  grands  atlcn 
tats  contre  k  société.  Grégoire,  comme  chef  de  l'Église,  pouvait-il  les 
tolérer  sans  manquer  aux  devoirs  de  $a  charge,  et  sans  devenir  préva- 
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ricateor  lai-môme?       devoir  était  traoi  dans  les  canons  de  I*Ê||ise« 
Car  Grégoire  n*a  rien  inventé  de  son  propre  fonds,  il  n*a  fait  que  rappeler 
1rs  anciens  statuts.  Les  vices  qu'il  proscrit  étaient  proscrits  avant  lui;  les 

anatht^mès,  Ic^  d ''positions  qu'il  prononce,  étaient  prononcés  dans  tous  les 
siècles  depuis  la  naissance  du  christianisme.  Ainsi  les  canons  des  apôtres  dé- 
cernent déjà  la  peine  de  déposîfîon  et  d'excommunication  contre  les  simn- 
ninques  '.  Le  concile  générai  do  Nin'r  prononce  les  mômo<;  poin^ç  Lcconeile 
de  Calcédoine  •  et  le  cinquième  concile  d  Oriéans  *,  en  Sit).  tiennent  le  même 
iansfnge.  Un  concile  tenu  à  Constantinople  en  459  avait  déjà  porté  une  scm- 
blnl)!c  dcci?ion 

il  nous  serait  facile  d'accumuler  les  témoignages.  L  Églisc  n'a  qu'uno 
voix  quand  il  s'agit  de  cet  abus;  chaque  fois  qu'il  s'est  montré  quelque 
part,  tons  les  Pères  se  sont  levés  ponr  le  proscrire  et  pour  le  frapper  d'ana^ 
'tll^me. 

Quant  à  la  question  dn  célibat»  on  nons  dispensera  sans  doute  de  repnw 
dnire  ici  cette  série  de  témoignages  que  noos  avons  accumulés  dans  un 
ouvrage  publié  *,  et  par  lesquels  il  est  démontré  jusqu'à  la  dernière  évidence 
que  le  célibat  ecclésiastique,  établi  et  ftxé  aux  temps  des  apôtres,  a  toujours 
fait  partie  intégrante  delà  discipline  ecclésiastique,  et  qu'il  repose  sur  la  tra- 
dition universelle  du  genre  humain ,  sur  l'autorité  des  Pères  et  des  conciles 
de  tous  les  siècles,  sur  l'attestation  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  sur 
rr^lic  des  hérétiques  même,  et  de  plus  sur  l-^  s  iinlf^r  inhérente  au  ministère 
«  cclésiastiquc  Grégoire  VII  devait-il  dissimuler  et  se  taire?  devait-il  tolérer 
les  infractions  à  la  règle,  lorsque  son  devoir  était  si  nettement  tracé,  lorsqu'il 
voyait  la  cornipfinn  dans  l'épiscopat.  dans  ceux  qui  sont  à  la  tclc  du  troupeau 
et  qui  doiivent  briller  autant  par  leur  verlu  que  par  leur  science?  Non,  per- 
.Hcnnc  n'osera  le  dire,  fût-il  lennemi  le  plus  acharné  de  ce  grand  pontife.  U 
ilmit  remédier  à  ce  triste  état  de  TÊglise  par  tons  les  moyens  qui  étaient  en 
sofi  pouvoir.  Le  tout  était  de  s*y  prendre  avec  prudence  et  circonspection, 
(îrégoire  a-t-il  manqué  à  ces  règles?  non  ;  malgré  la  vivacité  de  son  esprit  et 
rmistéritédesott  caractère,  il  savait  se  conformer  aux  circonstances,  se  rendre 
souple,  docile,  marcher  avec  circonspection,  et  c*est  lli  ce  qui  distingue  les 
hommes  de  génie.  Quand  ils  ont  fortement  conçu  une  grande  pensée,  ils 
n'ignorent  pas  les  moyens  de  la  réaliser.  Ils  savent  .urh  nvec  lenteur  lorsque 
cela  est  nécessaire,  et  prendre  des  détours  quand  le  chemin  droit  leur  est 


*  Can.  31^.  Labb.,  tome  I,  page  30. 

'  Can.  49.  Labb.,  tome  lî,  page  306. 
*Cn».  2.  Labb.,  lomelV,  p«ge756. 
Can.  10.  Lahb.,  ConeiL,  tome  Y.  p«ge  393. 

*  Labb.,  Concil.,  tome  IV,  page  IM8.  , 

*  J  r  cslibat  frcUtkutiqm  dMS  JM  rapport*  r9iigi«ux  H  politiques,  Paris,  chez 
MM,  Gaumc,  183a. 

'  L'tgoeraiice  sur  ce  peini  de  discipline  est  incrofable.  La  plupart  des  auteurs  m  o  - 

drrnr s  qn?  nous  avons  lus  sar  Grégoire  VII  sont  persuadée  que  c'est  lui  qui,  pour 
la  première  fois,  tixa  la  loi  du  célibat.  M.  Yoigt  lui-même,  comme  nous  Is  verrons^ 
n'est  pao  exempt  d'erreur  à  ce  sujet. 
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barré  *  Tdie  est  la  mircbe  de  Grégoire.  Un  léger  coup  d'osil  jeté  sur  sa  cor- 
respondanee  suffira  pour  nous  en  convaincre. 

Grégoire,  après  vingt  ans  de  patience,  commença  son  ministère  par  rap- 
peler aux  évéqnes  leurs  devoirs.  G*estce  quirût  après  le  premier  condie  de 
Rome,  par  une  apologie  qui  est  un  cheM^œuvre  de  sagesse  et  d'érudition,  et 
c|ui  seule  devait  suffire  pour  ramener  les  évèques,  s*ils  avaient  eu  tant  aoit 
\A-n  l'esprit  de  leur  état. 

.Vfais  considérons  attentivement  sa  maniire  de  procéder,  nous  trouverons 
vn  lui  un  homme  accompli. 

IVabord,  il  ne  punit  pas  indiîitinclcmcnl  tous  1rs  délits,  comme  on  a  voi|lu 
U-  itrîior\i\vi' \  il  réserve  les  eensures  pour  de?  scandales  publics,  pour  de 
grands  attentats,  tels  que  k  simonie,  rinconlinence,  II-  sdiisnie.  la  dilapida- 
tion (les  biens  ecclésiastiques.  Nous  ne  voyous  pas  qu  ii  ait  excommunié 
pour  d  autres  délits. 

Ensuite,  Grégoire  ne  puuil  pas  sans  avoir  bien  constaté  la  culpabilité. 
La  règle  qu'il  prescrit  à  Gérard,  archevêque  de  Prague,  de  ne  jamais  fulndner 
une  excommunication  sans  faute  eanonitiuc,  et  sans  examen  légal,  il  Tobset^ 
vait  lui-même  sans  jamais  Tenfreindre  *. 

Ainsi ,  U  recommande  à  l'évèque  de  Rennes  d*escommunier  un  oerlain 
Lanselin,  qui  avait  attaqué  et  maltraité  rarebevèque  Rodolphe,  dépouillé 
SCS  gens,  et  tué  sous  ses  yeux  un  de  ses  parents;  mais  il  veut  qu*on  constate 
d  abord  le  fait,  et  qu*on  essaye  de  rappeler  le  coupable  à  la  pénitence,  avant 
d'en  venir  à  Texcommunicatiou  '.  Grégoire  laisse  donc  le  temps  au  repentir; 
de  plus,  il  accorde  à  l'accusé  le  droit  de  se  disculper.  Ainsi,  Rainier,  évéque 
d'Orléans,  est  accusé  de  s'être  emparé  de  son  église  sans  avoir  l'âge  requis,  et 
•^ans  le  suffrage  des  vrais  électeurs  ;  d'avoir  mis  en  vente  les  dignités  ecclé- 
siastiques, d'avoir  célébré  publnjucment,  malgré  la  suspense  apostolique,  cl 
d'avoir  coopéré  à  ce  qu  on  emprisonnât  un  clerc  mandé  par  les  lettres  du 
pape.  Les  faits  étaient  publics  et  connus  de  tous.  Cependant  Grégoire  lui 
accorde  des  délais  pour  se  justifier  *. 

Quand  les  circonstances  deviennent  plus  graves,  Grégoire  ne  prend  aucune 
mesure  sans  avoir  entendu  Tavis  des  évéqnes  ses  oonseiUers.  Ainsi  Godefroi, 
nommé  par  Tempereur,  usurpe  le  siège  de  Hibn.  La  faute  est  grave,  et  le 
fait  évident.  Cependant  il  ne  rexcommunte  qu'après  avoir  assemblé  de  dillé- 

'  Grégoire  «vait  pour  principe  invariable  d'aller  doucement  :  Personne,  Uisati-il 
ne  monte  tout  d'im  au  premier  rang  ;  let  grands  édifiœ  me  ee  eeiwCnisiisiit  ^ut 
peu  à  peu  Neno  repente  Ot  summus,  et  iila  cdificia  paulalim  adilicaoïar. 

Epùt.,  2,^3» 

*  Quod  quidem  itbi  mâiiuie  peuculosum  est,  quoniam  sicut  B.  Gregorius  dicit, 
qui  insontes  ligat,  sibi  ipsi  poteslatcm  lignidi  atque  solvendi  corrompit.  Unde  te 
udmoncmus  ut  analhemalls  gladium  nunquam  subito  npqrip  temere  in  «liqupm 
>ibr3re  priesumas,  sed  culpam  uniu^cujusque  diliKenli  {>nus examina liune  discatia», 
H  $i  quid  est  quod  inter  le  et  homines  sape  fsli  fratris  lui  emerserit  »  cum  eo  in 
^vlmU  ui  sucs  ad  jusiitiam  compellai  fraierae  et  emicabililer  agas.  EpÛL,  %  0. 

"  i-/)â(.,2,  20. 
'  4  £ptil.,tf,8,9,90.  • 
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rents  lieax  un  nombreux  concile  d'évéques .  de  prêtres»  et  qu'après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  différents  ordres  de  personnes  ecdésinstiqo^ 
Que  de  précautions  ne  prend-ii  pas,  quand  il  s'agit  de  Tliédakie,  mit  au 

même  siège  par  Tempcreur  î 

.  Déni??,  évéque  de  IMai<nncc,  élnit  nu  jKistcur  sacrilège,  drjà  autrefois 
privr  (îf>  toute  dignité,  ensuite  réconcilié  en  partie  avec  rï'glise,  retombe 
de  nouveau  dans  la  désobéissance  et  ropiniàtreté.  Grégoire,  apr«*'s  rav<»ir 
longtemps  attendu  à  pénitence,  le  dépose,  mais  non  sans  avoir  pris  l  avis 
«l'un  coucile  Peut-on  marcher  avec  plus  de  prudence  et  de  circonspec* 
tion? 

De  plus,  si  Grégoire  emploie  les  censures  pour  les  grands  crimes  .  il  les 
lève  auasHÂt  qu'on  donne  quelque  signe  de  repentir.  Ainsi,  il  donne  avec  joie 

I  absolution  aux  babitants  de  Beauvais,  qui  avaient  maltraité  leur  évéque. 
El  lit  même  dans  on  eoncile  la  lettre  de  Févéque,  qui  demandait  pardon  poor 
eux  D  donne  des  éloges  à  Gnarnier,  évéque  de  Strasbourg,  qui  s*était 
repenti  de  ses  fautes,  et  malgré  tout  rattachement  qu*il  a  pour  Béatrix  ci 
Matbilde,  il  leur  fait  des  reproches  de  Tavoir  retenn  iiyustement  dans  leur; 
domaines,  et  les  prie  de  le  traiter  avec  bienveillance  et  charité  *.  Gr^oire 
n'est  plus  le  même,  quand  on  revient;  c'est  alors  le  père  le  plus  tendre  qui 
ouvre  ses  bras  à  ses  enfants,  et  les  reçoit  avec  la  plus  vive  afTeelum  joie 
est  Jurande,  il  ne  peut  plus  la  contenir,  il  faut  qu'il  en  fasse  part  aux  autres. 

II  ne  se  fait  pas  attendre  :  à  I  cvemple  bon  pasteur,  il  court  au-devant  de 
ses  brebis  égarées.  Voye?  avec  qiu  lh  ilouceur  il  offre  le  pardon  à  Guibert, 
archevêque  de  Havenne,  et  à  tous  m  s  partisaiis,  quoiqu  ils  eussent  méconnu 
publiquement  rautorité  de  TÉglise  *.  Faut-il  s  étonner  après  cela  que  de  son 
temps  on  lui  avait  reproché  un  excès  de  bonté  et  de  modération  '  ?  ceux  donc 
qui  nous  représentent  Grégoire  comme  dur  et  inflexible,  toujours  arméd*iuie 
inexorable  sévérité,  montrent  la  plus  complète  ignorance  et  de  sa  vie  et  de 
SCS  écrits. 

Il  est  vrai,  quand  ses  avertissements  ont  été  Inutiles;  quand  il  a  épuisé  en 
vain  tous  les  moyens  de  douceur,  alors  Grégoire  devient  inexorable,  parce 

'  CoDgregaio  e  diversis  partibus  coucilio  multorum  sacerdolum  et  dtversorum 
«rdioauj  coQsenstt.  EpitU,  i,  15. 
'  Epist.,  2,  54. 

•  EpisL,  i,  74. 

♦  Epitt.,  1,  TT. 

*  Qui -  li  iin  liuTiianum  esi  peccare,  Deîque  peccanlibus  convrrsis  veniam  tribuere;' 
i|isB  qua:  ejusdem  JDei  et  Domini  sanguine  fundata  est  Ecclesia  ad  Kremium  suura 
redire  vos  adhuc  ut  maier  expectat  :  nequaquam  in  vestra  grassari  desiderat  nece, 
imo  vestr«  cupit  saluti  occurrere...  Sciatis  etiaro  quod  apud  nos  nullius  unquam 
odiuni  aul  preces  seu  turpis  jactantia  locum  obtinere  poterit,  quo  contra  vos  in 
aliquo  iitjustitiam  exercere  possit,  imo  rigorem  justitis  (prout  possumus}  tempe- 
raoïes,  ind ulcère  vobis  quantum  sioe  deirimeoto  aotmarum  vestrarom  et  nostro 
periculo  poterimus,  paratî  sumus,  Desideramus  enim  potins,  Doo  tpste,  vei^lrrc  ?aluti 
et  populi  vobis  credili  consulere,  quam  nostro  seculari  commodu  iii  aliquo  provir- 
dcrt.  EpisU,  8. 13. 

*  EptMt.,  itTt,  . 
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qu'il  a  un  but,  et  qu'il  veut  y  pan'cnir  ;  il  tonne,  il  frappe,  il  lance  la  fondre. 
Mais  les  désordres  avaient  passé  tonte  tnesure  ;  ils  avaient  rompu  leurs  digues 
et  détotoientUi  terre  par  d'affreax  nallmirs  ;  fnâAl  feiMmer  sa  sévérité,  ou 
plutôt  De  faut-il  pas  en  faire  Fcloge? 

DWteuiw  Gr^ite  était  poussé  par  an  Mofif  qu*on  fie  oemprend  pliis 
anjonrdlini,  eVst  la  crainte  de  Dieu.  Il  en  «tail  vivement  pénétré,  c'est  pour- 
(|tioi  il  s*applSqvwî^  souvent  ees  paroles  do  proph^e  ;  «  Fils  de  rtiomme ,  je 
»  t\l  placé  eooime  gardien  de  la  maison  d'Israël;  tu  annoneeras  donc  au 
V  peuple  de  ma  part  tout  ee  que  tu  entendras  de  ma  bondie.  SI  Je  dis  h  rim> 
»  pie  :  Impie  ,  tu  movrrof ,  et  que  tu  ne  l'avertisses  pas  pour  qu'il  se 
w  frnrdo  âo  In  mort.  Timpic  mourra  daTis  son  p^^ché;  mai$  Je  U  demanderai 

rompu  de  ton  ^an^j  '.  »  Voilà  le  motif  qui  poussait  Grégoire,  il  regardait 
1.1  réforme  des  ahiis  comme  un  devoir  de  rnnsciencc.  11  emignait  de  s'en 
rendre  responsable  devant  Dieu.  C'est  ce  qu'il  exprime  d'une  manière  éner- 
gique, dans  une  lettre  à  rarchevcquc  de  Mayence. 

Celui-ci  avait  exposé  les  difficultés,  les  troubles,  et  les  séditions  que  eau- 
saient  ses  décrets  en  Ali(^agne,  et  rirapo«sibilitc  de  les  faire  exécuter.  Gré- 
goire est  infleniile  et  rend  compte  de  sa  sévérité. 

«DansTos  lettres,  cRt-it,  vwis  apportât  fieaneonp  d*exeuse»i|irî  ont  quclcpie 
H  valeur  au  jvgenent  des  hommes^  mais  qui  nous  paraissent  faiUes  pour 
I*.  vous  disculper  an  fugemeiit  de  Dieu.  Car  il  semlile  quil  y  «it  des  eicùses 
n  légitimes  dans  le  boulevetsement  du  myanme,  les  guerres,  les  séditions, 
y>  les  irruptions  des  eimenils,  la  petie  de  vos  biens ,  la  crainte  de  la  mort, 
»  dont  le  prince,  dites-vous,  menace  nos  frères,  enfin,  dans  le  danger  d'un 
»  affreux  carnage ,  si  les  ennemis  épars  se  réunissent.  Tout  cela  parattrait 
»  suffisant  pour  excuser  Mnis  si  nous  considérons  combien  les  jugements  de 
n  Dieu  sont  difTérent'^  de  c<m\  des  homirif^s  nous  ne  trouvons  presque  rien 
î)  qui  puisse  nous  rxcuser  au  tribunal  de  Dieu  dans  la  privation  de!?  IjifTi*?. 
)i  la  haine  des  met  li.Tîi!«  -  la  col^re  des  grands,  ni  lurnu^  dans  la  perte  de  l;i 
)t  vie.  Car  le  mercenaire  ditTi  rr  du  pasteur,  en  ce  que  le  înerceuaire,  aux 
»  approches  du  loup,  craint,  uttu  pour  ses  brebis,  mais  pour  iiii  mAme.  s'em* 
«  barrasse  peu  de  la  dispersion  et  du  massacre  du  troupeau,  l'abandonne  et 
M  s'enfuit;  tandis  que  le  pasteur,  qui  aime  ses  brebis,  ne  les  abandonne  pa.s 
M-  à  cause  dn  danger,  et  ne  balance  pas  même  à  mourir  pour  elles...  Car 
^  si  nous  voyons  nos  frères  pécher,  et  que  nous  nous  taisions si  nous  les 
-»  voyons  errer,  et  que  nous  ne  tâchions  pas  de  les  ramener  par  nos  avis,  ne 
M  péchons-nous  pas  aussi  nous-mêmes ,  et  -ne  méritons-nous  pas  d'être  jugés 
»  coupables?  car  celui  qnl  néglige  de  repraidre  ks  fontes,  les  coimnet  w 

Mais  même  lorsqu^il  a  fmppé.  il  est  encore  pk«.  H  nVhindonne  pas  ceux 
qu'il  a  été  obligé  de  déposer,  il  s'intércsseà  leurs  malheurs,  il  recommando 
aux  fidèles  de  les  traiter  avec  charité,  et  quand  ils  sont  pauvir^,  il  les  f^it 
snbsister  sur  les  fonds  de  TËglise,  U  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  Grégoire  est 

<  Ezech.,  33,  7, 

»  Bpist,,  3. 4.  ; 
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9m^\  grand  par  les  qualités  4a  cœnr  que  par  ecMfs  de  Toprit.  EifB  B*€si 
«ordinaire  chez  lui;  s'il  éprouve  de  la  joie,  elle  est  iromease  »;  s'il  a  de  ta 
douleur,  elle  est  extrême  *.  C'est  pourquoi  il  trouve  des  amis  ai  sinctTcs  et  si 
dévoués,  car  on  s'attache  fariirmcnt  h  cou\  qui  ont  du  cœur.  Celui  de  Gré- 
goire est  comme  un  foyer  qui  se  dilate.  Quelle  foi  vive!  quelle  droiture  d'ia- 
lentions!  quelle  tendre  piété!  quelle  amour  pour  la  vérité  et  la  justice  !  quel 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de«  âtnesî  quelle  charité  .irdenteî 
il  veut  secourir  tous  ceux  qui  sont  dam  la  mccuité  "  :  voilà  cv  (jue  nous 
montrent  presque  toutes  ses  lettres.  Ceux  qui  ne  voieut  en  liregoire  qu  uu 
honme  politique,  et  qu*4in  balnle  diplonale,  font  o«  de  mattfwte  foi,  ou 
ii*0Dt  jamais  la  ses  écrits. 

n  nous  reste  maintenaiit  à  parler  des  prélentioiis  qu'oa  loi  a  si  sonveat 
reprochées  sur  les  aflaires  temporelles.  Nous  entrerons  franclMmeni  dans  la 
question  sans  éviter  aucune  dilBeullé.  Sans  doute  quand  on  voit  Grégoire 
réclamer  la  suzeraineté ,  non-seulement  du  midi  de  l'Italie,  OMis  encore  de 
l*Espagne,  de  l'ile  de  Sardaign^  do  la  Hongrie,  de  la  Dalmalie,  etc.,  ses  i)ré- 
tentions  paraissent  étranges  et  même  ridicules.  Flcury  en  tii  scauilalisé,  et 
nos  hommes  du  ?ii(Vle  rrient  à  l'ambition.  Mais  Fleury  *,  comme  Iteaucoup 
d'autres,  n'a  pas  compris  l'histoire  du  u'  sièchv  drégoire  proteste  dans 
SCS  écrits  contre  les  motifs  qu'on  lui  attribue.  Comm*'  It  jilnpail  des  grands 
génies,  il  n  a  qu  une  seuJt-  pensée,  autour  de  laquelle  tout  vient  se  jinouper 
comme  accessoire  ;  il  a  un  hut  lixe  et  invariable,  la  régénération  dr  la  société 
par  le  christianisme,  et  il  cherche  tous  les  moyens  qui  peuvent  1  y  coudaire. 
S*il  rallie  donc  anlonr  du  saint-siége  les  princes  et  les  rois,  c'est  pour  arriver 
.  plus  promptement  à  son  but.  Les  idées  de  gloice  et  d*aoihition  qu'on  hii 
suppose  ne  sont  jamais  entrées  dans  son  âme.  «  Nous  aimons  mieu&,  dit-il. 
H  la  mort  pour  votre  salut,  que  toute  la  gloire  du  monde  pour  votre  perte; 
»  nous  craignons  Dieu,  et  nous  méprisons  Torgueil  et  les  v«ines  jouissances 
i>  du  siècle  *.  » 

3[nis  revenous  plus  directement  à  la  question.  Pour  juger  des  (M^tentions 
de  Grégoire,  il  faut  mettre  de  côté  nos  idées  actuelles,  et  prendre  celK's 
du  siècle  où  il  a  vécu.  Le  droit  que  Grégoire  réclame  tient  au  régime  féodal, 
et  n'est  autre  que  celni  qu'exerçaient  à  rrtte  époque  Ions  les  seiiînnurs  et 
souverains.  £t  certes  il  serait  aussi  ridicule  de  faire  un  crime  à  Grégoire 

■  Gaudii  replet!  Immensilâte.  Eptit.,  1,  40. 

'  CircumvaUal  enim  me  dolor  immaeis.  KpiU,,  3,40. 

*  Omuibas  in  neeessltate  posltls,  quantum  Déo  donante  possomus,  sobvfnlre. 
MfkL,  6, 12. 

*  f ieury  n'est  plus  en  rapport  avec  la  science  actuelle,  il  a  iiesoin  d  être  entière- 
ment  revu,  les  faits  ne  sont  pas  assez  approfondis.  C'est  encore  un  envmgeà  faire^ 
et  celui  qui  !c  fera  rendra  un  prnrid  «tT^irc  à  l'Église. 

*  Mwis  enim  pro  veslra  salule  dcsidcro  mortem  subire,  qusm  totius  munél  §Io~ 
riam  ao  vesfram  f nierHom  arripere.  Benm  enîm  timemus»  et  îdeo  siiiwrhiam  et 
oblectanient;!  'a  l  uli  parvi  ;)(  ndimus.  Epiât.,  6,  i.  —  Voilà  l'Ame  do  riré^nirc  telle 
qu'on  la  relrouve  daos  la  plupart  de  ses  lettres.  Nous  l'expcFons  aux  yeux  du  lec- 
teur, pour  qu'il  sacbe  à  quoi  s'en  tenir  quand  il  verra  M»  Voigt  attribuer  tant  sait 
peu  d^ambiiion  4  Grégaire. 
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de  leclaaici  la  suzcrainele  de  la  Uougric  et  de  la  Dalmalie,  etc.,  qu'il  le 
serait  d'en  faire  un  à  I  empereur  d^Allemagne  poar  avoir  prétendu  à  Tem- 
pire  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine.  L'un  et  Tautre  mà  tes  mémea  droits, 
qui  sont  ceux  de  Tépoque.  Avanl  que  Grégoire  montât  au  trône  pontifieal, 
plusieurs  souverains,  voyante  Rome  plus  de  sagesse,  de  justice  et  de  lumières, 
en  mdme  temps  une  autorité  tutélaire,  avaient  laissé,  avant  de  mourir,  leur 
royaume  comme  fief  au  saint^iége.  Grégoire,  selon  les  droits  de  Tépoque, 
réclamait  cette  suzeraineté ,  parce  qu*îl  en  avait  besoin  pour  Texéeution  de 
ses  plans.  Et  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que  les  seigneurs  ou  les  souverains 
qui  avaient  fait  ces  donations  aient  été  conduits  par  le  seul  motif  de  la  piété; 
non,  leur  intérêt  y  était  aussi  pour  quelque  chose.  En  se  déclarant  vassaux 
(lu  saint-siégc,  ils  s'assuraient  à  eux-mêmes  et  à  leurs  nifants  une  puissante 
protection  contre  l'usurpation  de  leurs  voisins  et  contre  la  rébellion  des 
peuples,  qui  devenaient  plus  dociles,  ayant  dans  le  saint-siégc  une  fçaranlie 
contre  l'injustice  de  leurs  souvei  .uns.  Cette  protection  était  d  une  liaulc 
importance  à  cette  époque  ;  car  l'autorité  du  saint-siége  était  alors  la  seui« 
universellement  reconnue,  et  respectée  même  par  les  peuples  les  plus  bar- 
bares. Chaque  fois  qu'un  usurpateur  voulait  s'emparer  d'un  État  vassal  de 
Rome,  le  pape  l'arrêtait  à  son  entrée,  et  lui  d^(»idait  de  porter  ses  pas  plus 
loin.  Il  disait  ce  que  Grégoire  VII  a  dit  à  Veielin  :  «Nous  sommes  fort 
W  étonné  qu^ayant  promis  depuis  longtemps  d*étre  AdMe  à  saint  Pierre  et  i 
»  nous ,  vous  vouliei  maintenant  vous  lever  oontre  celui  que  Tautorité  apos- 
»  tolique  a  établi  roi  en  Dalmatie.  C*est  pourquoi  nous  vous  défendons,  de  la 
»  part  de. saint  Pierre,  de  prendre  les  armes  contre  ce  roi,  parce  que  Ventrc- 
»  prise  que  vous  feriez  contre  lui  serait  contre  le  saint-siége.  Si  vous  avec 
»  quelque  sujet  de  plainte,  vous  devez  nous  demander  justice,  et  attendre 
n  noire  jniromont.  Autrement,  sachez  que  nous  tirerons  contre  vous  le  î^laive 
»  de  saint  Pierre,  pour  ptmir  votre  audace  et  la  témérité  de  tous  ceux  qui 
«  vous  favoriseront  CD  cvUr  entreprise  '.  » 

Tel  était  le  langage  des  papes;  de  là  nous  ne  devons  plus  être  étonnes 
de  la  libéralité  des  princes,  elle  était  intéressée.  Tout  roi  faible,  mal  affermi 
sur  son  trône,  sollicitait  la  dépendance  du  saint-siége,  et  la  recevait  même 
comme  une  faveur.  Âinsi  Démétrius,  roi  des  Russes,  envoie  son  Als  à  Rome 
pour  prier  Grégoire,  avec  de  vives  instances,  de  recevoir  son  royaume  cemme 
flef  de  saint  Pierre.  G*est  ce  que  nous  voyons  par  une  lettre  de  Grégoire  à 
Démétrius.  «  Votre  fils,  dit-il,  visitant  les  tombeaux  des  apôtres,  est  venu  à 
»  nous,  et  nous  a  déclaré  très-humblement  {dewtU  pneibut)  qu*il  voulait 
»  olitenir  ce  royaume  de  nos  mains,  à  titre  de  fief  de  saint  Pierre,  nous  astu* 
»  rant  que  vous  approuveries  sa  demande.  Eu  égard  à  votre  consentement, 
»  et  à  la  piété  du  suppléant,  nous  nous  sommes  rendu  à  ses  vœux ,  et  lui 
I)  avons  accordé  Tobjet  de  ses  sollicitations    ■»  La  raison  de  cette  démarche 

*  Fillus  vesler  limina  apostolorum  visitans  ad  nos  venit,  et  q^iod  rcgnum  iHnd 
dono  sancli  Pétri  per  manusnoslras  vellet  obtinere,  eidem  beato  Fetro  apostolorum 
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du  roi  dèi  Kmm  ae  fiiit  voir  daiit  b  néme  tottre  s  c^est  que  le  pape  loi 
promet  sa  prolMtîoB  diaqne  fois  qo^il  «n  aura  beioitt  poor  one  cbote 

Nous  voyons  dans  cette  lettre  les  tnofs  de  lafMomnuHMbrtibf»  dont  rasage 
était  si  fréquent  att  moyen  1^.  Par  cet  aete  qui  nous  est  attesté  par  une  foule 
de  monuments,  et  entre  autres  par  les  formules  de  Marculfe,  on  recomman- 
dait sa  propriété  à  un  seigneur  plus  puissant  pour  s*assurer  sa  protection 

Le  propriétaire  d'un  domaine  tenant  en  main  une  touffe  de  gazon  ou  un 
rameau,  se  présentait  devant  révoque  ou  l'abbé,  devant  \e  seigneur  ou  le 
roi  lui  cédait  sa  jii  opriété  libre  et  l;i  recevait  aussitôt  à  titre  de  bénéfice, 
avec  l'acuité  d'en  jouir,  de  la  transmettre  a  ses  descendants,  ou  à  qui  il  vou- 
drait. Dans  ce  nouvel  état  il  possédait  un  protecteur,  un  patron,  contre  les 
envahisseurs,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  propriété,  sinon  une  petite  rede- 
vance ([u  il  payait  t  ouuuc  signe  de  sa  dépendance.  Ce  que  les  particuliers  ou 
les  seigneurs  faisaient  à  l'égard  du  roi.  les  princes  mal  affermis  le  faisaient  à 
régsird  do  pape;  ils  lai  reeevunandaieiit  leur  royaume  pour  lui  assurer  sa 
protection.  De  là  vient  sans  aaeun  doute  le  droit  ê$  wxtra^Mlé  du  saint- 
siège  sur  divers  États  de  l'Europe  ;  droit  qui,  au  lieu  de  montrer  les  préten- 
tions ridicuUi  des  papes,  prouve  leur  haute  autorite  au  moyen  âge  et  la  con- 
fiance  qu'elle  inspirait,  car  on  ne  se  recommandait  qu'à  celui  dont  on  pouvait 
attendre  un  paissant  appui. 

Mais  reprenons  notre  sujet,  Grégoiiv,  comme  nous  Tavons  dit  et  répété, 
avait  des  idées  fixes  et  invariables,  un  plan  mâri  et  arrêté.  II  voulait  la  régé- 
nération de  la  société  chrétienne,  et  par  conséquent  !  indépendance  de  l'Église 
et  de  dignes  ministres  :  idée  v.Tstc  et  fecundc  en  résultats.  Si  (îregoire  avait 
trouvé  des  souverains  dignes  d  occuper  le  trône,  la  société  était  .s  iuvée .  elle 
sortait  de  ses  ruines  '  car  il  a^  ait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  régénérer  son  siècle, 
et  puui  opérer  une  révolution  complète  et  dans  les  idées  et  dans  les  choses. 
Mais  quels  souverains!  quels  droits  !  quelles  lois!  Le  plus  fort  s'élevait  sur 
les  raines  du  plus  faiblô.  L'Europe  était  disputée  par  quelques  capitaines 
barbares,  qui  n'avaient  de  roi  ou  de  seigneur  que  le  nom.  Ils  dégradaient 
leur  dignité  par  des  ea.cès  de  tout  genre,  en  mèose  temps  qu'ils  écrasaient 

priocipi  débita  tidelitate  exhibita,  devotis  precibus  postolavtt,  iodubitanter  asseye- 
ransiilain  suam  peiitionem  veslro  consensu  raUra  fore  acsiabilem,  si  aposiolictt 
sMK'tnriiatis  ;;ratia  ac  muniminc  donaretur.  Cujus  volis  cl  petitiooîbus,  quia  justa 
vîdebaolur ,  lum  ex  coosensu  vcstro,  lum  ex  devoUone  posceatis ,  laadein  «ssenr 
sum  prttbaimas,  et  vestri  regni  gubémaeala  sIM  ei  parle  Beaii  PetrI  tradidimut. 

Eput.,  H,  71. 

*  Quinetiam  nos  paralissimos  esse  noverit  vestre  Dobilitatis  screnilas  ut  ad  qua:- 
enmque  justa  negolia  hujus  sedis  auctoritatem  pro  sua  neccssilate  pelierit,  procul 
dubio  continue  pelitionum  suarum  consequciur  effcciuin.  Ibid. 

'  Voyez  <iir  re  sujet  11.  Guizoty  £fMis«itri'JffMlotrf  de  fVanc«>  page  i24y  édition 

Char  peu  lier,  1841. 

*  Mare.,  /brm.,  lib.  1,  cap.  13.  Balus.,  tome  II,  page  383.  Lafiimule  xxiv  da 

niôme  livre  nous  expose  des  recommandaiions  faites  aux  évêques,  aux  abbés,  aux 
églises  ou  aux  monastères.  En  comparaot  cm  formules  avec  la  lettre  citée  de  Gré*- 
goire,  on  voit  évtdcmaieQt  qu'il  s'agit  do  mtaie  ossge. 
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Itors  petiplis,  y  M  le  portrait  qn^fMsilt  fkrre  BttniieB  :  «Us  s^amiéltfntt, 
»  df(41,  leunpropMiliim,  fis  w  JcHènt  les  mis  sur  les  aôtres,  et 
»  s'ils  Toulaient  demeurer  seois  maîtres  du  monde,  font  tons  leurs  efforts 
N  fMiir  se  supf4niler  BittiMilemeiit»  Bt  pnîSf  %  sVli  'tCMil,  la  tor^e  à  la 
*  Mahi)  brMer  la  ^liauutière  du  lalMMifeof)  6t  vci'soi'  t&t  des  pauvres  la  b3e 
)>  q[li*H8  n*<mt  pu  décharger  sur  leurs  ennemis  *. 

Les  mis  ipii  étaient  plus  puissants  étaient  aussi  plus  barbares.  On  peut 
m  jttgpr  p?tr  la  conduite  de  Philippe  I•^  roi  df»  Frnnrc» .  qni  faisait  un  trafic 
^nnfnix  des  évéchés  et  des  abbayes,  et  qui  poussa  k  l)i iirnnfbp'p  jusqu'à 
faire  dépouiller  des  marchands  vomis  de  divers  pays  à  une  foire  en  Franco-. 

Pour  Henri,  le  principal  adversaire  de  (iré^ire,  c'est  M.  Voigt  qui  se 
f  iiargcra  de  nous  le  dépeindre,  car  son  livre  est  autant  l'histoire  de  Henri  que 
t  elle  de  Grégoire  VIL  Henri  mal  élevé,  se  livra  fort  jeune  aux  plaisirs,  el 
devint  perfide  et  cruel,  suite  ordinaire  de  la  volupté,  «  J'ai  toujours  vu,  dit 
n  J.  J.  Rousseau,  que  les  jeunes  gens  eorrorapos  de  bonne  henre,  et  livrés 
w  aux  femmes  et  à  la  débanche,  ^étaient  Mnmains  et  croeb  ;  fa  fougue  dtt 
h  tempérament  les  rendait  iupatienis,  vindîeatlii,  fàriens  ;leor  imagina- 
»  tien,  pleine  dHm  seul  ôtQet,  se  refasaic  à  tooll  le  reste  ;  ils  ne  eonnaissaieRt 
»  ni  pitié,  ni  miséricorde  ;  ils  annient  saeriflé  pète,  mère,  et  l'tetvers  entier 
«  an  moindre  de  leurs  plaisirs*.» 

Yoilà  le  portrait  de  Henri,  avec  cette  différence  qn*3  était  au  souTerain 
poufoir,  et  qu'il  avait  la  liberté  do  tout  entreprendre  et  de  tout  oser.  Aussi 
aucun  crime  ne  lui  coûte.  Si  une  femme  lui  phtt ,  il  fait  assassiner  secrète- 
ment son  mari,  et  après  l'avoir  déshonorée,  i!  h  fait  épon<;cr  fi  m\  de  ses 
vnlets.  Si  un  de  ses  confidents  désapprouve  d'un  seul  geste  sa  conduite,  ou 
découvre  un  crime  qu'il  voulait  dérober  à  la  clarté  du  jour,  cela  suflBt  pour 
îf  perdre.  «  Il  savait  cacher  sa  colère,  dit  Fleury,  et  faire  périr  les  gens, 
»  lorsqu  ils  <>n  défiaient  le  moins,  et  feindre  d'être  allligo  de  leur  mort, 
»  jusqu'à  répandre  des  larmes  •.  Plus  il  avance  en  âge,  plus  il  devient 
hypocrite,  perfide  et  cruel.  On  redoute  son  séjour  et  même  son  passage. 
Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  particuliers  qui  souffrent,  ce  sont  des  provinces 
entières,  c'est  tout  l'empire.  Personne  n*est  plus  en  sûreté  ni  pour  ses  biens, 
ni  pour  sa  femme,  ni  pour  ses  ^limfs,  ni  pour  sa  vie.  Les  Saxons,  plus  parti- 
'  culièrcment  opprimés,  ne  peuvent  plus  supporter  le  joug,  ils  se  révoltent  et 
^traînent  les  Ilinringietts.  Une  longue  suite  de  calamités  s*onvre  par  la 
iirutalité  d*un seul  borome.  Henri  est  lâcbe  s*il  est  menacé  ou  vaincu;  mais 
vainqueur,  il  dévient  un  horrible  tyran.  Le  fer,  le  feu,  le  meurtre  «t  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  cruel  est  employé.  Les  femmes,  les  enfants,  les 

•  Epist.,  1, 15. 

»  Greg.  VII,  Epist.,  1,  38;  2,  8, 18. 

*  Â  l'exemple  de  tous  les  historiens,  nous  nommons  Henri  indifféremment  roi  ou 
empereur.  Il  était  élu  roi^  H  devait  recevoir  du  çape  la  couronne  impériale.  Les 
contr  rnpnrains  lui  donneat  plus  commuDémcnt  le  titre  de  roi, 

♦  £milêf  liv.  4, 

*  Jliftoirs  $eelé$iaitiqu9,  lir.  61,  n«  31. 
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▼iaillards  mtoie,  iemmmud  ^àeUmm éÊmUnmt,  Ci  ftwmro  Kéroi}  mit 

Od  peut  liiien  {Mnser  que  celui  qui  méprlMit  ainsi  Ictdnilidt  TtasMifté 
«»«Mpeclait  guère  ciUK  ^  VÈf^iit.  Atii««  «enme  4it  tary,  «  ^e— Éit-il 
*  les  évédiéi  à  «eus  ^  lui  ddoiuient  le  pliu  d'argent ,  qui  savaient 
»  le  iBieuK  flatter  Mi  wm»  d  «près  aveir  aiun  wméu  un  évèché.  si  un 
w  autre  lui  en  donnait,  on  louait  plus  set  eriinef,  il  faisait  dépeser  le 
>i  premier  comme  simoniaquc  et  ordonner  l'autre  à  sa  plare  :  d'où  il 
)•  arrivait  que  pfaisieurs  TÎUea  ATMit  deux  évdquet  k  la  fois  €t  touf  deux 
M  indigne»  » 

Grégoire,  (jui  voyait  depnis  longtemps  cet  état  de  cho<;es,  gémissait  en 
secret,  son  àioe  en  était  déchirée  ;  dans  sa  proibnde  douleur,  il  up{>elait  son 
siècle  un  siècle  de  fer.  Mais  il  n'en  était  pas  moins  attaché  à  son  idée  fixe  et 
invariable,  il  veut  la  réaliier  «trasverser  tous  les  obstacles,  il  se  décide  à  ne 
pai  ê'éenkat  m  iaitaiitili  aea  devoirs,  «  à  rériater^  coaMie  il  la  411,  jusqu^au 
I*  «aag,  plutôt  que  daaatlifalEe  aux  capitea^te fcincat,  «A  qne  de  te  jeter 
»  avec  eux  dans  Tabiflia  *.  » 

D^,  étant  eicora  diacre  de  rég^lie  romaim,  il  donna  k  Henri  quelques 
avertisfeiDesli,  r«xèMrtant,  canne  il  l'atteiie  Iw-méine,  à  mener  um  vie 
plat  digne  de  sa  naiaance  et  de  son  nmf  *  \  naiiinutilanfnt,  Henri  n'écou- 
tait que  les  conaaiii  de  let  flatteurs. 

Grégoire,  parvenu  au  souverain  pontificat,  et  le  veyaut  dans  un  ége  plu<; 
mûr,  espère  le  ramener;  il  y  mot  tous  ses  soins.  T/affairc  était  impoHnnte; 
car  Henri  était  alors  !c  premier  moiiaïqucde  TEuropc,  à  la  tête  d Un  \ 
ompin".  I-a  Bourçrnfrne.  ia  Lorraine,  les  Pays-Bas,  la  Hongrie,  la  Bohême, 
la  Saxe,  la  Pologiii',  tous  les  fA!}\g  du  Rhin,  une  grande  partie  de  l'Italie  le 
recoimai suaient  pour  Jour  su/<  l  ain.  Ainsi,  en  ramenant  Henri,  tout  était 
gagné  pour  la  clirrtienté.  Gii.goirc,  sentant  l'importance  de  la  chos«.  s'y 
applique  d'une  manière  spéciale;  il  on  fait  une  étude  particulière.  Il  cherche 
d'abord  à  lie  lier  étroitement  avec  lui.  li  loi  écrit  les  lettres  les  plus  douces  et 
les  plus  affectueuses  :  Henri  est  ieplus  eœcelient  et  le  plus  cher  éê  ses  fila,  H 
slllui 4Qnne  quelques  avis,  ils  sant  dictés  ramillé  la  plus  sincère.  Mai» 
Henri  B*a  pas  de  conr,  ses  habitudes  arinrfnelies  semliiaient  «vair  emporl<V 
tonici  BCi  affections. 

Grégoire  ne  désespère  pas,  il  emploie  rintermédtatre  des  personnes  qui  lui 
sant  let  pins  eltères.  Ceat  lanlAt  sa  mère,  ce  sont  tantôt  ses  plus  prochea 
paitnts,  tantôt  ses  amis  et  ses  généraux,  confidents  de  tous  ses  secrets, 
qui  sont  chargés  de  lui  parler.  Henri  semble  céder,  le  cœur  du  printif»* 
est  plein  de  joie,  il  le  félicite;  mais  Henri  revient  bientôt  à  ses  anciennes 
habitudes. 

'  Anselme  de  Canlorbery  l'appelle  iVéron  dans  une  lellre  tcrilcà  Volcram,  par- 
tisan de  Henri.  «  Si  certus  essem  prndentlam  vesiram  non  favcre  succnsort  ifero-- 
nis.  »  Lib.  de  Fermprttal. 

*  Sistoire  sceiésiaêliquet  liv.  H  \  tfi  31. 
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Gr«':goire  recourt  à  d  antres  moyens,  ii  excommunie  des  évèques.  ses  amis, 
qui  avaient  reçu  leur  dignité  de  se»  mains.  Henri  laisse  faire,  mais  sans  pr<h 
fîtcr  de  l'avertissement. 

Grégoire  ne  déses|*(Te  pas  encore,  il  reddubie  ses  soins.  Sachant  que 
lienri  était  guerrier,  il  tente  son  jeune  cœur,  s'insinue  dans  son  esprit  et 
lui  propose  une  croisade  Mais  Henri  n'y  répond  pas,  il  semble  mieux 
aimer  se  sooiller  du  sang  de  ses  sujets  que  de  fllliustrer  dans  une  guerre 
lointaine. 

Grégoire,  ayant  épniaé  tes  moyens  de  doueenr,  emploie  la  sévérité  ;  il 
ménage  encore  Temperear,  mais  il  frappe  autour  de  loi.  Cinq  oflteiers  de  sa 
maison  sont  excommuniés  pour  a?oir  vendu  les  dignités  eeelésiastiques. 
La  leçon  était  forte,  Henri  ne  la  comprend  pas ,  ou  ne  veut  pas  1a  com- 
prendre. 

(jrégoire,  ayant  échoué,  revient  encore  une  fois  à  la  douceur.  Henri  avait 
marqué  quelques  dispositions  vers  le  bien,  du  moins  il  n';ivaît  pas  soutenu 
les  évoques  frappés  par  le  saint-siége,  tels  que  celui  de  liamln  ig.  Grégoire 
s'empresse  ^  de  le  féliciter,  il  l'encourage,  il  lui  donne  des  éloges. 
.  Mais  Henri  n'était  pas  sincère;  il  va  d'une  usui  jialîon  à  l'autre,  il  donne 
un  nouvel  é>éque  à  l  église  de  Milan,  lorsqu'il  y  en  avait  déjà  deux.  Cepen- 
dant, jî  ayant  pas  encore  entirrement  soumis  les  Saxons,  et  ne  voulant  pas 
avoir  sur  les  bras  deux  ennemis  à  la  iois,  li  écrit  à  Grégoire  une  lettre  bypo- 
erite.  Grégoire  nese  trompe  pas  sur  ses  intentions  :  quoique  fortement  Uessé; 
il  loi  répond  encore  avec  la  plus  grande  douceur  ** 

Henri,  une  fois  vainqueur  des  Saxons,  ne  connaît  plus  de  mesure.  U  lève 
le  masque  en  foulant  aux  pieds  toutes  les  règles  de  l'Église.  Il  nomme  aux 
sièges  vacants  selon  ses  caprices ,  ou  selon  ses  intérêts.  Tous  les  jours  un 
nouvel  outrage  est  porté  au  saint-siége.  De  plus,  par  ses  ordres  ou  du  moins 
avec  sa  participation,  le  pape  est  maltraité  jusque  sur  Tautel.  11  est  arrêté, 
prisonnier,  et  sur  le  point  d'être  amené  à  l'empereur.  Grégoire  reste  calme, 
il  évite  tout  éclat,  il  se  contente  d'avertissements,  donnés  cependant  avec  fer- 
meté et  dignité  *. 

Enfin  les  princes  saxons,  gémissant  sous  la  plus  dure  pression,  vaincus 
et  retenus  prisonniers  contre  la  foi  des  traités,  s'adressent  au  pape  comme 
à  leur  seul  sauveur.  Ils  lui  exposent  les  plaintes  les  plus  graves  contre  Henri, 
et  le  supplient  de  se  servir  de  l'auloi  ité  qu'il  a  de  constituer  les  rois  *  et  de 
mettre  un  au  Ire  empereur  à  la  place  de  celui  qui  s'est  rendu  si  indigne  du 
trône.  Ils  lui  rappellent  en  même  temps  que  Tempire  n'est  qu*nn  fief  de  la 
ville  étemelle 

'  Si,  comme  on  en  convient  aujourd'hui,  les  croisades  ont  été  utiles  au  com- 
merce, aux  ans  et  à  la  civilisation,  c'est  à  Grégoiie  qn*en  appartient  la  première 

idée. 

«  Eptil.,  3,  t.   —   *  Epist.,  3, 10. 

*  0[iûrtere  Romae  jus  suum  in  consliturndi?  rpgiba;  rcddi.  Auctor  VU^Hêntiti*- 

*  PropoDuni  deinde  imperium  esse bcneficium  uxbis clero».  Àveat, 
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ht  taïaiide  dei  Stnms  préwnte  on  grand  fait  hiitoriqne  qui  est  digne 
de  D0$  iiivestigittons.  On  voit  qa*ib  reeoniMlsMBl  âu  pape  le  poiiToir  de 
déposer  on  empereor,  et  d'en  nommer  nn  entre  à  se  pinee.  Neu  ne  mbiis 
pei  entrer  nn  instant  dans  les  débats  trop  sentent  rsMvveHs  entre  gallleans 
et  nKranumtains;  nons  cherehons  plntét  h  y  mettre  nn  tanne  en  dtemtrant 
qn*an  moyen  âge,  le  pouvoir  dont  parlent  les  Saions  était  exercé  par  les 
papes ,  qu'il  était  reconnu  des  rois  et  des  peuples,  fondé  snr  la  législation 
civile  de  Tcpoque,  et  qu'il  a  disparu,  comme  cela  devait  être,  avec  le  change- 
ment  de  cette  légtçfatîon.  Ces  faits  ne  penvo-nt  pins  rtrp  révoqués  en  doute 
par  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  étudié  les  monuments  du  moyen  âge,  queUe» 
que  soient  d'ailleurs  Irurs  préventions. 

oTout  prince,  dit  méchamment  Voltaire,  qui  voulait  usurper  ou  rroou\rer 
•  un  domaine.  «;  adressait  au  comme  à  son  maUrc...  Aucun  nouveau 
»  prince  n'osait  se  dire  souverain,  et  ne  pouvait  être  reconnu  des  autres 
»  princes  sans  la  permission  du  pape,  et  le  fondement  de  toute  l'histoire  du 
»  moyen  Age  est  toojoors  que  les  pepes  se  eroioit  seigneurs  sniemtns  de 

tous  les  Stats,  sans  en  eieepter  auenn  *. 

A  part  quelques  exagérations,  le  fait  est  vrai.  Mats  la  demande  des  Saxoan 
nous  fait  voir  que  ce  pouvoir  était  attribué  au  sainl-siége,  non-seulement  par 
les  papes,  mais  encore  par  les  peuples,  et  Thistoire  vient  nous  attester  qu*il 
était  reconnu  des  souverains,  lors  même  qu'ils  avaient  le  plus  grand  intérêt 
à  le  contester. 

Ainsi,  Henri  lui-même,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ne  nie  pas  ce  pou- 
voir; il  se  plaint  de  «;on  injuste  application.  PIhs  tard,  iî  Tinvofpie  contre 
Rodolphe ,  et  promet  par  ses  ambassadeurs  de  se  soumettre  à  la  future  déci- 
sion du  pape. 

Après  moins  d'un  sircle  et  demi,  !nn  Mont  111  ayant  prononcé,  en  1211, 
une  .sentence  de  dcposiliuu  contre  Je^m  sans  ierre,  roi  d'Angleterre,  et 
transféré  ce  royaume  à  Philippe-Augusto,  roi  de  France,  celui-ci  s^mpressa 
de  reconnaître  les  droits  du  pape ,  et  prit  aussitôt  les  armes  pour  les  sou- 
tenir *.  - 

même  Innocent  III  ayant  excommunié  et  dépfté  Femperenr  Otbon  IV, 
le  roi  de  France  et  les  princes  allemands  ehoisissent  à  sa  place  Frédéric  II,  roi 
de^icOe*. 

Plus  tard,  Fiédéric  ayant  été  déposé  en  saint  Louis,  ce  roi  si 
juste,  consullé  sur  ce  sujet,  fit  représenter  au  pape,  qfêesif  vmpcrmr  avait 
ré$llment  mérité  dVirs  d^imé,  il  n'aurait  dû  V être  que  dam  un  eonciie 
général  c'est-à-dire,  comme  lofait  observer  le  comte  de  Maistre,  par  le  pape 
mieux  informé. 

'    *  Euai  sur  lei  mmtr$,  tome  T II,  ch.  64. 

»  Fleury.  Hiif.,Uv.77,  n»  6. —  Daniel.  Hi5/otr«  de  France,  tome III,  année  121t. 
—  Velly.  Ilùtoirede  France.,  tome  III,  page 468. 

•  Daniel.  Hist.  de  France,  tome  111,  année  1210,  page  5ël.  —  Bossuel,  Ahré^ 
de  l'histoire  de  France^  année  1206. 

*  Si  Fridsricas  ab  aptlse  imperlalf .  meritls  etfgentibus»  deponendes  esfet,  oon- 
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Et  lorsque  Frëdério  fut  excommuiiié  et  déposé  dans  le  concile  de  Lyon , 
ses  etiwvyés  ne  contestèrent  pas  les  droits  du  pape;  ils  se  coutcntèrent  d  en 
.  appeler  au  pape  ftiliir,  cl  i  nar  MiMilc  plus  générîd  «. 

Mc«»BC  Tcidcns  pas  pattinr  cnsnile  de  la  déposition  de  plusieurs  rois  et 
prinnef  vasHtM  de  Rcne.  Le  droH  qa^avaient  aur  enx  les  papes  était  eeldi  de 
répeqne,  et  nIMt  centeaté  par  personne.  11  résidte  de  ces  faits  qoe  le  poa- 
voir  èea  papes  sur  lesTalbîreateniporeUes,  reconnu  et  invoqué  par  les  peuples, 
-n*ét»t  point  contesté  par  les  sonverains. 

Gf^ireVII  en  est-il  le  fondateur?  Non,  il  etiataît  avant  lui.  Sans  doufle 
il  en  a  fait  une  phis  rigoureuse  application  à  cause  des  circonstances  oli  il 
s^est  trouvé  ;  mais  il  n'en  est  pas  le  créateur,  et  Fleury  a  raison  de  dire  qn*aa 
lemps  de  Grégoire  on  était  généralement  prévenu  de  ces  maœimes,  et  que  k$ 
papes  avaient  cornmenré  pfnx  de  deux  cants  ana  at^^aratant  à  vmMr  régler 
par  autorité  le  droit  dei^  raurmint^  V 

I  il  t  ITet.  les  devoirs  de  lu  coyaule  ont  été  fixés  et  sanctionnés  au  temps  de 
€harlemagne  et  principalement  sous  son  saeccsseur,  Louis  le  Débonnaire. 
«  Le  roi,  disent  les  Capitulaires,  doit  marcher  droit:  mn  nom  dérive  de  là. 
»  S'il  agit  avec  piété,  avec  justice  et  miséricorde,  il  mérite  le  nom  de  l  oi. 
»  sinon  il  n*est  ^us  roi,  nais  tyran...  Le  devoir  spédal  de  la  royauté  est  de 
»  gooverner  fe  peuple  d^  Dieu,  mais  de  le  gonvemer  avec  équité  et  Justice; 
»  car  le  roi  est^  avant  tout,  le  défenseur  des  églises,  des  serviteurs  de  i)îe«, 
»  des  veuves,  des  orphelins,  des  autres  pauvres  et  de  tous  les  indigents  a 
Voilà  les  règles  établies  an  temps  de  Chartemagne  ,  et  qui  sont  devenues 
générales  et  dominantes  dans  toute  l'Europe  au  moyen  âge.  Le  rot  qui  ne 
les  observait  pas  était  regardé  comme  indigne  du  trdne  et  comme  devant  ôtre 
déposé.  Mais  qui  de\cnait  juge?  les  cvîqucs,  les  conciles,  et  en  dernier  lieu 
le  pape,  chef  de  TÉglise.  Charlemagne.  dans  un  capitulairc  de  Thionville, 
en  805,  soumet  tous  les  sujets  de  son  empire,  même  ses  propres  au  juge^ 
ment  des  évcques,  en  tout  ce  qui  c(>ncerne  leur  ministi  re.  ft  U3  n'obéissent 
pas ,  ils  doivent  être  chassés  de  sou  palais,  privés  de  leur  dignité  et  de  leurs 
liiens,  déclarés  infâmes  et  envoyés  en  exil  *.  D'où  ^ient  sans  doute,  que, 
depuis  Dharlcmagne,  ft  roi  eUil  regardé  généralement  ^en  France  comme 
justiciablt  d'un  concile,  et  que  le»  princes  prenaient  cette  opinion  pour  base 
de  leur  conduite.  Ainsi,  sous  les  funestes  divisions  qui  ont  éclaté  entre  les 
enfanta  de  Loois  le  Débonnaire,  chacun  cherche  à  faire  déposer  son  riviA  dans 

per  Koiicrale  coQciltum  csssandu»  judicamtor*  HaiMmfatiSyBiîll.  ÂmgL,  «d 

atmum  123»,  page  464,  édit.  Lond.  1G86. 

*  Moi  ad  fulurum  pontificem  et  coocilium  futurum  gencralîus  appellarent*  lltdL, 
page  666. 

»  Fleury,  troisième  discour?,  18. 

'  Rex  cnim  a  rccle  agcndo  vocalur.  Si  euim  pie  el  juslc  et  misericordiler  3git« 
ucrilo  rex  appellaiur.  Si  his  caruerit,  non  res  8«d  tyrcnaus  est...  Regale  rolnisle- 
rîum  sppriBliier  est  populum  Dei  gubernare  cl  regere  cum  îDquHale  eljuslilia.,.  îpf^e 
enim  débet  primo  defensor  esse  ecclesîarum  etservorum  Dei,  viduarum,  oroliaua- 
nim,  csterorumque  paupennOr  Aecnon  et  omnium  indiffenliam*  Capitol*  JEUy. 
Addit.      c.  2't  et  25.  Baluz.»  tome  h  WS»  <tli47» 

*  Jtaiuz.^  tome  I,  page  497. 
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le  concile  â*jUtipy  <aiiKZ)»>  VÎMligalien  de  Vecilen^inlieTéiine  detat» 
je  pbiaft  i«eeniUn  dbâmnnikei  de  FpîUke  de  1»  Moitnee}  il  n*en 
reoonnail  pas  moins  le  compétence  dn  tribBiial.  «  Penenne,  dit-il,  n'a  pa 
»  m'dler  ma  consécralicn  et  me  renverser  du  trône,  au  mefattmns  l'avis  et  le 
»  jugement  des  évéques,  par  le  ministère  desquels  j*ai  ^consacré  roi ^  » 

•  H^cmar  de  Seins,  d'ailleurs  si  fidèle  aux  souverains,  regarde  conme 
peu  chrétien,  canune  plein  de  àkuphèmeê  et  de  l'esprit  du  démon  le  langage 
<|ui  attribue  aux  rois  l'impunité,  qui  dit  qu'ils  ne  reîHent  que  de  Dieu  seul, 
sans  être  soumis  au  jugement  de  pî^r^^onne.  »  Quand  on  dit,  ;<joHtp-t-il,  que  le 
»  roi  n'est  sorinii<;  aux  lois  ni  au  jugement  do  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu 
»  seul,  un  (lit  vrai,  s'il  est  roi  en  effet,  comme  1  indique  son  nom.  Il  est  dit 
»  roi,  pan  e  ([uil  régit,  gouverne;  s'il  se  gouverne  lui-même  selon  la  volonté 
.M  de  Dieu,  s  il  dirige  les  bons  dans  la  voie  droite  et  corrige  les  méchants  pour 
»  ks  ramener  de  la  mauvaise  voie  dans  la  bonne,  alors  il  est  roi,  il  n*eet 
j»  toumie  M  jngemeni  de  personne,  si  ee  n*eflt  de  Dieu  seul...  ;  cir  les  lois 

w  sont  inttilnéM»  non  centre  les  jvsics,  maie  contre  les  ii^neles...;  mtie  s'il  . 
»  esl  adultère,  homicide,  inkpie,.  renrissenr,  don  il  doit  éire  jugé,  en  secret 
»  ou  en  pablic,  per  les  éréqacs,  qai  sont  les  trônes  de  Dien    »  HInenter 
«  pede  d*eprès  les  cepiAolairc»,  dent  il  empmnie  la  pcoaéeet  TcKpreeslon. 

*  Notti  trouvons  la  même  idée  dans  un  concile  de  Calchyte  en  Angleterre , 
•convoqué,  en  787,  per  le  roi  et  sanctienné  par  lui  *,  et  dans  une  constitution 
^bbepar  saint  Édouard,  publiée  et  confirmée  par  Guillaume  le  («onquérant. 
M  Le  roi,  dit-elle,  qui  tient  ici-bas  la  place  du  roi  suprême,  est  établi  pour 
»  gouverner  le  royaume  terrestre  et  le  peuple  du  Seigneur,  et  surtout  pour 
»»  vénérer  la  sainte  Ê{?li se.  poiir  la  défendre  rontrc  ses  ennemis,  pour  nrra- 
«  cher  de  son  sein,  détruire  et  perdre  entiiTenient  les  mrdfaiteurs.  S"il  we  ie 
u  fait,  le  titre  de  roi  ne  lui  reste  pas;  mais  il  le  perd,  comme  l'attesle  te 
»  pape  Jvdii  *.  n 

Ainsi,  gouverner  le  royaume  terrestre,  honorer  la  sainte  Église,  la  défendre 
contre  ses  ennemis,  et  arracher  île  sen  sein  les  malfaiteurs,  c'était  le  peuniar 

'  A  qua  consecralione.  vel  regnt  subliroitate,  supplautari  vel  proprie  a  nuITo  de- 
buemm,  «lUem  sine  tndieotia  et  judicio  episcoporum,  qaoram  miufflerie  lo  regett 
sum  consccraïas.  Làhh.,  Concii.,  Me w»fageMbfeMiH)<r  dnp^pestv-IeMotf- 
veraim  au  moyen  4o0,  page  146. 
'  *  JKieeiR.  Op.  de  Dwart.,  Loth.,  tome  I ,  page  603-695. 

*  Labb.,  tome  YI,  page  1866. 

*  «f  Bpï  aulem,  qui  vtoarius  summi  Régis  est,  ad  hoc  est  constitutus,  ut  regnuin 
terrenuni,  et  pupulum  Dounni,  et  super  omuia  sanctam  venereUir  Eeclesiam  ejus, 
ei  regat,  ei  ab  ieiuriosis  defeudal,  et  nekleee  ab  ea  evellat  et  deMreat,  et  peoUiis 
disperdal.  Quod  nisi  feecrit,  nec  nomenregiê  in  eo  constabit,  terum,  testaotn  pana 
Jeanne,  nomen  rggis  pcrdil.  »  (Labb.,  ConeU.,  tome  IX,  rage  Hardouin. 
lomc  yi,  page  968.)  Le  tette  decesdein  édltk»iis  est  parfaitement  conforme  à  celui 
des  lois  anglaises,  publiée?  prïr  le?  sfvvanff?  jiîricron'^uUes  Spelman  et  Wilfcins. 
Voyez  Spelman,  Codex  legum  Analiœ,  Lood',  i*i^9,  io-folio  ;  —  Wilkias,  Legee 
em^eammiimu  Umi^  Mrile. 
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devoir  des  rois,  c'était  la  condition  qu'on  leur  imposait  dans  toute  l'Europe , 
qu'ils  acceptaient  et  juraient  le  jour  de  leur  sacre,  comme  l'atteste  la  même 
législation.  «  Le  roi,  dit-cllc,  en  sa  propre  personne,  mettant  la  main  fut  Ich 
saints  Évangiles,  devant  les  saintes  reliques,  en  présence  de  rassemblée  géné< 
r»  raie  du  royaume,  des  prêtres  et  du  clergé,  fera  serment  d  observer 
n  toutes  ces  choses,  avant  d'être  couronné  par  les  archevêques  et  évè(|ues  du 
»  royaume     »  ^ 

Même  législation  en  Espagne.  Le  sixième  eoncile  de  Tolède,  en  638,  assem- 
Mée  miite  m  trouvaient  les  seigneurs  avee  les  évéques,  étaliiiC  d'un  eom- 
mun  aeeord  «  qtt*à  Tavenir  aucun  roi  ne  moulerait  sur  le  trône  avant  d'avoir 
»  promis  avec  serment,  suifs  ««1res  eandUiem,  celle  de  ne  pas  laisser  violer 
>  Tunité  catholique  » 

I<a  même  loi  se  trouve  dans  le  code  germanique.  «  Tout  prince  laïîque,  y 
H  est-il  dit,  qui  ne  punit  point  les  hérétiques,  mais  les  défend  et  les  protège, 
»  doit  être  excommunié  par  le  juge  ecclésiastique,  et  s'il  ne  s'amende  point 
»  dans  l'année,  l'évèque  qui  l'avait  excommunié  doit  le  dénoncer  au  pape,  et 
»  lui  dire  en  même  temps  combien  de  temps  il  est  resté  en  état  d'excommii- 
u  nication  à  cause  de  son  crime.  Après  cela,  le  pape  doit  priver  le  prince  de 
n  son  eniplni  et  de  touê  ses  lumneurt  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  juger  les  grandH 
»  comme  1<'S  p^^u^  rrs  *.  » 

Ainsi  cncdrc  une  tois.  cnnsi-rver  et  défendre  rmiité  catholique  était  le 
devoir  constitutif  des  rois;  nucun  ne  pouvait  monter  sur  le  tmne  sansa\(»ir 
contracté  solennellement  cet  engagement.  Cette  unité  était  lortemcnt  gravée 
dans  les  esprits ,  qu'on  ne  croyait  plus  devoir  des  égards  à  celui  qui  la  déchi< 
fait.  C'est  ce  que  nous  voyons  par  une  réponse  de  saint  Louis  et  des  barons 
français  au  pape  Grégoire  IX.  Après  la  déposition  de  Frédéric  II,  Grégoire 
«^adressa  à  eux  pour- les  prier  de  donner  pour  empereur  le  prince  Roberi, 
frère  .du  roi.  Les  princes  français,  qui  avaient  vu  avec  déplaisir  la  déposi* 
tion  de  Frédéric,*  répondirent  que  Tempereur  n  aurait  dû  être  déposé  que 
«  dans  un  concile;  n  quils  n  allairat  envoyer  des  ambassadeurs  pour  faire 
»  examiner  sérieusement  les  sentiments  de  Frédéric  mriafoi  catholique,  et 
»  que  s'il  était  coupable  sur  ce  point,  on  lui  ferait  la  guerre  à  toute  outrance, 
»  comme  on  la  ferait,  en  pareil  cas,  à  tout  autre  et  au  pape  même  *.  »  Voilà 
certainement  des  témoins  non  suspects  du  pouvoir  de  l'Église,  et  par  consé- 
quent de  eeîni  de  son  chef. 

En  voici  un  autre  moins  suspect  enroro.  I/empereur  ÎTenri.  nn  milieu 
de  ses  plus  vifs  démêlés  avec  Grégoire  VU,  soutint,  dans  une  lettre  adressée 

*  Voir  la  note  4,  page  prérrdente. 

*  Quisquis  succedeutium  temporuni  regni  sortitus  fuertt  apicero,  non  ante  con- 
seoidat  regiam  sedero,  quam  inter  rcliqaa  conditionum  sacramenta  (ou,  gelon  une 
autre  version,  inter  reliques  conditiones  sacraroento)  poUicilus  fuerit,  non  i>ermis- 
suTum  eos  (<:ubditos)  violarc  Odcm  catholicam.  Labb., Concit.,  tome  V,  pegc  1743. 
mm.  ffistoire  d'Espagne,  par  JWariana,  liv.  1,  n®32. 

*  Jurts  alamannici seu  tuevici,  cap*  851. 

*  Alaih.  Par.,  page  517,  cité  par  Bossnetp  DtfmM»  dsdor.,  Uv«  4  eb»  ^ 
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à  ce  pontife  en  i076,  que,  miwuU  ta  iraiitUm  ia  Pèru,  un  souventn  «  ne 
»  petit  être  déposé  pour  quelque  erime  que  ce  lott,  â  ce  n*49tquHI  abeu-' 
»  donne  la  foi  K  »  Ainsi,  abandonner  la  fol ,  porter  atlcinti  à  l'tenité  ca- 
tholique, cntratnait  la  peine  de  déposition. 

Fénelon,  ce  grand  instituteur. des  rois,  était  doue  fondé  i  dire  :  «  On  ^it 
»  peu  à  peu  s'imprimer  profondément  dans  Tesprit  des  peuples  catholiqaes, 
>  cette  maxinfe,  que  la  puissance  suprême  ne  pouvait  être  confiée  qu*i  un 
•  prince  orthodoxe,  et  qu'une  des  conditions  apposées  au  contrat  tacitement* 
»  passé  entre  le  peuple  et  le  prince,  était  que  les  peuples  obéiraient  fidèle* 
»  ment  au  prince,  pourvu  que  cdni-ci  fût  soumis  îui-mt^mo  à  hi  religion 

catholique.  Cette  loi  étant  établie,  on  pensait  génf'rnîrmont  cjnr  le  lien  du 
"  serinent  qui  attachait  la  nation  au  prince  était  rompu,  aussitôt  que  cchii-ci. 
»  au  mépris  de  cette  loi,  se  révoltait  ouvertement  contre  la  religion  catho- 
))  lique*.  M 

Laissons  donc  dire  à  Bossuet  que  ces  décrets  ne  s'étaient  pas  faits  en  \  ertii 
des  elcfSy  ee  que  nous  sommes  loin  de  leur  contester,  mais  nous  constatons 
on  foit,  et  Bossuet  ne  le  nie  pas  :  «  Toutes  ces  dispositions,  dit-il,  ne  se  fat- 
»  saient  point  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs,  mais  par  la  eoneessbn  des 
»  princes,  sans  laquelle  de  pareils  décrets  eussent  été  nuls...  Si  donc  plu- 
»  sieurs  princes  reconnaissaient  alors  qu'ils  pouDàtenl  être  dipoii$  par  VÈ- 
»  glise  (pour  crimes  d'bérésie  et  d  apostasie),  ce  n'est  pas  qu'ils  reconnussent 
»  dans  les  évèqucs  aucun  pouvoir  de  régler  les  choses  temperas,  mais  les 
»  princes  poussaient  la  haine  de  Thérésie  jusqu'à  se  soum^tre  volontiers  aux 
»  peines  les  plos  rigoureuses,  s'ils  étaient  assez  malheureux  pour  s'en  laisser 
»  infecter  » 

Mais  pour  être  coupalile  d'hérésie  ou  d'apostasie,  iJ  n  était  pas  nécessaire 
de  renoncer  au  christianisme,  il  suffisait  violer  ses  règles  de  morale  cl  de 
discipline,  ou  de  rester  opiniàtrément  sous  ie  poids  de  l'excommunication. 
«  Les  princes,  dit  Fénelon,  qui  croupissaient  avec  opiniâtreté  sous  le  lien  de 
»  l'excommunication  ,  étaient  regardés  comme  coupables  d'un  mépris  sacri- 
»  lége  imvers  l'Église,  et  par  conséquent  d*hérési6;  et  le  peuple,  les  regardant 
»  comme  coupables  de  l'infraction  du  contrat  qu'ils  avaient  passé  avec  lui, 
«  secouait  leur  autorité.  Toutefois,  cet  usage  était  modifié  en  ce  que  la 
»  déposition  du  prince  ne  pouvait  être  effectuée  qu^après  avoir  consulté 

l*£glise*.  • 

Rien  n'est  plus  juste,  rien  n'est  mieux  fondé  en  histoire  que  le  sentiment 
de  Fénelon.  L'excommunication,  déjà  depuis  longtemps,  n'était  plus  réduite 
k  ses  effets  purement  spirituels  ;  elle  avait  reçu  une  toute  autre  étendue  en 
vertu  de  ralliance  étroite  entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  Celui  qui  en  était 
frappé  devenait  inhabile  à  participer  au  droit  commun.  11  était  retranché  de 

'  ilisl.  de  Grég.  VU,  poge  377. 

'  Nous  avons  yq  «tue  ce  central  était  plus  que  tscSte. 

*  IHssert,  de  aurtor.  summi pontif.,  c.  39* 

*  JDéfense  de  la  déclarât.,  liv.  4,  cb.  18. 

*  Dê  auctar*  tummi  pontif.i  obf  supra.  ' 
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la  socictc  civile  comme  de  la  ^cictc  rcUgicuM*.  On  ne  pouvait  plus  avoir  de 
rapport  avec  lui ,  cl  lorsqu'il  ne  i>  était  poiut  conigc  au  bout  d  un  certain 
temps  iUc  par  les  lois,  et  qui  étciit  ordinairement  celui  d  un  an  )>our  les 
princes,  il  se  trouvait  privé  do  ses  droits ,  de  ses  biens  et  de  sa  UigniU*.  Ainsi, 
un  roi  cxcommimic,  qui  m  se  réconciliait  potnt  avec  i'£glise,  perdait  son 
titre,  son  diadème,  sa  couronne  et  tout  droit  à  robéasMiice  de  ses  sujets; 
tous  les  liens  étaient  rompus,  toute  obligation  cessait  envers  lui  Voilà 
«e  qui  était  connu  au  moyen  âge,  voilà  ce  qui  était  écrit  dans  toutes  les  con- 
stitations. 

Le  pape,  qui  était  revêtu  du  pouvoir  de  lier  it  de  délUf,  avait  donc  la 

faculté  de  déposer  les  princes;  il  pouvait  même  invoquer,  comme  le  fit  Gré- 
goire Vil,  le  droit  divin,  puisque  Texconminnicatiaii  lui  appartenait  pmr  ce 
droit  Ne  croyez  pas  cependant  que  le  pouvoir  du  pape  était  arbitraire,  il 
fallait  une  cause  majeure  pour  excommunier  un  prince,  et  celte  cause  se 
trouvait  ordinuircincnt  marquée  dans  la  loi.  «  Le  pape  seul,  dit  la  loi  gcrma- 
I»  nique,  peut  bannir  {excommunier)  rcrapcrcur.  el  cela  pour  trois  causes  : 
»  l'une,  si  lenipiTcur  doutait  de  la  foi  catholique;  lautre  sil  qiiii'.sit  son 
»  épouse  légitime  ;  la  troisième  s  il  détruisait  les  églises  ou  daulics  lieux 
1  ^.lirifs  *.  w  Mais  une  fois  cxconuiiunié,  il  perdait  son  Inme,  lorsqu'au  bout 
d  un  an  il  n'était  pas  réconcilié  avec  1  Église.  C  cal  i  e  qut:  nous  mollirent  les 
faits  les  plus  authentiques  de  cette  histoire.  Ainsi,  Grégoire  menace  Phi- 
lippe P%  roi  de  France,  de  loi  ôter  la  paismiatk  dâ  «on  rqyanins^;  et  par 
quel  moyen?  par  celui  de  reicomroMnication,  comme  li  lie  dît  à4«uiUainne 
comte  dé  Poitiers  :  «  S'il  persiste  dans  ses  dérèglements,  neus  le  séparerons 
»  de  la  communion  de  l'Église,  dans  le  prochain  concile  de  Rome,  lui  et 
tous  ceux  qui  loi  rendnmt  honneur  et  obéissance  ' .  » 

Aussi,  lorsque  Henri  fut  excemmunié  par  Grégoire,  les  partisan»  du 
princene  s^avisèrent-ils  pas  de  discuter  les  eû'ets  de  l'excommunicatiea,  per- 
sonne ne  ]»  conteatait;  ils  se  letnnchaient  à  soutenir  qu'on  souverain  ne 
pouvait  étte  excommunié.  Or,  comme  le  (ait  observer  Fkury.  u  il  était  facile 
«  à  Grégoire  Vlï  de  montrer  quo  la  puissance  <le  lier  et  de  délier  a  élé  don- 

née  aux  apôtres  généralement  sans  distinction  de  personne,  et  comprend 
*i  les  princes  comme  les  autres  ^  «  D'ailleurs  ce  droit,  comme  nous  l'avons 
vu,  se  trouvait  dans  le  CH>de  germanique.  Tels  étaient  les  etïets  de  l'excoiu- 
municalîon  eu  vertu  de  la  sanction  des  prini  cs.  S'ils  sont  ignorés  ou  peu 
connus  aujourd'hui,  ils  ne  FétRient  pas  au  moyeu  âge.  Les  princes  allemands 
ne  les  ignoraient  pas,  lorsque  après  rexcommuuicatioti  de  Henri,  ils  se  déta- 

'  Toyez  Povmeird»  pap»,  psgts  tiO^lSO,  ob  cette  mérité  se  ifonve  inébranlable- 

nient  éiablip. 

*  Nous  avous  fait  observer,  daos  cette  histoire,  page  384,  que  le  pape  en  déposant 
le  prince  en  vertu  du  droit  divin,  n'ignorait  pas  la  force  que  lui  donnaient  Tes  lois 

humaines. 

'  Juris  alamannici  seu  suevici,'ch.29.  —  Voyez.  Pouvoir  dupape,  page  179. 

*  Grég.YIL  EpisL,  liv.  2, 5.  —HisU  de  Greg.,  pageSSÏ. 
>  idem.,  liv.  2, 18.  —  Hisl.  de  Grég.,  page  288. 

*  Troiiiéme  dite,  tw  Vaitt,  tcelét»  —  Histoire  de  Gréigoire  TU,  p«ge  391. 
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^lakteoi  sucseessifeiiieiit  de  sou  parti,  et  qu^àTribnr,  ils  le  rctraBchèrent  de 
la  société  «ivile  Henri  ne  les  ignorait  pas  lui-même,  lorsque  après  avoir 
congédié  ses  troopes,  il  se  retini  à  Spire  avec  sa  femme  et  son  enfant,  vivant 
dans  une  triste  et  profonde  solitude  Ml  ne  les  Ignorait  pas  non  plus  lorsque, 
pendant  le  temps  de  Tfaiver,  il  se  transporta  en  Italie,  à  travers  la  Alpes, 
sur  des  traîneaux,  au  milieu  des  monceaux  de  neige  et  de  glace  *.  Il  savait 
fort  bien,  comme  le  dit  Paul  Bernried,  »  que  tout  son  salut  consistait  à  se 
»  Caire  absoudre  avant  le  jour  anniversaire  de  lexcommunication  ^.  »  Car, 
comme  dit  un  autre  historien,  c  s'il  n'avait  point  Hf  absous  avant  ce  jour,  il 
j>  aurait  été  jugé  indigne  de  l- honneur  royal,  ielon  les  lois  de  l'empire  » 
Apr(  s  des  témoignages  aussi  aulhenliqin's,  aussi  clairs  et  aussi  précis,  qui 
pourra  dijuter  encore  des  ellets  de  1  excommunication,  et  du  pouvoir  du  pape 
au  moyen  ùj^e? 

Mous  n'y  ajouterons  pas  que  le  pape  avait  un  pouvoir  spécial  sur  l'empire 
d^Alkmagne,  parce  que  Tempereur  était  Je  défenieur-né  de  l  ËgUse.  G*est  à 
ce  titre  qu'il  recevait  la  covyronne,  et  qu'il  la  perdait  knrsqu'il  devenait  l'en^ 
nemi  de  TÊglise.  Nous  laissons  ce  point  dliistoire  à  rauteor  du  Pouvoir  di» 
pt9€,  etc.,  qui  Ta  éclairci  d'une  manièM  &  ne  plus  laisser  aucun  donte  dans 
les  esprits 

Voyes  la  par&ite  harmonie  de  ces  témoignages;  leur  ensemble  forme  la 
démonstration  la  plus  complète  du  pouvoir  pontifical,  dont  le  poids  servait 

alors  d'équilibre  à  l'autorité  souveraine,  et  do  base  à  la  liberté  civile.  «  Le 
«»  fondementde  la  liberté  aUemande,  dit  M.  Voigt,  reposait  sur  Taulorité  du 
N  pape  et  des  princes,  qui,  réunis,  mettaient  un  frein  à  la  puissance  impé> 
"  rialc  '.  n  ï.e  pouvoir  des  papes,  stipulé  par  les  peuples,  reconnu  et  accepté 
par  les  souverains,  faisait  partie  de  la  constitution  des  États  ;  il  entrait,  pour 
ine  servir  de  cette  expression,  dans  la  charte  du  moyen  âge;  jamais  pouvoir 
ne  fut  donc  plus  légitime. 

Voilà  ce  que  notis  offrons  à  la  méditation  (ie«  hommes  qui  aiment  à  réflé- 
(îhir;  car,  pour  ceux  {(ui  mettent  leurs  prevfiilion»  a  la  plac<*  de  la  vérité, 
nous  n  avons  pas  besoin  de  si  grandes  recherches,  quelques  réflexions  simples 
.suffisent  pour  détruire  leurs  déclamations. 

En  effet,  &isons>]eiir  les  plus  larges  concesnens  ;  supposons  centre  lliis* 
4eire,  contre  révidence  des  faits  et  contre  les  antoritifis  les  plus  graves,  queie 
pouvoir  des-  papes  successeurs  de  Grégoire  TII,  fie  fut  qu'une  usurpation, 

.   '  Histoire  de  Grégoire  VU,  page  414. 
'  Idem,  même  page  —  *  iatm,  psge421. 

*  Bex  certo  scicns,  omnero  sunm  in  eo  vert!  salutem,  si  sate  amiiTcrsariom  diem 
excûnirouoicatioiio  absolverelur.  P.  liern.,  c.  83. 

*  Ut  si  ante  banc  diem  eieoninianicaUone  non  dbsolTereiur,  deinceps,  juxla 
jpalatinas  leges,  indiguus  rcpio  honore  habealur.  Lamb.,  Scbafn.  HisU  imperat. 
apud  écript.  rer. germ.,  lome  1,  page  %iê,  édît.  Francfort ,  1613,  in-folio. 

*  Page  173-221. 

^  Denn  darinlagdie  Grundfesle  der  dcut?r!ion  Frciheîl,  dnsdiirch  dcnPapslun'l 
die  F urâicn  die  Kaiserinacbt  im  ziigel  gehalicu  ward.  (Hildebrand,  und  seinzeiu 
alter,  page  491.  Ouvrage  dont  nous  donnons  la  traduction.) 
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«  «  lui  dont  Grégoire  se  sert  n  on  sera  pas  moins  Icgitimo.  Tout  se  réduira  à 
^avoi^  si  les  i»rinces  îillemands  avaient,  dans  la  circonstance  oà  Us  se  trou- 
vaient, le  droit  de  déposer  le  roi  ;  car  s'ils  avaient  ce  droit,  ils  pouvaient  con- 
^tituLr  un  tribunal,  et  lui  coniier  la  décision  de  leur  aibire.  Or,  que  le» 
yrinccs  d*Allemagne  eussent  ce  pouvoir,  cela  est  certain,  car  il  entrait  ÔMm 
la  constitution  de  TËtat  *.  D*ailleurs,  le  roi  d*Allemagne  n'était  pas  roi  de 
Daissance,  il  était  électif,  ce  qui  suppose  nécessairement  entre  Iniet  la  nation 
fin  pacte  social  *;  et  lorsque  ce  pacte  était  violé,  les  princesdevenaient  libres  <le 
leurs  engagements,  et  pouvaient  choisir  un  autre  roi.  Que  ce  pacte  ait  été 
violé  par  Henri»  c'est  ce  dont  on  jugera  quand  on  aura  lu  cette  histoire;  ou 
«èra  étonné,  comme  on  Tétait  alors,  qne  les  princes  aient  eu  une  si  longue 
patience. 

Ainsi  ils  avaient  le  droit  de  déposer  leur  roi  ;  mille  fois  Henri  avait  mériln 
ce  châtiment.  f!c  droit,  ils  ne  l'ignoraient  ils  en  parlent  dans  tous  leurs 
discours;  ils  se  l  attril)uaicnt  îi  Gcrstungen,  ils  en  firent  usage  à  Forcheim 
4^1)  choisissant  Rodolphe.  Paul  dcBcrnricd  l'énonce  d'une  manière  bien  claire, 
rt  personne  ne  peut  réfuter  son  raisonnement  :  «  Des  hommes  libres,  dit-iK 
>ï  ont  choisi  Henri  pour  roi,  à  condition  qu'il  jugerait  et  gouvernerait  ses 
»  électeurs  selon  les  droits  de  la  couronne.  Or,  comme  Henri  n*a  cessé  de 
Il  violer  le  pacte  qu'il  avait  juré  dans  son  élection*,  ainsi,  sans  le  jugement 
y*  du  pape,  ils  auraient  pu  déposer  leur  roi  »  Mais  non,  ils  s'adressent  au 
pape  ;  mais,  en  s'adressant  &  lui,  ils  le  constituent  juge  et  le  revêtent  de  la 
plénitude  de  leur  pouvoir*  {Grégoire  était  donc  entièrement  dans  ses 
droits. 

'  SàeHt  toHdftekt  { droit  de  Saie  )  »  liv.  3,  art.  84.  —  5foa(.  iMidnehi  (droit  4a 

Souabe),  art.  25. 
^  Oq  sait  que  ce  n'est  qu'une  demi-souverainelé. 

*  Ce  paete  n'est  pas  une  conjeetore,  il  est  réel.  €»r  le  roi,  à  soa  élection,  était 

obligé  de  jiirrr  h  î'empirc,  rhommngc  {}!omrnatji.n>n],  et  deprorriftlrc  par  serment  de 
«  raffermir  la  justice,  d'affaiblir  l'injustice,  de  présider  k  l'empire  pour  l'intérêt  de 
»  tous  et  selon  tant  son  pouvoir  (  droit  saxon  )  »  La  droit  de  gouabe,  ait.  2?,  ajoute 
qu'il  «  doit  tendre  sans  cesse  à  augmenter  l'empire,  et  à  ne  pas  le  laisFpr  s'ap- 
n  pauvrir.  »  Le  roi  élu  n'était  pasau*dessus  de  la  loi,  il  pouvait.étre  jugé  au  tribunal 
xlu  ionilc  Palatin,  près  du  Rhin  (droit  deSouabe,  art.  21),  et  lorsqu'il  devait  être 
«condamné  à  une  peine  corporelle  ou  infamante,  il  Tallait  le  déposer  auparavant. 
Sachi  landrechf,  iiv.  3,  art*  — Swa^.  LandfêcfU,  tsU  25.  —  Tojez  KîcUiotD» 
tome  II,  pages  3ti^  et  369. 

*  Prvterea  liberi  homines  Menricum  eo  paeio  albl  proposuerantfa  tegcin,  ut  clec- 
t  ores  -^uos  judicare  et  rcgali  pro>idenlia  gubernare  satogrrfl;  quod  par'nm  ilieposten 
prajYaricari  etcootemnerc  non  cessavit,  videlicct  quosiibeiinuosio.s  tyraonica  ero* 
«lelitate  opprimendo,  et  omnes  quos  potuH  Christian»  religion!  repugnara  coostri- 
*>;cndo.  Ergo  et  absfjue  sedis  apostoiic»  judicîo  ,  principes  mm  pro  rege  roerilo 
refulare  possent,  cuiu  pacium  adimplere  contempserit  quod  eis  pro  electtone  sua 
'promi»erat,  quo  non  adimpleio,  nec  rtx  es$9  pottrat,  Nam  m  nullatenus  «s§t 
-poiest  qui  subditos  suoS  non  regere»  sed  in  crrorem  mittara  studuerit.  M- 

iand.  2o  mnii,  cap.  10. 

*  Voltaire  avoueque  s'adresser  au  pape  c'était  le  reconnaître  pour  juge.  «  11  parait, 
»  dit-il,  que  desprinees  qui  avaient  le  droit  d'élire  l'empereur,  avaient  auasi  celui  do 
'»  le  déposer;  niass  voulo'.r  hirr  présider  le  pnpei^  ro  jnp;PTr!rnt,  c'éiail  IcreconnfiUre 
«  pour  juge  naturel  de  1  empereur  et  de  i'empire.  Eaai  sur  ies  mwurs,  tome  II,  c.  4C. 
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Maïs  il  en  use  avec  iino  pi  ud(  nce  conNoniméc,  tout  en  agissant  avec  \ï- 
mionr  et  avec  fermelc.  11  ne  dépose  pas  Hcun  sur-lc  champ  ,  comme  le  dési- 
idiiiil  k':>  princes  d'Allemagne,  quoiqu'il  connût  parfaitement  la  mérité  de 
leurs  griefs;  mais  il  le  cite  devant  son  (ribuiial.  Il  lui  envoie,  par  ses  légats, 
{\\n  107(>,  l'intimation  de  comparaître  à  Rome  devant  uti  concile  qui  devait 
k'j  tenir  le  lundi  de  U  seconde  semaine  de  carême,  sous  peine,  s'il  ne  s'y  trou- 
vait oe  joar>là,  d'être  retranché  du  corps  de  TÊgUse. 

Henri  repousse  les  légats,  il  assemble  un  conciliabule  i  Worms,  dépose  le 
l»ape,  et  le  lui  fait  notifier  en  termes  outrageants. 

La  eireonstanceétait  grave  et  périlleuse  ;  les  peuples  de  laGermanie,  privés 
de  leur  seul  appui,  étaient  menacés  d*une  entière  ruine  ;  l'Église,  succom- 
bant  déjà  sous  le  poids  de  tant  de  maux,  allait  être  déchirée  par  le  schisme; 
l'immoralité,  comprimée  par  une  main  vigoureuse,  allait  relever  la  tétc  et 
triompher  de  h  vertu  ;  c'en  était  fait  de  la  société  chrétienne.  Que  fait  Gré- 
goire? 11  s'agrandit  avec  les  événements.  Concevant  dans  son  génie  tonte  la 
profondeur  des  maux,  ils 'élève  au-dessus  des  modèles.  Appuyé  sur  le  sulViage 
*ît  sur  lasollîcitaliondespenplr';.  il  ooncenli  c  son  pouvoir,  recourtàunc  espèce 
de  dictature,  et  s'en  sert  à  l'in^lant.  Non-seulement  il  frappe  ÎTenri  de  Tana- 
liieuie,  mais  il  lui  ôte  snn  empire,  et  délie  ses  sujets  du  serment  d»  fidélité.  !! 
retranche  ensuite  de  la  c(»mmunion  de  l'Église  tous  c^ux  qui  a\ aient  pus 
part  au  conciliabule  de  Worms.  La  terreur  est  dans  tous  les  cœurs,  et,  ce  qui 
est  bien  remarquable,  aucun  souverain  de  r£urope  ne  proteste. 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  cette  démarche  hardie  et  audacieuse.  Bossitet  * 
a  écrit  degrosvolumes  pour  prouver  qu*eUeétait  une  nouveauté  dans FËglise  ; 
mais  il  fallait  examiner  avant  tout  si  elle  était  nécessaire,  et  c'est  ce  qu'on  n*a 
pas  fait;  car  sieUe  était  nécessaire,  elle  était  légitime.  Jamais  le  salut  de 
la  société  ne  doit  être  sacrifié  an  caprice  d*un  seul  :  Satm  pcpuli  Mjprsmtf 
Iftr  eslo. 

Grégoire,  dit-on,  a  dépassé  son  pouvoir.  Soit,  il  a  dépassé  son  pouvoir, 
liais  quel  pouvoir  n'est  pas  sorti  de  ses  limites  lorsque  la  patrie  était  en 
danger?  N'a-t-on  jamais  vu  la  dictature,  lorsque  les  circonstances  étaient  im- 
périeuse^ f't  ne  souffraient  aucun  délai  •  ? 

il  a  dépassé  son  pouvoir  l  Mais  pourquoi  donc  nous  parler  to^jours  de 

•  Nous  np  pouvons  nous  empêcher  (l'ol)sorvcr  la  coniradiciion  palpable  où  est 
tombé  le  beau  geme  de  Bossuct.  D'un  c<!>tc.  il  condamme  hautement  Grégoire 
pour  ivoir  déposé  l'empereur  Heori  ;  et  de  l'autre,  comme  nous  l'avons  vu,  page 
il  reconnoii  des  principes  qui  justifient  plcinemcDt  sa  conduite. 

'  Oit  nous  comprend,  sans  doute.  iNous  raisonnons  iodépcndamnient  de  ce  qui 
précède,  disant  que  si  Grégoire  n*avait  pas  m  d*autra  droit ,  il  lui  eût  été  permis 
d'agir,  comme  il  a  fait,  en  raison  de  sn  position ,  Nous  avions  déjà  écrit  ceci  lorsque 
nous  trouvâmes,  dans  deui  célèbres  historiens,  des  réfleiions  dont  le  fond  revient 
au  même  argument. 

«  Au  commencement,  dit  le  do*  ki:r  Lingard,  les  papesse  contentèrent  de  fairt- 
h  usage  des  censures  spirituelles;  mats  dans  un  siècle  où  toutes  les  notions  de 
«  justice  étaient  formées  sur  le  modèle  de  la  jurisprudence  féodale,  ilfUt  himt^  reçu 
%  que  les  princes,  par  leur  désobéissance,  ^fenaient  traîtres  à  Dieu;  que,  comme 
w  traîtres,  ils  encouraient  la  privalîon  des  roxaumes  aides  fiefs  qu'ils  tenaient  de 
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Grégoire  et  jamais  do  Henri?  Olui-ci  n'a*i^i1  p  is  auj>si  ir*nchi  l;i  Hmile  de 
ses  droits?  n'a-t-il  pasc4)inmcncc  ?  Tous  deux,  uni  doue  dépassa  Icni  innivoir; 
mais  i'un  pour  briser  tout  frein,  et  pour  poursuivre  plus  a  son  aise  it;  nuirs 
de  ses  atroces  forfaits  ;  l'uutre  pour  protéger  les  peuple»  et  les  eiupèdier 
<i  être  écrasas.  l)e  quel  coté  est  l'honneur? 

Et  commeni  doue  !  Grégoire  ne  peut  trouver  grâce  (.ievant  nous?  Cependant 
que  Toulait-it  en  définitive,  oui,  que  voulait  ce  fougueux,  cet  ioipitoyaMe 

.  Qréfgoirt  dtmt  «i  se  fait  line  peiiilare  si  noire?  rhoanenr  el  rindépendance 
de  rÊglise.  Que  Toulait-il  encore  ?  k  liberté  des  peuples,  les  droits  de  Tliu 
■uffiité,  on  Mn  an  pouvoir  absolu  qoi  avait  défé&^en  tyiannie  :  et  nous 
B0  pouvons  lai  pardonner,  nons  qui,  dans  desoireonstsaces  bien  différentes, 
avons  versé  des  torrents  de  sang  pour  les  méascs  principes,  et  qm  avons 

.  porté  en  triomphe  ceux  qui  nous  avaient  aidés  à  les  conquérir!  Et  Ton  sait 
avec  quel  admirabie  douceur  nous  avons  traité  et  traitons  encore  les  rois  que 
nous  croyons  opposés  à  dos  désirs  ci  ii  nos  sentiments.  Mais  quand  il  s'agit 
d'un  prêtre  et  surtout  d'un  pape,  on  ne  lui  lient  compte  de  rien.  Si  Grégoire 
avait  été  un  phiIo«;oj>lH'  politique,  et  qn  il  vùl  fait  ce  qu'il  a  f'^it,  il  n'y  aurait 
{MIS  ou  d'éloges  qu  un  ii  '  lui  eùl  prodigues.  On  l'aurait  proc  lame  immortel,  le 
gt  jnd  bienfaiteur  de  1  humanité, peut-être  le  défemt  ur(k!<  droits  de  l  homme, 
et  ou  lui  aurait  érigé  une  statue  sur  la  place  publique,  ^laii»  nou,  Grégoire  est 
prêtre,  il  est  poulife,  cela  suilil  pour  le  llétrir. 

Mais  comment  le  flétrir  ?  Si  Grégoire  a  déposé  Henri,  il  était  intimeuieut 
•  convaincu  quUl  en  avait  le  draât.  C*est  là  une  de  ses  idées  fiscs  que,  loin  de 
.dissinn]er,  il  énonce  dans  tons  ses  écrilt.  Idée  iausse,  dira-t^>n  :  cb  Inea, 

.  Ibttsse  tant  qu'on  voudra  !  mais  il  n'en  était  pas  voias  partaadé.  Ainsi,  dans 
tous  les  cas,  4ai)égoire  ne  sera  coupable  que  d'une  erreur  involontaire.  Or, 
osera  ton  liù  faiic  nn  crin»  do  s'être  trompé  invobmtaireownt?  «  Est-il 
M  juste,  dit  M.  Voigt  en  parlant  de  Grégoire  VU,  de  reprocher  à  un  bonnie 


•  Dieu,  et  qu'il  sf^ajrleoait  au  pontife,  vicaire  de  Jésus  Cbrisi  &ur  la  terre,  de  pro> 
''  n  noncer  contre  eux  une  senlenee  de  déposftfoo.  » 

<(  Leur  souveraine  puissance,  dit  ^îi chaud,  tûntde  leur  position  el  nan  <l«l#Mr 

.  »  volonté  Sao6  vouloir  jusiilkir  leur  domiaalioo,  ou  peut  dire  qu'ils  furent 

»  amenés  à  s'emparer  du  pouvoir  suprême  par  les  circonstances  où  se  trouvait  l'Eu- 
I»  rope  dans  les  xi*  et  xii^  siècles.  La  société  européenne,  sans  loi,  plongée  dans 
.  ï»  l'ignorance  et  l'anarchie,  s'était  jetée  mtre  les  bras  des  papes,  cl  croyait  se  mellre 
M  sous  la  proteciioa  du  ciel.  Comme  les  pcupiei»  u  avaieot  d  autre  idée  du  la  civili- 

•  satioB  que  cSlIe  qu'ils  recevaient  de  la  rdigion  cbrétienDe,  les  souverains  pontifes 
»  se  trouvèrent  naturellement  les  arbitres  suprêmes  <\e^  nations.  Au  milieu  des 

•  ténèbres  quels  lumière  de  rJÈvangile  tendait  sans  ces^^e  à  di^siper^  leur  autorité  - 
w  dot  éue  la  première  établie  et  la  première  teeonnue  ;  la  putosancetenipordte  avait 
M  besoin  de  leur  sanction;  les  peuples  et  les  rois  imploraient  leur  appui,  consuN 
^  talent  leurs  lumières;  ils  se  crurent  autorisés  à  exercer  une  diotaiure  universelle. 
»  Cette  dictature  s'exerça  souvent  au  profit  delà  morale  publique  et  de  l'ordre 
u  social  ;  sou\tni  tUc  protégea  le  faible  contre  le  fort,  elle  arrêta  l'exécution  de  pro- 
M  jets  crimiuels,  elle  rétablit  la  paix  entre  les  États,  elle  sauva  la  société  naissante 

»  de  l'excès  de  l'ambUioap  de  la  licence  ti  de  la  barbarie.»  — LiQ^^râ^  Histoire 
d'Angleterre,  tome  III,  année  121o,  noie;  —  Ilisfoin  des  €roliad«t, {Wr M ichaod» 
4oms  IV,  page  07  ;  tome  Yl,  pages  230-231.  Yo|eK  aussi  le  tome  I,  psge  toi. 
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».  de  coneovoir  une  idée,  de  s*eii  emparer,  de  s  y  atlMber  CeckoMAt,  de  la 
»  nourrir  et  de  s'en  later  doniner  7  » 

Grégoire  ne  pensait  sûrement  pas  aller  aussi  loin  \  mais  les  circonatineis 
l'y  ont  forcé.  Les  escis  élaientMi  eemble  et  demandaient  nn  pranpt  remède. 
Peur  apprécier  un  tel  acle,  il  ne  nous  man<|ae  qne  d'avoir  véen  an  temps  de 
tirégoire  -,  car,  comme  tous  les  peuples,  nous  aurlonsapplaudi  à  une  démarche 
nui  tendait  à  sauver  la  chrétienté  ;  comme  eux,  nous  aurions  été  contents 
qu'il  se  trouvât  encore  sur  la  terre  une  autorité  capable  d'arrêter  le  cours  de 
tant  de  forfaits. 

Cependant  Gréjçoire .  tout  »mi  <it'p(tsant  Henri ,  n'avait  pas  l'inteutioa 
do  le  perdre;  non,  ii  scn  faut,  il  voulait  le  faire  rentrer  en  lui-même, 
et  le  sauver.  C'est  ce  (|u'il  dit  aux  princes  d'AUeinasue .  qui  recourent  à 
lui  pmir  le  prier  de  les  éclairer  et  de  les  c(Mi«okr  dans  leurs  affreujL  mal* 
keurs 

«  Dieu  nous  est  témoin,  dit-il.  que  nous  ne  sommes  animé  contre  lienri.  ni 
p  par  l'orgueil  du  siècle,  ui  par  une  vaine  ambition;  que  la  discipline  et  le 
w  soin  des  églises  sont  les  seuls  motifs  qui  nous  font  agir  ;  noos  vous  deman- 
»  donsdime,  comme  4  des  frites,  de  le  recevoir  avec  douceur,  s'il  revient  à 

*  Dieu,  et  de  le  traiter,  non  awee  cette  j«tiee  tfù  lui  enlève  l'empire,  maie 
1*  avec  cette  miséricorde  qui  eibce  cas  crimes  i> 

:  C'est  ce  qull  fidt  voir  encore,  lomqu'il  lut  accorde  TalMotatioB  k  Canoise  ; 
car  si  Grégoire  avait  eu  de  mauvaises  intentions,  il  ti^avmt  qn*ii  la  refuser 
oQ  la  diff.  rer,  et  Henri  était  dédusdu  tidne,  sebm  la  dédarution  ét  raasem- 
Méedeïribur. 

•  Ce  qui  pfouve  encore  qu'il  ne  voulait  pas  le  perdre,  e'mt  la  lenteur  qu'il 
'  met  à  reconnaître  Rodolphe,  lenteur  qui  lui  attire  les  reiN'ocbes  des  princes 

allemands,  parce  qu'ils  ne  conii?ii -usaient  pas  toute  sa  îmtîmV.  ÏI  voulait  con- 
server le  trônn  h  Henri  ef  le  innlre  digne  de  1  o(  (  iiper.  (j  n'est  qn';> 
4  extrémité  qu  iiianee  contre  lui  un  nouvel  anathème,  et  qu'il  se  déelaie  pour 
Aodolphe. 

"On  parle  beauroup  de»  guerres  et  des  trouhics  qui  ont  suivi.  Sans  doule, 
ils  sont  dépiotahle^.,  niais  faut-il  les  allribuiir  à  Grégoire,  qui  n'a  jamais 
cherché  que  In  paix  ?  Est-ce  à  lui  qu'il  faut  attribuer  si  Tempereur  rompt  tous 
•as  engagements,  §11  viole  les  promassm  les  plui  aolenunUes ,  s'il  porte  la  dé* 
ftlatsm  dans  rAIlemagno,  et  force  les  princes  à  élireun  autre  roi  ?  Est-ce  à 
lut  lafiiule,  si  ks  princes  ont  été  trop  précipités  dans  leur  cboix  7  s'ils  n*out 
^s  attendu  fonarriEvéa  en  Allemagne,  avant  de  procéder  h  Télection  du  nou- 
.venu  roi,  comme  H  Tavait  prescrit  ?  Est^  i  lui  la  Caute,  ai  les  électeurs  se 
aantdivisés?  Non,  ce  n*est  pas  ce  que  voulait  Grégoire.  Son  intention  vUii 
4e  se  transporter  sur  les  lieux,  de  réunir  les  esprits  par  sa  présence,  d'en^ 


•  Qoihus  ut  vel  per  se  vel  per  uttutium  geatl  pene  perdit*»  consolator  adcesct^ 

suppliciter  oraverunt  Bruno. 
»  £pist.,  IV,  3, 
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cbatner  Henri  par  un  traité  aoleauel,  ou  de  le  déposer  d'un  commun  aeeord. 
Si  les  princes  n*ont  pas  suivi  ses  conseils,  ce  n*est  pu  à  lui  qu*il  faut  s>n 

prendre. 

Ensuite  il  me  semble  qu'il  faut  envisager  les  thoses  de  plus  haut.  Il  est  im- 
possible de  relever  une  société  de  sa  ruine  sans  troubles,  sans  guerre,  san^ 
combats,  »  Les  choses  humaines  ne  vont  pas  autrement,  dit  un  célèbre  écri« 
»>  vain.  Jamais  aucune  ronsHtution  ne  s'est  formée,  jamais  aucun  amalgame 
»  politique  n'a  pu  sOperer  autrement  que  par  le  mélange  de  différents  élé- 
»  ments  qui.  s'étant  d'abord  choqués,  ontlini  par  se  pénétrer  et  se  tranquil- 
«  User  -)  Les  grands  hommes  qui  paraissent  dans  ces  moments  critiques, 
instruments  de  la  Providence,  ne  travaillent  pas  toujours  ]mur  l'époque  oî» 
ils  paraissent,  mais  pour  l'avenir.  Ils  laissent  quelques  troubles  sur  leur  pas- 
.•Hige.  troubles  affreux  sans  doute,  quand  on  les  considère  isolément,  mais  qui 
ne  sont  rien  dans  Thistoirc  générale  de  l'humanité.  C'est  la  postérité  seule- 
ment qui  vient  jouir  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux.  L'ordre  qui  renatt 
de  ses  cendres,  Tanarchie  qui  rentre  dans  le  néant,  les  institutions  solides 
qui  s*établissent,  sont  des  avantages  qui  font  le  bonheur  des  sièdes  suivants. 
Ceei  s'applique  à  Grégoire  ;  car,  malgré  tous  les  obstacles,  malgré  tous  les 
eflbrts  de  la  puissance  impériate,  il  meurt  vainqueur  ;  seulement  il  ne  Jouit 
pas  de  sa  victoire.  Guibert,  Tantipape,  ne  montera  pas  sur  le  trône  pontifical, 
Henri  ne  mourra  pas  empereur,  les  investitures  seront  abolies,  l'Église  mtt, 
dedignes  ministres,  une  nouvelle  ère  renaîtra  ;  c'est  le  xii*  siècle,  époque  si  re* 
niarquable  dans  l'histoire.  Il  est  entièrement  l'ouvrage  de  Grégoire,  car  quand 
<m  compare  le  %•  siècle  avec  le  xii'  on  voit  le  passage  d'un  grand  homme.  Ce 
grand  homme  est  Grégoire,  c  est  l'Hercule  du  moyen  âge,  il  a  enchaîné  iet 
monstres,  il  a  écrasé  Thydre  féodale,  il  a  sauvé  TlMiropc  de  la  barbarie,  et, 
ce  qui  est  encore  plus  beau,  il  a  illustré  la  société  chrétienne  5>ar  ses  vertus. 
l'Église  reconnaissante  lui  a  dresse  des  autels,  (  (  j  injais  hommage  n'a  été 
mieux  mérité  :  car  Grégoire  est  couvert  d'une  gloire  immortelle,  gloire  pure 
et  sans  tache,  qui,  malgré  toutes  les  préventions,  a  toujours  trouvé  dei 
appréciateurs,  et  qui,  comme  on  le  rapporte,  faisait  dire  au  plus  illustre 
<:apitaine  de  nos  temps  modernes  :  «  Si  je  n*étais  pas  Napoléon,  je  voudrais 
»  être  Grégoire  VII.  » 

Ce  jugement  n*a  tien  qui  doive  nons  étonner.  Napoléon  se  connaissait  en 
hommes  et  en  vrai  mérite.  Grégoire  n*a  été  méconnu  que  par  des  hommes 
prévenus,  qui  ne  pouvaient  sortir  du  cercle  de  leurs  pr^*ugés,  ou  par  des 
esprits  superficiels  qui  n'avaient  pas  asses  étudié  l'histoire  du  xr  siècle,  ou 
enfin  par  ceux  qui  craignaient  son  pouvoir.  Crainte  puérile  !  car  les  bons 
princes  n'ont  jamais  rien  eu  à  redouter  de  la  papauté.  L'histoire  nous  dé- 
montre que  les  papes  n'ont  employé  leur  pouvoir  que  contre  des  êtres  excep- 
tionnels, contre  des  génies  malfaisants,  qui  étaient  nés  ponr  le  malheur  de 
l'humanité.  Ce  fait  est  incontestable,  et  reconnu  de  tous  les  hommes  éclairés. 

'  Jht  puiie,  par  le  comte  De  Maislrc,  liv.  2,  cb.  7. 
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jurisconsulte  protestant  du  dernier  siècle  n'est  que  riotcrprcte  de  la  vérité 
klstorique,  quand  il  dit  :  «  On  peut  assurer  à  bon  droit  qu'il  n'y  a  pas  dans 
»  lliiitiràre  un  seul  exemple  d*un  pape  qui  ait  procédé  conirs  les  soaverains 
»  qui,  ae  contenant  dans  leurs  droits ,  ne  songeaient  point  à  les  ouftie-pos- 
n  ser  ^  »  Grégoire  lui-même,  loin  d*étre  Tenneml  des  rois,  était  leur  soatien, 
leur  ami,  leur  conseiller  et  leur  confident  :  témoin  GuiOanmeleConquérant, 
qui  lui  demande  des  conseils  de  bon  gouyeniement  ;  témoin  ce  roi  des  Russes, 
qui  met  sa  couronne  à  ses  pieds;  témoin  Henri  lui*mème,  que  Grégoire  a 
traité  avec  tant  de  politesse  et  de  douceur,  tant  qu'il  avait  Tespérance  de  le 
ramener  à  des  meilleurs  sentiments.  D'ailleurs  les  temps  oh  Grégoire  a  vécu 
ne  sont  plus,  et  ne  reviendront  plus.  Le  régime  féodal,  qui  avait  réuni  les 
dvux  potivnirs,  a  disparu  avec  ses  lois.  Il  ne  dépend  de  personne  de  le  rap 
peler  ;  car  l'histoire  a  aussi  sa  logique,  et  aucune  puissance  humaine  ne  peut 
se  soustraire  à  ses  conséquences.  Aujourd'hui  que  les  deux  pouvoirs  son' 
sépares,  les  papes  ne  déposeront  pas  plus  les  rois  que  les  rois  ne  déposeront 
les  papes  >,  et  si  les  rois  avaient  à  craindre,  ce  ne  seraient  sûrement  pas  du 
côté  de  Rome.  Ceux  donc  qui  flétrissent  la  mémoire  de  ce  grand  pontife,  pour 
plaire  au  pouvoir,  ne  lui  rendent  aucun  service,  outre  qu^ils  se  flétrissent 
eux>mémes,  en  se  couvrant  de  la  honte  attachée  an  mensonge  et  à  la  calomnie. 
C'est  ce  que  certains  auteurs  n^onC  pas  «raint  de  faire  en  France  et  en  An- 
gleterre *.  Indigné  de  tant  d*ontrages  prodigués  à  un  grand  homme  que 
rjËglise  a  mis  au  nombre  de  ses  saints,  j*ai  voulu  venger  sa  mémoire  :  et  pour 
celait  me  suffisait  de  le  représenter  tel  qu^l  est;  c'est  ce  que  j'ai  cherché  à 
faire  au  moyen  de  cette  introduction,  de  Touvrage  de  M.  Yoigt  et  des  notes 
qui  y  sont  ajoutées.  Puisse  ce  travail  dissiper  les  préventions,  et  faire  rendre 
justice  à  un  pnpe  représenté  par  ses  contemporains  comme  un  homme  profon- 
dément instniit  et  t/rillant  de  toutes  le$  sortet  de  vertus,  rornine  uti  modrfc  du 
troupeau,  montrant  par  Vexcmple  ce  qu'il  emeignait  de  Oouchej  enfin  comme 


*  Jure  affirmari  poteril,  ne  eiemplum  quidam  esse  in  omni  rerum  memorift,  ubi 
pontifei  processeril  adversus  eos  qui,  iuribus  suis  inteoti,  ulura  limites  vagari  in 
animum  non  toduxeruDt  sovm.  Ssakoiberg ,  MtthoàutpiHtprudmtiœ!  addii.  4, 
d$  liberiate  Germ.,  §  3. 

*  Il  est  bien  certain  que  le  saint-i»iége  est  bien  éloigné  de  vouloir  maintenir  les 
•ndens  droits  temporels  que  lui  donuslt  le  moyeu  Ige.  Les  papes  connmss(  ni  aussi 
hîrn  que  personne  la  différence  des  temps.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Lettre  du 
cardinal  AnianeUi,  préfet  de  la  Propagande,  aux  areiievéquet  d'Irlande,  en  date 
du  SSjmD  1791.—  VAmi  tf«  la  rsft^ibi»  §t  du  ni,  teme  XflU,  page  198,  et 
tome  XXI,  page  737. 

'  Un  auteur  anglais,  sir  Boger  Greùley,  est  celui  qui  a  le  plus  déliguré  l'histoire 
de  Grégoire  YII.  On  ne  peut  le  lire  sans  avoir  pitié  et  de  son  animosité  contre  les 
pape-,  et  de  son  îgnornnce  de  l'époque  de  Grégoire  VIT. 

*  On  a  reproché  h  M.  Voigt  d'être  entré  dans  trop  de  déiails  sur  l' Allemagne,  Ce 
reproche  nous  semble  peu  fondé;  car  pour  comprendre  Tbistoire  de  Grégoire,  il  faut 
connatlre  Henri,  son  principal  adversaire;  or,  pour  faire  connaître  Henri,  il  fallait 
montrer  ses  actes.  C'est  ce  que  IV!.  Voigt  a  fait,  cl  son  idée  est  une  des  plus  heu- 
reuses. En  noua  exposant  les  acte^  ilti  Grégoire  et  de  Henri,  il  nous  met  à  même  de 
juger  l'un  et  l'autre. 

f.  S 
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m  athlète  rigoureux,  ne  craignant  pa$  de  e'cppœer  comme  un  mur  pour  ia 
d'hraèl 

'  Virumsacris  litleri-  rruditi-siniura,  et  omnium  vii  tiiinrn  re  celeberrimum. 
LamberL—Forma  gregis  facius^,  quoà  verbo  docuil,  exemple  demousiravit,  ac.forlis 
per  omnia  aihleia  se  pro  inuro  doiDui  Israël  ponera  non  timuit.  Otlo  Fris. 
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GRÉGOIRE  VII 


ET  DE  SON  SIÈCLE 


UVRE  PREMIER. 


1M«  — iMS 

Dans  la  ville  de  Saône  *  vivait  de  son  travail  un  honnête  char- 
pentier ;  son  nom  était  Booizo  ^  ;  îl  eut ,  je  ne  sais  pas  précisément 
dans  qudk  année,  un  fib,  qn'll  nomma  Hildebrand  ^. 

Ce  fila  montra  de  bonne  heore  dea  dispositiona  remàrquablea,  qai 

>  Pandulpbtde  Pise  tppéUeMite  vill«  Roanco  ;  la  plupart  de»  autenra  «'accordent 
sur  Sftone,  tels  que  Paul  B^ried,  Platina,  Ifaosi,  CoUtet.  Cone,,  U  XX,  page  95. 

Quelques  écrivains  la  nomment  Seni,  ITu^o  Flaviac,  lfiCiirpnte.Fiftftifi.»  s'eiprime 
ainsi  :  «  Il  était  fils  d'un  bourtreois  de  llonio  *.  » 

*Bonizus  oufiouicus  ( Paul  Bernr.),  Bonicius,  Bonaio,  Boaito.  Des  auteurs  plus 
modenies  rapportent  qu'il  était  issu  de  l'illustre  iamiiie  des  Aldobrandini ,  pré- 
somption fondée  sana  doute  sur  la  similitade  des  noms.  Papebroch  a  aussi  cru  pou- 
voir prouver  la  naissance  distlogoée  de  HUdebrand. 

*  Son  nom  a  donné  liea  i  nne  foule  de  contes  et  d'eiplications.  Paul  Bernried  est 
peutr-étre  l'inventeur  d'un  grand  nombre,  car  il  en  a  rempli  les  V^,  et  1V«  cha- 
pitres de  son  ouvragp.  a  IfiUebrnnfhis  teutoni?p  îinffu?ç  vernacula  niinciip^iiione 
pcrustionriu  sif^mlicat  cupitiitalis  lerrenaj.  »  Puis  viriiiifiit  (Misuite  une  foule  de 
menreilles  que  Grégoire  opéra  pur  le  feu.  Ainsi,  par  cxcmpie,  on  vit,  dit  gravement 
notre  auteur,  des  étincelles  de  feu  jaOUr  des  haMlt  de  l'enfant,  «  ad  prœnotandum 
aine  dnbio  aancil  uH  hmnm,  quo  et  ipse  igniendus  erat»  centra  gravisslmasinso- 
lentias  H«kriciann  Tssani»,  etc.  » 

*  G*eti  la  petit*  ville  de  Saona  oa  Soano  en  Toieane,  à  10  lieaet  de  Sienne.  {JuJUn.) 
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portèrent  peut-être  son  pèreà  caltiver  son  esprit.  Un  hasard ,  qu*on 
regarda  comme  un  pronostic  de  sa  grandeur  future,  vint  confirmer 

et  soutenir  ces  intentions.  Ilildebrand  ne  connaissait  pas  encore  les 
lettres,  quand  un  jour,  dans  l'alelier  de  son  père,  il  réussit  à  former, 
avec  des  rognures  de  bois,  ces  prophétiques  paroles  de  David  :  «11 
»  régnera  d'une  mer  à  l'autre.  »  Bonizo  le  confia  donc  h  Tabbé  du 
monastère  de  Notre-Dame  de  Saint-Aventtn  S  pour  riDStruire  dans 
les  arts  libéraux  et  en  même  temps  pour  former  son  caractère.  Le 
jeune  homme  eut  encore  pour  maître  Tarchiprêtre  Jean  Gratis,  qui 
porta  plus  tard  la  tiare»  sous  le  nom  de  Gr^ire  VI. 

Peu  de  temps  après  »  la  chrétienté  fut  divisée  en  trois  fractions  ; 
car  trois  souverains  pontifes  *,  Benoît  IX,  SiWestre  III  et  Grégoire  VI, 
se  disputaient  le  gouvernement  de  l'Église.  Un  tel  schisme  exerçait 
sur  les  esprits  et  sur  les  événements  une  influence  extraordinaire. 
Pour  ne  rien  dire  de  la  discorde  qui  régnait  parmi  les évêques,  qui 
s'attachaient  tantôt  à  l'un ,  tantôt  à  l'autre  des  compétiteurs ,  les 
belles  et  consolantes  idées  de  l'unité  et  de  Timmutabilité  de  l'Église, 
ainsi  que  la  foi  à  la  sainteté  du  pasteur  suprême ,  étaient  ébranlées 
et  détruites  ;  en  même  temps  que  la  Yie  ascétiquetl'esprit  monastique 
et  la  dkcipline  religieuse  perdaient  de  leur  pureté ,  de  leur  considé- 
ration et  de  leur  prix.  En  Toyant  les  représentants  de  lésus-Ghrist , 
livrés  à  des  passions  haineuses,  se  disputer  le  pouvoir,  les  honneurs  et 
les  richesses,  qui  pouvait  se  croire  lié  par  des  idées  de  devoir  et  d'é- 
quité? Aussi  la  conduite  des  autres  prêtres  se  ressentait-elle  de  ce  qui 
se  passait  à  Rome  ;  les  maux  de  l'église  romaine  étaient  les  mêmes 
que  ceux  de  toutes  les  églises  particulières  ;  partout  une  foule  toujours 
renaissante  achetait  à  prix  d'or  les  dignités  supérieures,  et  par  l'aug- 
mentation des  richesses  ainsi  acqnisesi  stimulait  encore  la  cooToitise 
d'autrui. 

A  la  me  de  pareils  désordres,  Il  n'était  personne  qui  ne  demeurât 

convaincu  de  la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'Église  ;  mais  on  sentait 
aussi  que,  pour  être  utile  et  salutaire,  elle  devait  provenir  du  saint- 
siège  lui-même     Ce  fut  dans  ce  but  que  l'empereur  Henri  III  vint 

'  D'après  Paul  BcrDr.,  ch.  9.  cet  abbé  était  son  oncle  ;  il  possédait  en  outre  i  evècbe 
d'Âmalû,  el  s'appelait  Laureoiius.  Pierre  liamieo  nous  le  donne  pour  l'homme  le 
plus  saint  de  wù  temps. 

'  Pisiina  les  appelle  tria  tttmimtt  monifra. 

*  lean  de  Muller,  BUt,  étSuim,  tome  Ilf,  page  99.  «  Pour  les  hiérarebics  comme 
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en  Italie  en  l'an  1046;  il  déposa  d'abord  les  trois  papes,  ce  qu'il  re- 
garda comme  un  premier  pas  vers  le  hiien  *.  Sa  «econde  démarche 
.  fut  de  placer  sur  le  trône  pontifical  Surger,  évéque  de  Bambergtqui 
prit  le  nom  de  Glémeot  II.  Le  jour  de  Noël ,  Henri  se  fit  couronner 
avec  sa  femme;  mais  en  même  temps  il  exigea  de  Clément  une 
promesse  »  et  da  peuple  romain  le  serment,  de  ne  jamais  procéder  & 
Félection  ^nn  nouTean  pontife  sans  Tordre  de  l'empereur;  attribuant 
à  Tancien  mode  d'élection  tous  les  maux  que  le  monde  Tenait  d*é- 
prouTer  Bienlét  après,  Henri  retourna  en  Allemagne  en  traversant 
la  rouille. 

Grégoire  avait  renoncé  plus  volontiers  que  les  autres  à  la  dignité 
papale  ,  et  l'empereur  l'emmena  avec  lui  en  Allemagne.  Il  est  pro- 
bable que  Hiidebrand  demeurait  en  Italie  auprès  de  son  ancien  précep- 
teur ,  et  que  celui-ci  voulut  qu'il  le  suivit  en  Allemagne.  Il  partit 
donc  à  regret  et  se  rendit  avec  Grégoire  à  Ciuny,  où  il  fut  initié  à 
la  vie  du  cloître  Ce  monastère  se  faisait  remarquer  entre  tous  par 
one  discipline  et  une  piété  exemplaires  ;  sa  position  magnifique 
tendait  à  rendre  la  vie  douce  et  agréable*.  Une  situation  si  nouvelle, 
cette  sévérité,  cette  uniformité,  cette  précision  de  la  règle  mo- 
nastique, enGn  cette  constante  direction  de  l'esprit  vers  un  seul  but, 
le  salut,  tout  ceia  dut  faire  sur  la  jeune  àme  de  Hildebrand  une  im- 

pour  les  républiques,  il  n'existe  point  de  remède  plus  certain  que  d'opérer  leurs  ré- 
fornws  par  èilefl-iiiAiiies,  et  bod  par  l'étranger,  qui  commanéineDl  se  Itlese  guider 
par  la  pîasion  frilm^t  qtie  par  le  zèle  du  bien.  »  Machiavel,  JMa0Of«.,toilie  III,  ch.  1. 

*  On  ne  peut  dire  que  Henri  le  Noir  ait  déposé  les  trois  papes.  Grégoire  II  se 

rendit  au  concile  de  Sulrî,  dans  l'espoir  d'être  reconnu  seul  pontife  légitime;  mais 
qvielques  doutes  ayant  été  életés  sur  la  maoière  dont  il  était  parvenu  au  saiot-siége, 
Grégoire  renonça  de  lui-même  à  la  tiare,  se  dépouilla  des  ornements  pontificaui,  et 
remit  le bftloiipastefd,  Foy.  Baron.,  ano.  1046.  {Audley.) 

^  Plàtlna,  TUa  danuNfif;  Waltram  Nnmbnrg.,  Xraet,  âêinvett,  «n  GMut* 
ApoUtg  pro  Bmrieo,  i»age  232. 

■  <(  Invilus  ultra  montes  cum  D.  papa  Gregorio  obiî,  »  dit-il  lui-m(?mc.  Vove? 
Collect,  Conc,  tome  X.  Otto  Frising.  C/iron.,  VI,  32,  lui  attribue  les  mêmes  paroles. 

'  Amalaricus  Angorius  l'appelle  puer  elaustraliM  monoiterii.  De  Biterbis,  HisL 
rom.  poniif. 

*  Pierre  Datnieii  dans  aas  lettrée  (Ub.  6),  et  partienlièrenieat  dans  la  quatrième , 
parle  deee  cloître  eo  ternies  magnifiques;  11  l'appelle  no  paradis,  hortum  dêlwkmm 
diu9na»  rosarum  ae  lUiorutn  grattas  gertninantem  ;  al  quid  €Uiud  Cluniaeense  mo- 
nattârium  nisi  agrum  Domini  plénum  dioterim,  uM  velut  aeervus  est  ca?lestium? 
Dans  sa  cinquième  lettre  il  dit,  en  parlant  de  la  ré^le,  que,  daus  tout  le  jour,  les 
frères  pouvaient  à  peine  se  livrer  au  plaisir  de  causer  eusemble  pendant  une  deuii- 
lienr«. 
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preflBion  profonde  «  et  y  jeter  des  germes  qol  devinrent  féconds  dans 
It  suite  de  sa  vie  Da  moins  est^il  certain  que  sa  prédilection  con- 
stante pour  une  vie  religieuse»  aust^e  et  réglée,  prit  naissance  dans 
ces  lieux.  Ce  fut  là  qull  apprit  à  modérer  la  fougue  de  la  jeunesse, 

et  à  acquérir  sur  lui-même  un  empire  extraordinaire  ^.  D'après  le 
sévère  règlement  de  Tordre,  il  fit  vœu  de  pénitence  et  de  chasteté 
sans  toutefois  cesser  de  donner  une  attention  assidue  à  la  culture  de 
son  esprit.  Hugon,  alors  abbé,  lui  accorda  son  amitié,  et  soos  Odilon 
ou  M ajolus  *  il  marcha  à  grands  pas  dans  la  vie  spirituelle  ;  en  sorte 
que  cet  abbé  fondait  sur  Hildebrand  de  brillantes  espérances  ^.  Peu 
apffèSy  il  se  rendit  à  Borne  «  d'où  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Ciuny , 
dont  fl  fàt  élu  prieur.  H  paraît  aussi  qu'il  passa  quelque  tempe  à  la 
cour  de  l'empereur,  en  qualité  de  précepteur  de  son  fils  Henri  mais 
il  est  impossible  de  déterminer  si  ce  fut  avant  ou  après  sa  nominàtion 
au  prieurat.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'empereur  remarqua 
bientôt  les  dispositions  peu  communes  de  Hildebrand ,  et  faisait  le 
plus  grand  cas  de  sa  confiance  en  Dieu  Henri  eut  un  jour  un  songe 
assez  bizarre.  Hildebrand  était  assis  à  table  avec  sou  fils  ;  mais  il  avait 
des  cornes  qui  s'élevaient  jusqu'au  ciel,  et  il  roulait  le  jeune  prince 
dans  la  boue.  L'impératrice  prétendait  trouver  dans  ce  songe  une 
indication  que  l'héritier  de  la  couronne  devait  être  un  Jour  détrêné 
par  Hildebrand;  et  l'empereur  le  Jeta  dans  un  cachot  pour  l'y  faire 
mourir  de  faim.  Mais  Agnès  ayant  intercédé  pour  lui ,  Henri  lui 
IendH1a1ibaté^ 

*  Paul*  Bennr.;  Ordfirie  Vital,  sut Imt  ta  liv.  7. 

*  Adolescentiam,  assumpto  sanclitatis  proposito  inter  mundî  contemptores,  non 
sine  ma^is  perfecUonis  indlciis»  perdomait.  Uugo  Flaviac,  in  Chron.  Virdun. 

*  Id  ecclesiastico  rigore  constantissimus.  Ollo  Frisina;.  Chron,  liv.  6,  cb.  32. 

*  Paul  Bernned  lui  donuece  nom,  mais  d'une  manière  dubitative. 

'  Il  lui  appliquait  ces  mots  desaiDlJeao-Baptiste  :  «  Iste  puer  magnus  eritcoram 
Domino.» 

«  Ihi  mi^Bt  llwodoricus  Bogdbusiiis  l'appelle  «  padagogam  Henrid  filii  ejus.  » 

Canonlci  Hiideshelm,  in  Vitis  imperat»  ex  domoBrunsw.  oriundorum. 

'L'empereur  disaif  qu'il  o'avait  jamais  enifndTi  quelqu'un  prêcher  la  parole  de 
Dieu  avec  autant  d  assurance  ;  «  Nunquam  se  audible  huiulucni  cuni  tanta  fîducia 
verbum  Dei  prsdicaDlem.  »  C'est  ce  qu'oo  peut  voir  surtout  dans  Paul  Beraried, 
ch.  10  et  il. 

*  Voir  la  Yie  de  Giégolre  YU,  par  Fivl  Baniiied,  Vmoajm  aazoo  (BiUar,  . 
lMi|»ar««aiiii.ieiO)  ncooieqiieranparaiirdoiinal'oidfadareareraierdaBale  ehlieau 
d'HanerateiD,  HaJa  l'impératrice  lui  afantrepitaité  qu'il  était  indigne  de  loi  d'em* 
prisonner  un  clerc  sur  la  foi  d'un  vain  songe,  il  le  fit  rdàclier  au  bout  d'one  année* 
In  Meoken.,  Script,  rer.  Germ.,  tome  lit,  pa^e  88.  ^ 
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Cependant  le  nouveau  pape  prouva  qa'il  entrait  dans  les  vues  du 
monarque  aUemaadpoar  une  réforme;  et  eet  empereur  eut  le  bonheur 
d^accomplir  ce  qoe  m  prédéeeisean  a'afaient  pa  obtenir,  et  oe  que 
ses  detceodants  ne  surent  point  conserver  * .  Peo  après  son  avènement* 
Glteent  oonvoqoa  an  condle  pour  la  répression  de  la  simonie*. 
L'importance  que  mettait  Anri  à  détniire  ce  vice  da  elergét  en  la 
▼R  bientM  par  l'aigreor  de  ses  paroles  dans  un  autre  concile  qu'il 
ouvrit  lui-même  à  Constance  eu  1047  :  c  Vous,  qui  devriez  répandre 
1»  des  bénédictions,  s'écria-t-il,  corrompus  que  vous  êtes  par  Tavarice 
x)  et  la  cupidité,  vous  vous  rendez  dignes  d'anathèrae  ,  soit  en 
»  donnant ,  soit  en  recevant.  Hélas  !  mon  père,  pour  Tàme  duquel 
»  Je  ne  crains  que  trop ,  mon  père  se  livra  bien  aveuglément  à  ce 
»  funeste  vice  Quiconque  parmi  vous  est  souillé  d'une  pareille 
»  infamie  doit  être  esdu  des  fonctions  sacrées.  Car  ce  sont  de  sem* 
»  Uables  méfidts  qui  attirent  sur  les  hommes  la  faosine,  la  mort  et 
•  la  peste*  »  Les  Pères  anéantis  demandaient  gréce  ;  mais  Henri 
donna  cet  ordre  :  «  Aucune  fonction  sainte  ne  doit  Mre  le  prii  de 
»  l'or,  et  celui  qui  la  recherche  de  cette  façon  doit  être  privé  de  ses 
«  honneurs.  »  La  plupart  des  Romains  regardaient  Télévation  du 
nouveau  pontife  comme  irrégulière ,  parce  que  l'empereur  seul  y 
avait  contribué  :  quoi  qu'il  en  fût,  il  ne  régna  que  neuf  mois  et  huit 
Jours ,  et  qudques-uns  croient ,  non  sans  fondementt  qu'il  a  été  em« 
poiaonné^. 

Lejour  de  Noël  de  Vannée  1047,  des  ambaaMdeurs  vinrent  trouver 
l'enapeieur  à  Polelhat  pour  lui  annoncer  la  mort  du  saintfère»  et  lui 

*  «  ut  Tlddlcel,  dit  Vkm  niailw,  ad  «jus  nali»  *  sancta  Tonaiia  Beeleiia  mine 
«wdiiictnr»  «e  prêter  cjas  tuctoritatem  «postolic»  aedi  oemo  prorsus  eligat  sacer- 

dotem.  »  Glabrr,  Hixlor.,  V,  5  ;  Hugo  Flaviac,  Chron,  Yirdun.  D'après  la  chronique 
de  saint  Urnigne,  anu.  1046,  ies  Romains  vendirent  leurs  droits  pour  de  l'argent. 
Sîgebert,  Gemblac.,  Chmm»  aon.  1046. 
'  Pierre  Damien  en  parle,  mais  les  actes  ta  sont  perdu. 

*  Foyti  Wippo,  àê  FHa  Canrad.,  page  43|»  sur  l'instanilioD  dHOldarie,  évIqiM 
de  BÂle.  ' 

*  Romani  pontifîcem  injossu  suo  creatuni,  venenoemediosustulere.  Platina.  — 
Cleinenti,  ut  putatur,  per  intoxicum  expedito.  —  D'autres,  tslsqueLéon  d'Ostie 
(Ut.  %,  SI disent  que  Clément  «mutmI  ou  deid  daa  monfa* 

*  A  quel  degré  fcDalt-a  qw  le  ml  IM  wnM^  p«»nr  qn^an  «apii«e  im  IVaqwNnr  (mifift)  déeidil 

de  la  nomioation  da  père  dtes  fidèles  ?  Soat  on  pareil  réginw  élait-il  étonnant  que  la  aimonie  fôt  â 

l'ordre  du  jour,  cl  ({m  If»  v»r<?«  le»  j>U>s  honlriiT  fi^shonoratsent  le  rlcrj^f'  ?  Si  J^ui-Chriat  TOalalt 
«aaver  aoo  Égliae,  il  lallail  iKiCsutrctuciil  que  rinilucnce  de  IVmiiercur  tûl  affaiblie.  {Andlry.) 
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demander  un  successeur*.  Le  prince  avait  déjà  appris  qu'il  pouvait 
placer  sur  le  trône  pontiûcal  un  homme  qui  lui  fût  dévoué  par  recon- 
naissance pour  son  élévation.  Son  plan  de  réforme  avait  déjà  un 
heureux  commencement,  et  il  lui  fallait  maintenant  plus  que  jamais 
UD  pontife  habile  pour  continuer  l'œuvre,  car  Benoit  s'était  de  nou- 
veau introduit  dans  Rome.  Dans  cette  vue,  Henri  jeta  les  yeux  sur 
Poppo«éTèquedeBrîxa*,qoipritleiKNiideDtiiia8e  II.  Les  Romains 
approuvèrent  ce  choix  qooiqoeqaelqaesaateorBdiaentleeontraiie^. 
Il  n'oecQpa  le  siège  pontifical  que  vingt-trois  joars,  et  son  inftaence 
sar  Ifô  projets  de  Henri  fut  très4nsignifiante. 

L'empereur  se  trouvait  à  Fresingue  quand  les  députés  arrivèrent 
encore  une  fois  de  Rome,  avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  et  la 
demande  d'un  nouveau  pontife'^,  il  assembla  tous  les  évêques  et  les 
grands  de  l'empire ,  pour  prendre  leur  avis  sur  le  meilleur  choix  à 
faire  ;  tons  se  déclarèrent  à  Tonanlniité  pour  Bruno,  évêque  deToul. 
C'était  un  cousin  de  l'empereur  Conrad  ^,  originaire  de  l'Aisace,  où  il 
possédait  le  domaine  d'£gishelm  ^  ;  d'ailleors  un  homme  piens*  zélé, 
prudent  et  instruit*.  Henri  ne  pouvait  nommer'  on  Allemand  *  sans 
pèo^ètre  déplaire  aux  Romains*  Hildehrand»  connaissant  leurs  dispo- 
sitions ,  résolut  d'en  profiter,  et  fit  les  premiers  pas  importants  vers 
l'exécution  du  plan  qu'il  avait  conçu.  C'était  de  s<^'parer  l'Eglise  de 
l'Etat,  le  pouvoir  spirituel  de  la  puissance  temporelle,  d'élever  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  de  rendre  le  pape  indépendant  de  l'empereur, 
d'assurer  même  au  premier  la  supériorité  sur  le  dernier,  et,  par  cette 
indépendance»  faire  naître  l'unité,  et  développer  dans  l'Église  une 

*Laiii1>.  Seliiiro.,  San.  1048 ,  et  HtMou,  Ommtni,  dt        imper,,  liv.  S, 

page  aaa,  d.  s. 

*  Pialina  lut  donne  le  eorDom  de  Bagniarius,  et  ajoute  :  il  UaU  Baftatoit,  Au 
contraire,  suivant  Herman  Corncrius,  il  6tnit  S|ricn»lindto<iue  d'iulfes  easurcoi 
qu'il  élaii  patriarche  d'AquiIoe.  Annal,  saxon. 

*  Pour  se  conformer  à  l'usage,  les  Romains  l'élureot  et  le  consacrèrent  :  «  Suf- 
fragiis  omnium  elcctua  et  comprobatns  et  consecntus.  »  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
ffenntn  Cornerius. 

*  Fontificatum  per  vim  oeeopet,  non»  dcfi  popvliqiie  eeniensQ.  PlaUna, 

*  Lamb.  Schaini.,ran.l040,An8ciiD.IIeaien8li,  iîmÊr,lmni$fopm,dvoè  Utron., 
Annal.,  tome  XT,  poge  176. 

'  Annal,  saxon.,  ann.  lOiS.  a  Consobrious.  » 
^  Eogenesheim.  Corn,  dit  natione  AUemanui. 

*  Le  pape  TIctor  IIl  en  parle  dans  ce  sent.  Victor,  Dialog.,  lib.  3. 
'HcnnenCom. 
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réforme  qui  s'étendit  sur  toute  la  chrétienté,  et  qui  procurât  le  salut 
du  genre  humain  *.  Certes  personne  ne  pourra  révoquer  en  doute  ce 
qu'il  y  avait  de  grand,  de  sublime  et  de  saint  dans  un  pareil  projet. 
On  peut  même  expliquer  comment  HildebrandeutTidéeque  TÉgUse 
éUit  auHlessas  de  l'État,  et  que  te  pape  devait  s'élever  «u-dessotdd 
l'empemr«  En  recheicliMit  dans  le  pMé»  goll  connatoit  li  bien  il 
voyait  loojoiin  Teq^rît  prévaloir  sur  le  glaive,  les  choses  d*ea  haat 
piédominersar  les  sens  et  sar  les  choses  do  la  terre.  En  général ,  HiK 
debrand  était  d'accord  avec  son  temps.  Pour  comprendre  la  pensée, 
de  cet  homme,  il  faut,  comme  toujours,  regarder  la  vie  humaine 
comme  un  grand  tout ,  comme  un  jour  sans  On  ;  car  la  marche  qui 
s'est  manifestée,  en  tout  temps,  dans  la  transformation  de  cette  vie, 
s'est  manifestée  également  dans  la  religion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connattie  la  nnnière  dont  rÉglise, 
s'enrichit;  comment  elle  obtint  son  pouvoir  et  ses  droits  ;  comment 
les  papes  acquirent  leor  considération  :  ni  enfin  comment  se  forma 
la  lûérarcbie  telle  que  rbistoire  nous  la  représente  *  •  Il  est  certain  que 
les  empereurs  contribuèrent  à  l'élévation  des  papes ,  et  que  le  temps 
les  a  fails  ce  qu'ils  sont  ^.  Déjà  depuis  longtemps  les  hommes  pieux 
avaient  doté  l'Église,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  qu'elle  avait 
besoin  de  posséder  *.  Déjà  depuis  longtemps  on  avait  immiscé  les 
prêtres  dans  les  affaires  du  monde ,  parce  qu'on  avait  besoin  de  leur 
raison  mieux  cultivée  ;  on  leur  avait  donné  des  richesses,  deriofluence 
et  du  pouvoir ,  la  décision  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  même 
dans  les  tribonans  laïques;  on  avait  élevé  les  évéques  on  permis 
leur  élévation  ;  ils  se  regardèrent  comme  des  barons  qiiritaels  *  et 
prirent  les  seigneurs  temporels  ponr  modèles  de  leur  conduite.  Us 
cherchèrent  donc  à  rendre  leurs  dignités  et  leurs  fiefs  héréditaires; 
les  évêchés  furent  regardés  corn  aie  de*  liefs ,  parce  que  les  fiefs  y 
étaient  attachés.  Le  résultat  de  cet  état  de  choses  fut  que  les  prélats 
se  trouvèrent  impliqués  dans  des  querelles  et  des  guerres:  ainsi  les 
Pères  de  l'Église,  qui  auraient  dû  être  les  apôtres  de  la  paix,  prenaient 
part  k  des  dissensions  et  à  des  luttes  qui  la  troublaient.  Aussi,  dans 
la  m>mination  d'unévéqoe,  finition  par  considérer,  non  pas  tant 

*  On  Terra  plus  bas  que  telles  étaient  ses  intentions. 

*  Voyez  sur  ce  sujet  Muller,  Bint.  dex  Suisses,  vol.  3. 

*  L'iiutcur  parle  de  la  puissance  temporelle  de» papes.  (iV.  du  trad,) 

*  Ckarlemagne  et  ses  successeurs. 

I.  4 
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l'homme  qui  pouvait  accomplir  efficacement  fceuvre  de  INeu,  qne 
celui  qoi  savait  manier  l'épée  et  commander  habilement  une  armée. 
Comme  d'alllewra  les  gens  d'ÈgHse  se  livraient  ,  dans  ce  bat ,  à  la 

chasse  et  à  d'autres  exercices  de  ce  genre,  le  relâchement  de  la  disci- 
pline et  la  négligence  dans  les  fonctions  sacrées  s'ensnivîrent  nalarel- 
lement  ;  en  sorte  que  le  prêtre  se  diïitinguait  par  son  habit,  et  non  par 
ses  pensées  et  ses  actions  ^  Plus  les  églises  et  les  charges  ecclésiastiques 
étaient  riches,  plus  eenx  qai  les  possédaient  ou  en  disposaient  voulaient 
iTenrichir  ;  le  commerce  et  le  trafic  des  bénéfices  étaient  à  l'ordre  da 
jonr*. 

Il  était  impossible  de  réprimer  tons  ces  abus  tant  que  le  clergé 
était  dépendant  du  pouvoir  temporel,  Févéque  subordonné  au  baron, 

l'Eglise  confondue  liveerEtat,  le  pape  choisi  par  l'empereur  ;  car  un 
seul  mal  engendrait  tous  les  autres.  Une  réformation  était  doîjc  iii- 
(JispensRble,  et  chacun  en  sentait  la  néces«5Îté*.  Hildebrand  tit  le 
premier  pas  pour  l'obtenir,  lorsque  Bruno,  évôquede  Toul,  fut  choisi 
pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  par  Henri,  dans  un  synode  à  Worms. 
€e  eboii  montra  à  Hildebrand  qu'il  avait  deux  obstacles  à  vaincre.  U 

*  T»iel  les  paralw  rantnfaableB  de  Pierra  Damieii  sor  Oê  point  {Epùi*  h  iS)  : 

«  Tanlo  mundan»  Terliginis  quotidie  rotaDtuf  iaipalmi  ut  eos  (elericos)  a  scciito- 

ribus  barbira&ium  quideni  dividat,  sed  actio  non  discernât,  necsacrarum  lucdiicnlur 
eloquiii  scripturarutn,  sed  scila  legum,  etforense  ligiiium.  MuUitudini  saccrdo'.uni 
non  sufficiunt  Iribuualia  Judicum  et  auls  regiae  dum  clericorum  ac  monachoruBi 
«roMtiaMrlMS»  hiitiliiis  iwsfi  wa^mmUar  «ifusliM,  CiniitnYie«ii,ET«Dgeliaai 
dauditur,  «l  per  ora  ccclcsiasticl  ordinis  foienala  juia  dMorruot.  Arma  pafiM^ 
arma  corripimus,  vibrantiai/Mt  ftflaconMrlmtit,  >tDOB  tcrbo,  sed  ferro  contra 
no?trî  ordinis  regulam  dîmîcimn".  n 
'  Voici  qualques  suopbe»  de  Pierre  Damicn  sur  coai^ei  : 

Cédant  cqui  phn]rrati, 
Cedasl  cn>ci  rabulcc, 
Cédant  canes  veuatores 
Âc  EDimorum  fabul». 
Si  acoipitiieas  npioos. 
1^     «Toa  amhi. 

Bat  hmc  umoaii  leproaaui 
Biaçqita  bwQsio) 
Saeerdotum  simul  aique 

Scelus  adulterii  ; 
Lniçorum  dominatus 
Cedat  ab  ecclesiis. 

*  il  «SI  impossible  de  déterminer  quels  ctiaiiaei|||p<s  pn^aiait  fliosi  Uli 
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lui  fallait  d'abord  rompre  une  fois  pour  toujours  le  Hen  qui  jusque-là 
avait  tenu  l'évéque  attaché  à  1  empereur,  parce  que  son  alliance  a?ec 
ce  dernier  lui  donnait  une  telle  considération  à  la  cour ,  qu'on  n'y 
faisait  rien  d'important  sans  le  coosuker  *;  ensuite  représenter  comme 
■OD  talide  et  irré^olier  le  choix  qu'avait  fait  Henri  sans  l'assentiment 
da  peuple  et  da  clergé  de  Rome*.  Hildebrand  parvint  à  ces  deox 
cfceaca  ét  h  manfère  aaivante.  En  quittant  Werms,  Braoo  reposa 
par  Tool,  et  de  1&  ae  rendit  en  trois  Jotum  à  Cloay  eà  il  arriva,  en 
MnU  pontifleanx,  le  joenr  dé  Noël  Le  prieor  Hildebrand  et  fabbé 
de  Gluny  allèrent  aa-devant  de  loi ,  et  loi  firent  l'accueil  le  plus 
cordial.  Bruno  ne  tarda  pas  à  apprécier  les  qualités  du  prieur  ^  :  aufsi 
se  laissa-t-il  persuader  par  lui  de  se  dépouiller  de  l'ornement  ponti- 
fical *  pour  revAMr  l'habit  de  pèlerin  ,  et  se  rendre  ainsi  h  Rome,  où 
il  déclarerait  lui-même  que  le  choix  de  l'empereur  ne  lui  donnait 
aucan  droit  au  siège  de  saint  Pierre.  L'abbé  et  Hildebrand  soutenaient 
devant  Bnmo  que  le  droit  d'élection  appartenait  non  à  Temperenr» 
nais  m  peuple  et  an  dere^  de  Rome  Il  est  probable  que  »  pour 
nrîeox  rtasirdanB  son  projet,  le  prieor  accompagna  Brano  &  Rome» 
après  ravoir  convaincn  complètement  de  ses  idées,  etobtenadelot 
la  promesse  de  se  laisser  en  tout  guider  par  ses  conseils^.  A  son 
arrivée,  Bruno  traversa  la  ville  nu-pieds;  et  comme  il  trouva  le  peuple 

^lliiiitariiiowlIiiiaoBiiatisa  dwis  sm  BiÊtoin  dTiuUU  ( Voyei  tmw  1019^  Jiii- 
ventes  prtovtsdft  cette  ytiiBlé. 
'  T7i  Ubertas  BccIeBfft  in  dectioDe  eanoaCca  renoTetiir.  Oitof riBlàg.,  tœ.  eif. 

*  Mansi. 

*  Les  opinions  diffèrent  à  cei  égard.  «  Eumque  adsumpta  purpurea,  ditOthon 
Frisingue  (6,  c.  33],  pontifîcali  per  G  alitas  iter  ageret,  conligit  eum  Uuoiacuni 
venin,  etc.,  Platina,  page  160,  dit  :  «  Leoni  pontificio  habitu  pelenti.  » 

*  Faol  Bemried,  eh.  13» 

*  Pagi  in  Baron.,  Jimai.  ad  tOD.  1049,  b.  8.  Othon  de  Frfefngue,  chap.  1,  £t  : 
«  Hildebràndus  Leonem  adiens,  constanter  eum  de  inceplo  redarguit,  illieitum 
esse  inquiens,  per  manum  laîcam  summiua  poniiûcem  ad  gubemaiionan  totius 
Bcclesiae  violenler  introire.  » 

'  Plaliua,  page  160.  D'après  la  vie  de  Léon,  ce  pontife  aurait  commencé  par  re* 
fiiaer  d'accepter  sa  dignité  après  sa  DOminttioo  i  Worms,  ci  il  aufaît  dit  :  «  Vado 
Komam,  Mqti^,  ai  dlBnte  et  populns  sua  spoDle  me  elbt-  fn  pontilieeni  degerit, 
fteiam  qnod  rogatis.  »  Mais,  suivant  Ftatina,  il  s'était  accûsé  tniHDêiaey  «  qnoé 
imperatori  niaiticrit  quam  Deo  obtenperare*  »      eûToyés  ramains  appronvèiiiit 

l'explication  de  Cruno. 

*  Léo,  naiura  simplei.  atc^ue  niilissiiuus,  paticiiler  ei  saii^fecil,  reddita  de  oiu- 
l^biu,  sifiot  ilie  voluerat,  ratione.  Ucuiio,  in  VUa  Laun.  ;  Wxiiêrt,  in  Fila  L^an,  ; 
I<eo08tiena.,LS»81. 
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et  le  clergé  chantant  des  hymnes  et  poussant  des  cris  de  joie,  ii  s'a- 
vança et  dit  :  c  Le  choix  du  peuple  et  du  clergé,  ainsi  que  l'autorité 
»  été  canons  «  remportent  snr  toute  nomination  «ipérieura  ;  Je  auls 
»  donc  prêt  à  retourner  dans  ma  patrie  »  n  mon  élection  n'a  pas  le 
»  suffrage  de  tous.  »  D'après  le  oonaeil  de  Hildebraod  \  on  obsenra 
les  aneiens  usages  ;  il  prit  le  nom  de  Léon  IX  fut  consacré  le  2  fé* 
vrier  (1049),  et  le  12  du  même  mois  intronisé.  Il  demeura  donc  con- 
staté que  l'empereur  n'avait  pas  un  pouvoir  absolu  sur  l'élection  des 
pontifes*.  Peu  après,  Léon  ouvrit  un  synode,  dans  lequel  on  s'éleva 
avec  force  contre  la  simonie'*.  Il  s'y  montra  reconnaissant  pour  les 
services  de  Hildebrand ,  en  le  nommant  cardinal  sous-diacre  de  l'église 
romaine,  en  même  temps  qu'administrateur  du  couvent  de  Saint-Paul; 
en  sorte  que  Léon  et  Hildebrand  paraissaient  simultanément  les 
protecteurs,  Tun  de  l'église  de  Saint-Pierre,  l'antie  de  celle  de 
Saint-PauL 

Depuis  le  succès  de  cette  démarche ,  le  nouveau  cardinal  devint, 
pour  ainsi  dire,  l'àme  de  tout  ce  qui  se  faisait  d  important  h  la  cour 
du  pape.  Il  étudia  et  approfondit  plus  (]ue  jamais  l'art  de  gouverner 
les  hommes  ,  tout  en  leur  laissant  croire  qu'ils  se  gouvernaient  eux- 
mêmes.  Aussi  les  pontifes  ne  furent  plus  que  les  instruments  de  sa 
prodigieuse  activité  Au  bout  de  quelque  temps,  le  pape  se  rendit 
auprès  de  l'empereur,  qui  se  trouvait  alors  en  Belgique  ^,  à  l'occasion 
de  sa  querdie  avecGodéfrol  le  Barbu,  concernant  la  haute  Lorraine. 
Cette  lotte  intéressait  tellement  TÊglise  et  l'État,  qu'il  est  nécessaire 

*  Suadente  Hildebrando  :  consilio  Hildebraodi.  Otto  Fris, 

'  On  racODte  là-dessus  plos  d'une  merveille.  Aiobi,  avani  qu  on  eût  encore  pensé 
k  son  nouveau  nom,  un  coq  s'écria  :  £#o  papal  L§o  papal  Voilà  ce  que  dit  une 
chronique  ;  une  autre  ajoute  que,  lonqa'il  se  rcDdalt  à  Rome,  on  eotendaille  ehaot 
des  tngei.  On  loi  lUribiia  aussi  plusîeaisguérisoiis.  Platine,  Annàl*  Sa»* 

*  Plalina,  page  160,  in  Vita  Leonis. 

*  QoeUce  en  furent  les  décisions?  Wibcrt,  m  vita  Xecmia  //,  c.  3,  en  elte  plu- 
sieurs. 

*  Ut  quasi  consors  pouliticis  munerissecuni  viderctur  \ 

*  Herrman.,  ContT,,  ann.  1048  ;  Olto  Fribing.,  Chron.,  6,  33  ;  et  surtout  Adtm. 
Breai.,  BUt,  Btdu,,  3, 31. 

*  Les  pontifes  que  Hildebrand  eontribnâi  ftir*  élir*  étaient  des  hommes  non  motos  éclaires  que 
iftifTÎftix,  ainsi  qne  rnutenr  a  soin  de  nooi  le  dir^  (ard  :  i!t  enlr^rr?»t  donc  dans  !e*  vues  An 
mmae  de  Ciuny  sans  devenir  ses  iastrunaeoU,  et  leurs  elforts  communs,  soutenus  pendant  si  long- 
tenip^  Soinat  par  Uionpliar  do  nil.  Lei  papetciwipreiiiicnt  ka  bcwltit  d«  l*^(|iie  ilo  xt«  an 
sii«  ^éda;  il»  ont  mité  ItclwitlianiMM  an  «ravant  t*ÉgliM.  {dmJUtj/,) 
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d'en  dire  quelques  mots.  Cette  portion  de  la  Belgique  gauloise ,  qui 
jusqu'alors  avait  fait  partie  de  TAustrasIet  portait  le  nom  de  Lorruue, 
et  était  divisée  en  deux  parties  :  la  basse  Lorraine,  qui  s^étendait 
}asqu*à  la  mer,  et  la  haute  Lorraine,  ou  Motéllanie,  dont  le  territoire 

touchait  à  la  Bourgogne  et  allait  jusqu'à  B«ile  ;  I'udc  et  Tautre  étaient 
gouvernées  par  des  ducs.  Après  les  contestations  qui  avaient  éclaté 
pour  la  possession  de  ce  pays,  en  921,  entre  Henri  l"  et  Charles  le 
Simple,  les  Lorrains  s'étaient  donné  d'eux-mêmes,  pour  seigneur, 
Giselbert ,  qui  n'avait  jamais  aimé  les  rois  des  Francs  occidentaux, 
étant  attaché  à  la  maison  d'Autriche  par  plusieurs  liens  étroits  La 
vigoureuse  main  d'Othon  le  Grand  sut  conserver  la  supréaaatie  sur  le 
duché,  et  il  confia  la  tutelle  de  Henri»  fils  de  Giselbert»  à  Odon»  comte 
de  Verdun*. 

-  Après  la  mort  de  Von  et  de  l'antre,  Othon  donna  ce  gouvernement 

à  Conrad  le  Roux,  comte  français,  dont  il  sut  se  faire  un  partisan  en 
lui  accordant  la  main  de  Luisgarde.  Le  duché  passa  ensuite  à  Bruno, 
archevêque  de  Cologne  et  frère  de  Tempereur  Conrad.  Sous  Othon  U, 
la  possession  de  la  Lorraine  se  consolida  encore  par  la  guerre  contre 
L.othaire,  roi  de  France,  qui  n'avait  pas  voulu  consentir  à  ce  qu'O- 
thon  dannét  à  Chartes,  frère  de  Lothaire,  l'investiture  de  la  basse 
Lorraine  ;  mais  Othon  s'avança  rapidement  Jusqu'aux  portes  de  Paris, 
où  il  lui  arracha  son  consentement.  A  Charles  succéda  (991)  Othon, 
son  fils.  La  haute  Lorraine  échut,  par  droit  héréditaire»  à  Thlerri, 
fils  de  Godefroi ,  comte  de  Verdun ,  sous  Othon  III.  L'an  1005, 
succéda  à  Othon  Godefroi,  fils  de  Godefroi,  comte  des  Ardennes  ,  et 
à  Thierri,  le  duc  Frédéric,  son  fils.  Après  la  mort  de  Godefroi  (t019), 
Gozzelo,  son  frère,  gouverna  la  basse  Lorraine  jusqu'à  l'an  1044,  et 
reçut  plus  tard  (1033),  de  Teropereur  Conrad,  le  gouvernement  delà 
haute  Lorraine,  à  la  mort  de  Frédéric,  le  dernier  descendant  de  la 
famille  des  Borr.  Cette  réunion  déplut  à  rempereur  Henri  111^.  Il 
restait  k  Gosielo  mourant  an  fils,  nommé  Godefroi  le  Roux,  jeune 
homme  d'un  caractère  actif,  élevé,  et  qui  s'était  distingué  dans  le 
métier  des  armes    L'empereur  lui  laissa  la  possession  de  la  basse 

'  Gerberg,  m  femme,  éuii  fille  de  Henri  ei  il  se  montra  toujours  fidèle  vassal 
da  l'cmimar.  — >  *  Floff«DiiDi, 

*  Sigebert  de  Gcnablmm  (ido.  1033)  monte  ainsi  commeol  eda  était  anlvé  : 
«  Qoia  (Fredericus)  mares  fllios  non  habebat,  qniboa  dncaliiB  competeret.  a 

*  Laiiib.Scliaf.,ann.i044. 
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Lorraine,  qa*II  avait  déjà  admiaistrée  du  Tlvant  de  aon  père  m»  le 

titfc  de  duc  ;  mais  il  lui  refusa  la  haute  LorrainCf  quMl  donna  à  Adal- 
bert  d'Alsace  ,  {larent  de  l'empereur  Conrad  ^  Le  fier  et  bouillant 
fjodefroi  dédaigna  la  portioy  qu'on  lui  avait  iaiBsée«  et,  eo  preuaût 
possession  de  l'une,  il  ne  voulut  pas  paraître  renoncer  h  Tantrc.  Plein 
de  confiance  eo  sa  propre  valeur  et  dans  les  ressources  que  son  père 
lui  avait  laissées,  il  se  rendit  auprès  de  Baudouio»  cooite  de  Flandre* 
lui  mil  sous  les  yeux  Tinjustice  de  Temperaur ,  l'aulfatBa  danssos 
parli  avec  quelques  autres  hommes  remuaiilst  et  se  déclara  enfin  en< 
nemi  de  l'wpin*  Henri  était  occupé  d'une  eapéditioD  conli«  la 
Hongrie,  lorsque  Godefroi*  avec  ses  confédérés,  attaqua  Adalbart  et 
le  tua  dans  le  combat  *.  Le  fer ,  le  feu  et  le  pillage  dévastèrent  les 
bords  du  Rhin;  en  peu  de  temps,  tout  ce  que  de  boiines  murailles 
ou  de  fortes  rançons  ne  protégeaient  point  fut  réduit  en  cendres 
Gérard  d'Alsace  b  empara  du  duché  d'Adalbert,  dont  il  était  le  neveu, 
tandis  que  Frédéric  de  Luxembourg  prit  la  basse  Lorraine ,  dont 
€rodefroi  venait  d'être  dépouillé  comme  eanenu  de  l'empire^.  Ce 
derniers  cédant  aux  caaseils  de  quelques  hoauaes  fidèlci  et  honnêtes, 
changea  de  plan;  et  rempereur  ayant  forcé  son  château  de  Begelheim, 
il  vint  demander  grâce.  Hais  sa  soumission  et  sa  démarche  humiliante 
ne  furent  pas  couronnées  du  succès  qu'il  en  attendait.  Henri  la  fit 
garder  étroitement  à  Gibichensteio ,  sur  la  Saal  ^«  et  donna  par  là 
quelque  reposa  Tempire*^'.  A  la  prière  des  princes, l'empereur,  qui 
se  trouvait  à  Aix-la-Chapelle  pour  la  Pentecôte,  le  relâcha  à  condi- 
tion qu'il  laisserait  son  fils  en  otage  Mais  son  duché  ne  lui  fut  pas 
rendu.  L'amour  que  le  duc  portait  à  son  fils  put  à  peine  retenir  sa 
vengeance  :  aussitôt  que  ce  fils  fut  mort»  il  renoua  uae  niHiyeUe  ligua 
avec  Baudouin  de  Flandre ,  et  recommença  la  guerre  *.  Bient^ 
Godefroi  marche  contre  Nimègue,  parce  qu'il  savait  que  Henri  almaiC 

*  Sigchcrt.  Oembl.  aoD.  1044. 

*  Sigebf  II  i  lacesa  mort  après  It  prise  de  Verdun.  i048. 
>  Lamb.Schafn.,  ann.  ie44* 

4  Sigeb.Gembl.,aaii.  1048. 

'  Lamb.  Schafn.,  ann.  1045;  Hernn.,  Contr.,  en  10 U,  1045* 

*  D'après  SigcLert,  en  1045  ;  d'après  Lambert,  1040. 

*  Herrman  Curiieri  Chron,,  ann.  1047. 

*  Pj(«textebai  comitaUmi  Yerdanenseiu»  queœ  a  majeilbwa  sais  fottmsum  sibi 
deberi  conteodebat.  iiDperator  «uten  Bicbardo  episcopo*  auper  caneesianit» 
Ua$cau,  h   page  m. 
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cette  ville,  et  livre  aux  (lamiiies  ua  magnifique  édifice  dont  il  avait 
fait  soQ  palaiâ^  De  là  il  tourne  ses  armes  contre  Verdun,  où  ses 
groupes  mettent  le  Jeu  k  la  belle  é^Usede  Notro-Dame^t  niaéa  Uentôt, 
t«Nidié  de  repeoÉirt  11  la  lebAtit  avec  spleDdenr,  faisaot  aonveot»  pour 
la  pénltenoe,  la  beiogae  de  simple  ouvrier 

Dis  lors  les  progr^  de  Godefroi  devinreot  de  plus  ea  plm  împor- 
tants;  car  Thierri ,  comte  de  Hollande*,  s'était  aussi  joint  à  lui. 
Henri ,  craignant  des  évènemeiiLs  filcheux  ,  se  hâta  de  faire  quitter 
ritalie  à  ses  troupes  et  de  les  transporter  dans  la  Frise  en  les  em- 
barquant sur  le  Hhin  ;  il  prit  lui-même  deux  ferles  places,  Rheins- 
bourg  et  Blaarding^.  C'était  précisément  au  moment  où  le  pape 
Léon  arrivait  en  AUemagne  pour  rendre  la  paix.à  T Église  et  à  l'État  % 
et  poor  informer  remperenr  des  dispositions  de  l'Italie  et  de  Aome« 
Il  avait  eoBvoqué  un  synode  à  Uayeuoe.  Il  y  trouva  quarante-deux 
fràatsféoDiSy  et  avec  eux  rempereur^  Bardo*  arehevâqoe  de  Mayence, 
Eberbard  de  Trêves  «  Hermaon  de  Golon^e ,  et  enin  Ëngelhard , 
évèqne  de  Blagdebourg,  qui  honorèrent  le  synode  de  leur  présence  " . 
On  s'occupa  beaucoup  des  besoins  de  l'Église  ^,  particulièrement  de 
la  simoïiie  et  du  mariage  des  prêtres'**.  Ce  fut  à  ce  synode  que  les 
soUicitations  du  saint-père  et  des  princes  ûrent  rentrer  en  grâce 

»  Donium  regiam  mfrî  et  încomparabilis  operi*'.  T.amh.  (Caroli  Magtii  opaç). 

'  Sigebcrt.  rromhl.,  Bnn.  -1047,  dit  :  «  Urbem  qiu  quc  Clabrorum,  quaî  Virdunus 
dicttur,  cuni  majuri  âaactaa  Maria;  Jicclesia  ioGeodii.  Lambert  coofirme  le  même  fait 
pour  raimèe  1046. 

■  Lamb.  fiebafti*;  Hemn.  Corner.  Cktim* 

*  C'est  probablemeni  cclw-ei,  car  Lamb.  ne  dit  point  quel  était  ce  Thicrrî.  La 
rtironique  de  Hcrnnan  Conerhn  l'appella  eomie  de  HollaBde.  Harrm.,  Confr., 

Marchio  de  Pfiladirtinga. 

•  Qui  s  étendait  alors  jusqu  à  la  Moselle. 

*  Heinesbourg,  Rfn^ourg,  Flerdingen,  Fleerdingen.  Le  premier  est  aujourd'hui 
utt  village,  le  aeeond  un  bourg.  Au  lieu  de  Eaiacsboufg,  quelques-uns  feulent  lire 
Keenébourg. 

^  Lamb.,  Sigebert  Gembl. 

«  D'après  les  annales  saxonnes  (ann.  1051,  et  Adam.  Brem.,  3,  31).  tous  ces  per, 
sonn^ges  s'y  trouvaient;  mais  la  Chronique  de  saint  Pantaléon  assure  qu'il  n'y  avait 
que  Herrman  de  Cologne.  Les  clirouiqucurs  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  date 
de  ee  sfnode,  Lambert  le  place  en  1080,  l'abbé  de  Stade  (abbas  Sladensia)  en  lOttI , 
«I  Herrman,  Cimfraef ainai  que  Baronlua  et  Menai,  au  1019. 

•  Les  actes  en  sont  perdus.  Mansi  (Couail.  eellaof.,  tome  XIX,  page  TSO)  n'a  fiiit 
que  répéter  ce  qu'en  dit  Adam  de  Brème. 

•0  Simoniaca  bxresis,  et  nefanda  sacerdotum  coD^ugia  hologra))taa  sjoodi  manu 
perpctuo  damoala  est. 
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Godefroi  de  Lorraine  ^  Lcmpereurinarcha ensuite  contre  Baudouia 
de  Flandre,  qui  résistait  toujours  avec  opiniâtreté;  mais,  en  voyant  la 
dévastation  de  ses  domaineSt  il  offrit  de  dooDBr  satisfaction  à  Henri« 
h  Ai}c*la-€hapelle'  ;  pois  ayant  foDrni  des  otages*  un  traité  fol  condo 
entre  les  deoz  partis  Tiiierriy  comte  de  Holiande,  ftiCassaBsioépeu 
de  temps  après  ^  à  Dordrecht  ;  et,  eomme  11  était  sans  enfiiiitf,  ton 
frère  Florent  loi  succéda. 

Avant  que  Godefroi  eût  opéré  sa  réconciliation  par  l'entremise  du 
pape,  celui-ci  avait  déjà  présidé  un  concile  nombreux  à  Reims  en 
Tannée  1049  Les  délibérations  roulèrent  pendant  trois  jours  sur  le 
salut  de  l'Église;  on  parla  contre  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  sein,  contre  la  simonie  et  les  empiétements  multipliés  des  laïques 
sur  les  droits  de  l'Église  *  ;  on  s'éleva  encore  contre  les  unions  illé* 
gitimes,  contre  le  divorce,  contre  le  relâchement  et  la  eondolte  irré^ 
golière  des  moines;  enfin  on  proscrivit  à  la  fols  le  service  mllitaiio 
des  clercs,  la  spoliation  et  l'oppression  des  pauvres,  le  crime  de  so- 
domie ,  et  d'autres  méfaits  honteux  qu'on  peut  à  peine  nommer. 
Mais  les  actes  du  concile  prouvent  que  la  siroonic  était  un  vice  gé' 
néral.  On  fit  douze  canons  pour  la  réformation  de  l'Église,  et  tous 
hont  contre  des  vices  dont  Uildebrand  avait  juré  d'èire  l'éternel 
ennemi 

A  Xoêl,  le  souverain  pontife  se  trouvait  encore  avec  l'empereur  à 
Worms,  d'où  il  retourna  à  Rome,  en  traversant  Augsbourg  dans  la 
<îoropagnie  de  Godefroi  et  son  frère  Frédéric  ^.  Quand  Henri  vit 
combien  le  pape  agissait  dans  ses  vues,  il  oublia  volontiers  tont  ce 

'  Suivant  Herrman,  Conlract.  (ann.  1050),  Godefroi  et  Baudouin  étaient  au  bau 
lie  Tcmpire,  et  ils  vinrent  d'abord  h  Aii-Ja-Chaptllc,  pour  rentrer  en  grâce  avec 
i'rmpereur,  à  la  sollicitallon  du  pape,  qui  ensuite  alla  à  Mayeuce.  Hemnan  parait 
ici  en  contradiction  avec  la  chronologie.  On  stit  ]iOflitlvfmciit  qu'au  eoDClle  d« 
Meiius  le  pspe  défendii  à  BaudoviD  de  donner  sa  fille  w  mariage  à  Gailliiunel* 
Normand.  Mansi,  Coll.  tome  XIX,  page  748. 

*  Sigebert  Gembl.,  ann.  1049. 

*  Herrman.  Contract.,  ann.  1050. 

*  Hemnan.  Corner.,  Chron.,  donne  l'année  1048. 

•  *  Mansi,  dans  sa  préface  à  ce  concile  (XIX,  730,  ï35},  raconte  en  détail  quelg 
•obstacles  et  quelle  oppostiîon  on  eui  a  Talncre  de  la  part  du  roi  de  France.  Cet  écrit 
«lonire  combien  étalent  brillantes  de  pareilles  asscmbtéca. 

*  De  ministeriis  eeclesiasticis,  et  altaribus,  qua  a  lalcls  tenebanOir,  dt  pftvts 
consuctudinibus,  quae  ab  eis  in  atriis  ecclesiarum  tendMitar* 

'  In  Mansi,  Coll.  Conc,  tome  XIX,  page  743» 

*  Qui  fut  ensuite  le  pape  Victor  11. 
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qui  s'était  fait  à  Rome,  contre  son  autorité,  dans  la  nouvelle  élection; 
et  comme  Léon  se  conduisait  toujours  d'après  les  idées  et  les  inten- 
tions de  Hildebrand,  celuKci  resta  son  conieiller  intime.  Cependant* 
après  tWïtf  tel  actes  de  ce  pootife  pour  rËglise  ne  peuvent  toe 
regardés  i|ne  comme  voe  dispoiition  prélimloalfe  de  ce  qii*on  devait 
faire  A  revenir. 

A  partir  de  cette  époque,  Léon  fat  plot6t  gaerrier  que  pacificateur 
dans  les  affaires  de  l'Église.  Depuis  le  commencement  du  xi*  siècle, 
la  basse  Italie  était  menacée  d'un  ennemi  qui,  par  son  accroissement 
et  ses  progrès  rapides ,  inilua  d'uue  manière  extraordinaire  sur  ces 
temps  et  sur  ceux  qui  les  suivent  *  :  c'étaient  les  Normands.  Leurs 
établissements  étaient  faibles  dans  l'origioe  :  on  avait  demandé  leur 
seconra  contre  les  Sarrasins.  La  beauté  du  ciel  en  attira  on  grand 
nombre.  Ils  avaient  fait  la  guerre  eux  Grecs»  et  s'étaient  enrMéa  aous 
les  drapeaux  de  Tempereor  Henri  II.  Puis»  s'étant  soumis  au  com- 
mandement de  riiabile  et  vaillant  Rainolf  »  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  petite  fortermae  d'Avetsa ,  que  Rainolf  reçut  ensuite  »  avec  ses 
dépendance ,  comme  fief  et  comté,  de  Pandolphe  IV ,  seigneur  de 
Capoue,  en  récompense  des  secours  qu'il  lui  avait  prêtés  dans  ses  dé- 
mêlés avec  Sergius.  En  1035,  sur  une  invitation  amicale  de  Hainolf, 
arrivèrent,  de  Normandie  en  Italie,  les  Ois  aînés  de  Tancrède  de  Hau- 
teviUe.  Guaimar  IV,  prince  de  Salerne  »  fit  un  beureux  usage  de 
leurs  armes  pour  étendre  ses  conquêtes.  Pour  reconnaître  leun  ser- 
vices, il  détermina  l'empereur  Conrad»  alors  en  Italie»  à  ériger  le 
nouveau  comté  de  Rainolf  en  fief  de  l'empire.  Après  la  mort  de 
Guaimar»  les  Normands  se  mirent  au  service  de  l'empereur  Michel  ; 
et  bientôt  Maniaces,  patricien  de  la  Grèce  »  les  prit  à  sa  solde.  Mais 
plus  les  Normands  apprenaient  à  compter  sur  leur  force  et  sur  leur 
veillante  épée,  plus  ils  méprisaient  ce  Grec  lèche  et  énervé.  Ayant 
donné  leur  confiance  à  un  noble  lombard,  nommé  Ârdouio,  que  Ma- 
niaces avait  offensé,  ils  résolurent  de  taire  la  guerre  aux  Grecs,  et  de 
leur  enlever  leurs  possessions  en  Italie,  telles  que  la  Fouille  et  la  Ca« 
labre.  Ardouin  fut  mis  à  la  téte  de  leur  armée  :  la  Fouille  leur  coûta 
seulement  deux  campagnes.  Amalû  (Meliie)  était  leur  capitale 
en  1043»  ot  Guillaume  Bras  de  Fer  leur  chef.  Mais  le  vol^  le  pillagei 

•  Voyez  8ur  ce  sujet  «jismondî,  Histoire  des  républiques  d'Italie,  1«»  Yolame, 
ptges  343  et  suiv.  ;  aussi  AnnaU  Sux,,  ano.  1053,  cisiurtoat  Gttnuon^  2*  partie. 
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€t  été  Incsnteuf  ^MiftiMiBlles  sar  lté  ^otmfnet  êt  féort  Toisins,  fo^ 

nièrent  bientAt  leur  occupation  journalière  *  ;  Hs  ne  respectaient  ni  Je 
sacré  ni  le  profane,  tout  leur  était  indifférent.  Léon  IX  crut  qu  ii  était 
de  son  devwr  de  réprimer  cette  audace  sans  frein.  On  lui  avait  d'ailleurs 
adressé  de  la  Pouille  de  nombreuses  plaintes  contre  les  Normands. 
Cependant  il  n'osa  pas  engager  la  lutte  tout  seul,  et  il  tourna  ses 
posées  yen  l'emperear  Henri.  Celui-ci  se  trmait  alors  en  Pannonie 
à  la  tète4e  son  armée  ;  Léoo  s'y  rendit.  De  II  ils  aUèrent  ensemble 
àBalisbofme»  à  Bamberg  *  »  el  entn  deBcendlrent  le  Rhin  Jusqu'à 
Womtt  d-où  le  pape  retint  à  Rome,  accompagné  de  einq  cents 
gnerriers  «llemiinds ,  qu'il  avait  obtenus  da  monarque.  Léon  avait 
même  demandé  aux  Grec»  de  concourir  à  la  délivrance  de  l 'i'glise, 
et  ils  y  avaient  consenti.  D*un  autre  côté,  les  Apuliens,  les  Cam- 
panieiis,  les  liabitants  d'Ancône  et  des  Étals  de  l'Eglise  vinrent  aussi 
se  ranger  sous  ses  étendards.  L'ennemi  n'était  passupérieur  en  nombre: 
mais  il  l'était  eo  habileté»  en  «IHsGipKne,  en  cavalerie,  en  soldats  et  en 
chefs,  auxquels  cem  du  pape  ne  pouf aient  être  comparés.  Robert 
Cvoiscard ,  fils  atné  d'un  second  mariage  de  Tancrède  \  avait  récem- 
ment abordé  en  Italie  avec  de  nomlles  troupes,  et  «Tétaient  Joints 
aux  siens*  Le  pontife,  guidé  par  sa  piété ,  comptait  principalement 
sur  une  heureuse  intervention  du  ciel  *.  Les  Normands  eux-mêmes 
avaient  conçu  quelque  frayeur,  en  apprenant  qu'il  se  trouvait  dans 
Tarmée  du  pape  des  troupes  allemandes  pleines  de  zèle,  d'ardeur  et 
d'expérience.  Léon  rejeta  un  accommodement  amiable  qui  lui  fut 
offert,  el  exigea,  comme  dernière  condition,  que  les  iiommes  du  Nord 
évaenassent  i'italie.  La  bataille  se  livra  près  de  Civitella  ^,  et  elle 
n'aurait  pas  même  mérité  lenom  de  bataille,  si  les  Allemands  n'eussent 

*  Voyez  aurloul  Lw  OtUena»,  11,  cli.  97.  UcRnan,  Conf.»  ton.  iWi,  tu  Giao^ 

noue,  29. 

'  Annal.  Sax.,  ann.  1052.  a  Papa  ejusclem  loci  privilégia  a  caiicellaroo  suo  Fre- 
dcrlco*..  perspici,  el  dmiB  impeittora  popnloqae  proaaatlari  mandiflt,  saaqua 
avctorliate  illa  confimiavit.  »  —  PUtiot  raoMle  qoe  Haori  a?aii  élevé  «a  l'bonacvr 

de  saint  Grégoire  une  église  qu'il  voulait  voir  coosacvée  comme  use  cathédrale. 

Benoît  VIII  y  consentit;  mais  l'église  fut  tenue  âc  p^ycr  rbnquc  année  au  "^ninl- 
!>iége  cent  marcs  d'argent  {censta  nomine)  et  un  cheval  blanc  caparaçonné.  Léoa 
prit  Bénévent  à  la  place,  el  abandonna  le  tribut  de  l'église  de  Bamberg. 

*  Ollu  Frisiog.^  Yi,  33,  duce  Roberlo,  buuiili  coodilionis  viro,  sed  blrenuissioto. 
«  Zelum  quidem  Dei  hebens,  uà  nos  fortasee  eeieiititm.  Bruno, 

*  Lamb.  prope  Benevestam.  Gianfioae  (page  46}  l'ipptUe  Civitade»  dans  la  pro* 
vUiceCa|»icaDai«9  m  aiiUciid'iiBa  arande  piaiai. 
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il^posé  une  résistance  désespérée  aux  Koroiaïuis  dont  ils  fBép^i^aîcnt 
la  petite  taille.  Maisiiieotôt  l'audace  et  le  courage  gem^iM  éebouèreat 
emili»  te  glaive  BonsMidt  fp»  tes  Ik  périr  tooa.  £ii  effet,  penduit  qoe 
tMtl  le  reete  fuyait  ««ec  le  sainH^re»  iei  AUemaiide  wnbiiltaieQt 
amete  héros  ^  Bowaient  enenble  Les  KorMaads se sal- 
sîfenl  da  pontifè  même,  qui  contemplait  leoowbal  à  qoelqQedi'stance, 
etae  jetèrent  à  ses  genoux  *,  lui  demandant  de  leur  pardonner  et  de 
les  bénir  ;  mais  ils  ne  l'emmenèrent  pas  moins  captif  dans  leur  carap. 

Au  bout  de  quelque  temps  il  se  vit  réduit  à  leur  proposer  une  ré« 
conciliation  ;  et,  pour  prix  de  sa  liberté,  il  accorda  ce  qu'ils  lui  deman* 
dèreot,  c'est-à-dire  rinvestitnre»  au  nom  de  saint  Pierre  et  comme 
fief  de  rÈglise,  de  toutes  les  conquêtes  déjà  faites  on  à  Isère  dans  la 
Mlle,  U  Galabreet  la  Sicile  ».  Ceci  fat  pour  le  siège  ée  Rome  d'une 
f  i^ortaiice  pins  grande  qne  iTil  edt  gagné  la  phis  belle  Tidoîre*^»  car 
y  noqnit  ainsi  on  droit  de  soeralneté  sardes  terres  anxifoelles  II  ne 
pouvait  prétendre;  et  les  Normands  demeurèrent  satisfaits,  parce 
que  leurs  conquêtes  et  leurs  possessions  devenaient  sacrée  aux  yeux 
des  peuples. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année  (1053)  le  pape  envoya  à 
CeBStaBtinople ,  en  qualité  de  légat  epostoliqoe  »  Frédéric  '  t  QQ'il 

Guil.  Apoî.,  Ht.  2;  Lanib.  :  «  Teutonici  omnes  pcne  ad  unnii  interfocti  stint.  » 
Olto  Prising.,  rapporte  que,  de  son  temps,  on  voyait  les  os  de  ceux  qui  avaient  péri, 
(àotefridi.  Viterb.  Chron. ;  Maralori  {Storia  d'Italia)  (ann.  1053)  raconte,  d'aprèâ 
Léon  d'Oslie,  qu'à  la  suggestion  de  Gebbard,  évéqae  d'Eichstadt,  l'empereur  avait 
nppdé  la  majeure  partie  de  ses  treupcs ,  en  sorte  qu'il  n'en  reeialt  qu'ua  petit 
naaibte  i  la  solde  du  pape. 

*  Sismondi,  tome  I,  page  359. 

'  Sismondi,  page 360.— Gaufrcd.  Malaterra,  lom**  11,  p.  i4  r  «  Omnem  icrrpm, 
quani  pervcrseranf,  ef  qtiam  ultpriu?  nd versus  Calabriam  et  Sicillam  lucrari  poî^sent 
de  8.  Petro  bœreditah  Icudo  sibi  et  litcredibus  suis  possidendam  concessit.  i» 

'  Oa  pooixiit  révoquer  en  doute  que  le  pope  ait  féellemeut  togretlé  eelto  défaNo 
aaviodiifaiit.  «euDotoo  diee,  quibus  sopervlzit,  tant»  calamiiatis,  in  luctu  et 
OMorore  egit,  o  parce  qu'il  ne  passait  plus  pour  un  grand  général,  ainsi  qu'il  croyait 
l'être  à  ]n  tête  de  son  8rinr>e.  Mais  plusieurs  personnes  le  blAmaient  de  ce  qu'il  ne 
pouvait  arrordrr  sa  conduite  avec  ce  qu'il  avait  lui-même  décrété  peu  de  temps 
auparavant  à  Keirii»  daus  le  sixième  canon  du  concile  :  »  Ne  quis  clericorum  arma 
militariû  gestaret,  eut  muadao»  deeerviret  ;»  c'est  pourquoi  il  fit  appder  cette 
guerre  du  nom  de  guerre  sacrée.  Ce  qui  n'empêche  pas  Piem  Damieii»  dans  sa 
leure  à  révAque  Flfmiii,  de  le  lui  repvoeher  :  e  Cum  faae  do  se,  quisl  amlam  rem, 
et  ecclesiastico  ordini  inconvenientem  egerit,  reprehcndit  ac  sugillat.  » 

•  Qui,  d'après  Fiorentini,  ppge  t^l,  »  pregatone  anca  dn  Lfone,  in  compasrnin  dol 
fratello  Grodofredo  per  aiuto  délia  Chiesa  contra  i  filormaDDi  in  Italie  si  condu&se.  » 
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avait  nommé  archidiacre  et  cbanceUer  de  l'église  romaine.  Godefroi 

résolut  de  l'accompagner.  Les  deux,  autres  légats  étaient  Humbert, 
cardinal  évêqne  de  Silvacandida,  et  Pierre,  archevêque  d'Âmatû 
Ils  firent  connaître,  en  arrivant,  l'objet  de  leur  mission  :  ils  voulaient 
savoir,  disaient-ils,  ce  qu'il  en  était  de  ce  cri  qui  s'élevait  depuis 
leur  église  jusqu'à  Rome  *  et  si  les  opinions  hérétiques  attribuées  au 
patriarche  et  à  ses  partisans  étaleot  vraies  Le  saint-père  mit  lui- 
même  écrit  une  longue  lettre  au  patriarche  Michel.  S'appuyant  avec 
force  sur  des  passages  de  l'Écriture»  il  lui  prouvait  que  la  paix  et  la 
concorde  doivent  régner  parmi  les  vrais  chrétiens  ;  que  Torgueil  et  la 
présomption  sont  les  avant-coureurs  de  l'antechrist  ;  que  malheureu- 
sement l'église  d'Orient  a  été  k  mère  féconde  d'une  foule  d'hérésies 
que  l'église  romaine  a  toujours  étouffées  et  anéanties.  Car,  puisque 
l'église  romaine  a  con'^ervé  constamment  purs  et  sans  tache  les  ensei- 
gnements deNotre-Seigneur,  elle  est  juge  de  toutes  lesautres  églises  : 
et,  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  quatre  conciles  généraux  inspirés  par 
r£sprit  saint  ont  établi ,  comme  article  de  foi,  qu'après  le  Seigneur 
Jésus  le  saint^iége  de  Rome  est  le  chef  de  toute  l'Église  C'est 
pourquoi  les  fidèles  de  l'église  grecque  doivent  cesser  d'appeler,  dans 
leur  arrogance,  azymites  *  les  vrais  catholiques  attadiés  au  siège  de 
saint  l^ierre^,  puisquede  longtemps  cette  églisene  peut  montrer  cette 
obéissance  simple  et  pure,  dont  celle  de  Korae  a  liérité.  Enfin  ils 
doivent  (aire  un  retour  sur  eux-mêmes,  et  recoonaitre  la  poutre  qui 
est  dans  leur  propre  œil  ^. 

»  Comme  la  supériorité  imposante  qu'affecta  l'église  romaine  vis-à-vis  de  ceJIt 
«l'Orient  ressurl  surtout  Jans  celle  occasion,  j'ai  cru  devoir  citer  les  documentô 
foarois  par  Uaosi  à  ce  sujet. 

*  Dtos  la  bull^  d'escommmiicaUoii  contre  Uicbel,  oo  trouve  énoncées  tontes  les 
opinions,  erronées  de  Michel  et  de  sa  secic,  savoir  :  «  Sîcui  Donatisi»  affirmaitt, 
eiccpta  Grscorum  ecclesia,  cccicsiam  Chrisîi,  et  verum  sacrificium  ziquç  baptis- 
inum  cï  tolo  mundo  perlisse  :  sicut  Nicolaiia',  (\irtiale«i  nuptias  couccdunt  el  de» 
fcndunl  s^^rri  altaris  minisîlris  :  sicut  Valerii,  hospitcs  suos  castrant,  el  non  solum 
ad  clericatum,  sed  insuper  ad  episcopalum  promovent.  »  Trois  opinions  qui  alOfS 
trouvaient  des  partisans.' 

*  liansi,  ColUeL  Cône*,  tome  XIX»  pages  68M86> 

*  Sanctam  Romanam  et  spostolicsm  sedsm  post  Domfnom  Jesum  caput  esse  ou- 

niuiii  ecclesiarum  Dei. 

*  Azymitas;  nom  que  les  grecs  donnent  aui  latins,  parce  que,  pour  It  consécra- 
tion de  l'hostie  sainte,  ceax-ci  font  usage  de  pain  sans  levain. 

*  Dans  cette  lettre,  le  pape  parle  beaucoup  des  écrits  d*nn  certain  moine  If  icétas 
de  Gonstantinople.  qui  avait  parié  contre  le  siège  npostoliqnectI'égtisedeBoiiiew 
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Mais  le  patriarche  ne  Toalnt  ni  rétracter  ses  écrite»  n!  mir  une 
Mtrevue  avec  les  légats;  et  en  conséquence  ceux-ci  prononcé reut 
une  sculence  d'excummuuication  *  contre  lui  et  contre  tous  ceux 
qui  recevraient  ia  sainte  communion  de  sa  main.  Ils  la  mirent  sur 
l'autel,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple.  Puis,  avec  la  permission 
de  Teropereur,  ils  repartirent  :  sortis  de  la  ville,  ils  secouèrent  la 
poussière  de  leurs  souliers,  à  la  manière  des  apôtres  Cependant  le 
peuple  ae  aauleva»  et  bientôt  Michel  se  montra  dispoaé  à  un  accom- 
modement ;  en  sorte  qu'à  la  prière  de  Tempereur»  les  légats  consen* 
tirent  à  revenir  de  Mymbrie.  A  leur  retoar,  le  patriarche  voolat 
tenir  nne  assemblée  générale  *  et  les  faire  maltraiter  par  le  peuple 
irrité  ;  mafe  l'empereur ,  en  ayant  été  Informé,  défendît  toute  réu- 
nion à  laquelle  il  uc  serait  pas  j)résciit,  et  congédia  encore  une  fois 
les  envoyés.  Michel,  irrité,  souleva  la  ])opulace  ;  dès  lors  l'empereur 
fit  faire  une  enquête,  dévoila  les  honteuses  menées  de  ce  prêtre, 
bannit  ses  amis  et  ses  parents  qui  occupaient  des  emplois,  et  voua  une 
haioe  profonde  au  patriarche  lui-même 

Mais  Léon  IX  ne  vécut  pas  jusqu'au  retour  de  ses  légats,  car  il 
était  mort  depuis  le  mois  de  mai  Il  est  assez  probable  que  Godefroi 
de  Lorraine  était  revenu  en  Italie  à  l'époque  du  départ  des  envoyés 
pontificaux  ^,  afin  de  faire  ratifier  son  mariage  avec  Béatrix  de  Tos- 
cane ^.  iiéatrix  était  fille  de  Frédéric,  duc  de  la  haute  Lorraine.  Son 
premier  époux  ,  Boniface  ,  avait  été  ossassiné  en  1053,  en  allant  eu 
pèlerinage  au  saint  sépulcre  ^  Les  riches  domaines  de  cette  maison 

sur  le  mariage  des  prêtres  et  le  pain  «ans  levain;  mais  à  1  arrivée  des  légats,  w» 
libelles  fureot  brûlés  en  présence  de  l  empereur. 

*  Cbartam  atimwnuiitcalioois  8aper  principale  iltarc  potncnot  siib  ocnlls 
piatentis  cleri  et  popnll.  Tojci  llinsi,  CoHeet.  Conc,  tome  XIX,  ptgeOia. 

'  Lambert  attribue  tout  aux  manceuvres  de  Frédéric,  et  donne  comme  motif  au 
départ  des  légats  que  Tf  mpereur  et  le  patriarche,  primaiui  tui  mq$êitaim  vindi^ 
eantes,  dicto  obtemperare  dcdignarentur. 

'  Lambert  et  Fiorentini  foui  jouer  au  patriarche  un  rdle  bien  plus  paisible  : 
iiosl,  U  fil  pévitaice  tvec  l'emparear,  métus  leos  dent  d'an  aae  ei  couverts  de 
ceDdne;  puis»  dans  cet  étal,  ils  aUèrait  su-deTsiit  des  légats,  et,  prasiemés  à  terre, 
ils  mi&iirmU  l'autorité  aposioUqne  dans  la  personne  du  frère  de  Mleftoi*  L'anna- 
liste Saxon  fann .  1  d^i  ]  nf  rnpporle  pas  ics  Ïêàia  de  cette  liaçon, 

*  lAttih.fi^calendas  rnaii, 

*  D'après  le  Commemoratio  brevis  rerum  a  ie^atis  apoitoUcas  sodis,  etc.,  qui  est 
daus  Jiansi,  ce  retour  eut  lieu  vraisemblablement  vers  la  fin  d  août  1054. 

• .  •  Piitrcntlnl,  tone  J,  psge  58. 

*  F.  GoDielario,  Irsnaalo^.  ifatMSêii  «omftù. 
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relevèreai  la  puissance  de  Godefroi»  quieoDçut  le  projet  de  conquérir 
non-seulennl  la  Lorraine,  mm  enoore  mut  grande  partie  de  l'I* 
Me  ^»  Unepanine  tfi&tatéverdépiaisBii  soimninenent  à  l'empereur; 
car  odai  fa'H  foyaH  naguère  nipplianl  et  humilié  «  quoique  josque 
dans  le  mXkem  l'ennemi  implacable  de  m  famille,  était  devenu 
«leore  une  fois  puissant  et  redoutable.  Il  résolut  sa  perte,  et  ût  tous 
b€s  préparatifs  pour  cet  effet. 

Cependant  llildebrand ,  qui  n'était  encore  que  .s impie  sous-diacre 
de  l'église  de  Rome,  fut  envoyé,  par  le  clergé  et  le  peuple  de  cette 
ville ,  en  Allemagne ,  afin  d'obtenir  de  l'empereur  la  permission  de 
choisir,  au  nom  de^  Romains,  celui  qu'il  jugerait  le  plus  digne  de  la 
papauté»  parce  qu'à  Rem  il  ne  ae  Iroiivall  peraonne  qui  méritât  eel 
honneur 

HUdebrand  fit  avec  pmdence  et  à  pas  lenta,  tout  en  aoîvant  am  • 
voes,  ce  que  le  peuple  et  le  clergé  voolaient,  parce  que  tooadeox 

craignaient  le  pouvoir  et  l'œil  pénétrant  de  l'empereur  ^ ,  et  qu'il 
savait  lui-même  que  celui  qui  veut  tout  ne  doit  pas  vouloir  tout  à  la 
fois.  On  doit  bien  pen§er  qu'il  mit  en  anivre  toute  sou  habileté  *. 
Pour  ne  pas  offenser  l'empereur ,  ni  aller  contre  le  serment  qu'il 
avait  prêté,  il  lui  proposa  pour  pape  Gekihard»  évéque  d'Eictistadl» 
el  ae  tendit  è  M ayence,  oîk  Henri  avait  convoqué  un  concile 

HUdebrand  eot  certainement  une  grande  part  dans  l'élection  du 
noQfeau  pape*  Le  désnocoidniémedeBécrivalni  «ir ceanjel  le  prouve  : 
ear»  aalon  quelquea-una* ,  it  le  nemma  tout  seul  ;  aelon  d'antres,  ce 

'  Lamb.,  aon.  1063.  «  Marchiam  ai  cdMaaiioa  pemtiiaaii»  eoagii  pnaeMtt, 

silki  vindicavit.  o 

'  Léo  ûàlieus.,  Chron.  casin.,  Il,  8*j. 

*  Ytnbatur  enim  clerus  popuiusque  romênus  Ueoha  polenliam,  qiMB  in 
emndisBOvis  poAtifieibus  aliquando  Icserant.  {Plaima,) 

*  L'auteur  de  It  TU dê  Grégoirê,  un  mumk  ièigÊiaé  df  MMahMae,  dU  :  €  iMmM 
HiMihi^  nmmtFmtmm  novis  pramMW  vmffkruunMUm^  de  Renia  ad  impart- 

lorem,  da  imperalore  ad  Romam,  absque  eonsilio  romana  ecclesi»,  discurrebat.  • 
Cependant  Platina  elFiorenlini  assureut  que  HUdebrand  éipik  pnnni  les  légats.  La 
premier  dit  :  «  Qvi  (HUdebrandas)  omBia  es  seotentia  romani  cleri  imperatorifctiia 
perfecit.  » 

*  Harm.  Comar.  Chrm. 

*  HMdaWaadua  <Ubahafd«n  TiiKiria  mmm  laipoaaiit,  giwwpafaai  auM- 

tonim  asseasu  coasUtuit.  Léo  (hd'enate.— Vaebiaênphie  de  Victor,  qui  se  troïKwa 
dans  la  colicclion  de  Mane^i,  dit  :  «  Jussu  cleri  ronMii  par  BUMibraadWB  aaaàesi» 
romaassubdiaccoum  ab  impefatoiafaïUilatiia.  » 
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fat  de  concert  avec  les  é?éi|iMS  ^  Il  est  certain  que  HikMrand  a 
Imposé  Gebharé,  homme  d'oDe  prodettce  consonsmée,  cftweitter 
astiiné  è  lacoor»  el  ^al  ë'aillean  ne  paraissMt  fM  aieir  mi  grmé 
désir  de  iTasseoir  sur  lelr<6iie  pMlifieal  ^  ;  Mssi  l'emperaor  ftéÊoàtf 
t-il  d'autres  oonis.  Hildflbrtad  persista  daes  son  choix  '  ;  Henri ,  de 
concert  avec  le  clergé,  Tapproava,  espérant  influer  par  là  plug  effica- 
cement sur  les  affaires  de  l'Italie.  Bientôt  Gebhard  se  mit  en  route 
pour  Rome  avec  les  légats.  Sa  réception  dans  la  ville  éternelle  fat 
bniiante  ;  mais  il  fut  de  nouveau  élu  et  confirmé  par  le  peuple  et  le 
clergé,  et  cela  ,  sans  aucun  doute,  à  l'instigation  de  Hildebrand.  Le 
nouveau  ponUle  prit  le  nom  de  Victor  11.  Dans  tout  cela  on  voit  que 
le  eardûMid  sous-diacre  trevaillail  sans  idÂche  k  faire  regarder  la  no- 
mioatioD  impériale  conmeutie  pare  fennalité,  et  le  choix  du  eiergé 
et  éa  peuple  comme  t'ecte  censtttatif  ée  la  ? éritable  éledioo,  soute- 
nant déjà  de  fait  ce  que  plus  tard  sa  boeehe  devait  proclamer. 

Peu  de  temps  après ,  le  nooTcau  pontife  envoya  Hiidebraad  en 
France  pour  déraciner  la  simonie ,  qui  étendait  de  plus  en  plus  ses 
ravages  *.  Le  légat  se  hâta  d'assembler  un  concile.  11  s'y  trouvait  un 
archevêque,  homme  savant  d'ailleurs,  auquel  on  reprochait  ce  crime, 
mais  qui,  par  son  or,  s'était  fait  des  amis  de  ses  accusateurs.  Le  len- 
demain de  l'ouverture  du  synode,  le  prélat  se  présenta  hardiment 
devant  les  Pères  réunis ,  et  dit  :  c  Oà  sont  eenx  qui  m'accusenl  7 
]»  ()ii'asepréBeiile»cefaûquiventamcoBdomiierUToiiisetaisaieBt» 
toisqM  lilklbbsaiid  •  se  teonaiit  vemlm  t  €Grois-lu*.leidi(4l»  .9ie 
a  leSalat-EsprilsoîtdelamAmesiibslMMieqiielePèreefcteFiiif^ 
a  Je  le  émis»  — Eh  Mee  !  prononce  ces  mots  :  Gloire  au  Père»  an 
»  Fils  et  au  Saiut-Ebprit  1  »  reprit  le  légat.  Mais  le  prélat  ne  put 
jamais  dire  au  Sainl-ÈaprUf  quoiqu'il  l'eâftayàt  k  diverses  reprises». 

*  amaa»^  Cbiiar,,  nu.  mS4» 

*  QMlques  anteoi»  «famit  :  «  Ab  HiMébnBdo  tavilaft  te  iiUfltwi  ilanm?  » 
ittivant  LéoD  d'Ostie,  «  ptopimr  quod  utUpie  poai  niodvm  dictes  ait  ■•ànhw  m* 

anasge.  » 

'  Ce  De  fut  cerUitaemeul  pas  autant  par  tgard  pour  la  personoe  que  pour  la  torme 
diasUquelle  qb  le  cUmanda  à  l'empereur.  Car  si  Benzo,  tua  doute  manTaia  eiip- 
tlqiie»  dil  vfii.  Bildebrand  na  tel  jainali  en  iNmae  iaiallisMica  mm  Victae.  Yafic 
teuo,  tePOM(s*  Amr.»  TIII,  Si 

*  Il  est  probable  que  ce  fut  on  l'année lOStt.Voy.  Victor,  Dialog., tome  IT1,  p. 
•tPeiriu  Dninian.,  £pi»u,  l>  0.  il  dsvail  aueei  aaMaer  Biienger  à  réuaciei  m» 
doctrine  hérétiques. 
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Uo  ]>areil  événemeot  fut  regardé  comme  ud  jugement  du  ciel  :  le 
criminel  fe  jeta  aox  pieds  du  sow-diacret  m  leconnot  coupable  de 
simonlOt  et  on  le  déposa  de  ta  dignités  ecclésiastiques  ^  Après  cette 
démarche*  il  prononça  sans  difficulté  les  mots  qu'on  lui  avait  Indiqués. 
L'impression  fut  si  profonde ,  que  vingt-sept  autres  dignitaires  de 
rËglise,  outre  quarante-cinq  évéques,  confesiièrent  le  môme  crime, 
et  se  démirent  de  leurs  fooclions,  sans  qu  ou  eut  besoin  de  les  pour- 
suivre*. 

Dans  la  même  année  (1055),  le  cardinal  réunit  encore  un  synode 
à  Tours»  où  Bérenger,  après  avoir  anathématisé  et  abjuré  ses  erreurs» 
fit  une  profession  de  foi  catholique  Si  par  là  Hildebrand  ne  gagna 
rien  pour  l'exécution  de  son  grand  projet»  il  fît  néanmoins  dans  cette 
assemblée  un  second  pas  bien  important  vers  son  but. 

En  effet»  Ferdinand  le  Grand ,  roi  de  Gastille  et  de  Léon»  fils  de 
Sanchea  le  Grand»  avait  refusé  Thommage  qu'il  devait  h  Henri»  et 
avait  été  même  jusqu'à  usurper  le  titre  d'empereur.  Celui-ci  dénonça 
l'usurpateur  au  synode  par  les  députés  qu*il  y  avait  envoyés  *. 

Hildebrand  avait  réussi  sans  peine  à  persuader  l'empereur  que  sa 
dignité,  la  première  de  la  chrétienté,  était  compromise  par  cette  usur- 
pation ;  et,  de  plus,  qu'il  serait  plus  facile  de  faire  rentrer  Ferdinand 
dans  les  bornes  de  son  devoir  par  la  persuasion  de  l'ËglIse  que  par  la 
guerre»  toujours  bien  coûteuse.  Henri  demanda  donc  au  concile  que 
si  le  roi  de  Gastille  ne  renonçait  pas  é  son  titre»  rËglise»  l'excommu- 
niât» et  mtt  son  royaume  en  interdit  K  Les  Pères»  avec  l'autorisation 
du  pape,  reconnurent  la  Justice  de  la  cause  de  Temperenr ,  et  dépu* 
tèrent  vers  Ferdinand  des  légats  pour  lui  faire  des  menaces,  et  eu 

*  Suivant  Pierre  Damien,  ii  en  avait  déjà  déposé  sii. 

*  Tel  le  récit  de  Paul  Bcmried,  de  Deâiderius,  abbé  du  Moot-Cassio,  de 
WillteUn.  Afalmesbur.,  Pierre  Damien  et  Baronius. 

*  C'est  alMl  qu'en  parte  Gaftmaod,  évéqne  d'Avena,  el  cimtemporaiii»  doat 
Coletos  cite  les  paroles,  si  toutefois  ce  synode  n*cst  pas  le  même  que  le  précédent. 
Tout  ceci  est  incertain. 

*  Marian»,  dans  son  Histoire  d'Espagne.  lir.  9,  cU.  S,  représente  Hildebrand 
comme  un  homme  c  rujns  magna  eral  opiulo  proliiialis ,  et  ingcnii  dexteritale  ad 
venandos  bominum  animos  valebat  maxime  ;  »  cl  ensuite  indique  en  ces  termes  le 
point  principal  de  la  plainte  :  «  Regem  Ferdînandum  contra  majorum  morem  et 
legiim  prascripta  Sieere»  qui  seimperil  Tonanl  jureeiduptùm  feiret»  et  inecedibili 
arrogantlt  ac  leviUle  in  ipsuro  împerii  nomen  invaderet.  » 

'  L'empereur  regardait  lui-même  ce  commencement  comme  (ria-fIciMlil  pour 
l'£gliâe.  Voyez  les  lettres  de  l'empereur  au  synode,  dans  Uerlana, 
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même  temps  pour  lui  signifier  qu'il  devait,  d'après  la  décision  da  saint- 
père  et  dû  concile,  donner  satisfaction  et  renoncer  à  son  titre  murpé; 
qa'autfenient  les  peines  les  plus  sévèies  de  TÈgUse  pèseraient  sur  lui 
étsarrEspagne.  Leroisssemblasar-le^amplesévèqoesetles  grands 
de  VËtat  9  pour  les  oonsniter  sur  la  réponse  qu'il  défait  donner.  Ia 
Majorité  d^larant  qa'iljfallait  obéir  au saint-siége,  Ferdinand  annonça 
aox  légats  qu'il  était  prêt  à  accomplir  ce  qu'ordonnait  le  siège  de 
Rome*. 

Par  cet  acte,  Henri  III  reconnaissait ,  ou  du  moins  laissait  mpltre 
en  principe,  que  le  pape  seul  pouvait  faire  un  empereur,  lui  accorder 
on  lui  enlever  ce  titre.  Si  les  conséquences  de  ce  principe  ne  se  ma» 
nifestèrent  pas  encore  d'une  manière  visible,  la  cause  en  résidait  dans 
l«s  événements  qui  vont  suivre. 

Henri  craignait  tellementla  puissance  et  Finfluence  de  Godefroisur 
lesaffairesderitalie,  qu'il  donoaau  pape,  lorsque  celui-ci  s'en  retourna 
à  Rome  avec  Bildebrand,  des  lettres  secrètes  pour  tons  les  princes 
de  cette  contrée,  aQn  de  s'assurer  de  leur  ûdélité,  et  de  se  les  attacher, 
par  la  promesse  qu'il  leur  lit  de  passer  bientôt  lui-même  les  Alpes  à 
la  tète  d'une  armée,  dans  îe  but  de  s'opposer  aux  projets  de  Godefroi*. 
11  (it  donc  ses  préparatifs,  après  avoir  fait  couronner  roi  sonûls  Henri 
à  Ai3i-la*GhapelIe ,  par  Hennann  de  Cologne.  Il  venait  de  passer  les 
fêtes  de  Noël  à  Goalar,  lorsqu'il  arriva  de  Rome  un  message  qui  l'ex- 
hortait à  héter  sa  marche,  parce  que  la  puissance  toujours  croissante 
de  Godefrol  rendait  rexécntion  de  ses  projets  plus  facile ,  et  compro- 
mettait de  plus  en  plus  la  tranquillité  de  l'empire.  Henri  rassembla 
ses  troupes  à  la  hâte,  et  partit  pour  l'Italie.  Le  duc  de  Lorraine  en- 
voya des  ambassadeurs  au-devant  de  lui  car,  déguisant  ses  inten- 
tions hostiles,  il  alla  jusqu'à  inviter  l'empereur  h  passer  les  Alpes  :  «  Il 
»  savait 9  disait-il,  ce  dont  on  l'accusait;  mais  il  ne  pensait  à  rien 
»  moins  qu'à  troubler  l'Etat.  Depuis  qu'il  a  obtenu  son  pardon,  il  a 
*  toujours  gardé  une  fidélité  inviolable  à  l'empereur,  ne  désirant»  ne 
»  voulant  que  la  prospérité  de  son  règne.  L'unique  vœu  de  son  cœur 
»  est  de  se  conformer  au  serment  qu'il  avait  prêté  ;  d'ailleun  il  sera 
»  toujours  prêt  à  verser  son  sang  pour  son  souverain.  Dans  cette  vue, 

^  Yojtt  ntloatlMaBa  «i  Barootiis,  ana.  1085. 
'  Fioivntini,  pagt  84;  Lamb.  Schaffn.,  ann.  lOM. 

*  HerrmBn.  Corner,  prétend  qu'il  était  lui-même  paioii  lc9  envoyés;  nais  ceci 
n'est  guère  vraieemblaMe. 

I.  S 
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»  il  oubliait  volontlen  qu'il  a  été  banni  de  sa  patrie  et  privé  de  ses 
»  bieoB  héréditaires,  qu'il  se  voyait  réduit  à  vivre ,  chez  l'étranger, 
»  sur  les  biens  de.  sa  femme  ;  enfin  »  il  a  épousé  Béatrix  sans  arrière* 

»  pensée,  sans  violence,  et  de  son  libre  consentement     »  Bientôt 
arii>a  Bcatrix  elle-même,  pareiUe  do  l'empereur     accompagnée  de 
sa  mère  Mathilde;  elle  venait  sans  crainte,  et  feignant  pour  iieuri 
les  dispositions  les  plus  loyales  et  les  plus  sincères.  Son  Uls  Boniface, 
qui  mourut  quelques  jours  après ,  n'osa  pas  suivre  sa  mère  ;  car  celle- 
ci  pressentait  de  ce  qui  devait  lui  arriver.  Béatrix ,  ayant  obtenu  au- 
dience, parla  avec  hardiesse,  disant  c  qu'elle  n'était  coupable  d'aucun 
»  crime,  qu'elle  n'avait  rien  fait  contre  ses  droits  et  la  dignité  de  son  . 
»  rang  ;  que  l'agitation  de  l'Italie,  et  les  armes  victorieuses  desNor- 
»  mands,  demandaient  un  homme  dans  chaque  maison  ;  que  la  mort 
»  l'avait  privée  de  son  premier  époox,  et  que  ce  qui  était  accordé  à 
»  toute  femme  noble  du  royaume  devait  aussi  lui  être  permis  au  sein 
»  de  la  paix,  et  suivant  toutes  les  idées  de  droit  et  de  justice  » 
Telle  fut     justification.  L'empereur  pesa  tous  ces  motifs,  et  trouva 
que  les  raisons  de  Mathilde  pouvaient  avoir  quelque  fondement  ;  il 
était  d'ailleurs  à  craindre  que  Godefroi  ne  formât  une  ligue  contre 
lui  avec  les  Normands,  et  ne  jetât  l'Italie  dans  de  nouveaux  troubles. 
Henri  assembla  donc  les  grands  du  royaume,  et  déchargea  Godefroi 
des  accusations  portées  contre  lui    Mais  il  savait  bien  que  ses  inten- 
tions n'étaient  pas  d'accord  avec  ses  paroles.  Ainsi ,  afin  d'arrêter 
désormais  ses  funestes  projets,  il  garda  Béatrix  comme  prisonnière  de 
guerre,  soul^  prétexte  qu'elle  avait  doDiié,  sans  permission,  ha  maiu  et 
ses  biens  à  uu  ennemi  de  l'État*.  Toutes  les  mesures  de  Henri,  en  Italie, 
teri'laientàhumilier  Godefroi,  età  le  priver  des  domaines  dcsa  femme; 
plusieurs  princes  lombards  reçurent  l'invitation  de  se  liguer  contre 
lui  ^  ;  d'autres,  voyant  leur  salut  dans  son  abaissement,  se  réunirent 

'  JLambert  elFiorentiuî. 

'  Honrî  m  élai!  poUt-fils  de  Gisela,  ftmmc  de  Conrad  II  et  sœur  de  Mathiide, 
qui  l'ut  veuve  du  duc  Conrad,  puis  feiunie  du  duc  Frédéric  de  Lorraine,  et  enfin 
mère  de  MalbilUe.  Giaeia  descendait  de  Cbarleroagne,  et  Frédéric  de  Lothairc,  cl  de 
Othon  1«'  du  côlé  de  sa  mère.  Da  gtniaiog,  MatkUâUf  etc.,  et  Pono^  Jlfaravt^lte 
hiroieh»  deUa  duchnsa  Mathilda,  page  107. 

*  Lambert,  et,  d'après  loi,  Fiorentîni. 
'  Lamb.,  ann.  iOti^. 

*  Lambert  dit  :  «  Hosti  pa])lico  Italiam  prodidissel.  n 

*  Léo  Ostieos.y  11,  cb.  88. 
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d'eux-mêmes  à  l'empereur.  Cependant  Godefroi,  révolté  de  Foffense 
faite  à  sa  femme  ,  était  parti  pour  l' Allemagne,  afin  d'y  exciter  des 
troubles ,  et  Heori  fut  obligé  de  songer  au  retour.  Il  se  rendît  donc 
dePiseà  Florence,  où  le  pape  venait  de  défendre  raliénation  des 
Ikm  de  VÈglne  ^  L'emperear  chercha  à  s'assurer  de  Frédéric»  frère 
de  Godrfroi,  qui  était  revenu  de  Gonstantmopiei  et  qui  lui  paraiMait 
un  enoemi  dangereux  eu  Italie*  ;  mais  celui-ci  se  déroba»  fit  à  Téglise 
romaine  les  magnifiques  présents  qu*il  avait  reçus  de  l'empereur  d'O- 
rient, et,  profondément  affligé  du  sort  de  son  frère  il  se  retira  dans 
le  moriastiTc  du  IMont-Cassin,  avec  une  santé  déjà  délabrée.  A  son 
arrivée  en  Lorraine,  Godefroi  ne  pensa  plus  qu'à  sa  vengeance;  et 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  tira  encore  une  fois  l'épée  pour  &a 
cause,  car  depuis  ce  temps  il  n'avait  presque  jamais  déposé  les  armes 
Bientôt  ils  marchèrent  à  la  tète  d'une  armée  vers  Anvers»  où  ils  assié- 
gèrent Frédéric,  duc  de  la  basse  Lorraine  ;  mais  un  graiid  concours 
deXiOrrains  ne  tarda  pas  à  les  forcer  de  lever  le  siège  ^. 

des  oirooDstances,  Jointes  è  d'autres  encore,  obligèrent  l'empereur 
à  hiter  son  retour  ;  il  emmena  avec  lu!  Béatrix  et  sa  mère.  A  son 
passage  à  Zurich,  vers  Noël,  il  fiança  son  fils  Henri  à  Berthe,  fille 
d*Othon,  margrave  de  Sure,  qui  avait  un  peu  plus  de  cinq  ans  *. 
Suivi  de  toute  sa  cour ,  il  continua  sa  route,  au  temps  de  Pâques, 
par  Paderborn,  siège  épiscopal  De  là  il  se  rendit  à  Goslar,  où  il 
passa  quelque  temps ,  puis  à  Pérois  ^ ,  résidence  royale  sur  les  fron- 
tières de  France  et  d'Allemagne.  Dans  ce  lieu  il  eut  une  vive  contesta* 
tion  avec  Henri  l*'  de  France  *,  qu'il  provoqua  même  eu  duel  :  mais 

*  Léo  Osl.  ;  Petrus  Damian.,  Epist.,  IV,  12  ;  Bist.  d'Italie,  VI. 

*  Parce  que  l'empereuf  croyail  (Murât.,  page  308j  qu'il  avail  fait  une  ligue  contre 
l'Alat  tvee  rempereur  gne. 

'  Ambert  dit  que  c'était  à  cause  de  la  mort  du  pape  Léon  el  de  l'élection  du 
nouveau  pontife  ;  FiorentiDÎ,  pour  éviter  la  persécution  de  Henri. 

*  Sigeb.  Gembl.,  ann.  1053. 

*  Sigeberl  donne  1055;  Baronius  elFiorenlini  s'accordent  sur  l  aDiicel052. 

*  UerrmaD,  Coniraci,,  auo.  lOâd;  Ischudi,  ad  anu.  1056.  Celui-ci,  ainsi  que 
-Lambert  (ann,  1066),  appelieni  Otbon  margrave  d'Italie. 

'  Padalbninna,  Lamb. 

«  C'(  st  ainsi  que  l'appelle  Lanbett  ;  d'autres  disent  Ivois»  Ipseb»  Yvoii. 

'  Lambert  (ann.  1056)  en  rapporte  la  cause  :  it  A  rege  Francorum  contumeliose 
atquc  bostililcr  objurgalus  (imperator)  quod  mulla  saepe  sibi  mentitus  fuissct,  et 
quod  partem  maiiiuam  regoi  Fraacorvuu  dolo  a  patribus  ejus  occupatam,  reddere 
tamdiu  distulisset.  » 
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le  prudent  roi  jugea  h  propos  de  se  retirer  sans  bruit,  à  la  faveur  Jcs 
ténèbres  Bientôt  l'empereur  vint  à  Goslar  pour  y  célébrer  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge.  Là  se  trouvaient  réunis  presque  tous  les 
grands  de  l'empire,  pour  recevoir  le  pape  Victor  *  ;  ils  lui  firent  une 
réception  brillante,  et  l'accompagnèrent  ensuite,  avec  l'empereur 
jusqu'à  Bptfeld  Henri  se  livrait  là  au  plaisir  de  la  chasse ,  qu'il 
aimait  beaucoup,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle qa'ane  puissante  armée 
qnll  avait  confiée  à  Guillaume»  margrave  de  Sa&e»  et  au  comte 
Tbierri,  pour  repousser  les  Lutidens,  peuple  barbare  qui  habitait  la 
SaxeseptenlrioiMley  venait  d'essuyer  un  grand,  échec  ^  Les  temps 
étaient  bien  malbeoreux  :  une  épidémie  violente  enleva  une  foule  de 
princes,  el  répaudit  le  deuil  dans  tout  le  pays  '  ;  la  sécheresse  des 
années  précédentes  ût  naître  une  famine  cruelle  dans  les  provinces, 
et  causa  une  misère  générale.  Ces  malheurs  réunis  pesaient  de  tout 
leur  poids  sur  Tâme  de  Henri  ;  une  maladie  subite  le  réduisit  bientôt 
à  l'e&trémité  ®«  11  repassa  alors  avec  un  sérieux  repentir  tout  le  cours 
de  sa  vîe^  demanda  pardon  à  ceux  qu'il  avait  lésés  k  son  insu  »  et  res- 
titua toutes  le^  terres  qu'il  avait  enlevées  injustement*  En  présence 
du  pape  et  de  tous  les  grands  de  l'Église  et  de  rËtat.  il  désigna  son 
fils  pour  lui  succéder  ^;  la  tutelle  du  jeune  prince  devait  être  confiée 
à  l'impératrice  et  au  pape  Victor.  Sept  jours  après  ^  ces  dispositions 

*  Ffoilna  ncete  ftiga  lapsus. 

*  CeToysgeâu  pape  a  été  constaté.  Plalina  {de  VUis  Pontif,  roman,,  page  161} 
dit  :  a  SuDt  qu\  scribant,  Yictorem  ad  UcDricum  profectuiti  :  sed  solum  Uilde-' 
brandum  eo  prolcclum  puto,  quiauctoritatclegaiionisfretu5,Henricumterlium  [IV), 
Heorici filium,  Cœsarem  créai.  »  Lainberi  (auii.  105bJ  dit,  au  contraire  :  a  imperator 
NaUvitâtem  S.  Maiîtt  Goslarift  edebravlt,  ibique  Yictorem  papain,  qui  et  Gebehart, 
inagDifico  apparatu  suseepii  hospitio»  eoIleetiB  scilicetad  oroindam  tant»  diei  so- 
lemnltatan  cunctis  pcii«  rcgni  opibns  et  prineipibus.  »  Il  «d  est  de  même  de  I'sdbs* 
liste  saxon,  ann.  KMTT.  Voyez  aussi  Chron.  Uirsaug.,  aiin.  10o6  ;  Tschudi,  ann.  1056. 
C'était  vers  l'automne,  et  l'empereur  désirait  que  le  pontife  consacrât  la  cathédrale 
de  Saint-Simon  ei  de  Saint-Jucle  a  (losinr. 

*  Bourg  impérial,  entre  Uarz  el  £oda  ;  aujuurd  iiui  QueUiiubuurg.  Les  empereurs 
saxons  ;  allaient  sovreiit  à  la  chasse  du  cerf. 

*  Henrm.,  Conir.,  ann.  1086.  —  Ghrm.  Ur^^,,  page  197»  attribue  la  vletolie 
aux  Saxons;  en  sorte  que  les  Luticieus  payèrent  un  tribut»  et  Urrèrent  des  otages. 
Le  margrîîYC  périt  dans  îe  combat. 

*  Annal.  Saxonn.,  ano.  lû5G;  Chronogr,  Wurixhwrg.i  ÂnnaL  Hildetheim, 

*  Correptus  molcslia  corporis.  Lamb. 

^  Baron.,  Ann.,  auo.  lOlîG  :  «  Electtone  regem  coustituit.  »  Bruuu,  Hist,  de  saxon, 
BtUo  s  «  Electione  eommuni.  » 

*  le  S  octobre.  Tediiidl. 
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prises»  ta  mort  vint  l'enlever,  au  grand  regret  da  pape,  du  patriarche 
d'Agnilée»  son  oncle,  frère  da  dernier  empereart  de  l'évèque  de  Ba- 
t^KHinei  etd'oDe  fonled'attti^fleigneuis temporels  et  ecdéaiastiques 
qui  entouraient  son  lit.  Jamais  empereur,  dlsait-oo»  n'était  mort  ta 
miliea  d'nn  aoni  brillant  enloorage  *  ;  jamais  perte  n'avait  causé  une 
douleur  si  profonde  et  de  maux  plus  funestes.  Son  corps  fut  transporté 
à  Spire,  et  enterré,  avec  les  honneurs  accoutumés,  le  jour  de  la  féte 
de  saint  Simon  et  de  saint  Jude. 

>  N  11  1 1  a  r  c  i  r  0  m  R  j  0  r  a  m  meiuonay  sioe  poblict  iodicUoD0,  (ot  illustres  peisonas  ia 
imam  cooÛaxiSMt  Lomb* 
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Le  Jeune  Henri  n'aTalt  qne  cinq  ans,  et  il  tenait  le  sceptre  ^  Mais 
sa  mère  Agnès  prit  en  main  les  rênes  dn  gonTemement  *  :  c'était  une 
femme  distinguée  par  son  esprit  et  parla  fermeté  de  son  caractère  ^. 
Dans  son  attitude  calme,  elle  savait  détourner  les  orages,  ou  com- 
primer la  fureur  de  ceux  qui  éclataient*.  Grâce  à  son  administratioD, 
f  ile  conserva  le  royaume  tranquille  en  même  temps  que  son  amour 
maternel  veillait  soignensement  sur  l'éducation  de  son  fils  ^.  La  pré- 
sence da  pape  exerça  aussi  une  grande  influence  sur  le  caractère  du 
jeune  prince,  toot  en  contribuant  d'ailleurs  à  pacifier  l'empire  ^* 
Le  pontife,  après  afoir  réglé  une  foule  de  choses  de  concert  avec  les 
princes  et  le  clergé»  a^en  retourna  en  Italie,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après. 

'  Les  inlean  ne  soot  pas  d'accord  sar  ce  point* 

*  Cundoram  jusso  ^ncipum.  Bruno, 

■■  Yenerabilis  mulier,  pniden«;.  et  industrie  sincabris.  Chron*  Hirsaog.  —  £ii 
général,  tous  les  monuments  fontl'eloge  de  cette  femme. 

«  Que  (anta  arte  periclitantis  reipublics  stalum  tutata  est,  ut  nibii  m  ea  tu~ 
maltos,  nihil  simultaiis  tant»  rei  novilas  generaret.  Lamh,  —  Elle  goovcnia  avec 
sagesse  et  fermeté,  disait  les  ÂimàU$  èoxowm».  AtcdUb,  Aim,  Boior*  vr  :  «  Ipsa 
non  mulfebrîter  suanaa  indusirit,  non  minore  prodeotia  atque  justitia»  ftsta 
oinnîiim  qoiete  atqae  otio,  aviti  paterniqae  imperii  habenas  qaîDque  aBOOS  tem- 
peravit. 

•  Anonynii  Vita  Ilenrici,  in  Reuberi  vêler,  script. 
'*  liaroii.,  Ânnai.  Âniulf.  Mediolan.,  3,  4. 

'  Qui  esinde  eompositis  medioctfter,  prout  taoe  copia  erat,  regni  negotiis 
(Lamb.,  iimnol.  Sodson.,  aoo.  1087).  Plnrinram  coDtalit  ad  firmameotnm  novi  régis 

adniodura  pueri  prœsenlia  romani  pontificis.  —  Par  sa  médiation,  les  comtes  Bau- 
douin et  rjnrîpfrni,  jii<:qnp-Ià  ennemis  de  l'empire,  furent  r(^ronciliPs  avec  le  roi  à  UD 
concile  tenu  à  Cologne.  Que  le  pape  ait  eu  une  grande  part  dans  les  affaires  de 
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Cependant  les  grands  s'aperçurent  bientôt  quel  bras  puissant  leur 
nyait  été  enlevé  par  la  mort  de  Henri  III  ;  î!?  *;*étaient  montrés  dociles, 
parce  qu'il  le  fallait  ;  ils  avaient  gardé  la  paix,  parce  qu'ils  redoutaient 
un  bras  vigoorem.  Mais  le  désir  de  se  venger  sur  sa  postérité ,  la 
honte  d'être  gouvernés  par  une  femme  et,  par-dessus  tout,  l'esprit 
de  rérolte  qui  les  dominait,  les  portèrent  à  profiter  de  la  jeunesse 
du  souterain,  pour  mettre  leurs  Tolontés  à  la  place  du  droit.  La  Saie 
se  souleva  la  première  ;  là,  les  seigneurs  tinrent  conseil  *  ;  ils  rappe- 
laient tout  ce  qu'ils  avalent  souffert  sous  l'empereur,  et  tout  ce  qu'ils 
devaient  souffrir  sous  son  flis,  qui  paraissait  vouloir  suivre  les  traces 
de  son  père  Plusieurs  étaient  d'avis  de  détrAner  le  roi  *.  Cependant, 
tant  qu'il  leur  manquait  un  chef,  leur  esprit  turbulent  n'avait  rien 
d'arrêté.  Mais  il  arriva  que  le  comte  Olhon,  frère  naturel^  du  mar- 
grave Guillaume  ^,  homme  de  génie  et  habile  dans  les  affaires,  ayant 

l*Ét«t  «I  même  dans  Téleetloa  du  nouveau  monarque,  c'est  ce  qui  devient  tris- 
croyable,  si  ces  paroles  de  Paol  Bemried,  e.  00,  sont  vraies  :  «  Henri  fat  élu,  p«r- 
mittente  romano  pontifiee  » 

'  Yerum  cum  postca  prtncipibus  non  viderctur  hopestum  nec  toleranduin  dlSr 
tins,  a  muliere  irnppriuni  gubernari  roinanum.  Chron.  Uirâau|;.,  ann.  lOiiO. 

*  De  iiijuriis  quibus  sub  imperalore  aiTecti  iucrant. 

■  Née  procul  •  lide  «kerat»  flllom  in  mores  fitamque  pairis  pedibus,  ut  stoni, 
ilumm  esse*  Lamh* 

*  Le  même  qui  avait  combattu  contre  les  Luticiens. 

*  Matrimonio  impari,  mritre  ?f  ilicet  slavica  nalUS. 

*  Jam  a  puero  exulaverat.  Lamb» 

*  Ua  dct  faiU  qui  honorent  lo  plus  les  papes  au  moyca  âge,  c'est  la  noblesse  et  ia  justice  avec 
jesquellra  ib  «dniiDirtraieiit  les  Êtatf  da  princes  niiwiin,  dont  la  tutelle  lenr  èUAt  coafUe.  San* 
■ppayer  sur  Texcmplc  donné  ici  par  Victor  H,  nous  rappellerons  aiiltcleor  des  traits  non  moins 
ft-appaots  dans  la  suule  vie  d'Innocent  !lf,  (jui  cot  t  iTit  <\f  rapports  avec  Grégoire  VII,  son  illustre 
devancier.  Jean  sans  Terre  meurt  eo  Angleterre  au  uiilieu  d'une  réprobation  générale  (1210),  mais 
«n  biiMiit  MD  libao  bcrCMO,  â  la  garda  da  |ionlifB  romain.  Do  élrangcr  cet  au  aeln  du  rojaume . 
Looii  d^OofTMiwr,  fils  da  Pliilippe-Angnste,  voit  Imia  les  baroos  p«ttr  l«i  :  que  deviendra  Por- 
fihclin  royal?  Innocent  veille  sur  lui  avec  nm-  tçn  Iri  'isc  paternelle,  excommuuiu  ses  adversaires, 
lui  suscite  des  partisans,  et  en  peu  de  mois  le  roi  curant  ent  solidement  assis  sur  son  trône.  «C'était 
»  dans  le  nteeetprit,  dit  on  historien,  qo^il  lie  papc^  veillait...  jusque  dans  Icspaysles  pluslirfii- 
»  tains,  wr  la  sort  des  orplwUns  rofaus  des  l%ltlnics  héritiers  de  la  couronne;  quM  sut  maintenir 
■  dans  leur  droit  et  leur  Iiéritagc  les  princes  de  iyorw<':;c,  de  Polog'nc,  d'Ainn'nic  ;1199;  ,  Ic^  in 
»  fantes  de  Portu;;al,  le  jeune  roi  Ladisias  de  Hongrie,  et  josqn^anx  fils  des  enneiiiis  de  rLjli.M?, 
»  tels  que  Jacques  d''AragoQ,  dont  le  père  avait  été  tué  en  combattant  pour  les  hérétiques,  et  qm, 

captif  daaa  IVnés  ealboliqnet  fat  liMré  par  ordrs  dtanoeant;  tels  eneora  qna  Frédéria  II, 
»  INiiùquc  héritier  delà  race impéiiale  de Uolienstaufen,  le  rival  le  plus  redoutable  du  saint-siége, 
»  mais  qui,  laissé  orphelin  h  la  garde  d'Innocent,  est  éfcvé,  instruit,  défendn  par  Itii  et  msintenu 
a  dans  son  patrimoine  avec  anc  afTection  et  un  déroutmenl  non  plus  de  tuteur,  nuis  de  père.  » 
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appris  la  moijt  de  son  frère»  et  voulant  prendre  possession  de  son 
héritage,  revint  de  la  Boltème*  oà  il  était  relégué  depuis  longtemps. 
Les  princes  saxons  lui  donnèrent  leur  confiance  ;  encouragé  par  eux, 
il  conçut  de  hautes  pensées,  il  voulut  s'élever  jusqu'au  trooe.  Les 
grands  favorisèrent  ses  prétentions,  lui  promirent  iidélité,  en  lui  offrant 
en  morne  temps  leur  appui.  On  résolut  donc  de  mettre  à  mort  le  jeune 
prince,  dès  que  Toccasion  se  présenterait  \  Les  parents  de  l'empereur, 
et  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  intérêts  de  l'État,  prirent  de  leor 
côté  la  résolution  de  se  rendre  avec  le  jeune  Henri  en  Saxe,  pour  7 
étouffer  la  révolte  et  s'assurer  de  la  soumission  de  ce  pays. 

Vers  la  féte  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul»  ils  se  rendirent  à  une 
assemblée  à  Mersebourg  ^ ,  pour  délibérer  sur  les  affaires  du  royaume  ; 
les  seigneurs  saxons  y  étaient  invités.  Chaque  prince  y  alla,  à  la  tête 
de  ses  troupes.  Le  comte  Bruno  '  et  Ecbert,  tous  deux  cousins  du  roi 
et  fils  de  LiudoU  de  Brunswick,  rencontrèrent,  près  de  Mindorf,  sur 
sur  la  Seal"*,  l'arraée  d'Othon,  qui  marchait  sur  Mersebourg.  Bruno 
et  Othon  nourrissaient  l'un  contre  l'autre  une  haine  alimentée  autant 
par  une  inimitié  personnelle  que  par  des  motifs  politiques.  Us  se 
défièrent  au  combat  ^  »  les  deux  armées  ett.vinrent  aux  mains  ;  des 
deux  côtés  régnait  une  égale  audace*  une  égale  fureur.  Le  combat 
resta  longtemps  indécis  ;  enfin  Bruno  et  Othon  se  montrent  à  la 
tète  de  leurs  troupes  :  enflammés  de  colère,  Ils  se  précipitent  l'un  sur 
l'autre  avec  une  telle  violence  qu'ils  tombent  de  cheval  tous  deux , 
niortellemenL  blessés  Quoique  privées  de  leur  chef,  les  deux  armées 
continuèrent  de  combattre,  sans  que  la  victoire  se  déclarât  Ecbert 
était  aussi  grièvement  blessé  :  mais ,  plus  affligé  encore  de  h  mort  de 
son  frère  Bruno,  il  se  jeta  en  furieux  au  milieu  des  plus  épais  batail- 
lons ennemis  »  et  tua  le  fils  du  comte  Bernard ,  encore  à  la  fleur  de 
i'àge»  et  pouvant  à  peine  porter  les  armes  ^.  Son  glaive  terrible  mit 

*  Suivant  lAinbert,  tuo.  10B7. 

'  BfMnbwg  Lamb.  ad  cariem  r^is  In  Uenboig.  Ânmd  Saxon» 

*  Annal.  Saxon.»  ann.  1057.  Lambert  l'appelle  Brun. 

*  Pfltrueles  récris.  —  Lambert  :  Filii  Liudolfi  de  Branswick^oncle  daiol**- 
Aventio  les  sipptlle  «  rébus  milîtaribus  prflcfeclî.  » 

*  Ju&ta  villatn  quae  dicitur  Nienlhorp,  secus  ûuviuni  Salicum. 

*  B'aprto  Amtin»  Othon  doiint  le  premier  :  «  Otho,  sigao  dato,  files  invadii  ; 
née  illi  pugnam  deCiieUnt, 

'  ADcipili  fortuna,  modo  hue,  modo  illuc  ioclinante.  ÀvtMm, 

*  D'après  Lambert  et  l'ennsUsie  Saion.  —  *  Aneeps  pngna. 
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bientôt  les  autres  en  déroute  ;  car  Ils  résistaient  plus  mollement  depuis 
la  mort  de  leur  chef.  Ce  combat  rendit  la  tranquillité  à  la  Saie* 
Gomme  dans  Othon  on  avait  perdu  la  tète ,  les  avties  membres 
n^agirent  plus  ^  Tant  il  est  vrai  que,  pour  le  bien  comiiie  pour  le 
mal,  il  faut  un  chef  autCNir  duquel  lea  autres  viennent  se  grouper 
pour  remplir  leur  volonté  et  eelle  de  leur  chef*. 

Mais  le  feu  n'était  pas  éteint  en  Saxe  ;  Il  couvait  sous  la  cendre  « 
pour  se  rallumer  bientôt  avec  plus  de  vivacité  ;  car,  il  y  avait  dans  ce 
peuple  une  certaine  rudesse  de  "caractère  et  un  esprit  guerrier  qui  m 
lui  permettaient  pas  de  supporter  patiemment  un  échec,  ni  de  l'ou- 
blier sans  en  avoir  tiré  vengeance  ;  d'ailleurs  chacun  était  avide  de 
pillage»  et  porté  à  vivre  aux  dépens  de  ses  voisins 

Dans  la  même  année»  un  certain  Frédéric  et  ses  frères^  sus^i^itaient 
des  troubles  dans  différentes  parties  de  l'Âllemagne  :  mais  les  grands 
de  l'empire  surent  bientôt  les  contenir  dans  le  devoir.  Dans  d'autres 
contrées,  on  vit  aussi  des  germes  de  division;  ta  Souabe  était  jusqqe-là' 
gouvernée  par  Othon ,  margrave  de  Schwetaifàrt  :  il  mourut  et 
flûr-le-cbamp  Rodolphe  de  Bheinfeld  Ois  du  comte  Guno,  entré  en 
possession  de  son  fief ,  à  l'aide  de  l'impératrice  Agnès.  Celui-ci  prit 
d'abord  le  titre  de  duc  de  Rheinfcld»  qui  faisait  partie  de  la  Souabel' 
Pour  attacher  à  l'empire  un  aussi  vaillant  guerrier ,  Agnès  le  fiança  à 
sa  fille  Malhilde ,  jeune  princesse  dont  l'éducation  était  eonfiéc  à 
Aumold,  évéque  de  Constance  \  Mais,  du  vivant  même  d'Olhoo, 

*  Âventin  rappelle  «  alterum  hujusce  tumultus  aactorem.  » 

>  La  qunl  cosa  dimostra  appunio  l'inutilità  d'ttna  moUitndioe  semt  capo.  Ma- 
cbiav.,  Discorsi,  I,  ch.  4$.  Maxime  fort  sage. 

*  SaiODum  geDb  eilVrâiâ ,  uempe  adhuc  cruda  carne  vescuaiur,  iluilimorum 
spoliisquMtaon,  vivere  rapto  more  TetemmGeiiDéiiordn  iàeiieli.M..olMeiiiifliilct 
lairoiws  eognemiDtti.  Âvmtkk, 

*  L'annaliste  saxon  et  la  Chronique  d'Urspwg  s'eipifanoit  d'one  manière  ans»! 
vague  :  «  Tyrannidem  in  partibu<^  GfrmaniaB  eiercuerunt.  »  • 

*  Lambert  place  sa  mort  ea  10^;  il  en  est  de  même  de  la  ChromqueA  agust.  — 
fierrman,  Confr.,  met  le  mariage  de  Rodolphe  en  1087  et  1059,  les  Annales 
MMBonnfi  en  101S7.  La  Chronique  d'Ursperg  l'appelle  «  duSuefomm»  »    -  « 

*  EfnveldOD.  Bon  histoire  est  dierite  déni  le  nvant  teeuell  de  Gerbert,  abbé 
fliint-BIaise,  sous  le  titre  de  :  Ih  Htidolpho  tu9vieo,  comit»  ioJUnfddm»  duee,  rege, 
deque  ejus  inluiiri  familial  etc.;  per  Martinum  Gerbertum,  monast»  S»  Blaiii  in 
Silva  Nîgra,  ahhaiem.  Typif*  S.  Blasianis,  1785.  Ce  fut  lui  surtout ^Ui  illustra  8*. 
Duuillc;  auparavant  elle  ne  portail  que  le  titre  de  comte  Rlit  infeld.  ' 

'  I>'après  la  ChTonique  d'Ursperg,  page  iùS,  Eodolpbe  parait  avoir  ciUe\e  Mathilde 
à  l'èréque,  et  avoir  alors  obtenu  d'Agnès  le  dnehé  :  «  Voi  post  obitum  imperatorie, 

5* 
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Femperear  Henri  avait  promis  ce  duché  à  Berfold  de  Zarîngeo ,  et 
lui  avait  même  donné  son  anneau,  aQii  qu'il  put  s  en  servir  comme 
preuve  de  cette  promesse.  Après  la  mort  de  Henri  et  d'Othon ,  le 
comte  apporta  cet  anneaa  h  l'impératrice ,  et  lui  rappela  rengage- 
ment. Elle  le  reconnut  ;  mais  le  fief  avait  déjà  étédoDoé  à  Rodolphe. 
Bertold  en  fat  fort  mécontent.  Limpératricet  qui  connaissait  sa  bra* 
yoaie  et  sa  pradénee,  lui  offrit,  en  compensation ,  la  seîgnearîe  de 
Garinthie,  qal  se  trouvait  alors  sans  mettre,  parce  que  Guno,  doc  de 
ce  pays  S  Tenait  d'être  tué  dans  une  tentative  contre  ses  propres 
sujets*.  Bertold  se  réconcilia,  après  avoir  transrais  sa  nouvelle  pos- 
session à  son  fils,  qui  portait  le  même  nom  Mais  Henri  IV ,  à  Tiu- 
stigatioo  de  quelques  intrigants,  donna  ce  même  duché  à  un  de  ses 
parents,  nommé  Luitolf,  et  s  attira,  par  cette  démarche  imprudente, 
la  haine  de  deux  ennemis.  Bertold,  toujours  si  fécond  en  plans,  chercha 
.  à  tirer  vengeance  et  du  roi  et  de  Rodolphe.  L'occasion  ne  tarda  pas 
è  se  présenter.  La  Bavière  avait  pour  duc  le  prince  Othon,  issu  d'une 
antique  famille  de  Saxe ,  de  la  maison  Boimenburg  de  Nordhetm; 
fils  de  Benno  de  Nordlieim,  homme  de  caractère  habile,  prudent  et 
sage  dans  tout  ce  qui  pouvait  le  conduire  à  la  puissance  et  à  la  gloire. 
So6  frère  Sigefroi ,  de  concert  avec  deux  frères  Henri  et  Udon  de 
Catalembourg,  avait  attaqué  le  margrave  Eckart,  fils  de  Gonthier. 
On  s'en  plaignit  au  roi»  qui  fit  retirer  à  Othon  de  Bavière  son  duché  *. 
Dans  la  Souabe,  où  tout  était  en  désordre  et  en  confusion ,  où  les 
violences  des  grands  vassaux  excitaient  à  une  liaîne  implacable  contre 
le  pouvoir  impérial,  un  vassal,  nommé  Conrad,  fut  tué  par  les  troupes 
royales ,  et  l'on  répandit  le  bruit  que  c'était  par  ordre  du  roi  ^.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  à  Bertold  pour  soulever  la  Souabe,  et* 
tramer  une  ligue  contre  le  jeune  sonverain ,  avec  le  puissant  Othon 

filiam  pjusRunioldo  Constantiam  episcopo  commendiiiam,  utrum  concilio  raptam 
au  doio  nescilur,  uiorem  duxit,  réceptam  jam  in  graiiaiu,  eumdem  ducaïuia  liii, 
eauM  filiœ,  imperatrii-Mit.  »  Lambert  le  raconte  «atrement,  ann.KMtS,  «iasi  qae 
]C8  Ânn,  io»,,  ami*  1097* 

J\  ftat  le  premier  duc  de  ce  pays.  Lamb. 

'  Cuono,  dux  Carcntinorum,  contractis ingentibus  copîis  ad  occupandum  ducaCuttl  ' 
suiim,  quem  tnnio  temporc,  metu  rcbellioni?,  non  invjserat,  primam  profteCtiOMOI ' 
parabat;  scd  moric  prxveutus,  cœptum  iler  Don  implevit.  Lamb, 

*  AnnaL  saxonnes,  aon.  1057. 

4  /M 
Jimal.  «ueemiet,  Ursperg. 
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de  Saxe.  Beaacoop  d'antres  choies  excitaient  du  mécontenteraeat 
contre  Henri  ;  car  tout  ce  qui  se  faisait  contre  la  coutume  et  la  loi, 
les  malveillants  Vattribu aient  à  la  volonté  royale. 

Le  jeune  prince  était  à  Mersebourg,  avec  sa  mère  et  les  prinres  fie 
Vempire ,  lorsqu'il  vit  arriver,  de  la  part  du  saint-siége»  Hildebraod, 
abbé  alors  du  monastère  de  Saint-Paul  *.  Victor  11  avait  eu  pour  suc* 
^essem  Etienne  IX ,  ce  même  Frédéric ,  frère  du  duc  de  Godefroi, 
que  nous  avons  va  entrer  an  eoovent  du  Mont^Gassin  ;  mais  il  est 
mort  dans  le  courant  de  la  même  année,  après  avoir  dirigé  tes  affaires 
de  l'Église  pendant  sept  mois.  Ëtienne  n'avait  pas  les  meilleures  dis- 
positions ponr  Henri  *  ;  on  lui  a  même  attribué  le  projet  d'élever  jon 
ffère  Grodefrol  sur  le  Uàne  impérial ,  et  de  chasser  les  Normands  de 
l'Italie  ;  la  mort  en  empêcha  Texécution.  L'évêque  de  Yelletri , 
nommé  Mincius ^,  avait  gagné  par  son  or  quelques  grands,  et  entre 
autres  le  <  omte  Grégoire  de  Tusculum  ou  Frescati  :  aidé  par  eux  ,  il 
parvint  au  trône  pontiûcal^ ,  et  prit  le  nom  de  Benoît  X.  Un  grand 
nombre  de  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  Godefroi,  fiildebraod 
et  Pierre  Daraien ,  trouvaient  cette  voie  d'arriver  à  la  papauté ,  non* 
moins  indigne  qu'irrégulière*  D'ailleurs  Benoit,  ignorant  les  choses 
saintes ,  sans  talents  et  sans  énergie ,  était  Incapable  de  gouverner 
rËglise  Ausri  son  élévation  éprouvait-elle  beaucoup  de  difficultés. 
Etienne,  même  an  moment  de  sa  mort,  avait  recommandé  qn'on  ne 
fit  aucune  nouvelle  élection  avant  que  Hildebrand,  qui  devait  être 
envoyé  auprès  de  rimpératrice  Agnès»  fût  de  retour,  afin  que 
I*Église  pût  être  dirigée  par  ses  conseils  ^.  Mais  le  parti  de  l'usurpateur 
domina  dans  Rome  ;  les  autres  furent  obligés  de  quitter  la  ville,  pour 

*  Lamb.,  en  1058.  Celui-ci  appelle  Hildeliraru! ,  dans  un  endroit,  .«  Timm  «t 
«loquentia  et  sacrarum  lilteraruni  cruditione  vaide  admirandum.  » 

'  Suni  qui  dicaat  S.  ponliScem  in  Heoricum  imperatorem  bereseo»  uoroioe 
invectum  esse  quod  sunnnorum  ponUficom  auctoritateoi  dimmiMMI,  conlampta 
rcligione,  «pteto  imnMWtali  Deo.  PkakM, 

*  Aveotiii  l'appelle  J0o»;  mais  Amalric  Auger,  Minehu,  Celui-ci  ajoute  :  «  Tanc 
crat episcopue  Yalestiensis,  deinde  per  violentiam  papa  fuitTacius,  qinre poUea 
ipse  fRpatni  renuntiavit.  »  Lambert  l'appelle  LcUeranensis  quidam. 

*  Ploiina  :  a  Faciione  quorumdam  iiobilium.  »  Aventin  :  f<  Cnrruptis  quibu^dam 
Romanis  pecunia.  »  Ptnl  Bernried  :  «  Iniquis  aique  imporiuuis  iiomiuibub.  s 

*  Suivant  Muratori  {Atmal.  d'Ital.,  Y).  Pierre  Dimlen  parle  de  loi  en  ces  termes  : 
«  Itt  esibomo  etolidos»  deees  se  duIHus iogeoli»  ut  eredi  possU  oeaeUee,  per  m 
taUi  (ta  eriminelU  tuurpation)  machinari.  m 

*  Petms  Diiaito.»  Spkt,,  Ifl»  9.  Léo  Ost^  II,  100.  . 
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ne  pas  expom  leur  Yie.  Dès  qae  l'Impératrice  eut  appris,  par  HHde- 
braod,  ce  qui  se  passait  à  Roine«  elle  l'y  renvoya  sur-leHïliarop  pour 
réprimer  ces  désordres,  de  concert  avec  Godefrol.  Tous  deux  recon- 
naissaient dans  l'évèque  de  I  loreiice,  un  homme  distiiigué  par  sa  vertu 
et  ses  rares  talents.  Ce  fut  alors  sans  doute  qu'ils  envoyèrent  à  la  cour 
d'Allemagne  une  nouvelle  ambassade,  car  dans  Rome  il  n'y  avait 
personne  qui  fût  digne  de  porter  la  tiare.  Les  députés  trouvèrent 
Henri  à  Marouva  (Nissa),  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la, 
Bulgarie,  et  lui  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Autant  qu'il  sera  en  leur 
»  pouvoir  * ,  lesRomains  vous  conserreront  la  même  fidélité  qu'à  votre. 
»  père.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  encore  choisi  personne  pour  le  tidne 
»  pontifical  actuellement  vacant,  ils  ont  voulu  connaître  auparavant 
9  vos  intentions  ;  ils  demandent  donc  que  vous  envoyies  eeloi  que 
»  vous  jugerez  le  plus  digne.  Personne  ne  s'opposera  à  vos  ordres,  si 
»  ce  n'est  celui  qui  est  arrivé  à  cette  dignité  non  par  une  élection 
»  légale*,  mais  par  des  voies  détournées.  »  Pendant  que  Henri  déli* 
l)érait  avec  les  grands  sur  ce  choix ,  qui  tomba  eniio  sur  Gérard  de 
Florepce  ^ ,  Hildebrand  tenait  en  Toscane  une  assemblée  où  Benoit 
fut  condamné,  et  Gérard  promu  et  confirmé^.  Hildebrand  se  con* 
duisit  en  cette  occasion  avec  une  prudence  consmnmée  ;  il  voulut, 
faire  comprendre  par  cette  élection  que  la  volonté  royale  ne  suiBsait 
pas  pour  faire  un  pape.  Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Nicolas  II  \ , 
Gomme  Hildebrand  avait  le  plus  contribué  à  ce  dioix.  le  pape 

*  Quoadj^osseol. 

*  iMolb,,  ans.  1000 : 11  «st  certaio  que  Gérard  de  florenee  fût  proposé. 

'  *  Id  qaem  ^  Romanoram  et  TeutoDicomin  studio  consensemit*  Lamb, 
Yoîgt  n'est  point  ici  exact.  Par  les  soins  de  Hildébrand,  l'élection  canonique  était 
(èite  avant  qu'on  eût  envoyé  à  l'empereur.  Celui-ci,  ou  plulôl  sa  mère  Agnès,  ne  fit 
que  confirmer  le  choix  fait  par  l'Église.  Voyez  l'ahbé  Fleury.  Au  surplus,  on  voit  ici 
ua  coup  d'adresse  de  Hildebrand.  Il  voulait,  avani  tout,  rendre  l'élection  canonique, 
ci'iDéDager  enauiie  Is  soseepiibiiiié  du  roi  dont  on  pouvait  avoir  besoin  pour  ebnier 
riDtnts.  (iVof*  du  mdwt,} 

«  Quod  non  per  osUiim,  qoemadmodaiB  dieebit»  sed  per  vim  cl  laigitioacm 
jntrasset. 

*  Peut  être  sera>t-il  possible  de  concilier  les  différentes  opinions,  en  disant} 
1«  que  1  élection  eut  lieu  :  «  Hildehrando  insUnie  d  (  riaiina  )  ;  2®  qu'il  fut  choisi  en 
Allemagne  et  en  Italie  en  même  temps.  Paul  Bernried  dit  :  u  liii  (legali)  in  Germai 
oiam,  obi  Aug ustam  diveiere  Gokndiiiii  pastorem  postniaat.  »  ïiatiiift  :  «t  Saat 
tamea  qui  scribant  hanc  eleetioneni  Senis  (Sieoa)  faeiam»  com  libéra  suHIragia  ^onm 
et  ftctioiiein  qoorunidam  poieniiumbabefl  non  possent.  >  Fioreoliiii  ditmêroe  que 
la  eonsèciatioa  ne  put  se  Uin  à  Rome»  parée  que  Benoit  y  était  eneon* 
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suivit  en  tout  ses  conseils;  et  Hildebrand  savait  d'avance  qu'un  tel 
homme  conviendrait  admirablement  à  l'accomplissement  de  ses  vues* 
Tout  ce  qui  se  fit  sous  le  règne  de  Nicolas  tendit  à  l'exécution  du  plan 
que  Hildebrand  développa  toujours  davantage  dans  la  suite*  L'estime 
et  la  ré^talioD  de  savoir  el  de  piété  qu'avait  le  nouveau  pape  ^  doo* 
naieot  &  tout  ce  qu'il  faisait  du  poids  et  de  la  dignité.  Protégé  par  les 
forces  militaires  que  l'impératrice  avait  mises  à  la  disposition  de 
Godefroi»  il  se  dirigea  vers  Rome,  mais  se  rendit  auparavant  à  Sutri, 
à  un  concile  auquel  assistaieftl  les  évèques  de  la  F  ombardie  et  de  la 
Toscane,  ainsi  que  la  plupart  des  seigneurs  de  1  Italie  *.  Benoît  y  fat 
déposé,  et  exilé  à  Velletri  vers  le  commencement  de  l'année  1059. 
il  ne  parait  pas  que  ce  concile  ait  rien  fait  pour  la  réforme  générale 
de  rÉglise.  Cependant ,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  sages  et  clair- 
voyants ,  elle  devenait  plus  que  jamais  nécessaire  ;  suivant  ropinion 
universeUe»  il  fallait  un  cliangement  complet  depuis  le  chef  jusqu'aux 
membres.  Le  scandale  qu'avaient  fait  naître  l'élévation  et  la  dépo- 
sition de  l'antipape  dépréciait  trop  le  saint-siége  pour  que  le  nouveau 
pape  ne  se  laMt  pas  guider  facilement  par  Hildebrand,  qui  était 
résolu  i  se  servir  de  Nicolas  pour  faire  un  pas  de  plus  vers  Taccomplis- 
sement  de  âes  vœux. 

Jusqu'alors  l'élection  du  souverain  pontife  avait  été  l  aûaire  du 
clergé  et  du  peuple  romain,  réunis  à  l'empereur.  A  chaque  vacance 
ces  trois  partis  se  laissaient  guider  par  leurs  propres  intérêts  :  de  là  des 
discordes,  des  scliismest  et  toutes  sortes  de  maux.  Ledergé,  corrompu 
et  livré  à  la  débauchOt  ne  semblait  plus  digne  de  nommer  on  pontife* 
Le  peuple  venait  de  montrer  le  vice  de  ses  élections  par  son  appui 
donné  à  Benoit; entn, les  choix  de  Henri  III  avaient  clairement 
démontré  que  l'empereur  n'avait  pour  but  que  d'étendre  sa  puissance 
en  Italie  par  le  moyen  de  celle  du  pape.  Hildebrand  voulait  remédier 
à  tout  par  renlicmise  de  Nicolas.  Au  mois  d'avril  de  l'année  1050, 
un  concile  fut  convoqué  à  Latrao  ;  cent  treize  évèques  s'y  réunirent 

*  Pctrqs  Damian.,  Bpitt.,  111,  4;  «  Bene  tiltoratut  est,  et  vivacie  ÎDgeoii»  sine; 
fUipidoM  CiiCiif,  io  erogindit  deenosynis  pius.  » 

'  Godefroi  s'y  trouvait  avec  Malhilde.  Platint. 

'  Fioreniini  :  «0  che  spinto  dal  riniorsu  dclln  propria  conscienza,  o  cbe  daliiio 
de'  buonî  catioltci  dopo  la  canooica  flletior^ç  di  Nicolao  ne  fusse  caccialo.  » 

*  Labbe,  CoUect.  Concis,  tome  IX,  page  1103.  Les  canons  se  trouvent  dans  Colctf, 
Saero-Sancta  Concilia,  tonio  XH,  page  50,  ou  dans  Muralori,  Scr.  nr,  /fal.« 
tome  II|  page  2  ;  In  CAron.  Farfent.,  page  64S* 
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Les  ediismes  qal  eurent  liea  précédemment  an  sujet  des  élecUoiM^' 

pontificales  furent  le  principal  objet  de  leurs  délibérations,  dont  le 
résultat  fut  une  règle  fixe  et  précise  sur  cette  matière.  «  Pour  pré- 
«  venir  h  jamais  ces  désorrlres,  dit  Nicolas  II,  nous  ordonnons,  suivant 
»  les  dispositions  des  Pères  qu'à  la  mort  du  pontife  de  l'Église  unî- 
»  verselle,  les  évêques-cardinaux  traitent  d'abord  ensemble  de  l  élec- 
»  tion,  qu'ils  y  appellent  ensuite  les  clercs-cardinaux  et  qae  tout  le 
»  reste  da  clergé  et  le  peuple  viennent  y  donner  leur  consentement  » 
j»  prenant  bien  garde  que  le  venin  de  la  cupidité*  ne  i^insinue 
»  quelque  part.  Que  les  hommes  les  plus  rellgieui:  soient  à  la  tète 
»  de  réiection,  et  que  les  autres  les  suivent.  Que  le  pontife  soit  choisi 
»  dans  le  sein  même  de  Téglise  de  Rome ,  s*il  y  a  un  sujet  capable  ; 
»  sinon  dans  quelque  autre,  sauf  l'honneur  dû  à  notre  cher  fils  Henri, 
»  présentement  roi,  et  qui  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  empereur, 
»  comme  nous  le  lui  avons  déjà  accordé';  qu'on  rende  le  môme 
»  honneur  h  ses  successeurs,  à  qui  le  saint-siége  aura  personnelle- 
D  ment  accordé  le  même  droit.  Si  le  pouvoir  des  méchants  empêche 
B  de  faire  à  Rome  une  élection  légitime,  les  cardinaux-évéques,  unis 
»  an  clergé  et  aux  laïques,  quoique  en  petit  nombre,  auront  droit 
»  d'élire  le  pape  dans  le  lieu  qu'ils  Jugeront  le  plus  convenable*  Si 
»  après  l'élection  faite,  on  s'oppose,  au  moyen  de  troubles  et  d'antres 
n  actes  de  méchanceté,  h  ce  que  l'élu  soit  intronisé  dans  le  saint-siége 
D  selon  la  coutume ,  il  n'en  aura  pas  moins  Taotorité  de  gouverner 
»  l'Église  et  de  disposer  de  ses  biens,  comme  saint  Grégoire  Ta  fait 
»  avant  sa  consécration*.  Si  quelqu'un,  par  violence  ou  par  pré- 
»  somption  ,  est  élu  ,  ordonné  ou  intronisé  au  mépris  de  ce  statut, 
»  qu'il  soit  anathématisé  et  déposé  avec  ses  complices ,  qu'il  soit 

*  Clericos  cardinales  adbibeaiil. 
'  Morbus  Ycnalitalis. 

*  Coleli,  Saero-Sancla  C&nciL  —  BaroDÏus  (Jnnal.,  ann.  10^9)  donne  ce  canon 
«0  ces  mots  :  c  Bligttiir  auten  de  ipsitis  ecelesi»  gnoiio,  6l  repcritur  fdoncvs;  v«l' 
si  de  ipsa  dod  iovenilurp  ei  al»  •SBuniatnr,  sbIto  débite  honore  et  reverantia  dileeti 
IlUi  nostri  Henriei,  qui  in  prnsentlanim  rei  habelur  et  fùtaras  imperator»  Deo 

concedenle,  speratur,  «^icut  jam  sibi  concessimus  et  sticcps«orfbus  illiu?,  qui  ab 
apnstolica  sede  pcrsonaliler  hoc  jus  impetraverint.Quod  pravorum  atque  iniquoruin 
hominum  ita  perversiias  ïnTaluerit,  ut  pura,sincera  atque  gratuita  fieri  in  Urbenon 
possit  clectio ,  cardîDales  episcopi  euro  religiosis  elericiStCatholieisquelaielslicei 
pauciSy  jus  potestitts  obtineaot  eligere  apostolic»  sedis  poniificieni ,  ubi  eongrae 
viderint.  »  (Yoyet  aussi  Labbe.) 

*  IHsponendi  omiies  fseultates  Qits. 
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»  rejeté  comme  l'antechrist,  comme  l'ennemi  et  le  destructeur  de 
»  toute  la  chrétienté  *  ;  qu'il  soft  frappé  d'oa  anathème  perpétuel  *  ; 
»  qu'il  soit  du  nombre  des  impies  qui  ne  ressusciteront  point  an  jour 
»  do  jugement;  qu'il  ressente  la  colère  du  Tont'Puiaaant»  que  le 
»  courroux  des  apÂtres  saint  Pterreet  saint  Paul,  dont!!  ose  troubler 
»  l'Église,  le  poursuive  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  ;  que  sa  demeure 
»  soit  déserte ,  et  que  personne  n'habite  dans  sa  maison  ;  que  Mt 
»  enfants  soient  orphelins  et  sa  femme  veuve  *  ;  qu'il  soit  saisi  de 
»  frayeur,  lui  et  ses  enfants  ;  qu'ils  soient  contraints  de  mendier,  et 
»  chassés  de  leurs  demeures  ;  que  l'usurier  recherche  et  enlève  ses 
»  biens,  et  que  les  étrangers  lui  ravissent  le  fruit  de  ses  travaux  :  que 
»  la  terre  entière  et  les  éléments  conspirent  contre  lui  ;  que  les 
•  mérites  des  saints  le  confondent,  et  amènent  sur  lui  une  vengeance 
»  éclatante'.  » 

Environ  quatre-vingts  personnages ,  tant  archevêques  qu'évèques, 
diacres  et  prêtres,  parmi  lesquelsétaient  Hiidebrand  et  Pierre  Damien, 
signèrent  ce  décret.  11  furent  donc  couronnés  du  plus  heureui  succès 

ces  efforts  constants  faits  avec  tant  de  prudence  et  de  zèle,  et  qui 
tendaient  à  laisser  à  l'Église  seule  le  droit  d'élire  les  papes,  et  à  6ter 
leur  élection  anx  caprices  des  princes  temporels.  Il  est  certain  que 
ce  canon  était  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  pontificale,  ou  plutôt  de 
celle  de  Hiidebrand.  Il  enlevait  à  l'empereur  le  droit  d'approuver 
l'élection  des  papes,  droit  que  jusqu'alors  on  ne  lui  avait  pas  contesté. 

canon  n'en  parle  pas  expressément  ;  mais  il  le  dit  assez,  en  exigeant 
que  l'empereur  obtienne  du  pape  même  le  droit  d'approuver  les 
éièctions. 

*  Baron.,  Annal,  ann.  1059;  Platina,  de  Vita  Nicol.  II. 

«  Is  nou  aposloUcus,  sedaposlalicus...  liccal,  illum  et  pr»doil«ll  •mthetilitiiare* 

*  Gertaioesgeiis  du  monde  ont  cru  découvrir  danscd  ptfoles  le  mtritge  des 

pontifes.  C'est  une  niaiserie  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir,  quand  on  ronnaîlla 
sévérité  de  Hiidebrand  à  ce  sujet,  et  qu'on  considèro  (lue  le  concile  se  sert  ici  des 
malédictions  de  l'Écriture,  et  des  psaumes  en  particulier,  où  l'on  trouve  cesniol&  ; 
Fiant  /iiii  ejus  orphani  et  uxor  ejus  vidua.  Ps.  108.  {Note  du  2*fKMl.) 

*  Comme  ce  décret  meoaçeii  d'enlever  à  l'emperenr  toute  son  influence  sar  Télec- 
tion  du  pOnUfr,  on  dit  que  l'anlipape  Guiliert  l'avait  altéré  «ligua  addendo  atque 
mhkuendo,  ainsi  que  le  prouve  le  cardinal  Deusdedit  dans  son  livre  Contra  inva- 
sores  fîmoniacos.  On  a  tin^si  prétendu  que  op  fut  îui  sm^  qui  insérn  l'nnattîèrae  qui 
se  trouve  à  la  suite  du  décret.  (Baron.  A.  C.)  Quoi  qu'il  en  soil,  i  homme  avait  besoin 
d  un  plus  fort  aiguillon  et  d'avertissements  terribles,  dans  un  temps  où  il  u  agissaid 
point  par  persuasiou. 
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Dans  le  même  temp«,  lesNormand^,  après  avoir  conquis  tout  ce 
que  leur  avait  accordé  l'investiture  du  saint-père,  s'emparèrent  de 
la  Fouille,  sous  ia  conduite  de  Humphred,  le  même  qui  avait  com- 
battu contre  Léon  IX.  Robert  Guiscard,  de  son  côté ,  avait  soamis 
la  Galabre,  d'où  il  faisait  aoavent  des  excursions  sur  le  territoire  grec* 
Qoand  Hamphred  fut  mort  (1057)  >  et  son  fils  Bacelard  chassé  dit 
pays  Ml  fit  venir  de  Normandie  son  frère  Roger**  C'était  un  jeune 
homme  d*ane  beauté  remarquable,  d'une  tatlle  svelte,  quoique 
robuste  ;  éloquent  dans  les  conseils ,  plein  de  prévoyance  dans  l'exé- 
cution, aimable  et  accessible  à  tous,  et  pourtant  brave  jusqu'à  l'hé- 
roïsme  sur  le  champ  de  bataille  *.  Il  entra  dans  la  Calabre.  La  terreur 
de  ses  armes  et  de  ses  stratagèmes  jeta  partout  l'effroi  ;  les  villes 
envoyaient  demander  ia  paix  ;  comme  prix  de  leur  soumission,  elles 
apportaient  des  riches  rangonsy  et  s'obligeaient  par  serment  et  par 
otages.  Robert  avait  cru  arriver  an  comble  du  bonheur  en  appelant  à 
son  secours  Roger ,  son  fkire  ;  mais  celui-ci  n'épargna  pas  même  les 
possessions  et  les  biens  dé  Guiscard.  L'envie  alla  jusqb'à  l'offense  : 
de  là  la  guerre  entre  les  deux  frères. 

Hoberl,  croyant  la  Calabre  perdue  pour  lui,  et  voyant 'dans  la 
Pouille  un  théâtre  continuel  de  désordres,  dépécha  un  messager  vers 
son  frère  pour  lui  proposer  un  traité,  et  puis  il  lui  donna  la  moitié  de 
la  Calabre  avec  une  partie  de  son  armée  pour  assiéger  Reggio.  Cette 
place  fut  bientAt  emportée.  A  mesure  que  croissait  la  bonne  fortune 
de  Kobert,  son  orgueil  et  son  arrogance  dépassèrent  toute  limi(et 
teliement  qae  le  titre  de  comte  ne  lui  semblait  plus  en  proportion' 
avec  sa  puissance  :  il  prit  donc  celui  de  duc  de  la  Calabre  et  de  la 
Fouille^.  Tel  devint  l'esprit  de  ces  princes»  parce  qu'ils  ne  redou* 
talent  penonne  et  qu'ils  ne  se  confiaient  qu'en  eux-mêmes. 

Les  empereurs  grecs  passaient  sur  le  tréne  comme  des  ombres  :' 
uniquement  occupés  de  leur  propre  salut,  ils  sacrifiaient  toutes  les 
possessions  d'Italie  à  une  vie  indolente.  Quant  à  Henri,  le  duc  s'ea 
inquiéta  si  peu,  qu'il  lui  écrivit  des  lettres  insolentes,  et  traita  avec 
fierté  les  grands  de  ia  cour^.  Bieotùt  il  ne  respecta  pas  même  le  terri- 

■  Sigonius,  HisL  Ital.,  lib.  9.  Platina,  m  Vita  NicoU  GlumODe,  pige 84. 

»  Sismonrii,  Hist.  des  ItépubLital,,  U  I,  page 363. 

*  Gaulrcd.  Malat.,1.  c.  19. 

*  Léo  Ost,  3, 10.  D'autres  disent  qa'il  obtint  ce  titre  da  pape  (du  inoins  qu'il 
loi  fot  confirmé),  ou  bien  des  grands  de  la  Pouille,  Compares  Giannoae,  page  ^4. 

*  AveoiiD.,  ÀfmaL  Boior.  «Soli  Dec  immortali  se  dicto  tudicntes  esse^  eanciM , 
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toire  de  l'Église  *  ;  le  pape  en  fut  iadigoé ,  et  après  Tavoir  averti 
iautilementt  il  le  frappa  d'excommunicatloo.  Robert  pensa  qu'une 
iiiptiure  avec  le  pontife  lui  serait  plus  funeste  qu*aTec  tous  les  priacet 
temporels.  Hildebraml  avait  déjà  disposé  Nicolas  à  la  paiXt  lonque 
le  dac  lai  envoya  une  ambassade  pour  lai  offrir  satisfaetlon  »  et  loi 
signifier  qu'il  voulait  vivre  en  bonne  Intelligence.  Micolasse  rendit  à 
Melfe,  où  il  avait  convoqué  an  synode  et  donné  on  rendec-vens  ao 
duc.  Celui-ci  y  vint  avec  toute  la  noblesse  normande.  Le  pape  recouvra 
les  terres  que  l'Eglise  avait  perdues  ;  et,  après  avoir  levé  l'excommu- 
nication, il  attacha  si  bleu  le  duc  au  siège  de  Rome,  qu  il  consentit  à 
recevoir  de  ses  mains  une  bannière,  comme  vassal  du  saint-siége,et  à 
accepter  la  Fouille  et  la  Calabre  à  titre  de  fiefs  ecclésiastiques*. 
Nicolas  lui  conûrma  ses  prétentions  sor  la  Sicile  »  moyennant  une 
redevance  annuelle  '  ;  et  Robert»  le  reconnaissant  pour  son  seigneur» 
l^rèta  entre  ses  mains  serment  de  fidélité  ^.  Le  pape  reconnot  son 
titre  de  doc  *  ;  et  Guiscard  promit  de  son  côté  d'être  soldat  de  rËglise» 
et  de  bi  protéger  dans  tontes  ses  nécessités*^.  «  A  partir  de  cette 
9  beure,  dit-il,  moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre^ 
»  duc  d'Apulie  ,  de  la  Calabre  ,  et ,  par  la  suite ,  de  la  Sicile ,  je  jure 
»  d'être  fidèle  à  la  sainte  église  romaine,  et  à  vous,  mon  seigneur  pape 
»  Nicolas.  Je  n*aiderai  ni  de  mes  conseils  ni  de  mes  actions  ceux  qui 
B  conspireront  contre  votre  vie  ou  contre  votre  liberté.  Je  promets  de 
»  soutenir  contre  tous  les  hommes,  et  selon  tout  mon  pouvoir,  la 
»  sainte  église  romaine  »  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  la  conservation 
a  et  de  l'acquisition  des  biens  de  saint  Pierre»  de  ses  domaines.  Que 
a  mon  appui  vous  soit  assuré»  afin  que  vous  gouvemiea  hoaorable- 
»  ment  l'JËglIse»  le  pays  et  la  principauté  de  saint  Pierre.  En  outre  » 

mortalM  pro  ho&ttbus  ducere  qui,  cnm  Tdtent,  congredereniar,  intellectiif  os  quid 
virlute  Normanol  possenl.  »  Baron.,  Annal.,  ann.  1088, 1059. 

'  Piatina  dit  que  Robert  avait  étendu  sa  puùsMnee  Jusque  sur  Troie,  «  que  pon- 
tificibus  Romanis  parère  con^ueverat.  » 

'  Léo  Osliens.,  3,  12.  Pkiina.  Cependant  Robert  avuxl  pris  ces  deux  contrées 
aux  empereurs  grecs. 

*  lis  devaient  loi  paTcr  «ccasum  qiioUinils  pwiuga  boum  aingult  deuiilos  duo- 
deelm.  »  Léo  Ottieus. 

*  Dans  le  serment,  U  l'appelle  iOD  seigneur, 
»  Buoem  créai. 

*  S.  Rom.  eccle?ia;  uhiquc  adjulor  ero  ad  tenendum  et  ad  acquireoduni  regalia 
8.  Pétri  ejusque  successorç»  pro  meo  posse,  contra  omnes  bomines,  et  adju^ebo  te, 
ttl  seenre  ei  honoi ifioe  tcneas  papatum  romioum»  tenam  8«  Petii  et  pcincipalum* 


Digitized  by  Gopgle 


78 


HlLraBRAND  ET  SON  SIÈCLE. 


»  je  ue  permettrai  jamais  nî  invasion,  m  conquête,  ni  pillage,  sans 
»  votre  avtorfsatiOD  oa  celle  de  vos  succeneon.  Toutes  les  églises  qui 
»  se  Cronvent  dans  mes  domaines,  je  les  remets  entre  vos  mains  avec 
»  leurs  dé|iendanoes ,  m'engi^eant  à  les  défendre  fidèlement.  Et  sî 
»  vous  on  OD  de  vos  sncceaseors  monrez  avant  moi,  alors  de  favîs  des 
»  cardinaux,  do  clergé  el  des  laîqnes ,  je  veilleraf  à  ce  qu'on  choisisse 
»  et  qu'on  consacre  on  pape  qui  soit  digne  du  siège  de  saint  Pierre. 
»  C'est  ce  que  je  m'engage  è  remplir  fidèlement  envers  l'église 
»  romaine,  envers  vous  et  tous  vos  successeurs,  qui  voudront  me  con- 
»  firmer  l'investiture  que  vous  m'avez  donnée*.  » 

C'était  \h  un  troisième  pas  vers  l'exécution  du  plan  de  Hildebrand.  Il 
n'est  pas  facile  de  déterminer  ta  part  qu'il  eut  dans  toutes  ces  négocia- 
tions. Qu'il  y  ait  beaucoup  travaillé,  cela  est  d'autant  plus  probable, 
que  Nicolas,  sans  ses  conseils,  n'aurait  pas  réussi  dans  une  démarche 
de  cette  importance,  et  qne  Hildébrand  exerçait  déjà  une  influence 
dans  toutes  les  affaires  de  TÈglIse.  Ainsi,  outre  la  puissance  de  la 
parole,  le  pontife  avait  maintenant  la  force  du  glaive  ;  et,  outre  une 
armée  permanente  d'ecclésiastiques  répandus  dans  toute  la  chrétienté, 
il  avait  à  ses  ordres  une  armée  de  laïques,  avec  laquelle  il  pouvait 
accomplir  ce  qu'il  désirait. 

Aussi  Nicolas  résolut  de  montrer  sur-îe-cbamp  tout  ce  que  le  saint- 
siége  avait  gagné  par  sa  coalition  avec  le  prince  normand.  D'après 
800  avis,  Robert  rassemble  une  armée  formidable  *  ;  et  comme,  avant 
cette  époque,  les  comtes  de  TUscolum  et  d'autres  princes  qui  vivaient 
A  Rome  avaient  souvent  nul  ausaint-siége,  et  Pavaient  déshonoré  par 
des  sujets  indignes  élevés  sur  le  tréne  pontifical,  il  se  jeta  à  la  téte 
d'une  armée  normande  dans  la  Gampanie,  dans  le  territoire  des 
Prénestins,  des  Tusculans  et  des  Nomentains,  et  se  vengea  de  tous 
ceux  qui  résistaient  a  ses  avertissements.  Passant  ensuite  le  Tibre 
avec  une  infanterie  nombreuse,  et  avec  des  frondeurs,  il  attaqua 
Galère,  qui  fut  ruinée,  et  les  villes  du  comte  Gérard,  reprit  toutes  les 
forteresse  jusqu'à  Sutri ,  brisa  ainsi  l'orgueil  des  grands  ^,  délivra 

1  Le  serment  se  trouve  dans  Baronius,  Âmuii.,  ann.  lOBO.  tes  dernières  parolM 

sont:  «Qui  mihi  firmaverint  inveslituram,  a  te  rnihi  conrp^?fim.  r»  tp  sf'oateur, 
à  Rome,  faisait  à  l'église  romaine  vn  serment  tout  k  l  ait  semblable,  du  temps  d'In- 
nocent III.  Voyez  Stotia  diplom.  de  senatoridi  Roma,  page  82. 
'  Platina,  in  Yita  NicoL  Aragonius,  cardinal.  Baitm.,  Annal, 
*  Foetnralla  denique  dami»,  «teupoliationts,  cipitancorain  emîcositas  vtlde 
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ITglise  de  leur  tyranoie,  et  fit  respecter  les  possessions  du  saint- 

siège. 

L'église  de  Milan  était  alorsdans  une  horrible  confusion.  Un  diacre 
nommé  Ariald,  issu  d'une  famille  distiogoéei  et  natiCdu  bourg  de 
Gotiaco  * ,  entre  Milan  et  Côme,  homme  remarquable  per  sa  piété  et 
son  lèle  dans  les  chosea  de  Dieu»  atait  depuis  longtempe  épnnif  é  un 
violeDt  dé^^ùt  et  one  tristesse  profeode  è  la  vue  des  difisieiis  des 
HUanats  et  des  habitaots  de  Pa? ie,  occasienuées  par  la  dissototioB 
da  clergé.  Ainsé  et  Ténéré  de  tons,  il  laissait  échapper  dam  son  lèle 
plus  d'un  mot  piquant  contre  les  ecclésiastiques      H  trouvait  qu'il 
était  contre  les  Ecritures  qu'un  évèque  suivît  ses  penchants,  et  allât 
jusqu  à  oublier  ses  fonctions  dans  le  tourbillon  des  passions  humaines. 
Ils*en  expliqua  pouvnnt  en  ces  termes  devant  le  peuple.  La  vérité  lui 
attira  des  ennemis  ;  il  s'unit  donc  volontiers  à  un  puissant  bourgeois 
nommé  Landolphe»  qui  avait  les  mêmes  sentiments.  Par  eux,  le 
peuple  fut  aigri  contre  le  clergé  ;  il  en  résulta  bientét  des  Injures,  des 
plaisantM'iea  et  des  scènes  violentes.  Les  cheA  de  l'Église  délibérèrent 
souventpour  savoir  comment  ils  pourraient  étoullèr  l'esprit  de  révoltet 
sans  toutefois  abandonner  eomidétement  leurs  coupables  habitudes. 
Mais  quand  une  idée  s'est  une  fois  emparée  d'un  homme,  il  est  im- 
muable dans  ses  volontés  et  dans  ses  actions.  Bien  ne  put  apaiser  le 
peuple  ;  il  chassa  des  églises  les  prêtres,  les  poursuivant  rie  ses  railleries 
et  de  ses  huées,  et  les  insultant  sur  la  place  publique.  Etienne  IX 
gouvernait  encore  TÈglise.  Le  clergé  de  Milan  lui  fit  des  plaintes  sur 
la  violence  d'Ariale  et  de  Landolphe.  D'après  le  conseil  du  pape, 
l'archevêque  Gui  convoqua  un  sjnode  à  Fontanetum.  Mais  Ariald  et 
Landolpbe,  quoique  sommés  d'y  comparaître,  ne  s'y  rendirent  pas,  et 
encoururent  reicommunication.  Alors,  paHout  où  lis  allaient.  Il  se 
rassembla  autour  d'eux  une  foule  nombreuse  qui  ne  respectait 
plus  ni  les  églises  ni  le  service  divin,  donnant  le  nom  de  simonie 
à  tout  ce  que  faisaieul  les  clercs,  et  s'écriant,  à  la  vue  d'un  prêtre  : 

dcstmeta,  redirt  ad  maDdatum  «I  sabjectianMii  dtmiil  poniifids  coaeU  est»  libcrata 
wba  tb  eonnn  tyiaoïiida» Min  suuni  slaUim  Eecicsia  rastltuta. ilmofon.  cordAuil., 
dans  Muratori,  Scr.  rer,  /fol.»  tome  III,  page 801. 

'  Gui  Domen  Cutiacum. 

'  l>«m  littcrarum  vacaret  siudio  severissinius  est  legis  divinae  inlerpr*»^,  dura 
«xerceus  ia  clericos  solosjudicia.  Arnulf.,  Hiêt.  AJedioL,  2,  cap.  8.  —  a  Diu  mul- 
tttmque  pro  enatadlo  saeiamBi  l^m  advenus  siamiteas  at  Kiealalias  ni  defesao 
Btndlo  laboftTit.  »  Raron.»  Jimal.,  ana.  1066. 
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Vousélea  des  patarins  *.  Ariald  se  rendit  à  Rome,  où  il  exposa  la  raal- 
heureui^c  situation  de  Milan,  ses  vues  et  celles  de  Landolphe.  Les 
Homains  se  laissèrent  persuader.  Pierre  Damien,  récemment  élevé 
àrévêché  d'Ostie  par  Nicolas,  l  ui  informé  de  cette  aflFaire.  Le  pape 
résolut  de  traiter  avec  douceur  les  prélats  dont  la  conduite  était  îrré<- 
gulière,  afio  de  Dépeint  déshonorer  leur  ministère  par  une  sentence 
publique*  11  chargea  donc  Pierret  en  loi  donnant  toute  autorité*  de 
négocier'  secràtement  avec  eux  afin  de  les  ramener  à  de  mellleara 
sentiments.  Mais  révèqoe  d'Ostie,  n'ayant  point  réussi,  engagea  le 
pape  à  seservir  de  son  autorité  apostolique,  sans  s'arrêter  à  des  eonsi» 
dérations  humaines^.  Le  saint-père  suivit  le  conseil  d'un  homme 
aussi  pieux  ;  il  résolut  d'arracher  Tivraiesans  pitié.  11  envoya  donc  à 
Milan  quelques  hommes  sûrs,  parmi  lesquels  Oguraient  ce  même  Pierre 
Damien  et  Anselme,  évôque  de  Lucques  Hildebrand ,  qui  avait 
été  récemment  nommé  archidiacre  de  l'église  romaine,  s'intéressait 
vivement  à  toutes  ces  affaires.  Pierre  lui  envoya  un  rapport  détaillé 
de  ce  qu'il  avait  fait.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  y  eut  une  émeute 
populaire;  <m  murmurait  de  ce  que  FÊglise  de  saint  Ambroise  dAt 
se  soumettre  aux  ordres  de  RomOt  puisque  Jusque>là  elle  avait  été 
libre*  L'église  romaine,  ajoutait-on,  n'avait  aucun  droit  de  juger  ou  de 
régir  celle  de  Milan.  La.foule  se  précipita  vers  le  palais  épiscopal  ;  on 
sonna  le  tocsin,  et  quelques  amis  conseillèrent  au  légat  de  mettre 
sa  vie  en  sûreté,  parce  que,  dans  sa  furie,  le  peuple  cherchait  son 
sang.  Ce  qui  augmenta  encore  l'exaspératloQ  ,  c'est  que,  dans  Tas- 

'  Oq  ne  peul  donuer  autiiiichonne  eipiication  de  ce  sobriquet.  Arnulf,  dans  son 
BisUdndê  Milan,  IV,  ch.  2,  le  fkit  dmver  de  ii40oc,'liottble  ;  ainsi  paUtrini  signi- 
fierait pêrtùrhalom,  fittieurs  de  troubles.  Sigonîiis,  liv.  0,  en  doDite  une  autre  sigoi- 
ficaiioD  :  «  Sacerdotce,  qui  uxores  habebant,  prs  pudore  separatim  a  céleris,  rem 
divioam  facerc  cogcbantur  in  loco,  qui  paterie  diflitnr|  onde  apiieris  pttarinidiee* 
bantur.  »  Baron.,  Annat.,  aun.1039. 

'  La  leUre  de  Pierre  Damien  au  pape  est  dans  Baronius,  Annal,  11  s'y  élève  avec 
une  grande  énergie  contre  la  vie  condamnable  des  prêtres  du  temps  :  «  Si  hoc  malum 
essai  occttltum,  fuerai  fortasse  ntcnmqae  ferendum»  sed  benscelosl  omni  pudon 
posiposfto,  pesUs  bse  in  untam  pfompit  aadaeiaiD,  at  per  ora  popuH  volitent  loca 
seorlantium,  nomine  concubinarum,  etc.,  et  ncquid  bb assertion i bus  déesse  videa^ 
tur,  tçstimonio  sunt  discorsio  AUBtionuD,  effu&io  mimcniBi,  eacbimMstium  joct, 
secrela  colloquia.  » 

*  ArnuLf  Mediol.,  II,  cap.  12)  met  Hildebrand  •« nombre  des  légats.  Mais 
ceci  n'estgoère  probable,  à  cause  de  la  leure  de  Pierre  k  Httdébveiid,  dans  laquelle 
il  lui  tend  eompte  de  sa  miceimi.  Y^u  la  lettre  daos  Baronius,  Amiah,  asii.  lOW, 
n«4S. 
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semblée  da  clergémilaDais»  le  légat  plaça  l'archeTéqQe  à  se  gauche, 
et  Anselme  de  Lucques  à  sa  droite.  Damien  se  présenta  lui-même  au 
peuple,  et  parvint,  par  ses  paroles,  à  calmer  sa  fureur.  Il  prouva  la' 
préséance  et  la  supériorité  de  l'église  romaine,  de  laquelle  était  sortie 
celle  de  Milan,  comme  une  fille  de  sa  mère.  Gui,  de  son  côte,  ex- 
horta avec  énergie  les  assistants  à  laisser  cet  habile  médecin  guérir 
les  maladies  du  clergé  ;  il  lui  ût  sentir  qu'il  fallait  bannir  des  fonc- 
tions saintes  la  vénalité  et  la  \îe  déréglée»  comme  le  plus  grand  fléau 
des  aervitears  de  Dieu.  Pais  le  saint  homme  s>d  alla  droit  à  l'aotel, 
îst  Jura  que»  couforpiément  aux  Toaax  ^de  rÉSglise»  il  travaillerait 
désormais  sanurelàche  k  l'extluctioD  de  la  simooie  et  de  Tiiérésie  des 
iiicolaîtes  "  ;  que  s'il  manquait  à  ce  sermeut,  il  appelait  sur  sa  tète 
ranathème  de  l'Église,  la  malédiction  du  eiel,  et  Texil  perpétuel. 
Tous  les  ecclésiastiques  présents  et  Ai  iald  avec  eux,  Lirent  le  même 
serment  entre  les  mains  du  légat.  Le  clergé  s'imposa  une  péni- 
tence publique,  el  Pierre  les  reçut  tous  avec  solennit,é  dans  le  sein 
de  l'Église. 

Nicolas  avait  occupé  le  saint-siége  pendant  deux  ans  et  demi , 
lorsqu'il  mourut  en.  106t.  Sa  mort  fit  éclore  de  nouveaux  trouves. 
Le  temps  était  vçnu  où  les  statuts  de  ce  pape,  sur  l'élection  pontificale^ 
devaient  porter  leurs  fruits.  Les  cardinaux,  sur  l'invltati.on  de  Hil- 
debrand,  s'assemblèrent,  selon  l'usage  établi,  avec  la  noblesse  ro* 
maine,  et  leur  choix  tomba  sur  Anselme,  évéque  de  Lucques,  né  à 
Milan ,  l'ami  et  le  coîilulcnl  du  roi  ;  on  lui  donna  le  nom 
d'Alexandre  II  *.  Son  humanité,  sa  douceur,  son  savoir,  et  ses 
mœurs  austères,  lui  avaient  concilié  l'attachement  de  tout  le  monde  ^  ; 

*  *  Saint  Clément  â'AUundrie(5trom.,  liv.  3,  ch.  4,  pages  622  et  533)  monte  que 
des  hommes  corrompus  abui>èrcnt  d'une  maxime  de  Nicolas,  un  dc.>  sept  diacres  dt* 
lérusalein,  établis  par  les  apùire^.  Il  disait  qu'il  faut  exercer  iac/tatr,  et  par  là  il 
eniendaii  qu'il  faut  la  mortifier  el  la  dompter.  De  là  le  nom  de  nicolaïies  donuc  aui 
voiuptueux. 

D'iiB  •Dire  eèté,  uiot  IrénfoiiOQB  ipprend  que  les  nhokHtn  étalent  une  secte 

•  de  gaofttiqucs  qui  enseignaient  les  mêmes  crceurs  que  les  Gérînibiens,  et  il  s'accorde 
avee  les  antres  Pèies  de  l'âglise  en  leur  attribuant  les  maumes  et  la  conduite  des 

gnostiqucs  débauchés. 

Vers  l'an  832,  sous  Louis  le  Débonnaire  el  dans  !e  xi"  sikie,  on  nomma  \;fo- 
Jaïtes  les  prêtres,  diacres  ou  sous-dinrros,  qui  prélcndaient  qu'il  leurétoit  permis  do 
.se  marier,  et  qui  vivaicui  d  uncmauièie  j»caDdaleu9e.  Vid.  Baroo.,  onu.  1059; 
P.  Damian.,  etBergier,  JMM.  tMol,  (Noté  du  tnd»et9ur,) 

'  Baron.,  ÂtutaL,  ans*  tOOi.  Léo  Ost.  III,  90. 

3  Platina,  lu  YUa  AU»,  Siaoo.,  ann.  i06t. 
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en  sorte  que  les  troubles  Daissants  forent  blentM  étouffés.  Bobert 
Guiscard»  fidèle  à  sa  promesse,  s'était  troavé  à  cette  élection.  Le 
iDomeot  était  critique  ;  tout  reposait  sur  cette  question  :  Les  décrets 
du  pape  sur  Télection  pontificale  peuvent-ils  ôtre  mis  en  vigueur? 
Hiidebrand  travaillait  de  tout  so[i  pouvoir  à  les  maintenir  ;  il  fallait 
des  efforts  prodigieux  pour  procurer  à  l'Eglise  une  complète  in- 
dépendance ;  surtout  parce  que  Nicolas,  par  son  imprudente  sévérité 
à  régard  des  comtes  de  Tiisculam,  de  Galère  et  de  plusieurs  autres 
seigoeoiSt  avait  créé  au  saint-siège  et  au  conclave  des  ennemis  irré- 
conciltablesy  dont  on  |»révoyait  facilement  la  vengeance.  Le  peuple 
se  joignit  à  eux  en  foule  :  on  les  appelait  le  parti  du  roi.^ls  envoyèrent 
en  Allemagne  des  messagers  au  roi  Henri  ;  et,  pour  se  l'attacher,  ils 
lui  firent  présent  d'un  diadème  en  or,  et  lui  donnèrent  le  titre  de 
patricedes  Romains  *.  A  la  tète  de  la  légation  se  trouvait  le  comte 
de  Galère,  qui  était  excommunié.  On  assembla  à  Bàle  les  évôques 
qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  et  aux  anciens  usages.  La  plupart 
venaient  de  la  Lombardie,  guidés  par  Guibert  de  Parme  chancelier 
du  roi  ^.  L'assemblée  était  nombreuse  ;  on  y  résolut  de  prendre  un 
chef  de  l'Église  parmi  les  Lombards  On  s'éleva  avec  violence  contre 
les  canons  de  Nicolas  II«  on  chercha  à  les  faire  rejeter  comme  erronés 
el  illégaux.  C'est  à  quoi  travaillaient  principalement  les  archevêques 
dévoués  à  la  cour. 

Aussitét  que  le  conclave  eut  été  informé  de  ces  événements,  il 
envoya  au  roi,  en  qualité  de  légat,  Etienne,  cardinal  prêtre  et  moine 
de  Cluny,  homme  recommandable  par  sa  sagesse  et  sa  naissance.  Il 
avait  des  lettres  de  la  part  du  saint-siége  ;  mais  il  ne  put  n  ome  ol  tenir 
d'audience  :  après  sept  jours  d'attente,  il  eut  à  essuyer  les  injures  dû 
couciHabuley  et  se  vit  obligé  de  revenir  à  Rome,  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission^.  Hiidebrand  voyait  bien  que  c*en  était  fait  de  son  plan 
et  de  toutes  les  autres  institutions,  s'il  laissait  monter  sur  le  Mot 
|»ontiflcal  un  des  prélats  lombards,  qnl  étalent  tous  livrés  à  la  simonie 

'  Hcrnran,  Contr.,  rontiniiatio,  ann.  1060* 

'  Homo  nequibMUius.  IS  icol.  Araqon. 

■  On  avait  appelé  celle  contrée  le  }la^ad^s  du  l'Italie. 

*  D'après  Mtmtori  (.Annal.  d^itaUtf  année  1061  ),  il  parut  deviDile  loi  an  boni  de 
sept  jonrs.  Dans  Baronins,l6  défenseur  de  régUae  romaine,  et,  d'après  lui,  Pioren- 
tini,  soutiennent  qne  les  courtisans  (aolici  administrantes)  ne  voulnrent  point  le 
laisser  paraître. 
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et  à  ane  vie  déréglée    Il  convoqua  donc  les  cardinaox  et  la  noblesse 

romaine,  et,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  on  confirma  rélection 
d'Anselme  après  une  vacance  de  trois  mois  "\  On  pensait  qu  en  faisant 
choix  d'un  tel  homme    on  gagnerait  plus  sûremeiit  le  roi  ;  mais  dès 
que  la  nouvelle  en  arriva  en  Allemagne,  chacun  se  mit  à  crier  à 
rill^alité  et  au  renversement  de  tout  ordre»  parce  qu'on  s'était  permis 
de  nommer  un  pontife  k  Tinsu  et  sans  l'approbation  du  rof. 
k  rinstigation  du  chancelier  Guibert»  on  procéda  aossltdt  à  la 
nomination  d'un  nouveau  pape.  En  présence  du  comte  Gérard  de 
Galère,  les  évèques  de  Plaisance  et  de  Verceil  élurent  Gadalous, 
évèque  de  Parme     Aussitôt  après  cette  élection,  Pierre  Damien 
écrivit  à  Cadaloùs,  qui  s'appelail  llouorius  11,  une  longue  lettre  '\ 
où  il  le  supplia,  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  de  rendre  la  paix 
à  l'Èglisa  par  un  prompt  retour  à  l'ordre  ;  de  ne  point  déshonorer 
encore  une  fois  le  saint-siége,  et  de  travailler  au  contraire,  comme 
tous  les  autres,  à  éteindre  le  schisme  ®.  Gadalous  vit  dans  ces  paroles 
de  paix,  non  Texpression  d'un  homme  qui,  renonçant  à  tout  intérêt 
particulier,,  ne  songeait  qu'au  salut  de  l'Église»  mais  d'une  créature 
de  son  adversaire  ;  il  fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  Rome.  Alexandre 
avait  déjà  pris  en  main  l'administration  de  TÈglise,  et  condamné 
l'antipape,  lorsque  celui-ci  ramassa  des  troupes  et  de  l'argent,  dans  le 
dessein  de  se  mettre  en  otaL  de  menacer  le  pontife  souales  murs  desd 
capitaleau  commencement  de  l'année  suivante. 
Il  est  évident  que  Uildebrand  était  le  principal  moteur  de  tout  ce 

'  Nicol.  Aragon.,  in  Vita  Âlexandri. 

*  Fiorenlini  dit  qu'il  coTJsena  en  même  temps  son  dio^^<(•  de  Lucques,  et  signa 
toujours  évêquc  de  Lucques,  à  l'exemple  de  Léon  IX  iAnnal.)^  qui  conserva  son 
évéché  de  i  uul,  comme  Nicolas  II  avait  conservé  celui  de  Florence*  Levb-  Siditfti. 

*  Souin  ip8iu$  domesticom  et  fomiliecem  aulio»  régi»  quasi  alumnam. 

*  Plusieu»  «iiteara  appellent  ce  Cadalotts  on  homme  iril,  on  réceptacle  de  pMié» 
et  de  vices. 

*  naroTi. ,  .4 nnal.,  ann.  l(M»t . 

*  Une  pièce  de  vers  termine  cette  lettre.  £n  voici  le  commcDcemeol  : 

Heul  scfles  apostolica, 
Orbis  olim  gloria, 
Nunc,  proh  dolor,  eiîBeeris  ' 
(NRcina  Simonie 

Ut  quisquis  apoâtolicam 
Sedemeemel  comperat, 
Redimerenon  desinat 
Donecmalepereat. 
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^*oii  faisait  poar  rÉglisé,  et  de  tout  ce  qui  émanait  d*e1le.  €ela 
était  connu  de  tous  ;  il  s'était  donc  attiré  ramitié  des  uns  et  la  haine 
des  autres.  Le  pape  le  fit  ion  chancelier    lu!  conOa  la  direction  de 

toutes  les  affaîres  importantes  ;  ainsi  il  s'approchait  tous  les  jours  de 
plus  près  desoii  but.  Sans  doute  l^ienc  Daraien  n'approuvait  pus  tout 
ce  qui  se  faisait,  peut-être  par  envie,  car  les  lettres  qu'il  écrivait  dans 
ces  temps  en  fournissent  plus  d'une  preu\e.  Il  demanda  donc  au 
pape  et  à  Uildebrand  la  permission  de  se  démettre  de  l'évôché  d'Ostie 
et  de  tout  autre  gouvernement  ;  mais  Hildebrand  s'y  opposa  et  refusa 
son  consentement,  quoique  le  saint*père  trouvât  convenable  de  sou- 
lager la  vieiliesse  dé  cet  homme  laborîeus  *.  Cependant»  malgré 
la  résistance  de  Hildebrand»  Pierre  se  démit  de  son  évéché,  et  le 
pontife  ne  put  le  déterminer  à  rester  plus  longtemps  auprès  de  lui.  Il 
se  retira  dans  la  solitude,  peut-être  parce  qu'il  se  trouvait  éclipsé  par 
le  génie  de  Hildebrand  *.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  Ot  un  distiquo 
par  lequel  il  donne  à  entendre  que  Hildebrand  servait  du  pape 
comme  d'un  instrument,  et  que  lui  seul  mettait  en  mouvement  tous 
les  ressorts  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Voici  ses  vers  : 

Papam  rite  colo,  sed  Te  prosiratus  adoro  ; 
Tu  facis  hune  DominuDi,  Te  facit  ip^e  Deum 

^  G«DC«UatfiiiD  pênes»  quod  offielnm  nnivcm  Seeleste  roiMn»  admlnisIrAtio 
yeteretur.  —  *  Baron.»  Annal.»  aon.  1061. 

*  M.  Voigt  me  semble  aliribucr  à  Pierre  Damien  des  motifs  indignes  de  lui ,  et 
que  je  n'ai  pu  trouver  dans  ses  leUres.  Préoccupé  longtemps  par  îos  i(l(>c>  cîc  l'nu- 
teur,  j'avais  de  la  peine  à  me  rendre  compte  de  cet  antagonii-nic  -  uh'a  de  Pierre  pour 
un  hoinme  tel  que  Hildebrand.  Une  lecture  sérieuse  de  ses  lettres  et  des  écrit:^  de 
Baronius  m'a  fait  considérer  la  conduite  du  célèbre  évéque  d'Ostie  sous  uu  tout 
autre  point  d«  vue*  Baraien  éprouva  de  la  part  de  HUd^rand  une  vive  réslslanfe. 
lorsqu'il  manifesta  le  désir  da  se  démettre  de  son  évéché  :  c'était  un  homme  trop 
précieux  elles  temps  étaient  trop  difficiles  pour  que  Hildebrand  levU  s'éloigner  sans 
regret.  Crue  opposition  put  vexer  le  vénérable  réforniateur,  et  peut-être  lui  in«;p!rcr 
ce  singulier  mélange  de  plaisanterie  et  de  sarcasme  qu'on  trouve  à  celle  oc  n. 
a  11  appelle  l'archidiacre  sainl  Satan,  dit  Baronius  :  Salan,  c'est-à-dire  ^ou  ad\cr- 
saire;  et  tamt,  parce  qu'il  agissait  dans  de  bonnes  Intentions,  et  non  pour  luî-roémc. 
C'était  entre  eux  une  sainte  querelle»  Tun  voulant  retenir  un  homme  qui  soupirait 
après  la  retraite,  l'autre  ne  voulant  pas  être  letenu.  u  Celte  interprétation  me  semblé 
jeter  beaucoup  de  jour  sur  cette  prétendue  èu-imosité  ;  îc  style  ampoulé  de  Pi- rrc  n 
fait  le  reste.  11  est  d'ailleurs  à  remarquer  qu'après  afoir  arraché  le  consciUcincui  du 
pontife  (extorsitab  invilis),  il  se  tint  toujours  à  portée  de  r»  pondre  à  tout  appel  que 
cdui-cilui  ferait  :  a  Namquc  in  proposito  sibi  fuisse  alibi  norrat,  ul  inancns  in  solî- 
tudine»  scmper  cumobedîentia  juberet»  inde  recederet»  vel  oecasione  synodicelebran- 
ém,  vel  snsclplendc  legationis.»  Baron.,  AmuA,,  ana.iOSl  pagesSSS  et  ^^Audlejf.) 

*  Baron,,  ^iiiial.,  ann.  lOSi. 


Digitized  by  Google 


LIVAB  if.  8^ 

Damien  écrivit  bientôt,  de  sa  solitude,  au  suint-père  et  à  Ilitde- 
brand,  des  lettres,  dont  une  entre  autres  avec  cette  adresse  :  Au  très- 
chéri  élu  de  l'église  romaine  et  au  fléau  Àssur,  Hildebrand,  de  la  part 
de  Pierre,  etc.  Dans  cette  épttre  il  dit  que  Cadaioiis  cherchait  â 
gagner  les  Romains  par  la  corruption  \  ce  qui  l*a  porté  à  se  retirer 
des  affaires  paUiqaes;  puis  il  parle  de  Hildebrand  afec  ce  ton  sin-^ 
gulier  :  «  Peut-être  ce  tyran  flatteur,  qui  s*est  toujours  apitoyé  sur 
nioî  avec  la  compassion  d'un  Néron  *  ;  qui  m'a  aiguillonné  en  me 
donnant  des  soufflets  ;  qui  m'a,  pour  ainsi  dire,  caressé  avec  desserres 
d'aigle,  se  plaindra  de  moi  en  disant  :  Voyez,  il  cherche  un  coin  pour 
se  retirer,  et,  sous  prétexte  de  pénitence  et  de  mortification,  il 
s'efforce  de  quitter  Rome,  et  cherche  la  fraîcheur  de  Tombre  pendant 
que  les  autres  se  précipitent  dans  le  combat.  »  Mais  je  dirai  k  mon 
«atfU  Satan  '  ce  que  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad  répliquèrent  à 
Moïse  leur  chef  :  «  Nous  marcherons  au  combat  ceints  et  armés 
»  devant  les  fils  d'Israël,  jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  conduits 
»  k  leur  demeure.  »S'il  a  renoncé  au  monde,  dit-il,  c*est«  qu'il  ne  pou« 
»  vait  plus  vivre  avec  ceui  dont  les  mcsuis  s'éloignaient  si  étrangement 
»  des  siennes  Les  temps  ne  sont  plus  où  la  pudeur,  la  vie  anstère  et 
»  la  pureté  ecclésiastique  étaient  en  honneur.  Car  pour  déverser  le 
j»  blâme  sur  moi  seul,  vous  voyez  qu'aussitôt  que  je  parais  auprès  de 
»  vous,  on  n'entend  plus  que  des  î*aillies,  des  plaisanteries,  des  bons 
»  mots,  des  propos  mondains,  des  conversations  inutiles,  qui  nous  font 
»  prendre  plutôt  pour  des  parleurs  que  pour  des  prêtres.  Si  nous 
»  entamons  une  conversation,  elle  tombe  toujours  tôt  ou  tard  sur 
»  l'adollire  et  la  débaudie,  qui  ôtent  toute  la  vigueur  A  notre  âme  ; 
»  au  lieu  d'un  entretien  sérient,  on  n'entend  que  des  éclats  de  rire- 
»  et  des  facéties  déshonnètes*  Tout  respect  pour  le  prêtre  est  perdu». 

*  Les  paroles  de  Pierre  sont  rcmarquahlcs,  mt^me  sous  le  rapport  du  style.  «  Xuur  • 
etiamcum  Simon  i!lr,  alternosus scilicet  trap^sita  malleumet  iocudem  reparut,  cittii 
Bomanam  urbcm  veluii  ofTirinanisibipermonetariospestircTœnegotiatioDisue-urpal.» 

'  Quiniihi  neronianaiîcmpi'r  pieiaie  condoiuit,  qui  me colapbisando  demul&it. 

*  Il  loi  donne aouTCflt  ee  titre  ;  il  rappelle  encore  «  hottiUêatineu»  mm  dominas 
iretalepiscopns  (episi.  I,  3).  Comme  un  jour  Demien  se  plaignait  d'une  maladie 
dont  il  soafttit,  il  dit  :  «  Sed  hoc  «berius  non  eiaggero,  quia  dum  gemitum  rr 
eompassionem  ei  fralerna  cstererum  sodalium  meorumcarilate  requiro,  a  fsumiiia 
meorum  amicorum,  domino  videlicet  archidiacono  (Hildelwandj,  risum  cxtor- 
qnentem  non  arobigo.  n 

*  Ses  lettres,  quoique  lrès-byperboIique«*,  âotit  très-in$trucit>c9  pour  ces  tetnpi«. 

1.  ,  0 
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»  et  cette  conduite  exemplaire  qui  doit  servir  de  modèle  aux  autres 
»  ne  se  retrouve  plus.  Et  alors,  âi,  pénétrés  de  honte  et  de  crainte, 
»  nous  vouions  nous  retirer,  nous  somnaes  des  êtres  inhumains. 
»  rustiques,  des  hommes  de  pierre,  nés  du  tigre  de  rHircaoie. 

L'auteur  ajouta  à  toufcceUi  la  cbasse»  la  fureur  ta  jeux  hasard» 
V  des  échecs,  toutes  choses  qui  foui  du  prêtre  us  houffoa  ;  ot»  en 
1»  effet»  ou  lu  prenait  pour  tel  à  sou  regard»  k  sou  laugage  et  è  ses 
»  actioDs^ 

»  Un  jour  je  voyageais  avec  l'évéque  de  Florence,  Arrivés  le  soir 
»  à  une  holeilerie,  je  me  retirai  dans  la  cellule  d'un  piètre,  laudis 
»  que  révêque  resta  dans  la  cohue  des  autres  voyageurs.  Lelende- 
»  main,  mou  serviteur  me  rapporta  que  l'évéque  avait  passé  toute 
»  la  soirée  au  jeu  d'échecs.  Gelto  nouvelle  me  perça  ie  coeur  comme 
n  une  flèche»  et  me  jota  dans  une  profonde  affliction.  Je  pris  mon 
»  temps  pour  aller  trouver  cet  honîno  et  pour  lui  faire  4e  vifs  rer 
»  proches,  disant  que  si  un  certain  Individu  présentait  son  des»  je  le 
»  ramènerais  à  la  pénitence  par  le  fouet  et  les  coups.  «Slj'ai  commis 
1»  une  faute,  répHqua-t-it,  je  ne  refuserai  pas  d'en  faire  pénitence. 
y>  — *  Quoi  I  repris-je,  est-il  juste,  convient-il  a  ton  état  de  passer  la 
»  soirée  à  jouer  aux  échecs,  de  souiller  par  le  jeu  et  le  divertissement 
»  la  maia  qui  porte  le  corps  du  Seigneur,  la  langue  qui  le  rend  mé> 
»  dialeur  entre  Dieu  et  les  hommes  ^  ?  Les  saints  canons  déclarent 
9  que  les  évéques  qui  se  livrent  aux  jeux  doivent  être  déposés.  »  11 
»  chercha  à  m  justiûer  en  jouant  sur  des  mots.  «  Autre  chose»  disaiti* 
»  II»  sont  les  jeuit  de  basant»  et  autre  chese  les  échecs  :  les  premiers 
»  sont  défendus,  taudis  que  les  seconds  ne  le  sont  pas.  -«^  Le  décret^ 

il  est  vrai,  ne  parle  pas  des  échecs,  répliquai-je  ;  mais  en  proscrivant 
y»  tous  les  jeux  de  hasard,  il  proscrit  également  les  échecs.  »  L'avare 
»  se  rendit ,  promettant  de  ne  plus  commettre  cette  iaute ,  et 
»  s'onVaot  à  en  faire  pénitence.  Je  lui  recoininandai  de  [réciter  trois 
^  fois  ie  Psautier  eu  ie  méditant  avec  atteution,  de  partager  une 

'  Yoiei  un  passage  de  le  leiMre  de  Pierie  à  CadeloSs  (Beron.,  Ann^  m*  106^  : 
«  Saccrdotee  Del.«.  in  enperbte  se  eernibns  elevani,  ei  non  eacerdolaleiii,  aed  reg4K 
»  lem,  inio  tyraonicam  feruUoi  erripere  saper  kununw  genus  anhelant.  u 

*  Ces  détails,  qui  ne  sont  ittalUeureuscineol  que  trop  vrais,  montrent  qup  1  Église 
a^aii  besoin  d'un  bras  de  fer.  Pierrcf  Dantien,  ciése&péré  4e  trouver  un  remède,  ne 
relira  daus  la  solitude.  HUdcbrand,  plus  courageux  que  lui,  u  sia  à  sua  pui»i^, 

(i\c/e  du  iraducUur.) 
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»  somme  d'argent  entre  douze  pauvres,  de  leur  laver  les  pieds  et  de 
»  soulager  leurs  misères.  » 

Damien  s'élève  avec  autant  de  force  contre  les  banquets  splendide», 
contre  lo  luxe  et  tes  énormeB  dépenses  des  prélats  et  des  cardinaux. 
Dans  nue  lettre  à  ces  derniers,  il  écrit  ce  qui  suit  *  :  «  La  discipline 
»  ecclésiastique  est  presque  universellement  négligée.  Les  prêtres  ne 
»  reçoivent  plus  le  respect  qui  leur  est  dû  ;  les  saints  canons  sont  foulés 
»  aux  pieds,  et  l'ardeur  qu'on  devrait  avoir  pour  le  service  de  Dieu 
»  est  uniquement  employée  à  satisfaire  la  cupiilité.  L'ordre  légitime 
»  des  mariages  est  confondu,  et,  à  la  honte  du  nom  chrétien,  on 
»  y  Vît  à  la  manière  des  Juils.  \]u  efî<»t,  ou  ue  voit-on  pas  régner  la 
»  rapine  et  !e  larcin  ?  Qui  a  iioute  du  parjure,  de  Timpudicité,  du 
»  sacrilège,  et  des  plus  horribles  forfaits?  Il  y  a  déjà  longtemps  que 
»  nous  avons  renoncé  à  toute  vertu,  et  que  les  désordres  de  toute 
»  espèce  nous  inondent  de  toutes  parts....  Un  mauvais  esprit  préci- 
»  pite  avec  fureur  le  genre  humain  dans  un  abtme  de  forfaits»  et 
.  »  répand  de  tous  cétés  les  haines  et  la  jalousie*  sources  de  divisions. 
»  Les  guerres,  les  armées,  les  irruptions  d'ennemis,  se  multiplient 
»  à  un  tel  point  que  l'épée  fait  périr  un  plus  grand  nomLi  c  d'hommes 
»'  que  les  maladies  et  les  infirmités  attachées  à  la  condition  humaine. 
»  Le  monde  entier  est  corn  me  une  mer  agitée  par  la  tempête;  les 
»  dissensions  et  les  discordes,  semblables  à  des  flots  irrités,  agitent 
»  tous  les  cœurs.  L'affreux  homicide  pénètre  partout,  et  semble 
B  parcourir  tous  les  pays  du  monde,  pour  les  réduire  à  une  affreuse 
»  stérilité.  9  II  trouve  nécessaire  de  rappeter  aux  évéques  q«e  la 
véritable  dignité  d*un  pontife  ne  consiste  pas  dans  une  belle  frisure 
dans  des  peaux  d'animaux  étrangers  ou  de  martre  teintes  en  rouge 
et  mises  sous  le  menton,  ni  dans  des  harnois  dorés,  des  compagnies 
de  soldats,  ou  dans  de  beaux  coursiers;  mais  bien  dans  des  mieurs 
honorables  et  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 

L'évêque  d'Ostie  parle  d'une  manière  non  moins  curieuse  des  gens 
du  monde  à  cette  époque,  a  Les  hommes  du  siècle,  dit-il,  s'emparent 
»  des.  droits  de  rÉgUse»  saisissent  ses  revenus,  euvahissent  seç  pos- 
»  sessions,  et  se  parent  de  h  substance  du  pauvre  comme  des  dé* 

■ 

•  Kfist.  lib.  2,  1,  et  lib.  4,9. 

'  Non  iu  ilautiiianUbus  inartoruui  submeotahlfUi»  rosis. 

*  LetlM  rapportée  pai  Bironias,  Jimat. 
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»  pauilles  de  Vennemi.  Ils  s'arrachent  leurs  propres  biens  ;  l'un  se 
»  jetle  sur  l'autre;  et,  comme  s'ils  voulaient  demeurer  seuls  mattrefl 
j»  du  monde,  ils  se  supplantent  mutuellement.  Puis  ils  s'en  \ont,  la 
»  torche  à  la  maio,  brûler  la  chaumière  du  laboureur,  et  verser  sur 
»  des  pauvres  la  bile  qu'iU  n'ont  pu  décharger  sor  leurs  ennemis. 
»  Un  vaillant  et  honorable  guerrier  respecte  ceux  qui  sont  désarmés  ; 
»  l'ambitieux  nese  livre  pas  au  pillage  dans  les  lieux  qui  l'environnent, 
»  il  va  cherdier  plus  loin  un  butin  qui  lui  coûte  des  peines  ;  tandis  que 
»  ces  hommes  l&ches  prennent  les  armes  contre  le  faible  et  frappent 
»  l'innocent*.  Âussî  le  monde  n*est  plus  qu'on  gouffre  d'envie  et 
»  d'impudicilé.  Et  comme  autrefois  il  était  soumis  à  trois  princes, 
»  de  même  aujourd'hui  le  genre  humain  courbe  sa  tète  esclave  sous 
»  ces  trois  vices,  et  obùit  servilement  aux  lois  de  ces  tyrans.  Car, 
»  ainsi  que  le  dit  rÈcriture»  la  cupidité  les  asservit  tous  depuis  les 
Il  plus  petits  jusqu'aux  plus  grands.  Que  dire  de  la  crapuleuse 
»  sensualité  de  ce  siècle?  C'est  la  source  première  de  l'impureté  qui 
»  a  atteint  son  apogée  Le  pape  Léon  IX,  en  s'adressent  aux 
»  Auxlmans,  nous  dit  de  quelle  manière  le  peuple  se  venge  quelque- 
»  fois  de  l'injustice  qu'on  lui  fait  J'ai  entendu  dire,  dit-il,  que, 
»  d'après  une  terrible  et  exécrable  coutume,  à  la  mort  d'un  évéque, 
»  la  foule  court  attaquer  sa  maison,  enlever  ses  meubles  à  l'instar  des 
»  voleurs,  brûler  les  édifices,  arracher  les  vignes  et  les  arbres  avec 
»  une  brutale  furie.  >» 

Cest  ainsi  que  cet  homme  parle  de  son  siècle.  Sans  doute  il  est 
«x8|(éré  dans  certaines  expressions  qui  proviennent  d'un  zèle  trop 
ardent;  cependant,  en  consultant  les  monuments  contemporains,  on 
voit  que  souvent  ses  peintures  ne  sont  que  la  vérité.  D'ailleurs  les 
faits  parleraient  assez,  si  les  renseignements  manquaient;  et  Hilde- 
brand  avait  bien  raison  d'appeler  son  siècle  un  siècle  de  fer  *. 

Au  reste,  Pierre  Damien  attendait  le  salut  du  siège  de  Rome  ; 

*  Epist. 

*  Celui  qui  veut  avoir  des  détaîb  doit  recourir  à  la  lettre  elle-même.  On  peut  j 
trouver  des  mcears  plus  ttodemes  eoniraes  ici  :  «  Bine  est  quod  Donnolls  mulleres 
«itepariendi  iempus  abortluot,  antcerle  malilata,  vd  losa  eorumdem  parvulorum 
tenera  adbuc  membella  reperiuDt.  Et  boc  modo  dam  ad  lîbidlDisdeferanttir  incen- 
tiva  précipites,  aote  parricide  Sont  quampetentes. 

*  Epist.  1, 10. 

*  Ceâ  pciuiures  noosfoot  voir  que  le  monde,  aussi  bieu  que  TÉglise,  avait  besoin 
4'u  kmm  de  fer.  (iVo(e  du  traducttur,} 
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«  Si  Rome,  dit-il  \  ne  revient  pas  dans  la  voie  des  améliorations,  nul 
))  doute  que  le  monde  entier  ne  reste  encore  longtemps  dans  un  abime 
»  d'erreurs.  Il  faut  que  la  réforme  parte  de  Rome  comme  de  la  pierre 
9  angulaire  du  Balut  des  hommes;  aa  milieu  des  dangers  imminents 
»  et  des  abtmessans  fond  qnl  menacent  d^oglontir  l'milvers  cfaan- 
»  celant  sor  ses  bases»  l'église  romaine  est  le  seul.  Tunique  port,  étant 
»  Àla  fds  le  chef  des  élus,  la  mère,  le  pèle  et  la  sommité  de  tontes 
»  les  églises,  en  un  mot,  l'Église  des  églises,  la  sainte  des  saintes 
»  Oui,  il  faut  que  la  réforme  parte  du  haut  clergé,  car  le  vice  n'est 
»  jamais  plus  pernicieux  que  quand  il  se  trouve  au  sein  du  sacerdoce. 
»  Puisque  nous  sommes  à  la  fois  les  sept  yeux  placés  sur  une  seule 
»  pierre,  que  nous  portons  l'image  des  astres,  que  nous  avons  la 
»  dignité  des  anges»  nous  devons  briller  aux  yeux  des  peuples,  et 
»  leur  prêcher  la  parole  de  vie  non-seulement  de  bouche ,  mais 
»  encore  par  notre  conduite.  La  langue  annonce  les  mots  de  la 
»  science,  et  la  fie  les  confirme*  Le  siège  de  saint  Pierre  doit  montrer 
»  à  tous  la  vraie  manière  de  se  conduire,  et  donner  l*exemple  de 
»  toutes  les  vertus  ^.  » 

Le  commencement  de  cette  année  (1062),  déjà  pleine  de  troubles  à 
cause  du  schisme, s'annonça  par  des  pro  lige^  effrayants  :  tremblements 
de  terre, éclairs  et  tonnerre  au  mois  de  février,  épîzooties,  grande  mor- 
talité, dommages  considérables  causés  dans  les  champs  et  les  vignes 
tous  les  fléaux  se  montraient  à  la  fois.  Au  printemps,  Gadaloiis,  sous 
le  nom  d'Honorlos  II,  voulant  se  faire  consacrer  à  Rome,  partit  pour 
cette  ville,  è  la  tète  d'une  forte  armée  et  avec  une  somme  consi- 

*  Epist.  H,  19. 

*  EpIst.  11,1,  Surtout  voyez  Baronius,  AnnaL,  ann.  lOUl. 

*  C'est  à  regret  que  je  passe  sous  silence  une  foule  d'autres  passages  magnifiques 
pleins  d'éDergie,  de  scDUment,  de  droiture  elde  piété.  Partout  on  aperçoit  ud  désir 
irient  d'une  amélioration.  Le  inonde  lui  pesait,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  sortit.  Il 

estdifllcile  de  savoir  pourquoi  Hildebrand  ne  fut  jamais  son  ami.  Pierre  ?r  plaint 
beaucoup  (Epist.  II,  8)  de  ce  que  Hildebrand  l'oime  si  peu  et  lui  écrit  &i  rarcninil  ; 
Cfpeodant,  ajoute-l-il,  il  l'a  toujours  souunu,  «  tuis  cœptis  tuisque  conaiibus 
s^Diper  obtemperarc  contcndi,  et  in  ouiaibuii  eertamioibus  atque  victoriis,  ego  me 
non  commilitoneiii  siyepedissequum,  sed  quasi  fulmen  iojcci.  Qood  enim  certameu 
unqnam  ceepisti,  ubi  protious  ego  non  eseem  et  litigator  et  judei?  Ubl  leilieelnon 
aliam  auctorttatem  canonum,  idsi  solum  tuae  voluntatis  sequebnr  arbitrium,  et 
tnera  tua  roluntas  mihi  canonum  auctoritat  serat*  Nec  nnquam  judicavi,  ^uod  Yisnm 
fst,  sed  quod  plactsi  tihi. 

*  Ucrrnian,  Contract.,  Chron,  1062. 
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ilérable  d'argent*.  Bucco,  évèque  de  Ualberstadt,  l'accompagnait. 
Honoritis  était  appelé  par  un  parti  de  Komains  mal  disposés  pour 
Ateuadre.  Après  afoif  pmé  les  Alpes»  il  fut  anèté  par  Béalrix»  q^i, 
a? 6C  sa  filie  If  athilde»  4  peine  ftg 6e  de  quime  ans*  s'opposa  à  sa 
marehe;  il  ne  put  donc  pas  s'établir  dans  la  Lomliardie;  il  crut 
qa'nne  tentative  sur  Borne  déciderait  miens  de  son  affaire  *.  Il  leva 
le  camp,  VétabHt  entre  Sutri  et  Rome  dans  l'espoir  que  les  Romains 
accourraient  à  lui  et  abandonneraient  Alexandre.  Ses  partisans  s'em- 
p.irèrent,  en  effet,  de  la  tour  de  Crescentius  et  d'une  antre  près  du 
pont  de  Milve.  Enfin ,  apprenant  les  préparatifs  du  parti  d' Alcxandre,Ga- 
daloiis  se  remit  eu  marche,  et  parut  sous  les  murs  de  Rome  le  14 avril  ' 
(tO&S)  I  bien  déterminé  à  se  frayer  on  chemin  jusqu'au  tréne  ponti- 
ilcaU  par  la  force  des  armes»  comme  il  avait  déjà  essayé  de  le  faire  par 
son  or.  Il  arriva  k  Tlmproviste;  les  Romains  selaisBèrentséduIrei  l'ap- 
puyèrent de  tout  leur  pouvoir,  surtout  les  grands  et  entre  autres 
un  nommé  Pierre  Léon,  dont  la  famille  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Honorius  campait  dans  la  prairie  de  Néron  ^;  ce  fut  là 
qu'Alexandre  conduisit  ^es  troupes  ;  le  palais  de  Latran  était  gardé 
par  Godefroi  de  Toscane.  Une  lutte  acharnée  s'engagea  au  pied  du 
31ont-d'Or  :  des  deux  côtés»  les  combattants  tombaient  en  foule  ;  mais 
la  victoire  se  déclara  pour  Honorius  ;  et  déjà  lui  et  Guibert,  se  re- 
gardant d'un  air  de  triomphoi  allaient  attaquer  Rome  quand  arriva 
soudain  Godefroi»  l'époux  de  Réatrix  à  la  tète  de  troupel  fretclies 
et  enflammées  d'ardeur,  fin  un  Instant  II  enfonça  l'arnsée  ennemie, 
d'ailleurs  indisciplinée,  en  culbuta  une  partie  dans  le  Tibre  ^»  et  mit 
le  reste  en  fuite.  Uouorius,  craignant  d'être  enveloppé,  songea  à  une 
prompte  retraite  \ 

'  Lamb.  Schaffn.,  ano.  1064.  —  *  FiorenUni,  ann.  1062. 

*  AventiD.,  Hist,  Boior, 

*  CardiD.  Arason*»  in  Viu  Alci*  «  Capitanoi  RoamiOffaia  Tokirtis  vrbeoi  depri- 
mare.  »  Léo  Oat.,  111,81. 

'  Ad  urbem  Leoninam. 

'  Qui  auspicioCa?saris  rebu5;  Italicis  prœsidebat.  A  vent. 

'  Aventinus  raconte  le  fait  suivant.  Au  commencement  de  i'action,  les  troupes 
d'Alexaudre  se  sauvaicul  vers  Je  Tibre,  el  uo  graod  nombre  d'entre  elles  s'étaient 
précipitées  da»  m  balaaa*  Un  soldat  d'HoBorhu  lan^  nao  flèeho  aa  miliaii  de 
ceue  foule,  et,  pour  l'éviter,  tons  se  portAreot  du  même  célé,  ee  «ai  il  chavirer  le 
barque,  et  ils  furent  engloutis  dans  les  Qela*  c  Blsee  pemctls  Mnee,  A^lis  feror 
Honorii  gliscit ,  Alctandri  pars  diminuilur.  » 

'  Suivant  Aluraioh,  Annal,  d7<ai.,  ano.  106i,  le  duc  se  aérait  latseégi^er  par 
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Cependant  Fltalle  était  dans  une  affreuse  confusion.  Tout  était 
ébranlé  ;  la  fidélité  ne  se  trouvait  nuUe  part  ;  les  partis  devenaient  . 
plus  violents  que  jamais.  Pour  se  soustraire  nux:  embûches  de  ses  en- 
neniis,  Alexandre  se  retira  à  Lucques ,  et  accorda  aux  Lucauiens  uu 
grand  nombre  de  privilège»  pour  récompenser  leur  dévouement. 
Béatrix ,  de  aon  côté ,  lui  doDD»  une  farde.  Pierra  Damien ,  ayanl 
appris  ipiVoiioriofl  n'avait  pas  encore  renoncé  an  trône  pontifical  et 
qu'il  faisait  de  nonveaai  préparatife,  Inf  éerività  Parme  nne  seconde 
lettre  «  dont  voici  qn^qnes  passages*  :  «  Yons  ne  cesierei  donc  jamais 
de  vomir ,  comme  nn  volcan ,  des  iamnes  infernales  pour  perdre 
l'Eglise ,  et  de  corrompre  les  cœurs  par  l'appât  de  l'or  !  Les  troupes 
que  vous  commandez  sont  achetées  avec  ce  \  \\  métal  ;  ce  n'est  point 
ia  trompette  guerrière,  mais  le  sou  de  l'argent,  qui  les  fait  courir 
sur  le  champ  de  bataille.  L'or  n'a  jamais  sauvé  personne ,  ni  Ptolémée 
l'Égyptien,  ni  l<iéron  qui  péchait  avec  des  iilets d'or  :  Justin  n'a  pu 
éviter  sa  mine  »  malgré  ses  trésors.  Barement  on  a  vu,  dans  les  temps 
passés,  nn  liOBUtte  ansri  impie  qtm  vons;  les  païens  même  n'ont 
Jamais  montré  autant  de  farenr*  »  Mais  les  paroles  da  saint  liomme 
ne  purent  changer  l'esprit  d'Honorins.  Il  armait  de  nouveau,  qoand 
sa  fortune  fot  ébranlée  par  un  coup  auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Car, 

de»  prières  et  des  dons,  afin  de  Civorlscr  l'évMlOD  d'Honorius.  Fiorrfiiioi  est  de  la 
même  opiiiloD.  SIgooias  (Hjif.  /toi.,  aon.  1002),  aiost  que  Platiaa,  d'après  Fioren* 
tint  (mais  je  ii*ai  pu  découvrir  où  il  rap|)or(c  ce  fait),  soutiennent  qua  Mathtlde  eut 
aussi  une  part  dans  cette  victoire.  S'il  en  était  ainsi,  die  ae  trouvait  sous  les  dra- 
pea'jx  de  son  beau-père,  qui,  au  rnpport  de  Damien,  combattait  contre  Tanlipape 
avec  Bcâlrix.  On  a  fort  soupçonne  Ciudeiroi  d'avoir  favorisé  le  parti  d'I^onuriu^, 
parce  que,  dit-on,  s'il  l'avait  voulu,  il  aurait  pu  sïniparer  de  i^a  pcj^^onne,  et  ainsi 
termlDer  promptement  les  maax  de  r^gUse.  Pierra  Damien  (Bpist*  Yli)  pamtl  aussi 
pCDdMf  veis  cette  apiolaB.  Sahrant  Afciitfn ,  au  eontnitt,  Qndallrol  m'assistait 
même  pas  au  combat;  il  aurait  ordoané  une  suspension  d'armes,  aurait  Uii  tenir 
devant  lui  les  deux  papes;  puis,  leur  nyant  adro-sr-  des  paroles  sévères,  il  les  nnrait 
renvoyés  drvmt  le  roi  en  Âllemagoc,  pour  que  celui-ci,  aidé  des  prasuls  et  des 
nêqucâ,  donnât  le  pontificat  au  titulaire  légitime.  Ils  se  rendirent  donc  auprès  de 
lui,  chacun  se  fiant  sur  la  bonté  de  sa  cause.  Mais  le  roi  était  alors  occupé  dans  une 
cipédition  contre  la  Hongrie  ;  on  ne  put  convoquer  un  concile»  et  rien  ne  fot  décidé. 
Cependant  celui  qui  était  sacré  et  déjà  en  possession  du  Lalran  devait  continuer  k. 
porter  le  nom  de  pape  jusqu'à  nouvel  ordre.  Alexandre  se  retira  donc  h  Rome,  et 
Honoriu?  à  Paruip;  le  preiDier  rf'unil  un  synodf ,  dritis  lequel  il  C-Ondamns  lesecond 
comme  coupable  d'Iiomicide  :  l'antipape  lui  rendit  In  parrUIc 

*  Dans  celle  lettre,  comme  dans  les  autres,  Damien  montre  une  profonde  con» 
«aiseaaea  de  lliistoire»  el  anttaut  de  celle  de  Ronw.yoyez  plusieurs  lettres  à  la  Ru  du 
livre  l«r  de  ses  letties.  Baron.,  Ann, 
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^ers  cette  même  époque ,  les  grands  de  Fempire  enlevèrent  le  jeune 

Toi  Henri  des  mains  de  sa  mère,  pour  le  remcUre  entre  celles  li  Ânnon, 
«rehe\<îque  de  Cologne,  qui  prit  dès  lors  les  rênes  du  gouvernement. 
Déjà,  depuis  longtemps,  cet  évêque  voyait  avec  peine  qu'Agnès 
donriaità  GuibcE  t  tant  de  pouvoir  en  Italie;  il  lui  ôla  donc  sa  charge 
de  chancelier  pour  en  investir  Grégoire,  évêque  de  Verceil.  Tout» 
ou  presque  tout  ce  que  faisait  le  roi ,  se  ût  par  le  conseil  des  évèques; 
<ar  9  roi  et  gouvernement ,  tout  était  en  leurs  mains  '  • 

Agnès,  qui»  pendant  sa  régence»  avait  doté  Tempire  de  sages  et 
de  belles  institutions»  suivait,  dans  le  gouvernement  de  TÈtat,  les 
«onseils  de  Henri,  évêque  d'Augsbourg,  qui  lut  inspirait  une  confiance 
justement  méritée.  Les  autres  chefs  de  l'tgUse  se  crurent  humiliés 
par  cette  préférence,  qui  devint  pour  eux  une  source  de  jalousie  et 
de  culoninie.  Poussé  par  ce  sentiment  d'envie  qui  porte  les  hommes 
«  reiîarder  comme  mauvais  tout  le  bien  qui  ne  se  fait  pas  par  eux  et 
pour  eux  »  ou  accusa  l'impératrice  et  Tévéque  d'Augsbourg  d'un 
commerce  criminel.  Parmi  les  ennemis  d* Agnès  étaient  Annon  ^  de 
Cologne  et  Sigefroi  »  archevêque  de  Uayence  »  qui  mirent  dans  leurs 
intérêts  Adalbert»  archevêque  de  Brème.  Dans  leurs  réunions,  Ils 
attirèrent  encore  dans  leur  parti  quelques  seigneurs  laïques ,  tels  que 
le  comte  Ecbert,  cousin  du  roi»  et  Othon,  duc  de  Bavière.  «  Malheur 
n  a  notre  folie  !  disaient-ils.  Voyez  quelle  femme  commande  à  tant 
*>  d'iiuairaes  d'État,  à  des  princes,  à  des  administrateuis  habiles,  à 
»  tant  de  vénérables  pères,  desavants  prélats,  à  une  ftation  qui  est 
»  la  reine  du  monde,  à  un  peuple  qui  est  le  vainqueur  de  tous  les 
»  autres  peuples  !  Vraiment ,  c'est  un  sombre  et  triste  présage  pour 
n  l'État  1  La  vertu  d'une  femme  est  plus  fugitive  que  Teau  et  le  vent. 
9  Aujourd'hui  elle  affirme ,  demain  elle  nie,  tantôt  elle  hait  »  tantôt 
»  elle  aime.  Une  intimité  criminelle  a  mis  tout  entre  les  mains  d'un 
»  seul  homme,  qui  jouit  des  avantages  et  des  revenus.de  FËtat; 
1»  tandis  que  nous  antres ,  quoique  non  moins  nobles  et  braves ,  nous 
»  végétons  sans  faveur  et  sans  considération  :  tout  est  vénal,  même 
1^  la  juslii  e.  Le  pouvoir  et  les  honneurs  sont  à  la  disposition  d'un 
»  seul;  mépris  et  ignominie  sont  pour  la  Germanie  guerrière.  Le 

*  Kducatio  regift  «tque  oïdintlio  omoiom  rerum  publtcarom  peoes  episcopos  er&t. 
t.tinb.  1M3. 

'  I«'b[8toire  ecclésiastique  nous  représente  Annon  eomme  nn  homme  de  bien  et 
4*aD  grand  mérite.  (JVole  du  ttud,) 
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»  souverain ,  dent  Pége  commence  à  mârir»  est  éloigné  des  hommes, 
»  élevé  aa  milieu  dct  femmes  »  assujetti  à  des  occupations  d'esclave. 
»  Cependant  il  est  nn  temps  oà  le  chef  de  TËtat  doit  se  former  par 

»  une  éducation  publique ,  paraître  dans  les  assemblées ,  s'initier  aux 
»  affaires  de  l'État ,  s'exercer  aux  armes ,  et  s'occuper  des  aflTaires  de 
»  la  guerre  *.  »  On  chercha  aussi  à  soulever  le  peuple  contre  rimî)é- 
ratrîce  :  tout  tendait  à  enlever  le  jeune  prince  à  la  direction  de 
t'évéque  d'Augsbourg  et  de  sa  mère  Mais  le  peuple  était  dévoué  è 
Vimpératrice ,  car  im  gouvernement  doux  et  pacifique  platt  toujours 
an  peuple  ^.  Cest  pourquoi  les  princes  ambitieux  *  mettant  de  cété 
loute  prudence  et  toute  réflexion,  employèrent  la  ruse,  avec  des 
mesures  promptes  et  énergiques. 

Dans  cette  vue ,  Tarchevéque  de  Cologne  fit  faire  un  vaisseau 
richement  travaillé  »  orné  de  tapis ,  de  tentures  d'or  et  d'argent ,  de 
tableaux  et  de  sculptures,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  piquer  la  cu- 
riosité; puis  il  descendit  le  Rhin  jusqu'à  l'île  de  Saint-Suilbei  t  *. 
Le  roi ,  accompagné  «le  sa  mère,  était  en  voyage  pour  aller  passer 
les  f/'tes  de  PAques  à  Nimègue  ;  il  venait  d'arriver  à  la  charmante  île 
du  Rhin.  11  s'y  trouvait  une  foule  de  monde.  Un  jour  que  Henri 
montrait  au  milieu  d'un  festin  une  gaieté  extraordinaire,  le  prélat  se 
mit  à  parler  du  vaisseau  merveilleux  qu'il  avait  fait  construire,  et  qui 
se  trouvait  au  rivage.  Il  piqua  la  curiosité  do  jeune  prince,  qui. 
voulut  le  voir,  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  la  ruse  et  à  la  perfidie. 
On  sortit  au  milieu  d'une  foule  de  peuple  :  le  roi  monte  sur  le  vaisseau» 
Sur-le-champ  des  rameurs ,  avisés  par  Tarchevèque,  font  voler,  à  on 
signal  donné)  les  avirons.  Dans  le  premier  moment  l'archevêque 
amusa  l'enfant  par  de  faux  prétextes  ;  cependant,  effrayé  par  Tinquiète 
précipitation  et  le  tumulte,  Henri  craint  pour  ses  jours ^.  Soudain 
il  s'élance  dans  le  fleuve,  et  disparaît  Jans  les  flots;  mais  le  comte 
Ecbert  se  jette  après  lui ,  le  ramène  à  bord  du  vaisseau ,  et ,  à  force 
de  caresses  et  de  douceur ,  on  le  conduit  à  Cologne.  Le  peuple  ac- 
courut en  foule  au  rivage ,  jetant  de  hauts  cris,  et  menaçant  de 

'  AveDt.«  Ânn,  BùUmm» 

*  SoivAiii  Eenzo,  ce  tai  Godeftoi  qai  coneilla  c«t  tête  de  vielcnee  ;  ce  qui  est  fori 
friisemblable,  quand  od  ceonelt  le  eafectfrc  honorable  d'ADOon. 

'  A  vent.»  Ann,  Boior. 

*  MainteDant  Kais«rwcrih. 
'  Lamb.  et  Avcntin. 

6. 
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Vienger»  par  1«  glaive ,  rîiijure  fotte  &  la  mifesté  royale.  Annoa  essaya 
tout  pour  apaiier  la  colère  de  la  multitttde  ^  et  t'offrit  à  rendre  compte 

de  sa  conduite.  A  cet  effet ,  il  convoqua  un  synode  S  ou  il  se  justifia, 

en  disant  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  son  avantage  particulier,  mais 
tout  pour  le  bien  de  l'Allemagne;  car  l'archevêque,  ilans  le  diocèse 
duquel  le  roi  allait  se  trouver,  veillera  sur  le  salut  et  la  «écurité  du 
royaume  ^,  et  réglera  toutes  les  affaires  qui  seront  soumises  au  jeune 
monarque 

Si  les  princes  avaient  eu  réellement  le  projet  de  soigner  l'éducation 
dé  Henri,  ils  auraient  trouvé  à  développer  noe  grande  capacité  et  des 
dispositions  heureuses.  Hais  leurs  efforts  continuels  pour  s'emparer 
du  pouvoir  ne  leur  permirent  pas  de  donner  à  son  éducation  les  soins 
assidus  que  demandait  la  vivacité  de  son  esprit»  C'est  dans  cette  édu- 
cation négligée  que  réside  le  principe  de  tous  les  malheurs  qui  empoi- 
sonnèrent le  reste  de  sa  vie.  Car  la  sévérité  outrée  ne  produit  pas  des 

'  Pent-étre  à  OâWor»  où  se  trouvaiciu  bcaucoop  de  prélats  italiens  el  autres. 

*  Ne  qaid  detilmenti  res  |»ttbllca  caperetar.  tamb» 

*  Stataltiii  ponUt  mai.  GMwtBBei  eiirli8,|dtia  Bumemta  èrchimjsiarum 
Cermanite  rem  coosociarct,  aiogolî  pttMiM  iBttDii  obiimt,  Ittperiutti^ae  ptt  omott 

in  orbcm  iret,  finiretur.  Aventin. 

Les  chroniqueurs,  ainsi  que  ]o  remariiueliaronius  (Ànn.,  ann.  1062),  ne  sont  pan 
d'accord  sur  les  motifs  qui  portèrent  Aqdod  à  ceUe  action.  Lambert,  qu'on  a  suivi 
dans  le  taie  (L^amiD'â  Speyers,  Chnn*,  page  370),  donne  pour  relseb  eerUbe  : 
o.  Vi  eo  modo  regoi  regiiiicii  tuferrMor  a  nitre  et  eb  Uiis,  qui  ob  ea  ^us  edmliil* 
stTQttoni  pr^ePecti  erant,  qnorani  arbilrio  ciincta  maie  ndseenntttr,  atque  plana 
auditu  nefanda  perpctrarentur.  »  Ofi  vrrrfî  par  la  suite  si  ce  fut  pour  le  mieux,  Pi^rra 
DaHîicn,  de  son  côté,  toue  Je  prélat  de  cf  i  acte  do  vigueur  :  «  Siîtvasli,  vciu  rabilis 
pater,  dit-il,  relictum  tuis  manibus  puerum,  tirutasti  regttuO},  resliCuisti  pupillo 
paterni  juris  imperium  *.  » 

*  Cci  parMCida  Pierre  DaaiiaitWHA  d'*atltant  plus  firappantes  qu'il  avait  pour  Agn^  la  plus  haute 
vf'rit'rrîtion,  et  qn'it  anr.iit  dû,  c«  me  semble,  être  opposé  à  anc  mesure  qui  loi  enlcvnit  h  rf'^^r^nre 
d'une  manière  si  violente.  En  outre,  le  caractère  d'Annon  de  Cologne  se  montre  partout  si  bcau^  tu 
ilroIlnN  lu!  dUlra  «I  pnhliqueimnt  Plntmlfllde  fleuri,  que  non  défont  MaHar  da  le  éeafoadre  atee 
les  aatrtt  dans  mw  camiMa»  naernation.  11  paraîtrait,  d^prte  ScnmtMi,  ^  la  vArltilble  cause  Ae 

fD^^-rrmf^nt  ('faif  de  If  soustraire  i  Tinllnence  de  plii»îenrs  mauvais  conseillers,  en  qui  Timpcra- 
tricc  avait  U-op  de  coofuncc.  De  ce  nombre  était  tertout  <ïuilbert  de  PArme,  qui  sootenail  Céda-» 
loiis,  et  qui,  entre  aotres  diOMi,  bl  tagg^éra  l'idte  de  tenir  ft  Bâleun  eonciliabnle  contre  le  teint- 
père.  Or,  Aonon  travailla  efficaeemieol  è  miner  l*atttl|Mpe,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  Damien  : 
i!  pst  donc  fartlr  de  rnmprrndre  et  sa  conduite  cT  Ir'?  pnrolfR  du  vénérable  l*ierrc.  ftarontus  dit 
ail  curft,  en  perlant  de  ce  fait:  «  QoOd  licet  andax  Annonios  fiMhnfa  kactenea  iateatalum,  taraen 
a  laadattt  Tïrit  laadatan  totCblmos ,  et  inter  tUf*  a  Péttn  fhrokHihi ,  dam  hoc  anao  io  Galtlit 
kgationo  poatificia'fnngeretar.  e  U  Aait  done  à  atêaie  d*ltr«  bien  iirftantté.  An  reste,  nous  ne 
faisons  ici  qae  hatuder  nn*  c«ojwtn«,  Aanen  apnl  pn  céder  OMM  tfl  aatrt?»  an  délir  do 
dominer.  (jtftti/fey.} 
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effets  aussi  funestes  ni  aussi  durables  que  l'excessWe  Indulgence,  ou 
Î.1  trop  «r^nnde  liberté.  Si  les  grands  se  sont  plaints  naf^uère  sans 
fondennent  de  la  manière  dont  Timpératrice  élevait  le  jeune  prince, 
im  pourait  les  blâmer ,  à  plus  juste  titre ,  de  ne  lui  avofr  donné 
iMne  éducation,  et  de  l'avoir  éloigiié  à  desseio  de  toole  partici< 
fUtlon  euK  affaires  pi^iqnes,  Ito  ne  permettaient  fc  persoDtie  de 
{'approcher,  ni  de  le  visiter,  sens  leur  aoterisatiOD*.  Soos  préteite  de 
ménager  sa  tendre  jennene ,  ils  le  livraient  entièrement  à  la  chasse 
et  aoK  plaisirs*  Contents  d'avoir  seols  en  main  les  ténes  dn  gouver- 
nement et  de  diriger  les  affiiires  d'après  leurs  caprices ,  Ils  le  tafismtent 
faire  ce  qu'il  voulait  ;  tout  devenait  vénal,  honneurs  et  magistratures  : 
tout  tendait  à  augmenter  leurs  richesses  et  leurs  jouissances,  et  l'État 
tombait  dans  des  maux  sans  fin*.  A  mesure  que  Henri  avançait  en 
âge.  et  en  intelligence,  ces  circonstances  firent  sur  son  esprit  den 
Impressions  entrémemcnt  fàcheoses.  Mais  bientôt  éclatèrent  d'autres 
scandales  ao  sefn  do  clergé,  an  mtHen  doqoel  fl  vivait  depuis  plusieurs 
années;  scandeles  qui  lui  firent  perdre,  pour  les  eocl^astiques,  ce 
respect  que  plus  tard  on  voulut  exiger  de  lui* 

A  Noël  do  Vm  1063 ,  Henri  te  trouvait  à  Goêltf  snree  un  grand 
nombre  d^eocléiMIqoes.  Or,  lorsque  le  soir  on  se  rendilt  à  la  aoBse 
de  minuit ,  H  8*61090  une  rixe  violente  entre  les  gens  de  la  maison  de 
iiezelin ,  évèque  de  Hildesheim  et  ceux  de  Widerad,  abbé  de  Fuldc, 
8u  sujet  delà  préséance.  Des  injures  on  en  tint  aux  coups;  et  sans 
doute  le  sang  eût  coulé  ,  si  Othon  ,  duc  de  Bavière,  qui  prit  la  défense 
fies  intérêts  de  l'abbé  ,  n'eût  interposé  son  autorité.  La  querelle  avait 
pour  principe  un  ancien  usage  qui ,  dans  les  réunions  d'évéques , 
tilaçait  Tabbé  de  Fulde  immédiatement  après  Itrdievèque  de  Mayence. 
i:.'lv6qoe  de  Bildeshefim ,  qui  était  trèhridie ,  ne  voulait  pas  souffrir 
un  te!  pirivilége  dans  son  égHse.  Aussi  n'a-t-il  pas  craint,  en  piésence 
même  du  roi ,  de  eommander  I  ses  gens  de  changer  fordre  des  sièges. 
Copendnnt  irat  Inddent  ne  fut  enooref|ue  le  prélude  do  ce  qui  devait 

*  Âdoleecoiltillttn  a  curîs  reipublics  in  angulos  ablegant  :  ncinini  atlirc,  ncmini 
salulare  Cicsarem,  nec  buic  quidem  salutare  quempiam,  nisi  ex  praîscriplo  principuni 

licuît.  .1  ventin. 

'"-  '  Vovez  Avenlin,  dana  plusieurs  endroits,  el  surtoul  Lambert,  aao.  KMML  Le  Fol 
luisait  tout  ce  qu'on  lui  orAofiBall  :«  Mcga  id  onmla»  qun  jMwa  AiiSMl,  pMilll 
iMUitate  rnancMe.  • 

«  SuWant  Lambert,  it  se  nomniiil  llwfli« 
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arriver,  quelque  temps  après ,  aux  fêtes  de  la  VentecAte.  Comme  le 
roi  et  les  évèques  allaient  ensemble  aux  vôpres  \  une  dispute  s'éleva 
bur  le  môme  sujet ,  et,  cette  fois,  le  scandale  était  prévu  et  prémédité. 
L'évôque  de  Hildesheim  ,  piqué  de  son  premier  aûront,  avait  caché 
avant  l'office,  et  derrière  l'autel ,  le  comte  Kcbert  avec  une  troupe  ' 
choisie.  Dès  que  la  querelle  fut  engagée  entre  les  serviteurs  des  deux 
partis,  les  geosainiés  s'élancèrent  comme  d'une  embuscade,  et  cul- 
butèrent les  partisans  de  l'abbé  de  Fulde.  L'effusion  du  sang  répandit 
4iussîtét  la  confusion  et  le  trouble  ;  lesFuldiens  conruront  anz  armes^ 
Un  grand  non^  pénétrèrent  de  Tive  force  dans  la  maison  de  Dieu 
répéeà  la  main  ;  le  chœur  devînt  le  théâtre  d'une  scène  sanglante.  Les 
cris  des  mourants  cloulTaient  presque  le  cliquetis  des  armes.  Le  sang 
coulait  en  abondance,  et  l'évôque  de  ilildesheim,  s'élant  emparé  d'un 
•lieu  élevé,  exhortait  les  siens  à  résister  avec  courage ,  et  chercha,  par 
-ses  promesses  et  par  son  ascendant,  h  leur  faire  oublier  la  sainteté 
4u  lieu  ^.  Beaucoup  furent  massacrés,  entre  autres  Kegenbode,  porte- 
étendard  des  Fuldiens,  et  Bero ,  vassal  du  comte  Ëcbert.  Le  roi  criait 
4e  son  c6té  »  conjurant  les  uns  et  les  autres  de  mettre  fin  à  cette  lutte  ; 
mais  ce  fut  en  yain.  Ceux  qui  entouraient  le  roi  lui  conseillèrenl  de 
se  retirer  :  à  peine  put-il  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  multitude. 
«Enfin,. après  une  grande  effusion  de  sang,  l'avantage  demeura  aux 
jpartisans  del'évèqoe  d'Hildesheim ,  parce  que  les  gens  de  Fulde,  pris 
à  rimproviste,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  prendre  leurs  précautions. 
Ils  furent  donc  chassés  de  l'église,  dont  on  ferma  aussitôt  les  portes. 
Mais  leur  fureur  ne  fit  que  s'accroître  ;  ils  coururent  chercher  des 
armes  plus  propres  è  leurs  desseins ,  leurs  rangs  se  grossirent  ;  ils  se 
rangèrent  en  ordre  de  bataille  au  cimetière,  dans  l'intention  d'attaquer 
•avec  une  nouvelle  vigueur  ceux  qui  sortiraient  de  l'église.  Heureu- 
sement la  nuit  empêcha  un  second  massacre.  Le  lendemain»  on  lit 
une  enquête  sévère  ;  le  comte  Ecbert  parvint  à  se  justifier»  non  par  la 
justice  de  sa  cause ,  mais  par  le  crédit  du  roi  $  dont  il  était  le  cooaln 
^germain.  Tout  le  poids  de  l'accusation  tomba  sur  l'abbé»  comme  ayant 
agi  de  dessein  prémédité,  comme  étant  le  premier  auteur  d'un  évé- 
nement qui  avait  mis  en  émoi  toute  la  cour.  Cette  scène,  où  Ton  avait 

■  «  Ad  vtsperas  caottodas ,  »  dit  Herrm.  Coro.,  Chron.  —  Ad  Tespertioalfm 
s^iiMiiin,  dccaDtationtm  hocarom  ad  vespcflam.  Lamb, 

*  Religioni  lod  vd  ccdaslc  aat  allarium  bob  parcsBt,  sosaueloritatisperictthni 
«btendeDSt  Herm.  C«rD.,  Chron,  Um,  Ltmb. 
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TU  »  à  fa  tète  des  troapes  aguerries ,  d'an  Mé  on  éfèque ,  de  l'aotre 

un  abbé,  jeta  un  grand  discrédit  sor  tout  Tordre  sacerdotal  * .  L'abbé 
fut  condamné  à  une  forte  amende ,  et  à  des  excuses  au  roi,  à  ses  amis 
et  à  l'évéque.  Quanti  la  somme,  on  ne  sait  pas  précisément  à  combien 
elle  se  portait  mais  elle  fut  si  forte  que  le  trésor  de  l'abbaye  de 
Fulde  jusqu'alors  très-riche ,  ffit  épuisé  ;  l'abbé  fut  retenu  à  Goslar 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  payé  l'amende  Enfin,  il  s'en  retooma  à  Fuldc, 
profondémentaffligé  du  malheur  qu*il  venait  d'éprouver.  Ses  religieux 
lui  firent  une  léception  peu  amicale  ;  et  Tantipathie  qu'arait  déjà 
excitée  auparavant  sa  conduite  dore  et  arrogante,  se  cliangea  en 
haine  amère.  D'aiUeors  l'abbé  chercha ,  par  un  usage  ill^Ume  des 
Mens  de  son  église,  et  en  privant  les  moines  d'une  partie  de  la  nour- 
riture que  leur  avaient  donnée  ses  prédécesseurs,  à  réparer  les  pertes 
qu'il  venait  de  faire.  Tous  les  jours  on  entendait  des  murmures ,  tons 
]e&  jours  il  y  avait  quelque  nouvelle  dissension  dans  l'intérieur  du 
couvent.  Cependant  le  mécontentement  n'éclatait  pas  encore,  parce 
qu'on  craignait  que  le  roi  et  les  grands  ne  prétassent  leur  appui  è 
l'abbé.  Enfin,  la  nouvelle  qu'ils  eurent  de  l'événement  de  Goslar 
causa  une  explosion.  Se  rappelant  tous  leurs  anciens  griefs,  les 
ligieux  résolurent  de  se  délivrer,  eux  et  lear  monastère,  d'un  ennemi 
acharné  qni  s'intitulait  leur  père.  Une  nouvelle  circonstance  vint 
augmenter  leur  indignation.  Ce  même  Regenbode,  qui  a  péri  à  Goslart 
avait  donné  anx  frères  de  Fulde  un  cheval  de  prix  ^  dont  l'abbé  fit 
présenté  on  laîquesans  leur  autorisation.  Us  vinrent  donc  loi  demander 
ce  cheval  avec  fierté,  le  menaçant  en  même  temps  de  ne  plus  se  sou- 
mettre b.  ses  volontés  tyranuiqucs,  et  lui  intimant  l'ordre  de  leur 
rendre  tout  ce  qu'il  avait  enlevé.  L'abbé,  surpris,  les  pria  au  nom 
de  Dieu ,  et  avec  larmes,  de  ne  pas  rouvrir  de  vieilles  plaies  par  de 
nouvelles  douleurs ,  et  promit  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris.  Les 
plus  Âgés  se  contentèrent  de  ces  promesses,  mais  les  jeunes  n'en  furent 
pas  satisfaiis  ;  ils  pressèrent  l'abbé  avec  une  telle  vivacité  qu'il  s'enfuit 

'  Celui  qui  \i?,itera  cette  église  ruinée  verra  avec  plaisir  l'ouvcriure  par  laquelle 
le  diable  animait  les  siens  au  combat,  et  qui  ne  put  cire  reinuree  que  lor&qu^it 
ivéqii*  plus  rq»eetab]e  y  eut  appliqué  une  Bible. 

*  CÏMitiiiii  floim  Aienl»  m  pusiDivulgirctor.  lamb. 

*  Lsmb. 

*  Jbid. 

*  Ob  recordationem  %umm  sus. 
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près  du  roi ,  après  avoir  laissé  h  quelqu^-uns  de  ses  affidés  l'ordre 
necret  de  réprimer  Vesprit  turbulent  des  jemitt,  soit  par  la  sévérité  « 
«oit  par  la  dooeenr.  Mais  ee  fut  en  vaîti  :  m  trouve,  en  effet,  que 
tfana  vue  oomniiiiMnilé  •  emnme  dans  tme  rêpaUlque ,  les  pnrt»  les 
pfhis  difficiles  à  apaiser  sont  ceux  qiil  portent  Plat^rèt  de  leur  union 
fixé  dans  lenre  droits  ^  Besehéllise  mtTent  à  leur  tète,  tont  te  mo- 
nastère fut  entraîné  dans  la  révolte ,  et  Ton  prit  la  résolution  de  sortir 
du  cloître  pour  aller  demander,  au  pins  tôt,  protection  au  souverain 
contre  TinipitoyaMe  abbé.  Les  anciens  s'opposaient  à  cette  mesure, 
et  demandaient  avec  instance  qu'on  s'abstînt  d'une  démarche  qui 
pouvait  amener  la  ruine  du  couvent.  Tout  fut  inutile  :  la  croix  en 
tète,  et  an  chant  des  psaumes,  seize  religieux  se  mirent  en  route; 
lesplos  âgés  les  suivirent  de  loin  en  gémissant ,  comme  s'ils  allaient 
^  fenterrement  d'un  de  lenn  ftères.  Vcm  mieux  disposer  le  ro!  en 
leur  faveur  «  ils  lui  envoyèrent  un  messager  à  cheval ,  chargé  de  lui 
boulier  une  rehrtlon  écrite  de  leur  malheureuse  puStimi  «  et  de  lui 
expliquer  te  moUf  de  leur  dêmardie.  Lorsque  le  messager  arriva  et 
que  le  rapport  fut  examiné ,  tout  le  palais  se  souleva  d'indignation 
et  d'horreur,  on  ne  pouvait  assez  s'étonner  d'une  sembKiblo  con  hiite 
de  la  part  des  hommes  qui  devaient  vivre  d'une  manière  apostolique. 
On  résolut  de  les  pnnîr  sévèrement.  D'après  le  conseil  de  rarchev(Vjiie 
de  Cologne  et  d'Olhon  de  Bavière,  le  roi  ordonna  que  le  messager  et 
trois  autres  principaux  auteurs  de  la  sédition  fussent  enfermés  dans 
Afférents  cloîtres.  L*abb§  eut  un  détachement  de  troupes  pour  faire 
Tameuer  les  autres»  qui  avaient  ordre  de  l'attendre  en  dehors  des  mun. 
Il  les  raivH  «ussItAI ,  et  convoqua  tme  rtoiioti  de  «es  frères ,  oà  l'un 
arrêta  que  ceux  qui  sont  laïques ,  et  qtd  ont  méprisé  dTune  manière 
^  étrangeles  règles  de  rordte,  seniieut  llvtés aux  trAumn» séculiers. 
L'abbé  ûl  fustiger  deux  des  coupables ,  qu'on  chassa  du  monastère, 
«près  lenr  avoir  rasé  la  tète  :  les  autres  reçurent  aussi  des  corrections, 
et  furent  placés  dans  des  monastères  voisins.  En  général ,  on  était 
persuadé  que  l'abbé  avait  usé  d'une  trop  grande  rigueur.  Il  en  résulta» 
^ur  le  couvent,  un  discrédit  qui  ne  s'effaça  pas  de  sitôt. 

Ces  sortes  de  scènes ,  qui  montraient  an  public  k  honteuse  plaie 
du^clergé  »  faisaient  gémir  tous  les  gens  de  bien.  L'impératrice  Agnès 
était  vivement  émue  dU  scandale  de  Ooslar  ^  ;  d^illeufS»  depuis  l'en- 

*  Voyez  Rome,  tes  Pays-Bas,  ta  Suisse,  «te.    *  iàveniin Arm,  -   ■     -  ^ 
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lèvement  de  Henri,  et  Tatroce  calomnie  dont  elle  était  ia  vîetime,  elle 
ii*avait  pas  goûté  un  jour  de  bonhear  ;  un  noir  chagrin  empoisonnait 
sa  vie.  Dans  sa  douleur,  elle  se  confia  à  un  homme  *  <|ul  ne  ressentait 
pas  moins  vivement  les  vices  de  son  siècle ,  et  qui  les  pleurait  avec 
-  autant  d'amertume ,  mais  dont  Tlliw  virile  supportait  le  malheur 
avec  fermeté  :  c'est  Pierre  Damien.  Il  écrivit  à  l'impératrice  plusieurs 
lettres  consolantes  ,  où  brillent  à  la  fois  une  grande  noblesse  de  sen- 
timent et  un  esprit  i^raiment  chrétien  *  ;  il  chercha  à  élever  l'esprit 
d'Agnès  au-dessus  des  peines  de  cette  vie  et  à  le  diriger  vers  des 
choses  qui  consolent  mieux  que  les  biens  de  ce  monde.  On  voit  par 
ces  lettres  que  te  cœur  de  cette  princesse  était  en  proie  à  un  violent 
cliagrin ,  et  qu'elle  ressentait  vivement  d'être  Si  peu  honorée  parmi 
les  siens  ^.  Elle  résolut  donc  de  remmccr  aux  joies  et  aux  plaisirs  du 
monde,  pour  se  consacrer  entiferanent  à  Dieu  Pénétrée  de  douleur 
èt  de  repentir  d'avoir  été  la  première  cause  des  troubles  de  VÊglise  » 
elle  se  rendit  en  Italie  vers  la  fin  de  raunéelOQS,  pour  expier  ses 
tantes  par  la  pénitence,  et  oublier  In  malhemrs  de  sa  maison  par  les 
soins  de  son  salut®.  Dans  de  pareilles  pensées,  elle  arriva  à  Kome, 
et  confessa  ses  péchés  aux  tombeaux  des  apétres  \ 

'  '  Baron.,  Ann.,  ano.  1063. 

*  Sulviiil  Btroites,  êtm  le  cooftnt  di  ««lté  tmée. 

*  Phisieurs  de  ces  lettres  se  troavent  dins  le  septième  livre  de  ses  épities. 

*  Quod  ccnsu  subtracto,  reddita  pauperior  esset,  etqoodTilfs  habiti  eimi  nutitos 

«stimatfonis  ;ipiid  «"TiosesseeogooMetei. 

*  Laaib,,  euo.  iim» 
'  •  IM, 

-  *  L'histoire  ecclésitstique  nous  représente  Agnès  comme  une  siinle.  Arrivée  à 
lUmie,  die  fit  à  rérKtae  iamten,  à  l'antel  de  sitôt  nerre,  mw  eoafessioa  gén^le 
depuis  ràge  dl«liiq  tns»  efr  eNe  fit  entrer  noih«MleeMili  tes  mUohi  raamaîses» 

mais  mémo  se?  pensées,  ses  paru  les  inutile?,  ci  tous  ses  mouvements  déréglée  du 
cœur.  Elle  mena  ensuite  une  vie  édifiante  r  i  austère,  partageant  ses  biens  avec  les 
pauvres.  Pleine  de  bonnes  ceuvres,  elle  mourut  l'anlOT7.Sa  conversion  est  l'ouvrage 
de  Pierre  Damien,  qui  nous  donne  ces  détails.  (iVofa  du  traduct.) 

.»  .        •  •  ... 

.  r  ' 
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Cependant  l'arehevéque  Annon  crat  voir,  dans  la  lotte  opiniâtre 
des  deux  papes ,  une  source  de  malheurs  pour  lui-même  comme  pour 
rÈtat.  Voyant  qu'Alexandre  se  maintiendrait  plus  facilement  sur  le 
trône  ponlilical  qu'Honorius,  il  s'appliqua  à  détruire  le  pouvoir  de 
ce  dernier,  il  résolut  donc  de  réunir  en  concile  les  prélats  allemands 
et  italiens ,  et  désigna  Osbor  *  comme  lieu  de  réunion  ;  il  s'y  rendit 
avec  le  roi  dans  rautomne  de  1062 ,  et  ouvrit  le  concile.  L'assemblée 
devînt  remarquable  par  une  lettre  de  Pierre  Damien  qu'on  y  lut»  et  . 
qui  renfermait  une  dfacusaion  entre  un  avocat  du  roi  et  un  défenseur 
de  rêglise  romaine  *•  Gomme  cette  discussion  jette  quelque  jour  sur 
ces  temps ,  et  qu'elle  nous  met  sons  les  yeux  !e  plan  et  les  intentions 
de  Hildebrand  »  on  nous  saura  gré  d'en  rapporter  quelques  pointa 
principaux. 

Le  défenseur.  Il  b'cjgit  d'une  affaire  qui ,  si  elle  esl  bien  établie  » 
fixe  tout  le  reste',  mais  qui  aussi  »  si  elle  s'écroule,  entraîne  tout 
dans  sa  ruine ,  parce  qu'elle  est  la  base  et  l'appui  de  tout.  Le  roi  ou 
l'empereur,  ou  bien  un  homme  irréprochable  de  chaque  ordre,, 
fixaient,  suivant  leur  volonté  et  leur  pouvoir,  les  sièges  des  pa^ 

*  Cett  liDSi  que  Pieirt  Damiwi  appelle  cel  endroit.  BaroDius  ignore  s'il  l'a  btai 
écrit;  quant  à  lui,  il  ne  le  connaît  point. 

'  BaroTiiij'5  regarde  bien  cet  rcrii  comme  ctaol  de  Damîeu.  «Ejusilem  nnrtoriçr, 
dlt-il,  esse  non  dubitamus,  nain  ah  eju?  stylo  non  ftbhorret»  imo  niagnopere  con~ 
gruit.  »  Pierre  d'ailleurs  n'était  pas  présent;  il  avait  été  envoyé  par  te  pape  comme 
légal  dans  les  Gaules,  et  il  fit  parvenir  cette  lettre  au  concile.  11  dit  eu  commençaot 
que,  «  tandia  que  la  cour  impériale  soutenait  un  candidat ,  l'église  romaine  aTaît 
placé  un  de  ses  prêtres  sur  le  trône.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  il  appartient  m. 
hommes  sages  et  prudents  de  décider  dans  un  prochain  eooclle  :  e'est  poniqnoi  II 
veut,  par  sa  lettre,  fournir  un  modèle.  » 

*  À  SBveir  »\  TÉgiise  seule,  ou  le  rot,  ou  l'eropereur,  de  concert  avec  elle,  doati 
élire  le  pontife. 
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triarcats ,  les  limites  des  métropolitains ,  la  juridiction  des  évoques , 
les  dignités  des  églises  et  de  chaque  ordre.  Ils  réglaient  d'une  manière 
constante  l'étendue  des  prérogatives  ecclésiastiques.  Mais  Téglise 
romaine  a  été  fondée  et  élevée  sur  le  rocher  de  la  foi  »  sans  aucune 
volonté  ni  intention  humaioe ,  par  celte  unique  parole  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre.  C'est  sur  cette  force  qu'elle  s'appuie.  Il  est  certain 
que  celui  qui  àie  à  une  église  quelconque  ses  droits  est  injuste  »  et 
que  celui  qui  enlèveà  l'église  romaine  la  suprématie  qu'elle  a  reçue  du 
dief  de  toutes  les  églises  est  hérétique. 

L'avoeat.  Pour  bien  juger  de  cette  affaire,  je  prétends  qu'en 
nommant  le  pape  sans  le  consentement  du  roi ,  l'église  romaine  a 
lésé  les  droits  et  déshonoré  la  majesté  du  souverain. 

Le  défenseur.  Il  faut  d'abord  voir  si  le  pape  peut  être  nommé  sans 
le  roi,  avant  de  parler  de  droits  lésés. 

L'avocaL  11  est  clair  que  le  pape  doit  être  élu  par  ceux  qui,  suivant 
les  saints  canons»  doivent  lui  obéir  après  son  ordination  ;  or,  le  peuple 
romain ,  et  l'empereur,  qui  en  est  le  chef  *  doivent  lui  obéir  comme 
à  leur  pontife  souverain.  Il  ^agit  donc  de  savoir  st  le  peuple  peut 
faire  une  élection  sans  son  chef,  s'il  doit  obéir  à  un  pape  que  l'em- 
pereur n'a  point  élu.  Il  est  donc  prouvé  que  l'élection  du  pontife  n'est 
point  parfaite,  si  elle  n'est  confirmée  par  le  roi  des  Romains. 

Le  défenseur  s'efTorça  de  prouver,  par  plusieurs  exemples,  que 
les  princes  temporels  n'ont  jamais  exercé  une  grande  iniluence  sur 
les  élections  ecclésiastiques.  Il  eu  conclut  que ,  puisque  la  suprématie 
religieuse  et  le  chef  de  la  religion  chrétienne  ont  été  établis  par  le 
roi  des  cieux ,  le  roi  de  la  terre  agit  contre  la  justice  en  s'en  mêlant. 
L'empereur  n'a  aucun  pouvoir  dans  l'Église  :  comment  donc  le  pape 
ne  pourrait-il  êtreélu  sans  l'approbation  de  celui  qui  n'a  aucun  pouvoir 
dans  i'£glise?  L'avocat  admit  cette  proposition«  mais  il  en  avança  une 
autre:  On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  Henri  III »  père  de  notre  mo- 
narque actuel ,  a  été  fait  patrice  des  Romains ,  et  a  reçu  d'eux  le 
premier  rang  dans  l'élection  do  pape.  De  plus ,  le  pape  Nicolas  a  ac- 
cordé au  roi  ce  privilège  qu'il  tenait  déjà  de  son  père,  et  l'a  confirmé 
par  un  décret  synodal.  Quoi  1  le  roi  aurait  donc  perdu  cette  préro- 
gative qu'il  tenait  de  la  libéralité  du  saint  siége? 

Le  défenseur  ne  contesta  pas  la  réalité  du  privilège  ;  mais  il  se  jeta 
sur  la  minorité  du  roi.  L'Église  estsa  mère,  disait-il  ;  et  le  roi,  malgré 
les  dispositions  heureuses  de  son  esprit ,  n'est  encore  qu'un  enfant  qui 
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«  besoin  de  tuteur:  or,  qui  peut  mieut  que  rÈglin  se  cimrger  de 
eette  tutelle,  et  exercer  ses  droits?  Gomment  pooTsit-fl  choisir  on 
pape?  De  même  que  sa  mère  nature  veille  à  ses  intérêts  terrestres, 
do  mémo  sa  mère  spirituelfe,  ou  l'Église ,  prend  pour  lui  le  soin  des 
dioses  spirilaelles. 

L'tmeaf,  Soutenez  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  qu'il  reste 
constant  qu'il  n'est  pas  permis  de  changer  ce  que  le  pape  a  confirmé 
et  réglé  par  un  décret. 

Le  défenseur.  Est-il  étonnant  qu'un  hommo  fragile  change  qu'il 
a  établi ,  lorsque  le  Toiit-Pnîssant ,  qui  pénètre  dans  l'avenir,  change 
souvent  ce  qu'il  a  arrêté  7  car  il  modîQe  quelquefois  et  môme  anéantit 
ses  promesses;  il  menace  de  cliêtier  et  ne  châtie  point,  il  annotice 
des  bienfaits  el  ne  les  accorde  pas. 

A  la  demande  de  Vavocat,  le  dêfensenr  prouva  cette  vérité  par  des 
exemples  tirés  de  rËcritnre. 

Il  conclot  son  dialogue  par  cette  pensée  :  «  Nous,  conseillers  de  la 
»  couronne ,  et  serviteurs  du  saHit-siége ,  nous  faisons  de  communs 
»  efforts  pour  l'union  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  afin  que  le  genre 
»  humain,  gouverné  par  ces  deux  puissances ,  ne  soit  jamais  divisé, 
»  qu'elles  se  soutiennent  l'une  l'autre  comme  les  deux  pôles  du  monde, 
»  et  que  les  peuplf^  qui  leur  sont  soumis  ne  deviennent  pas  indociles 
»  par  leurs  divisions  ;  en  sorte  que,  comme  le  médiateur  entre  Dieu 
»  et  rhomme  a  mystérienaement  uni  la  royauté  et  le  sacerdoce,  les 
»  deox  chefs  soient  unis  par  one  affection  motoeUe,  et  que  l'on  trouve 
9  le  rot  dans  le  poiitiferoimin,  et  le  pontifedans  le  roi  ;  sauf  le  droit 
«  do  pape,  que  loi  seul  pent  exercer*.  Au  surplus,  que  le  pape  ré- 
T»  prime  les  erfmfnefs  par  la  loi  du  prince ,  et  que  le  roi  ordonne , 
»  par  ses  évèques,  ce  qui  concerne  le  salut  des  âraes«  suivant  les  saints 
»  canons  ;  que  le  pape  ,  comme  le  père,  ait  la  prééminence  ;  que  le 
»  roi ,  comme  un  fils  unique,  repose  dans  les  bras  de  son  affection  » 

Tout  ceci  se  passait  h  Osbor,  le  jour  de  la  fête  des  apAtres  saint 
Simon  et  saint  Jude.  il  y  avait  un  an ,  à  pareil  jour ,  que  Cadaloiis 
était  élu  pape,  et,  suivant  une  prophétie  de  Pierre  Damien ,  il  devait 
mourir  aa  bont  d'un  an   c^eat-à-^lire,  comme  il  l'explique  lui*ménie, 

^  O  passage  me  paratt  singulier  :  «  Salvo  SCÎUcet  sua  privilegîo  pap»,  qaod  aeilio 
praeier  euni  usurpare  perniiiuuir.  »  Labbc,  ConcU.,  tOBie  IX,  page  1172. 
'  li  est  fâcheux  qu'on  ail  bieutôt  vu  le  contraire, 
mon  fgo  te  MIo  :  copto  norierislB  «m. 
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de  mort  morale,  être  déposé  et  condamné  ;  ce  qui  arriva  en  effet,  par 
une  sentence  unanime  des  évéques  allemands  et  italiens  réunis  aux 
métropolilains  * .  Pendant  l'absence  d'Annon,  et  les  voyages  fréquents 
qu  il  faisait  en  Italie  pour  mettre  fin  au  schisme  scandaleux  qui  dé- 
solait rÉglise,  Adalbert,  archevêque  de  Brème»  fut  mis  en  Allemagne 
à  la  téte  des  affaires.  Gomme  cet  homme  a  déjà  joui,  sous  Henri  III 
et  ÏÀoa  IX  f  d'une  grande  considération  el  qu'il  ft  infiné  si  pois* 
srameni  snr  Vesprit  de  Henri  lY  par  ma  earactèret  m  nœura  et  m 
conduite;  comme  il  a  présenté  dans  sa  personne  l'image  fîvante  de 
iatle  d*un  grand  nombre  d*ecc1éslastiqoei  de  cette  époque,  et  que 
par  ses  idées  et  ses  tratanx  il  a  contribué  peut-être  même  i  t'accom* 
pli«ement  des  vues  du  pape  et  de  Hildebniod ,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  retracer  ici  en  abrégé  l'histoire  de  sa  vie. 

Son  prédécesseur  Bezelin  ,  surnommé  Alebrand,  était  un  homme 
supérieur,  très-digne  de  son  rang,  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Il 
avait  gouverné  pendant  dix  ans  le  diocèse  qu'il  tenait  de  Conrad  ,  et 
pecsoune  n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  lui.  Il  était  regardé  comme 
l'ornement  du  clergé  et  le  saiut  du  peuple.  Plus  d'une  action  pieuse» 
plus  d*un  couvent  restauré  ou  feconstruit,  plus  d'toe  église  élevée  » 
ptrpétuait  son  souvenir  ;  et,  après  qu*li  eut  dédié»  avec  larmes,  à  Dieu 
et  aux  saints  sa  nouvelle  basilique,  il  se  reposa  dans  le  sein  de  Dieu 

Adalbert  avait  reçu  de  Henri  III  le  béton  pastoral ,  et  du  pape 
Benoît  le  pallium  archiépiscopal ,  par  l'entremise  des  légats,  comme 
on  l'avait  fait  pour  ses  prédécesseurs.  L'empereur»  un  grand  nombre 
de  princes  et  douze  prélats  assistèrent  h  ï^a  consécration  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  comme  tous  lui  avaient  imposé  les  mains  pour  le  bénir  ,  il 
fit  usage  dans  la  suite  de  cette  multitude  de  bénédictions  contre  les 
malédictions  qu'il  reçut,  disant ,  avec  souris,  que  celui  qui  était  béni 
par  tant  de  pères  ne  pouvait  être  maudit  de  personne^.  C'était  un 
homme  admirable  el  d'une  trempe  particulière,  à.  des  talents  du 
premier  ordre  et  à  des  vertus  réelles,  il  unissait  une  naissance  dis- 
tinguée. Il  avait  en  outre  un  extérieur  gracieux ,  une  figure  impo« 
sente ,  et  bien  conservée  par  la  sobriété  et  la  chasteté ,  vertus  que 
personne  ne  pouvait  lui  couicbler.  La  fortune  lui  avait  donné  des 

'  Toyes  là-dcHos  Horatori,  AwmA.  d^l1aU$,  tome  TI,  page  3Si. 
'  Adam  Brem.,  III,  31. 

*  Adam  Brem.,  EccIeMOff.,  II. 

*  Adam,  111,  ch.  1. 
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richesses ,  de  la  poissance  et  de  la  gloire  ;  eo  sorte  qu'il  pouvait  passer 

pour  un  des  hommes  les  plus  heareui  de  son  siicle.  Da  reste,  il  était 
sévère  bur  la  discipline  ecclésiastique  :  tout  ce  qui  touchait  à  1  houucur 
du  saint-siége ,  aux  intérêts  de  l'État  ou  aux  soins  de  son  diocèse»- 
faisait  constamment  le  premier  objet  de  son  application 

Versé  à  la  fois  dans  les  sciences  divines  et  humaines ,  son  esprit 
montrait  partout  un  discernement  exquis  et  une  grande  souplesse. - 
Ce  qui  est  assez  rare»  ses  études  étaient  favorisées  par  une  mémoire' 
heureuse  et  une  élocutlon  peu  ordlualre.  11  était  à  la  fois  généreux  < 
et  avare,  humble,  indulgeut  et  fier,  vain,  ambitieux  :  dans  l'espace 
d'une  heure,  on  le  voyait  laver  les  pieds  aux  pauvres,  aux  pèlerins  et 
aux  mendiants,  et  pois  s'opposer  avec  hauteur  aux  princes  et  aux 
prélats,  leur  reprochant  sans  aucune  considération  personnelle  leur 
avarice,  leur  sensualité  et  leur  infidélité 

Tuus  ses  ijl'orts  et  se:i  travaux  avaient  pour  source  une  vanité  et 
une  ambition  démesurées,  vices  qui  jetaienl  île  i  ombre  sur  toutes  ses 
vertus.  Quand  il  s'agissait  du  bien  de  son  église,  il  était  souple,  docile, 
dévoué  aux  princes  et  à  leurs  conseils  ;  mais  quand  on  nuisait  à  son 
église,  il  était  difficile  d'échapper  à  sa  haine  et  à  ses  persécutions  : 
c'est  ce  que  des  ducs  et  des  évèques  ont  souvent  éprouvé.  Il  disait 
maintes  fois  :  «  Pour  l'avantage  de  mon  église  Je  n'épargnerai  per* 
»  sonne,  ni. moi,  ni  mon  frère,  ni  l'argent,  ni  l'Église  elle-même; 
]»  je  veox  que  mon  diocèse  soit  délivré  de  tout  joug  étranger ,  et  à 
»  régal  des  autres     »  ^ 

Dans  le  courant  de  l'année  1042,  l'église  de  Brème  fut  brûlée  avec 
tous  ses  trésors  :  Vnrchevéque  la  releva  de  ses  ruines,  et  lui  donna 
plus  (le  raagnihcence  encore,  voulant  faire  de  son  siège  une  nouvelle 
seigneurie  dans  le  Nord  Mais  les  ducs  de  Saxe  s'y  opposaient  de 
tout  leur  .pouvoir.  Il  employa  donc  tout  son  zèle  à  briser  cette  résis- 
tance, à  rendre  son  église  indépendante,  et  à  éter  aux  ducs  et  aux 
comtes  de  son  diocèse  tout  droit  juridique.  Par  cette  tentative.  Il  sou* 
leva  contre  lui  une  haine  bien  profonde.  Bernard,  duc  de  Saxe, 
homme  de  caractère,  observait  la  conduite  de  l'archevêque  avec  d'au*» 

*  Adam,  III,  2.  H&lamfGeschichle  desHerlxogthumsOldenburg,  2,  Bucb,  p.  132. 
'  Adam,  111, 3. 

»  Adam,  III,  4. 

*  Adam,  III,  S,  10  :  «  Flocci  pendens  avreain  decesaonim  ncdiocrititein,  vetera 
contempsil,  nova  molitur  omnia  perficcre.  » 
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Unt  plus  d'attention  qae  celui-ci  travaillait  avec  plus  de  zèle  à  l'ac- 
complissement de  ses  désiis  Adalbert  se  vit  obligé  de  chercher 
«ontre  les  menaces  do  duc  on  appui  :  il  le  troava  dans  Temperenr 
Henri  III.  Ce  prince»  ayant  connu  sa  fermeté  et  sa  patience,  l'attacha 
è  sa  personne ,  le  prit  pour  conseiller,  et  pour  compagnon  de  ses 
voyages  en  Hongrie,  en  Slavonie,  en  Flandre  et  en  Italie.  Dans  ce 
dernier  pays,  il  termina,  de  concert  avec  l'empereur,  la  lutte  entre 
les  trois  papes,  et  il  serait  monté  lui-même  sur  le  trône  pontifical, 
s'il  n'avait  mieux  aimé  y  placer  Clément 

Peu  après  son  retour  d'Italie  ,  il  conçut  le  projet  d'attacher  à  son 
évêché  tons  les  comtés  du  diocèse.  Le  voyage  de  Henri  III  à  Brème, 
en  Tannée  1050,  lui  parut  pour  cela  une  occasion  favorable  ;  il  gagna 
le  prince  par  une  brillante  réception ,  ce  qui  lui  valut  le  comté  de 
Frise.  De  cette  façon,  l'archevêque  se  vît  bientét  placé  an  rangdu  plus 
grand  seigneur  du  Nord.  Il  aimait  le  séjour  de  Hambourg ,  où  il  re- 
cevait les  ducs  saxons,  les  ambassadeurs  des  nations  slaves,  et  ceux 
des  souverains  de  toute  TEurope  septentrionale  ;  tandis  que  ltti*niéme 
en  envoyait  à  son  tour  en  Danemarck  »  en  Suède,  et  dans  le  monde 
entier.  Lorsque  Suénon  III  de  Danemarck  eut  épousé  une  princesse 
suédoise,  nommée  Guda,  malgré  sa  proche  parenté,  Âdalbert  crut  sa 
puissance  suffisamment  établie  pour  le  menacer  de  rexcoramuntca- 
tion  s'il  ne  la  quittait  pas.  Mais  Suénon  le  menaça,  à  son  tour,  de 
ravager  son  diocèse.  Le  prélat  effrayé  eut  recours  au  pape,  qui  fit 
entendre  raison  au  prince 

Alexandre  avait  contribué  plus  que  tout  autre  à  élever  le  nom  et 
la  puissance  de  l'archevêque  de  Brème,  comme  le  prouve  la  querelle 
de  ce  dernier  avec  Harold  IV  (Hardraad)  deNorvrége,  jeune  conqué- 
rant farouche,  qui  avait  toujours  dans  la  tûte  quelques  nouvelles  con- 
quêtes. Il  n'aimait  pas  les  chrétiens,  et  n'épargnait  ni  les  églises,  ni 
leurs  propriétés? .  Adalbert  lui  envoya  donc  une  lettre  de  réprimando  : 
il  lai  disait  que  «  les  biens  de  l'Église  ne  pouvaient  servir  à  l'usage  des 
»  laïques,  et  que  lui  seul,  en  vertu  de  Tautorité  apostolique,  avait  le 

*  Aiwit  SBpe  diiisM  :  u  Illum  quui  efploraloreai  poiitam  in  bas  rcgioncs,  qui 
infima  lerrn  aliegenis  et  Ciesari  cflseï  prodUnros.  Ideoque  dam  ipse,  toi  «liquis 
filîoruin  ejus  advixerit,  efiscopnm  noniqiuiii  bonam  io  epiicopila  dicm  liabU 
tîirain.  »  Adam,  III,  a. 

«Adam,  1If,8. 

*  Adem,  III,  12. 
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n  droit  d'ordonner  les  évèques  consacrés  jusqu'à  présent  en  Angle- 
1»  terre  et  en  France,  a  Le  roi  irrité  renvoya  ses  légats  avec  mépris» 
dteit  que  dans  la  Norwége  il  ne  connalmit  ni  archevêque  ni  autre 
personne  puiannle  que  loi.  Mais,  sur  1^  plaintes  d'Adalbert»  le  pape 
écrivit  à  Haioid  une  lettre  dans  laquelle  II  exhortait  le  roi  et  les 
évèques  à  ol»éir  i  son  vicaire  apostolique,  et  à  le  respecter  *. 

Cependant  Âdalbert  chercha  h  gagner  les  bennes  grâces  du  prince 
danois,  parce  que  son  amitié  lui  semblait  favorable  à  ses  desseins,  li 
se  rendit  donc  à  Sleswick ,  où  le  roi  se  trouvait  alors  ;  et ,  au  milieu 
de  festins  qui  durèrent  huit  jours  -,  il  parvint,  non  si  ii]ement  a  se 
mettre  en  bonne  intelligeoco  avec  lui,  mais  encore  à  consolider  la  paix 
entre  l'empereur  et  Suénon,  au  grand  avantage  de  l'église  de  Brème  ^. 
L'archevêque  travailla  aussi  alors,  comme  il  paraît,  à  exciter  le  roi 
de  Danemarck  contre  les  Saxons  ^»  donnant  à  ses  insinuations  une 
couleur  religieuse  ;  car ,  sdon  lui ,  la  fol  chrétienne  aurait  depuis 
longtemps  jeté  parmi  les  peuples  slaves  des  racines  profondes,  si  ram- 
hition  des  ducs  saxons  n'y  avait  pas  mis  obstacle  Le  roi  entra  dans 
ces  vues.  A  mesure  qu'Adalbert  voyait  croître  son  pouvoir  et  son 
influence,  les  seigneurs  voisins,  ses  ennemis,  s'agrandissaient  :  il  vou- 
lut donc  se  mettre  à  l'abri  de  leui^  insultes.  La  ville  de  Hambourg  lui 
semblait  propre  à  ses  desseins;  il  la  choisit  pour  en  faire  le  centre  de 
sa  domination*  11  résolut  de  la  fortifier  sous  prétexte  de  se  prémunir 
contre  les  incursions  des  barbares.  Cette  ville  est  située  dans  une  vaste 
plaine  ;  ni  montagne,  ni  fleuve,  ne  protègent  Tennemi.  Un  seul  co- 
tean  aux  bords  de  Ffilbe  s'étend  à  l'occident,  le  mont  Sullenberg.  Le 
prélat  j  construisit ,  k  grands  frais ,  un  couvent  fortifié,  qui  devait 
servir  de  défense  contre  renneml  ;  mais  ceux  qui  y  étaient  établis 
pour  servir  Dieu  devinrent  des  brigands,  se  livrant  au  pillage  et  au 
vol  dans  le  voisinage  du  ior l,  jusqu'à  ce  que  la  fureur  du  peuple  et  les 
intrigues  du  duc  de  Saxe  le  firent  jeter  bas.  Le  lieu  fut  interdit  ^. 

Grèce,  à  la  bienveillance  de  Ueori  lil,  Adalbert  acquit  également 

'  Adam,  111, 18,  19.  Y'oyez  la  leUre  d'Alexaudre  dans  Coicli,  Coll.  ConcU.,  t.  Il, 
page  73,  et  duus  Lalibe,  tonio  IX,  page  1116. 

*  Steut  iBosest  înter  iMffitwos. 
•▲d«m,III,9S. 

*  Adalbert  fit  pour  la  Sauce  que  Sigcfroi  de  M ayeace  fit  pour  la  Thuringe. 

■  Quibus  iuquit  (rex  Danoruro)  meospronior  est  ad  penBiMM  vèetig^ittm  qwkm 

«d  conYersIonomgcQlilium. 
•Adam,  111,28. 
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en  Sase  une  influence  extraordinaire.  Goslar  jonissait  du  privilège 
onéreux  de  recevoir  le  roi  ;  celui-ci,  pour  en  dédommager  la  ville, 
rembellit,  el  lui  ocUoya  une  fouie  de  privilèges  ^  Lorsqu'en  1049, 
il  y  célébrait  avec  Adalbert  les  fôtes  de  Pâques,  il  enflamma  rambitiou 
de  Tarchevèque,  en  lui  donnant  l'espoir  de  posséder  bientôt  des  mo- 
nastères, des  comtés  et  d'autres  domaïues,  à  un  tel  point  que  le  prélnt 
conçut,  dans  son  ivresse,  les  projets  les  plus  hardis,  d'autant  piua 
qu'il  attendait  toi»t  de  ramitié  dQ  pape  Plus  il  acquérait  â'infiuôico 
dana  les  grande»  affaires»  pioa  Groioaient  eîi  lui  la  pvésomption»  la 
fierlé,  l'orgueil  et  les  prétentions.  Le  pape  et  remperenr  n'eotrepiv^ 
naieat  rien  d'important  sans  son  afis:  c'était  de  concert  avec  lui  que 
Henri  traitait  de  la  paix  on  de  la  guerre.  Ses  ennemis  bomiliés  éprou- 
vèrent plus  d'une  fois  ce  que  pouvait  l'habileté  d' Adalbert.  Sa  répu- 
tation se  répandit  au  dehors  :  l'empereur  grec  et  le  roi  de  France  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le  complimeuter.  Adalbert  savait 
faire  monter  sou  origine  à  la  nation  grecque,  afin  de  donner  à  Tem* 
pereur  grec  une  plus  haute  idée  de  son  affection  ^. 

M aiSt  pendant  qu'il  travaillait  à  soumettre  à  sa  juridiction  archié- 
piscopale douM  autres  évécbés  * ,  i'eoipereur  Henri  mourut.  Il  crut 
donc  Je  temps  favorable  pour  élever»  dans  le  Nord»  sa  puissauce  à  la 
hauteur  de  cdle  du  pape  dans  le  Midi.  Tout  en  cherchant  à  égaler  les 
riches  en  opulence»  les  grands  en  pouvoir,  il  voulait  encore  être 
appelé,  par  le  peuple,  le  père  des  orphelins,  le  défenseur  des  veuves; 
quoique  fortement  occupé  des  iùt4iétsde  la  terre  ,  il  réservait  pour- 
tant sa  plus  grande  attention  pour  les  choses  spirituelles.  Selon  ses 
idées,  la  petite  ville  de  iirème  devait  devenir  grande  comme  Rome» 
et  tous  les  peuples  septentrionaux  devaieot  j  aifluer»  comme  on 
affluait  au  aiége  de  saint  Pierie  ^ 

'  lïeînctcii  ^nnçuif.  Cojlai.— Adam,  111,30,  dit:  «Henri  bâlil  la  ville  à  la  place 
de  l'ancien  moulin  qui  cxisiuii  auparavant,  et  lui  donna  sa  grandeur  primllive*)» 
HdnMdm  {âviL  fioil.,  page  11)  soutMliMIiilte, 

»  Adan,  UI»  9$  •  é^aftim  aM  s  «  TitM  libi  ilaifl  «il  ^  a«aidi«MU»  ^  «c*»» 

piendi  coiiiitatus  et  abbatias,  vel  prttdia....  ut  puta  ccBDObia  taurcs$«>  vel  Corbei», 
comitatus  etiam  Bernard!  et  Ekbcrtî,  pr.Tdin  vero  Sincicum,  Plisna,  Groninpir, 
Dispai^m  e  Liiimona;  quibus  jam  dubia  tîtie  pos  essis  arbitrabalur  se  metropoli- 
tanus,  sicu(  dicilur  de  Xerxe,  aut  par  marc  aiubuiaturum,  aut  per  t^tam  naviga« 
turani,  postremo  onnia,  tpam  îq  tfâm  babnil,  Ikcile  perfectoronu  » 

«Adam,  III,  33. 

*  Adam,  III,  34,  les  énumère, 

•Adam,  III,  20. 
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Autant  Âdalbert  était  habile  ù  gouvernef  les  autres,  autant  il  èUkit 
inhabile  à  se  gouverner  lui-môme  et  à  dompter  ses  passions.  Qtiand 
elles  l'entratnaient,  et  il  était  sans  repos*  Infatigable  dans  tout  ce  qui 
pouvait  le  conduire  à  son  bot.  Quand  on  faisait  quelque  cho»e  d*lm* 
portant»  et  dont  le  public  devait  s'entretenir,  il  fallait  Ten  proclamer 
1  auteur.  Une  soif  insatiable  de  gloire  était  le  principe  de  toutes  ses 
actions;  pour  la  satisfaire,  il  ne  connaissait  ni  ne  gardait  de  mesure  : 
dans  l'adversité,  sa  douleur  était  extrême;  dans  la  colère,  il  oubliait 
sa  dignité  :  on  le  vuyait  souvent  frapper  jusqu'au  sang  ceux  qui  ra- 
valent irrité.  En  revanche,  il  faisait  les  plus  magnifiques  présents  à 
ceux  qu'il  aimait,  ou  qui  se  prêtaient  à  ses  caprices  :  c'est  ainsi  que 
des  gens  de  basse  condition  obtenaient  souvent  de  lui  de  grandes 
sommes  d'argent.  Irrité,  il  se  mettait  en  fureur,  on  le  fuyait  comme 
un  lion  ;  calme,  il  était  donn  comme  un  agneau  *. 

Pour  se  procurer  une  société  de  son  goût ,  Il  ne  reculait  devani 
aucune  dépense.  Il  prodiguait  ses  dons  aux  artistes  de  tout  genre, 
même  mx  acteurs,  aux  jongleurs,  mx  charlatans  ;  Il  se  faisait  accom- 
pagner par  eux  dans  ses  voyages,  car  il  prenait  un  grand  plaisir  à 
leur  adresse.  Les  musiciens  trouvèrent  rarement  accès  près  de  lui  : 
quelquefois  cependant  ils  étaient  obli^^és  de  calmer  sa  mauvaise  hu- 
meur. Les  pantomimes,  qui  amusent  le  peuple  par  leurs  gestes  indé- 
cents, étaient  constamment  éloignés  ;  mais  les  flatteurs,  les  parasites, 
et  autres  gens  de  cette  trempe,  se  trouvaient  sans  cesse  autour  de  lui. 
En  lui  donnant  des  éloges,  on  endormait  toutes  ses  passions;  et  qui^ 
conque  lui  disait  «  que  le  patriarche  de  Hambourg  sera  bientét  pape  ; 
»  que  ses  rivaux  à  la  cour  impériale  vont  être  écartés  ;  qu'il  dominera 
»  seul  dans  l'État,  et  qu'alors  viendra  Tège  d'or;  que  telle  était  la 
»  voix  du  del  :  »  quiconque,  dis-je,  loi  tenait  ce  langage,  était  sûr 
de  lui  plaire.  Lorsqu'il  était  à  table  dans  une  société  bien  gaie,  où  \e» 
ambassadeurs,  les  seigneurs,  et  aussi  les  gens  de  basse  naissance,  de- 
venaient l'objet  de  ses  satires  ;  ou  lorsque,  dans  un  repas,  il  amusait 
les  convives  par  de  fines  plaisanteries,  par  des  anecdotes  concernant 
les  rois,  ou  par  des  assertions  extraordinaires  de  quelque  philosophe, 
les  ambassadeurs  et  d'autres  grands  personnages  qui  voulaienl;  lui 
parler  étaient  obligés  d'attendre  à  ses  portes  au  milieu  desesgard^. 
Malheur  à  celui  qui  ne  savait  pas  plaisanta  è  table!  il  avait  un  mad^ 

S 

«  Adam,  Ilf,  40. 


VOIS  lot,  îî  devenait  commnnémenl  le  point  de  mire  d'Adalbort  :  c*est 
ce  qui  arrivait  souvent  à  de  grands  seigneurs,  dont  il  s'attirait  plus> 
spécialement  la  haine '. 

'  Parmi  ses  ennemis  les  plus  aeharaés  étalent  te  duc  Bernard,  et  se» 
deâx  ftSà  Ordulf  et  Hermano.  Pour  se  mettre  à  Tabri  de  leurs  incur«> 
slons,  il  afait  fait  conatrnlre  des  forts  qai  lie  firent  qu'enflammer  leor 
fureur.  Plus  d'une  fois  Ils  firent  des  incursions  dans  ie  territoire  de- 
son  évèciié,  mettant  tout  à  feu  et  h  sang,  enlevant  des  troupeaux,  et' 
forçant  l'orgueilleux  prélat  à  céder  à  la  nécessité.  Ces  incursions: 
étaient  suivies  de  quelque  repos,  jusqu*àce  qu'Adalbert  eût  fourni  un 
nouveau  sujet  de  mécontentement  ;  de  sorte  que  Bernard  prophélisa- 
la  ruine  de  l't  glise  de  Brème  par  ses  fils. 

Tel  était  l'homme  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  rendre  odieux  au 
jeune  Henri  l'archevêque  de  Cologne,  prélat  austère  et  actif,  et  pour 
s'emparer  de  l'esprit  du  prince ,  afin  d'arriver  au  plus  tôt  à  son  but», 
qui  était  de-  devenir  le  pape  du  Nord.  Plus  il  laissait  un  libre  cours, 
aux  désirs  violents  et  aux  passions  effrénées  de  Henri,  plus  il  S^loignait 
de  lui  les  autres  archevêques  ;  en  sorte  qu'il  devint  le  seul  souveralni: 
du  royaume  le  roi  n'étant  plus  que  son  jouet.  Un  second  favori, 
qui  venait  après  lui,  était  le  comte  Werner,  jeune  homme  plein  d'ar- 
deur et  de  talents  ^.  Pendant  que  Henri  se  livrait  en  Saxe,  et  princi- 
palement à  Goslar,  à  tous  les  plaisirs  d'une  jeunesse  désordoniiée»  et 
profit^ut  de  la  liberté  qu'on  lui  Inissnit  de  courir  partout  où  il  vou- 
lait *  ,  le  prélat  et  le  comte  gouvernaient  l'Étal  de  la  manière  la  pluii 
révoltante  ;  ils  vendaient  ou  donnaient  à  leur  gré  des  évéchés ,  des 
abbayes,  des  charges  civiles  et  ecclésiastiques.  Avec  de  l'or  on  parv^ 
oait  à  tous  les  grades  et  i  tous  les  honneurs  ;  tout  ce  qui  rapportait 
de  la  gloire  ou  tournait  à  l'avantage  du  public,  ils  se  l'attribuaient* 
Les  prélats  et  les  ducs  étaient  ménagés,  parce  qu'on  les  craignait  ;^ 
mais  les  abbés  eurent  à  supporter  tout  le  poids  de  l'oppression.  lU 
faisaient  tout  au  nom  du  roi,  donnant  pour  raison  que  le  roi  avail  sur 
les  abbés  les  mêmes  droits  qu'il  avait  sur  les  fermiers  et  sur  les  autres 

*  Adtm,  III,  41-42. 

*  Ipse  in  regno  coromuni  pene  moDarcbiam  usurpare  viderclur.  Latnb. 
*Laiiib. 

*  El  tua  duM  in  alias  ragioncs  eniigrtre  sinit.  Aveot.,  inn.  Sa»»  t067, 

*  Avent. 
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administrateurs  des  biens  de  la  couronne  *  :  car  rhomme  n'est  jamais 
p!us  ingénieux  que  quand  il  veut  donner  à  ses  raauvai&es  actions  une 
apparence  de  justice.  Ils  tiislribuaient  à  leurs  créatures  les  biens  des 
monastères,  et  les  dissipaient  au  gré  de  leurs  foiles  passions.  Leur 
téniérité  s'accroissait  à  chaque  nouvelle  violence  ;  ils  disposaient  des 
monastères  comme  des  provinces,  et  savaienl;  toujours  faire  consentir 
le  roi  à  leurs  actes  perfides.  Adakbert  prit  posBessioiv  dedeux  abbayes» 
celles  de  Lorsch  et  de  Gorvey»  soas  prétexte  que  le  roi  voalirîl  récom- 
penser son  dévouement  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu*ott  se 
soumît  à  ces  sortes  de  spoliations. 

Pour  obtenir  Corvey ,  Tarchevèque  répandit  te  bruit  que  l'évéque 
de  la  ville  de  l^ola  en  Istrie  était  mort ,  que  le  roi  avait  nommé  pour 
successeur  l'abbé  de  Corvey,  et  lui  avait  donné  l'ordre  de  se  rendre 
au  plus  tôt  dans  son  diocèse.  De  cette  manière,  l'abbaye  de  Corvey  se 
trouvait  sans  chef.  Mais,  par  malheur,  pour  Adaîbert,  l'évêque  envoya 
des  messagers  pour  annoncer  qu'il  était  plein  de  vie  ;  en  sorte  que  la 
ruse  de  Tarchevéque  tourna  à  sa  honte.  Otton ,  duc  de  Bavière,  rou- 
gissant de  pareilles  bassesses  dans  un  prêtre,  fit  tous  ses  efforts  pour 
conserver  à  l'abbé  son  rang  et  sa  dignité  :  ainsi  devenait  inutile  Pas- 
surance  qu'Adaibert  lui  avait  donnée  de  le  dédommager  par  l'abbaye 
dAltaha  K 

Ce  fut  h  Lorsch  que  l'archevêque  éprouva  le  plus  de  résistonce.  Il 

y  envoya  des  légats  pour  avertir  que  le  monastère  dépendait  de  Y-àt- 
chevêché,  cl  que  l'abbé  devait  se  rciidre  sans  délai  au  lieu  qui  lui  serait 
désigné.  L'irritaliou  était  montée  à  un  tel  point,  que  peu  s'en  est 
fallu  que  les  envoyés  ne  im&ui  mallraités  *.  Us  ne  purent  du  moins 

'  Nihii  minus  rcgcm  in  hos  jurit^  ac  polcstalis  babere,  qnin  In  vUlicos  suos,  vtl 

ia  alios  quoslibelregalis  fisci  dispciifalores.  Lamb. 

^  Voyes  louies  sçs  acquigiiious  successives  daos  Halem's  GetchictUe  von  OUleub., 
lome  II,  page  ISiS. 

*  Adalbert  avait  aussi  dierché  à  corrompre  les  autres  grands  du  royaume.  D'aprto 
son  conseil,  ]«  roi  vnh  donné  à  rordievAc[iia  és  Golofne  deux  aUMjes»  Usimcdf 
et  Inda  on  Eodàp  attlrentent  dit  le  monastère  de  Seinte^Catherine,  près  d'Aix-la-' 

Chapelle  ;  au  duc  Rudolf  de  Souabe,  Ecinpten  ou  Kenbetcn  (Campidunum)  ;  h  l'ar- 
chevî?(iue  de  Mayence,  Selechinstadt.  «  Les  grands,  dit  Sluuipl',  en  suivant  les  ca- 
prices du  ]  rince,  en  arracliaient  tout  ce  qu'ils  voulaient.  »  Btsioire  de  l'tmpersur 
nenrilV,  page  10. 

*  Le  droit  des  gens  les  protégeait  également.  «  Be  luregentium,  »  comparez 
Lambert,  tnm  ioa3«  auquel  l'finpératrlee  Aguès  poovtH  appeler  «aiian  l'Iniustice 
de  ses  adversaiies. 
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éviter  Finjure.  Le  roi  donna  à  l'abbé  l'ordre  de  quitter  l'abbaye.  Ce- 
bii-ci ,  ayant  été  informé  de  cet  ordre  avant  l'arrivée  des  envoyés,  les 
reçut  très-bien,  mais  sans  les  admettre  à  l'audience.  La  nuit  suivante, 
ii  se  retira  avec  quelques  amis,  à  Tinsu  des  autres  frères,  en  un  lieu 
de  sûreté  où  il  avait  caché  tous  les  trésors  de  l'Église.  Les  messagers* 
voyant  le  lendemain  que  Vabbé  était  absent,  se  retirèrent  sans  avoir 
rempli  lear  mission..  Les  soldats  de  l'abbé,  expériamtés  dana  la 
guerre,  a'élabUrent  sur  one  montagae  voisine ,  où  Ils  élevèrent  un 
fort ,  afin  de  pouvoir  réaister  avec  vigueur  à  toute  attaque  de  la  part 
de  l'archevêque 

Les  grands  étaient  indignés  de  ces  actes  d'injustice.  Dans  toute 
réteudue  de  l  empire,  on  a'enteodait  pai  1er  que  de  vols  et  de  brigan- 
dages. La  coiiduite  d'Adalbert  servait  d'aiguillon  et  d'exemple  ^ .  Les 
populations  trouvaient  les  temps  si  malheureux,  qu'elles  s'attendaient 
à  voir  bientôt  la  fin  du  monde.  Cette  morne  inquiétude  tourmentait 
toute  l'Allemagne,  et  ramenait  une  foule  de  gens  à  des  sentiments  de 
religioo.  Dans  la  Bavière ,  les  seigneurs  élevèrent  dix-neuf  couvents 
d'hommes  et  de  femmes  ;  le  roi  lui-même  prodiguait  aux  églises  ses 
biens  et  ses  trésors  Déjà ,  l'année  précédente»  les  tremblements  de 
terre  et  une  affreuse  mortalité  avaient  effrayé  tous  ks  esprits*. 
Ces  idées  déterminèrent,  pendant  Taotomne  de  10^,  une  foule 
d'hommes  ^ ,  à  la  tète  desquels  se  trouvaient  Sigefroi  de  Mayence , 
Guntherde  Ramberg,  Otloii  de  Katisbonne,  Guillaume  d'Utrecht,  et 
beaucoup  d'autrcï?  nobles  .illeœands,  à  partir  pour  Jérusalem,  atin  de 
visiter  le  saint  sépulcre  ,  et  d'y  faire  des  prière^?  mêlées  de  larmes  ^. 
Mais  les  pèlerins  eurent  1  imprudence  de  laisser  voir  en  route  leurs 
richesses  ;  partout  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  accouraienl 
en  foule  sur  leur  passage,  pour  les  voir  et  pour  admirer  leur  faste.  Ils 
étaient^  déjà  sur  le  territoire  des  Sarrasins»  à  une  joocnée  de  ha  viUe  de 
Ramia  $  lonqae»  la  veille  de  Pâques,,  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi»,  ils  se  virent  asiailiis  par  une  troupe  d'Arabes  cpil»  à  la  no&reile 
de  leuf  acrivée».  sTétaient  aroaés  poor  les  piller.  Le  combat  fnàhiait6t 

■  Saivani  Lamb.  en  1068. 

*  Avenlln,  ' 
'   '  /dam.  i 

*  Tschudi,  Chron.  Eidgenoss»  Ge$ch,,  ano.  10<)2. 

*  Aventin  dit  presque  douze  mille.  Scotus,  d'après  Barooius,  n'en  purie  le  nombre 
qu'à  sept  mille. 

*  Ltmbert  raconte  leur  destinée. 
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engagé;  mais  au  premier  choc  un  grand  nombre  de  chrétiens  tom- 
bèrent grièvement  blessés,  et  dépouillas  de  tout  co  qu'ils  possédaient. 
Guillaume  d'Utrecht  resta  sur  le  champ  de  bataille,  à  demi  mort,  au« 
et  estropié  d'un  bras.  Lesautres  se  défendaient  à  coups  de  pierre*  et 
gagnèrent  peu  À  peu  un  village  près  de  ta  route.',  qu'ils  prirent  pour 
Gapharnaum.  Là,  ils  se  réfugièrent  dans  une  cour  dont  l'enceinte  très- 
basse  et  très-faible  menaçait  mine.  Il  y  avait  une  maison  dont  l'appar- 
tement supérieur  *  était  admlraMement'disposé  pour  la  défense*  L'ar- 
clievèque  de  Mayence,  l'évèque  de  Oamlierg  et  leurs  ecclésiastiques 
s'y  logèrent  ;  les  autres  prélats  restèrent  en  bas  ;  les  laïques  se  pla- 
cèrent à  V'enceinte,  afin  de  soutenir  l'attaque  de  l'ennemi.  Pendant 
que  les  Arabes  faisaient  pleuvoir  une  nuée  de  traits,  les  chrétiens  se 
précipitèrent  sur  eux,  arrachèrent  à  leurs  ennemis  leurs  boucliers  et 
leurs  épéeSi-et,'  non  contents  de  défendre  l'enceinte,  ils  s'élancèrent 
hors  des  portés,  ét  combattirent  corps  à  corps.  Les  Arabes  ne  purent 
soutenir  ce'  choc,  et  résolurent  d'assiéger  la  maison ,  afin  de  réduire 
par  la  famine  et  l'épuisement  eeuk  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre  par 
l'épée.  Ik-' divisèrent  donc  leurs  forces,  qui  étalent  de  donie  mille 
hommes,  et  se  relevèrent  sans  cesse,  afin  de  ne- laisser  aux  chrétiens 
aucun  relâche. 

'  Cependant  les  pèlerins  combattirent  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  du  jour  de  Pàqucs^sans  avoir  pu  prendre  ni  nourriture  ni  repos. 
Enfin,  le  troisième  jour,  poussés  par  la  faim,  la  fatigue  et  le  déses- 
poir, ils  suivirent  le  conseil  d'un  prêtre,  qui  leur  dit  que  Dieu  n'avait 
jamais  abandonné  ceux  qui  se  dévouaient  à  lui  et  à  son  Fils,  et  en- 
voyèrent aux  Arabes  un  interprète  demandant  à  capituler.  Le  chef 
barbare  s^avança  à  cheval;  et,  après  avoir  pris  Tinterprète  avec  lui, 
il  entra  dans  la  maison  avec  dix-sept  de  ses  compagnons,  les  plus  dis- 
tingués de  sa  troupe.  Il  laissa  à  la  porte  son  ills  avec  des  gardes ,  afin 
d'empêcher  tout  autre  d'y  entrer.  Il  monta  avec  quelques-uns  dés 
siens  dans  la  chambre  de  l'archevêque  de  Mayencc  et  de  l'évêque 
de  Bamberg.  Ge  dernier  demanda  un  libre  passage,  offrant  de  livrer 
tout  ce  qu'il  avait  ;  mais  i'Arabe  furieux  et  exaspéré  par  une  résis- 
tance de  trois  jours,  répliqua  que  c'était  à  lui  de  prescrire  les  condi' 
tiens ,  et  non  à  eux  ;  qu'ils  voulaient  manger  leur  chair  et  boire  leur 

^  ÀCriiiDi  oeeupaDi» 
*  GoiMealiiiii. 
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sang*  Il  prit  en  même  tem{>s  le  turban  dont»  suivant  l'usage  du  pays, 
sa  t^Ce  était  ornée,  le  roula,  et  le  jeta  au  cou  da  prélat.  Celui-ci,  tout 
calme  el  de  sang-froid  qo*il  était,  lui  donna  on  si  vigooreiix  coup  de 
poing  dans  le  visage,  qu'il  le  jeta  par  terré.  Les  antres  pèlerins  se 
jetèrent  sar  sès  compagnons,  et  leur  lièrent  les  mains  derrière  lé  dos. 
On  entendait  d'effroyables  cris;  on  courut  aux  portes  attai|ser  la 
garde ,  dont  une  partie  fut  massacrée ,  et  l'autre  mise  en  fuite.  Ce 
succès  ranima  le  courage  des  chrétiens  contre  la  troupe  des  Ârabes, 
qui  s*obstinnient  à  pénétrer  dans  la  maison.  Mais  les  chrétiens  me- 
nèrent les  chefs  liés  à  l'endroit  on  les  traits  de  l'ennemi  tombaient 
-le  plus  fort  :  l'un  d'eux  tenait  sur  leur  tète  un  glaive  suspendu,  me- 
naçant les  Arabes,  par  un  interprète,  de  couper  la  téte  aux  prison* 
hiers,  si  le  combat  ne  cessait  sur-le-cbamp.  A  la  prière  des  prison- 
niers »  le  fils  du  chef  des  Arabes  ordonna  à  sa  troupe  furieuse  de 
suspendre  le  combat.  Au  même  moment  arriva  aux  chrétiens  un  mes- 
sager de  la  part  ée  leurs  frères ,  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  à 
Ramia  après  avoir  été  complètement  dépouillé,  pour  leur  annoncer 
que  le  gouverneur  de  cette  ville,  poussé  par  Tesprit  de  Dieu,  quoique 
païen  ,  venait  à  leur  secours  avec  de  nombreuses  troupes.  A  cette 
nouvelle  ,  les  Arabes  prirent  la  fuite.  Le  secours  arriva  en  eiïet;  les 
chrétiens,  n*osant  se  lier  à  eux  dans  le  premier  moment,  leur  livrèrent 
les  prisonniers  et  l'argent  convenu,  et  puis  ks  suivirent  jusqu'à 
Ramîa.  Le  gouverneur  leur  donna  ensuite  une  escorte  pour  les  mettre 
à  l'abri  de  l'attaque  des  brigands  et  les  conduire  jusqu'à  Jérusalem , 
et  Sis  n'eurent  plus  à  souffrir,  ni  pendant  leur  voyage,  ni  pendant 
leur  retour.  Gunther  de  Bamberg  mourut  subitement  en  Hongrie , 
son  corps  fut  transporté  à  Bamberg ,  où  il  avait  passé  son  en- 
fance. 

'  Pendant  que  l'Allemagne  était  agitée  par  les  dissensions  des  laïques 
et  du  clergé ,  l'Italie  et  surtout  l'église  de  Rome»  étaient  déchirées 
par  un  schisme  scandaleux.  Honorfus  n'avait  pas  cessé  de  soutenir  le 

zèle  de  ses  partisans  dans  Rome  ,  ks  stimulant  par  l'argent  et  l'espé- 
rance. Engagé  par  eux  en  1063  à  faire  une  nouvelle  tentative,  il 
rassembla  des  forces  assez  considérables,  morclia  la  nuit,  et  vint  à 
l'improviste  devant  Rome.  Introduit  à  la  faveur  des  ténèbres  dans  le 
faubourg  de  Léonino  *■  *  il  pénétra  dans  le  Vatican,  et  occupa  le  fort 

*  Td  ttl  l€  ttom  que  lui  donne  Sî&inoodî. 
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de  Crescenlius  Dès  que,  le  lendemain,  le  peuple  fut  instruit  delà 
trabisoOt  il  y  eut  une  insurrection  générale.  Le  peuple  se  porta  eu 
«mieB  devint  le  fort  ;  les  soldats  de  l'osurpateur  prirent  U  fuite. 
HoooriWt  fMvé  par  GaBdot,  fils  da  préfel  de  la  ville,  et  d'sae 
famille  dMogoée,  fut  conduit  dans  une  tour  où  on  reanégea  pen- 
dant longtemps. 

'  Ce  fut  encore  cette  année  que  de  grandi  trouUes  éclatèrent 

à  Florence  Les  moines  commencèrent  aussi  à  faire  sentir  leur 
hâuie  aux  simoniaques.  L'ne  querelle  extrêmement  vive  8*était  élevée 
entre  l'évêque  Pierre  et  le  peuple  de  cette  ïille  ;  le  clergé  se  joignit 
au  prélat,  et  les  deux  partis  devinrent  lormidables.  Le  pape  appela 
Pierre  Damien  de  sa  retraite,  et  l'envoya  une  seconde  fois  à  Florence 
pour  apaiser  les  troubles.  Celui-ci  blâma  les  moines  d'avoir  condamné 
révèqoe  sans  qu'il  eût  été  jogé,  et  d'avoir  ameuté  le  peeple  contre 
loi.  Biais  le  peuple  s'écria  que  Damien  Inl^mème  était  coupable  de 
«mooie,  poisqQ'il  prenait  la  défense  d'on  pareH  crime,  et  ne  vonlat  * 
pas  réceotar  davantage.  Le  légat  se  vit  deseoUigé  des'on  letoarner 
sans  avoir  atteint  le  M  de  sa  mission  ;  mais  11  écrivit,  pour  se  jnsti- 
fier,  nne  lettre  dans  laquelle ,  solvant  son  babîtnde ,  il  parla  aux 
moines  avec  force  et  avec  énergie ,  et  notammeat  au  religieux  Itieu- 
zon,  le  principal  auteur  de  la  sédition.  Par  l'épitre  de  Damien  ,  ils 
furent  convaincus  d'avoir  eu  tort  de  condamner  l'évêque  avant  que  \v. 
î^ai!)t-<»iége  eût  prononcé.  Mais  ils  ne  restèrent  pas  moin?  persuadés  de 
sa  culpabilité,  et  résolurent  d'en  appeler  à  la  déciaion  du  pape*  Les 
moines  vinrent  donc  à  Rome,  exposèrent  leurs  plaintes»  et,  pour 
garantir  leurs  assertions ,  ils  s'offrirent  à  subir  Tépreave  du  Ceo. 
■Aiexandrene  voolaltpas  déposer  révéqae  de  Florencotéraisonda  parti 
nombreux  qui  le  soutenait ,  et  deramitiéqoe  lui  portaient  les  antres 
évêques  ;  il  ne  voulait  pas  non  plus  donner  ans  flseines  on  nouveau 
sujet  de  mécontentement  par  on  déni  de  justice.  Il  convoqua  donc 
un  concile  à  Rome  pour  décider  cette  affaire.  Plus  de  cent  prélats, 
-presque  tous  partisans  de  l'évêque ,  ainsi  que  ie  iiuc  Godefroi  ^  , 

*  Sigmias,  Bi$t.  itaU,  tno.  1063  ;  Amalfi,  Bi$l.  Ued»,  III,  17. 

*  Suivant  quelques>un9,  à  BngéMboillg. 

*  Le  mécoDtcntpmpnt  excité  de  ttmps  en  temps  pur  la  conduite  irrégulière  des 
«' vcques moDlre  que  UilJpbrand  pouvait  compipr  sur  le  pcupli^  pour  l>ié(  uiiou  de 
son  plan.  Voyez  les  faits  qui  se  trouvent  daub  baron.,  AnnaL.,  auii.  lOtiJ  ;  Àbbas 
Ursperget  Fioreatini.  Con|Mm  Miiialori,  Aîif.  é^tiàl.,  lame  YI,  page  390. 

«  11  nuestc*  tes  moines  de  les  ISrire  mourir. 
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illustrèrent  cette  assemblée.  Uildebraod  prit  fait  et  cause  pour  les 
moines. 

On  traita  d'abord  de  la  simonie  en  général  dans  les  termes  les  plus 
durs.  4x  Aucniie  pitié,  teil-on,  ne  doit  maintenir  dam  i'emrdce  de 
»  lean  fonctions  ceux  qui  sont  eonfaincits  de  simonie  :  nous  les  con- 
»  damnons*  Celui  qui  mira  été  ordonné  gfatuiteoMttt  par  un  simo- 
»  ttiaqne  flen  conservé  dtos  ses  fondions»  platét  par  pitié  que  par 
»  jostloe.  Geloi  qui  se  fera  comecrer  désormais  par  un  homme  qu'il 
»  reconnaît  coupable  de  simonie  est  passible  des  mêmes  peines  que 
»  lui.  Tout  ecclésiastique  qui  n'observe  point  la  chasteté  ne  remplira 
»  aucune  fonction  spirituelle  *.  Aucun  clerc  ne  doit  rerevoir  un  l>é' 
»  néfice  des  laïques,  ni  gratuitement ,  ni  sous  prétexte  de  nVom- 
»  pense.  »  L'abbé  Rudolf,  liomme  sage  et  vénérable,  prit  la  défense 
des  moines,  et  appuya  leurs  plaintes;  mais  il  avait  contre  lui  Pierre 
Bmîen  et  ftaiaald,  évéque  de  Cumes.  «  Les  moines  étaient  donc 
»  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups.  »  Uildebrand  *  parla  en 
leur  fafeur  dans  l*aiiemblée  ;  mais  l'affaire  fut  bientôt  décidée  d'une 
antre  manière.  Ni  le  pape  ni  le  concUe  a'af  aient  permis  aux  moines 
de  se  Justifier  par  l'épreuve  du  feu*  comme  ils  l'afaient  offert.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  du  peuple  de  Florence ,  qui  força  les  religieux  à  dé< 
montrer  par  ce  moyen  la  vérité  de  leur  accusation.  On  fixa  donc  un 
jour  pour  cet  effet,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé,  une  foule  immense  de 
laïques  et  de  prêtres,  d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  se  rassemblèrent  j)rès  du  couvent  de  Saint-Sauveur.  Là, 
deux  bûchers  construits  par  le  peuple  s  élevaient,  ayant  une  longueur 
de  dix  pieds  sur  cinq  de  large  et  quatre  de  haut;  ils  étaient  séparés  par 
un  sentier»  semé  de  bois  sec  et  tràs4nflammable.  Ihins  l'église  on 
chantait  des  hymnes,  et  l'on  adrenait  au  ciel  de  ferventes  prières  pour 
connattre  celui  qui  »  d'après  les  ordres  de  l'abbé,  défait  traYerser  les 
flammes.  Le  choix  tomba  sur  Pierre ,  moine  de  Yailombreuse  ^ , 
homme  d'une  conduite  irréprochable.  Pierre  se  rendit  è  Tautel  pour 
célébrer  la  messe;  tous  les  cœurs  étaient  émus.  Quatre  moines  se  di- 

'  Concubinam  doterit  palam,  Tel  dactim  non  rcliqucrit.  Labbe,  t.  IX,  pegcHTG. 

'  Yir  egregius  cl  eicelleiilissînius,  altcr  quasi  Gamalicl  [id  on  le.  nomme  nioino 
et  cardinal,  avec  d'autres  titres),  hanc  coniroversiam  prudenlcr  oudicns,  cl  oucin- 
ritalecanonum  sapicnter  perpendens,  monachorum  in  univcr^is  auditoriis  defensut 
nobiUier  eilitit,  quos  non  pedelentim  ratiocinando,  scd  aperle  et  fortissime  défendit 
«oDtra  omninm  optolonciD. 

*  Se  c«  cottYeni  éuit  partie  la  pi emière  acciMBtlon  contre  Tivftqae. 
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rigeaient  alors  vers  les  bûchers  :  le  premier  portait  l'image  du  Christ, 
le  second  Teau  bénite,  le  troisième  douze  cierges  bénits ,  et  le  qua^ 
trième  un  vase  plein  d'encens  pour  allumer  le  feu.  Tous  élevaient 
-ieurs  cœurs  vers  Dieu  ,  pour  le  succès  de  celte  périlleuse  entreprise. 
-Dès  que  le  prêtre  eut  achevé  le  sacrifice,  il  prit  la  croix  du  Sauveur 
et  fltsoleonellenient  le  tour  des  bûchers,  acepmpagoé  ide  Tabbô  et  des 
-moines;  quand  il  se  fut  approché  des  flammes,  ou  expliqua  au  peuple 
le  but  delà  cérémonie.  Le  feu  était  déjà  allumét  la  fiamme  pétillait  avec 
ardeur  ;  le  prêtre  s'agenouilla  devant  Dieu  »  et  supplia  iésus-Cbrist  de 
lui  permettre  de  traverser  la;flamnie  sain  et  sauf,  si  i'évéque  Pierre 
était  coupable.  Le  peuple  répondit  :  Amen,  Enfin,  le  moine  fit  sur 
cette  rournaisc  ardente  le  signe  de  la  croix,  saisit  le  crucitix,  et,  avec 
une  flgure  sereine ,  il  traversa  les  tlammes  sans  être  atteint  :  Dieu  et 
sa  foi  le  protégeaient.  Quand  il  reparut  à  l'autre  extrémité,  le  peuple 
^e  précipita  au-devant  de  iui,  tomba  h  ses  genoux,  baisa  ses  pieds, 
s'estimant  heureux  de  pouvoir  arracher  un  lambeau  de  sa  rol>e« 
4jq  fut  i  grand'peinè  que  ses  confrères  parvinrent  à  le  débarrasser 
<lc  cette  foule.  Dès  que  le  saint-père  eut  appris  cet.  événement  «  il 
tiêposa  Taccusé,  connue  étant  convaincu;  Le  moine  Pierre,  qui  fut 
•surnommé  Ignée^  parvint  h  de  grands  honneurs  ;  il  fut  évèque  et  cap- 
ilinal. 

Les  troubles  occasionnés  par  le  schisme  de  l'Eglise  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  alarmants.  Partout  o[»  fiiisait  des  vœu\  ardents  pour 
je  rétablissement  de  la  paix  ;  a  Rome  on  était  las  de  ces  (dissensions, 
mais  personne  ne  l'était  plus  que  Hildebrand  et  Pierre  Damien.  Le 
parti  d'Honorius  ralluma  de  nouveau  le  feu  de  1  incendie,  en  répan^ 
dant  1q  bruit  qu'Alexandre  était  arrivé  au  trône  de  saint  Pierre  par 
Vor,  et  non  pai)  son  propre  mérite  ;  qu'il  venait  d'en  donner  une 
|»reuve  en  ménageant  Pierre  de  Florence,  et  en  montant  sur  le  trône 
pontiiieal  sans  le  consentement  du  roL 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  débats,  on  résolut  de  convoquer  un 
jtynode  à  Blantoue.  Mais  Gadalous  avait  encore  un  grand  parti  ^  ;  60^ 
defroi  lui-même  ,  à  ce  qu'on  disait  généralement,  était  entré  en  né* 
gocialions  avec  lui ,  et  l'on  craignait  qu'il  n'entraînât  dans  son  parti 

#  •  ' 

■  Pierre  Damieii  dit,  dtos  une  lettre  à  BHdebrand  ;  «  RomaDi  qoippe  oolunt 

Alexandrum,  scd  œrarium  ;  noiunt  Alexandrum  EvaDgelicttni,  ecclesiasUcs  mettSat 
^ropooentein,  sied  sordeaiis  av^riii»  potius  ara  libraoïem. 
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un  grand  nombre,  peut-être  tous  les  grands  de  I  Kalie.  C'est  pourquoi 
Pierre  Damien  ,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  margrave  de  Tos- 
cane, mit  tout  en  œuvre  pour  rattacher  à  Alexandre  Ses  efforts 
furenl  couronnés  de  succès»  et  Godefroi  offrit  sa  ville  de  Mantouè 
pour  le  concile^ 

Mais  le  zèle  de  Damien  alla  plus  loio  ;  il  écmit  au  roi  Heuri  une 
lettre  par  laquelle  il  le  supplia  de  venir  au  secodrs  de  TÊgllse  ébranlée^ 
et  de  détruire  le  pouvoir  des  sehismatiques.  H  loi  disait*  qu'il  devait 

agir  par  lui-môme,  que  la  jeunesse  n'empêchait  pas  les  grandes  ac- 
tions ;  qu'à  neuf  ans,  Annibal  avait  déjà  juré  haine  et  guerre  aux 
Romains;  qu'il  savait  bien  que  ses  conseillers  ecclésiastiques  étaient 
les  principaux  auteurs  du  malheur  de  l  Église  *  ;  qu'il  ne  devait  pas 
souOiir  que  l'Église  fut  ainsi  divisée  ;  que  la  postérité  n'approuverait 
pas  une  telle  conduite.  Damien  s'exprima  eh  général  avec  chaleur  et 
avec  une  pâtemelie  affection,  et  parvint  à  réveiller  le  zèle  de  Henri  à 
ttii  tel  peint  »  qu'il  résolut  défaire  tout  ée  qja'il  pourrait  pour  le  salut 
de  l'Église*  Cest  pourquoi  Annon  de  Cologne  dont  la  sagesse  était 
coonue  detooSt  fut  député  en  1064  près  du  salnt-sIége,  pour  réglet 
d'une  manière  définitive  les  droits  de  la  royauté  sur  réfection  ponti- 
ficale, et  pour  rendre  la  paix  à  la  chrétienté.  11  traversa  la  Toscane 
pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  fut  accompagné  par  Godefroi  *.  En  se 
présentant  devant  le  pontife,  Annon  lui  demanda  d'après  quel  droit 
et  en  vertu  de  quel  pouvoir  il  s'était  assis  sur  le  trône  de  saint  tMerre, 
à  riosu  et  sans  Tapprobation  du  roi,  qui,  depuis  longtemps,  exerçait 
lepoufoir  de  conférer  cette  dignité.  Il  prouva  cette  dernière  assertion 
par  un  grand  nombre  de  faits  historiques.  Hildëbrand  répliqua  que, 
suivant  les  saints  canons ,  le  roi  n'avait  aucun  droit  sur  l'élection  des 

.  ■  Celte  toiin  tel  duMlanmiiM,  ami»  iiNH. 

'  A  pravis  consiliariîs  tanquara  a  Tcncnnlis  sprpeDlium  sibilis  eurrs  oblma  m 
virile  te  robur  per  ardorem  spirilus  excita,  csUapsai  malri  tus  £cclesi»  maoum 
porrige. 

-  *  liuratori  rejette  ce  vojage  d'Annon  sans  tnoiife  snllMiits.  Vais  Lambert  en 
perle  formeHemcot,  et  Pag!  (in  CHUe»  AnnaU,  Baron.)  la  rec«DDatl  tmeH,  ajoatant 
i^culement  que  le  concile  d«  Ifantoue  Dffut  ouYert  qa'oi  1067. 

*  Sigonius  le  fait  parler  encore  plus  durement  :  «  INlait  arrivé  an  faînl-siégc 
contre  loul  ordrect  contre  tout  droit,  puisque  c'était  à  l'tnsu  et  sans  Je  curtçeil  du 
Toi.  Une  pareille  chose  u'avait  pas  eu  lieu  depuis  longtemps  ;  il  devait  donc  ou 
abdiquer  Tolontoirement,  ou  donner  sûli&racUou  de  sa  folle  témérité.  »  Plusieurs 
«ttteare,  tda  que  le  eardinal  Aragon  et  Lambert,  font  parler  l'areheTéqae  à  Rome; 
4}*anire»,  comme  Sigonius,  i  Mantoae. 
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pontifies,  et  qu'il  n'y  avait  pa>  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  Il  cita  a 
l'appui  de  son  principe  les  règlements  de  l'Église,  et  notamment  ceux 
de  Nicolas  II  ;  il  combattit  le  prélat  par  des  arguments  si  péremp- 
toires ,  que  celui-ci  n'eut  rien  à  répliquer  \  Cependant  Aanoo  remit 
la  décision  de  l'afTaire  au  concile  de  IHantoue,  qu'il  pria  le  pape  d'as* 
sembler  au  plus  t6t  ;  il  retourna  ensuite  en  Allemagne. 

Alexandre  vit  bien«  piir  les  dispositions  peu  hlenveîUaates  de  Henri 
a  son  égard,  qu'il  avait  besoin  de  s'entourer  de  quelque  puissance 
temporelle.  Il  chercha  avant  tout  à  s'attacher  plu»  intimement  la 
puissante  maison  des  margraves  de  Toscane.  Il  gagna  entre  autres 
la  jeune  Mathilde,  en  lui  donnant,  à  sa  dematide,  pour  directeur  et 
pour  père  spirituel,  un  homme  en  qui  elle  a  toujours  eu  une  grande 
confiance.  C'est  Anselme  ,  parent  du  pape,  qui  doiut  dans  la  suite 
évéque  de  Lucques.  Mathilde  montrait  déjà  au  siège  de  Home  un 
attachement  inviolable  ;  on  n'oublia  aucun  moyen  d'enflammer  de 
plus  en  plus  son  xèle  pour  les  intérêts  de  la  religion,  fiildeimind  eut 
sans  doute  une  grande  part  dans  ce  choix  d'Anseiroe,  qui  unissait,  a  . 
nneprudence  et  à  une  habileté  consommée  dans  les affairaspolitiques*, 
une^ande  réputation  de  sainte  et  de  savoir.  Un  tel  surveillant  pa- 
raissait nécessaire  à  ce  poste,  à  eaase  de  la  conduite  vacillante  de  Go- 
defroi  ^,  et  aussi  parce  que  le  clergé  soumis  à  ce  prince  n'était  pas 
toujours  soumis  aux  décisions  des  souverains  pontifes  et  des  conciles. 

En  effet,  l'esprit  pervers  qui  força  Hildebrand  à  lutter  contre  son 
siècle  se  manifestait  déplus  en  plus.  Il  s'en  trouvait  par-ci  par-là  qui, 
s'appuyant  sur  quelques  recherches  de  jurisconsultes,  eoBtestaieat  la 
loi  du  célibat,  et  «soutenaient  la  validité  du  mariage  des  prêtres. 
Damien  eut  de  nouveau  reconis  i  sa  plume  pour  s^élever  avec  un  nèle 
ardent  contre  des  hommes  qu'il  appdie  pestiférés  ^.  filais  tout  était 
inutile.  Le  pape  aasembUi  à  Rome  den  synodes  dans  Tamiée  tOfô, 

*  Uildebrandus  partes  ponUflcis  accrrime  luUluH,  quod  dicercl  electïonem  ad 
deruiB  perlinere,  si  jus,  si  antiquam  consuetudincm  vellet  ios^icere,  facile  âdoo* 
mn  in  MnMolian  tiaiit.  Flitioi,  in  VUa  AUcomiH. 

*  Fioreotini. 

*  Tel  pt;>it  sans  doute lebut  d'Alexandre  ou  cle  Ilildehrand,  c 4i BlliviM Ma^nWO 
per  bénéficie  proprio  lo  spinto  dell'  innata  sua  devolioDc.  » 

*  Ainsi,  par  exemple,  a  che'l  prender  con  dansro  da  principi  lemporali  i'  investi» 
tura  de'  TeiscovatL,  e  de  beoefilti  non  si  dovesec  reputar  simonia  ;  perché  eib  son 
Aiase  Tmvwnte  eon|Nrare  il  sacerdotio,  e  la  ebi«Ba,4iit  il  pemna  de*  henie  à/tk 
reodil«.  »  Fiorentint,  PeUr.  DauiaDi,  S^isi.  l,  tS. 
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pour  réprimer  ces  désordres;  il  menaça  les  coupables  des  foudres  de 
l'Kglise,  mais  sans  succès*.  Le  nombre  des  crimiDels  s'augmentait  tous 
les  jours;  ons'élevait  insolemment  contre  l'Église,  on  foulait  auiî  ^ji  îs 
ses  menaces  et  ses  punitions ,  on  se  moquait  de  la  parole  impuissante 
des  synodes.  Les  exemples  de  châtiments  miraculeux,  que  l'on  répan<« 
dait  à  dessein»  ne  produisirent  pM  pkis  d'effet  Mais  personne  ne 
4éplorail  pkMqne  remito  Damien  cet  esprit  de  révolte  qui  reDaisiait 
de  ses  ceodres.  D'dd  regard  pénétrant  ii  aperçât  les  consé(|aeoces  de 
cet  état  de  ehesea;  il  vil  les  dangers  amqods  l'igUse  allait  être 
exposée,  »  le  fidèle  ne  respectait  plus  sa  parole»  s'il  ne  la  regardait 
pins  comme  sacrée.  C'est  pourquoi  il  appela  en  ternes  énergiques 
l'attention  du  pape  sur  deux  points  de  discipline  qui  exigeaient  une 
prompte  réforme  ;  il  lui  conseilla  de  restreindre  les  menaces  et  les 
anathèmes  et  de  ne  point  infliger  les  mêmes  peines  pour  tous  les 
crimps  :  ce  second  point  concernait  une  chose  sur  laquelle  Pierre  avait 
déjà  souvent  désapprouvé  la  conduite  du  pape.  Il  lui  donna  en  outre 
le  oonseil  de  laisser  à  chaque  enfant  de  l'Église  le  droit  de  se  plaindre 
de  son  évéqae  devant  on  tribunal  sapérieur,  et  de  mettre  ainsi  nu 
inàn  è  l'andadense  insolenee  de  plnsiean  prélats^. 

Tandis  que  le  siège  de  Pierre  était  eiposé  ans  coups  de  puissants 
ennemis  qaTH  n'était  pas  facile  de  vaincre'*,  l'antipape,  après  un  siège 
dedenx  ans,  parvint,  en  1065,  è  s'évader  de  sa  tonr.  Il  traita  de  sa 
liberté  avec  Cenci us,  son  ancien  libérateur,  et,  moyennant  300  livres 
d'argent,  il  obtint  la  permission  de  passer.  Découragé  et  abandonné, 
il  se  retira  secrètement ,  avec  quelques  partisans,  à  Burgo  Jiurreto 
en  Toscane,  et  se  rendit  à  son  église»  conservant  jusqu'à  sa  mort  lea 
insignes  de  la  papauté. 

Le  souverain  pontife  tourna  alors  ses  ragafds  vers  l'Italie  méri- 
dionale* Les  Normands  avaient  repris  les  armes  après  que  leur  chef 

*  BtroB.,  JimmI.,  tOSS. 

*  Coleti ,  Concit,  Mer.,  tome  XII,  page  147. 

'  Si  cela,  dit-il,  ne  se  fait  pas,  c'est  «  humaiMD  salaUe  iinmane  peri(  ulum,  et 
iofinita  patens  vorago  labeotium  et  pernicies  animaran.  »  Il  savait  que  celui  qui 
tend  trop  souvent  un  arc  finit  par  le  rendre  inutile» 

^  Baron,  Annal.,  ann.  iOQH, 

*  Perce  qu'on  ne  eralantii  pas  les  tatiw  année  da  pape,  et  qu  on  ne  peut  tirer 
l'épée  contre  dee  idées  et  dee  opinions* 

*  Cardinal  Aragon.,  Léo  OsUeos.,  Sigon.,  Fiorentini.  Piétine  prétend  savoir  qa*U 
glgna  cette  vUle  tout  seul,  et  monté  sur  ane  fiûble rossinante. 
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*Rtcliard,  priDcede  Gapoue,  ottldkuit  son  titre  devasMl  dusaint-siége, 
eut  soumis,  .éepak  l'espace  de  trois  mdis;  tout  le  pays*  presque 
jusqu'aux  portes  de  Rome  11  demandait  le  titre  de  patrice  des  Ro- 
mains ;  mais  on  reçut  la  nouf  elle  que  H^nri,  à  la  tète  de  nomibreuses 

troupes,  était  en  marché  pour  Titalie  dans  le  but  de  prendre  la 

touronQC  impériale,  de  demander  compte  à  Richard  de  ses  inso- 
lentes prétentions,  et  de  faire  éprouver  aux  Normands  ia  valeur  alle- 
mande. 

Le  roi  avait  effectivement  rassemblé  des  torces  considérables  à  Augs- 
i»ourg.  De  cette  ville  il  somma  Godefroi  de  se  rendre  près  de  lui, 
parcequ*un  ancien  usage  voulaitqueles  margraves  de  Toscane  vinssent 
au-devaot  des  rois  allemands»'  quand  ils.  aUaieiii  enital».  91  aïs  Go- 
defroi, occupé  à  faire  ses  préparatifs,  resta  ches  Jvi  l  dès  lors  Henri 
«bandonna  ion  e^pédltiou  . 

Le  pape  se  trouvait  à  Luoques»  déterminé  à  se  .mettre  lui-même  à 
la  tète  de  ses  sujets.  Hildebrand  joua  un  grand  réle  dans  toutes  ces 
circonstances  "'.  Les  troupes  accoui  ureiit  à  Rome  avec  ia  pins  grande 
•ardeur,  pendant  que  dans  la  Toscane  Illalhilde  faisait  de  nouveaux 
préparatifs.  On  résolut  d'aller  à  la  remontre  de  l Ynuemî  ;  et  ao  mois 
de  mai  ou  quitta  la  ville  avec  le  pape,  accompagné  de  ses  cardinauir, 
^armi  lesquels  trouvait  ^ildebraod.  Malhilde  faisait  aussi  partie  du 
cortège.  Godefroi  avait  lo  commandement;  de  l'armée .^^  Les  Nor* 
mands  s'étaient  (ortemjent.  retranchés  i  Aquino».soo8  la  conduite  de 
Jourdan,  fils  de  Riehard.  C'est  lè  qu'on  devait  combattre  pour  la  dé- 
livrance de  l'Ègiise.  Pendant  dix-huit  jours  entierSt  les  dem^  armées 
iuttèrent  avec  une  fortune  diverse  et  avec  une  égale  valeur.  Enfin, 
grâce  à  l'intervention  de  Guillaume  Tête  de  Feu  ^,  Richard  et  Gode- 
froi en  vinrent  à  des  pourparlers,  el  terminèrent  par  un  traité  de  paii« 

*  Sigon.,  ann.  1065;  Avenlin,  Léo  Oslicus.,  Sigoii. 

'  Tel  est  le  récit  de  Muraiori  dnns  son  Histoire  d'Kalie.  D'après  Sigoriiiis,  Go<5e- 
froi  partit  ;  mais  selon  preàtjue  tous  les  auteurs,  Henri  rebroussa  diemifi,  par  le 
dépit  que  lui  causa  ta  cooduilo  du  uiaigrave. 

*  Plttiaa  lui  fait  termiiicr  cette  guerre  tout  seul  atcg  le  secoon  des  troupes 
«lliées.  Le  cardioal  AragÔDius  dit  :  «  Hildebrandus  arcfaidiacoaua  conun  (les  Noi* 
mands)  adyersarioruni  patienter  sustinere  non  valens,  auxilium  poteDlissini  ducia 

~làodefridis  pro  rccuperationc  0.  Pétri  palriruonii  poslu!a^^t.  » 

*  Au  inoins  d'après  le  récit  de  Plalina  (in  Vita  Alex.)  et  du  cardinal  Aragonius, 
>  Salagcnie  strenuissimo  înicruuniio  Guitleliao,  cui  Frons  Audai  cognoincn  fuit. 

lL9ù  Oitimu, 
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Le  bruUoottrait  géDénileiDeiit  que  le  margrave  de.Toacanet  corrompa 
par  Richard ,  conclut  le  traité  parce  que  les  Normands  élatoat 
dans  la  plus  grande  détresse.  L'armée  rq>rît.avec  Joie  le  diemiii  de 
Rome. 

Alexandre  ne  tarda  pas  à  quitter  celte  ville  pour  se  rendre  avec 
Hildebranil  au  Mont-Cassiii.  Une  division  entre  I  abbé  du  couvent  de 
Tremiti  et  ses  religieux  venait  d'éclater.  C'est  pourquoi  Didier,  abbé 
du  Mont-CassÎQ,  donna  un  nouveau  directeur  à  ce  monastère  dans  la 
personne  de  Trasmond,  fils  du  comte  Oderic  de  Marsi.  Mais  les  moines 
réitérèrent  lenrs  scènes  de  violence,  ce  qui  porta  Trasmônd  à  faire 
crever  les  yeux  à  trois  d'entre  eux,  et  à  arracher  la  langue  à  un  qua» 
trième*  Didier,  irrité  d'un  pareil  procédé,  .imposa  une  sévère  péni'* 
tenceà  Trasmônd,  etje.cbasm  du  couvent.  On  prétend  que  HQde- 
brand  trouvait  Trasmond  non  cruel ,  mais  ferme ,  punissant  les 
coupables  d'après  la  grandeur  de  leur  faute.  On  prétend  égaleihent 
que,  pour  le  récompenser,  il  le  promut  à  Tabbaye  de  Casaurio,  et 
bientôt  après  à  l'évèché  de  Balva*. 

Ce  monastère  du  Mont-Cas^n  se  distinguait  de  tous  les  autres;  il 
comptait  dans  son  sein  des  hommes  d'une  grande  élévation,  d'une 
rare  piété,  et  d'un  profond  savoir  ^.  Aucsi,  à  l'instigation  de  Hilde* 
brand  ^,  Alexandre  en  choisit-il  plusieurs  pour  en  faire  des  abbés,  des 
évèques^  ou  bien  pour  les  attacher  à  sa  personne 
'  Dans  le  courant  de  l'été  on  vit  arriver  de  nouveau ,  en  Italie, 
Jinnon  de  Cologne,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  prélats  et  de 
seigneurs  du  ro|aume.  Le  pape  venait  de  convoquer  le  concile  de 
Blantooe,  et  s'y  rendit  avec  son  clérgé  et  un  grand  nombre  d'évéques 
italiens.  Les  évèques  de  Id  Lombaidie  s'y  trouvaient  tous.  Cadaloiis 
y  fut  aussi  invité,  mais  il  ne  s'y  rendit  pas  aimant  mieux  rester  à 
Aqua-Nigra,  eutouré  de  ses  partisans  ;  il  envoya  un  légat  à  Annon 

'  Le  cardinal  Argf,'onius  uc  i>'en  doute  pas. 

'  C'est  ainsi  que  Muratori  raconte  le  fait  dans  son  Histoire  d'Jlalie,  tome 
fMgo  357  ;  mais  il  nous  faudrait  pluâ  de  reDseignemcnts  pour  y  ajouter  foi. 

'  L'abbé,  qui  dans  ces  temps  voulait  bâtir  une  église,  ftisalt  venir  tas  oavriert  «n 
mwi'iqttc  di  1a  Lombardie ,  d'Amalli  et  taèsM  de  CoDStantioople,  en  même  tempe 
qu'il  acbeiait  le  marbre»  L'or,  l'argent  et  Tivoire. 
■  *  Léo  Ostiens. 

•  D'autres  plftcent  ce  voyage  d'Alciandre  au  M«nl-Ca.^sin  av3r»t  son  expédition 
contre  les  NoimaiiJs,  c'est-à-dire,  l'an  10G5;  Si^oi'in'?     mci  en  loôG, 

*  i.e  cardioal  Aragouius  dii,  page  3-;'3  ;  Auuoo  l'avait  sommé  de  comparaître. 
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pour  lui  dire  «  qu'il  ne  convenait  pas  que  le  maître  reçût  des  ordres 
»  do  ses  inférieurs  ;  qu'il  ne  se  rendrait  au  concik»  qu'autant  qu'il  en 
ji  aurait  la  préftideace.  »  Il  eut  soin  de  se  faire  rendre  an  compte 
^act  de  tout  ce  qui  s*y  passait.  Alexandre  s'étendit  beaucoup  sor  les 
avantage!  de  ia  paix  et  de  TuBion  chrétieniie  S  et  dénontrat  par  des 
Taisonnenents  li  péremptoiras,  la  validité  de  son  éleetton,  qa'il  finit 
par  persaadar  les  évèques  de  la  Lombardie  ;  Il  aflnsa  avec  serment 
^oe  les  aecnsations  portées  centre  ini  étaient  oatonmleasea*.  Noos 
n'en  savons  pas  davantage,  les  canons  de  ceeonelle  ïïfwt  été  perdus. 

Des  troubles  se  manifestaient  de  toutes  parts;  ï\  en  éclata  de  nou- 
veaux à  Milan.  Ariald  qui  avait  juré  une  haine  éternelle  aux  mœurs 
licencieuses  du  clergé  milanais,  et  particulièrement  à  l'archevêque 
n'avait  pas  encore  déposé  les  armes  contre  l'esprit  pervers  de  son 

'  Aventin  rtpporif  ici  qaelque  chose  de  trop  confus  pour  qu'on  puisse  y  ajouter 
foi.  Suivant  lui,  Anoon  se  leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Le  bruit  commun  et  des 
lettres  ont  appris  au  roi  et  aux  grands  du  royaume  que  tu  as  acheté  la  papauté,  que 
tu  as  fait  une  ligue  avec  lesNomands,  qae  ta  as  conspiré  contre  le  roi,  et  que,  soa> 
tenuper  dee  ames^nneniice,  t«  t'es  élevé  en  pouttfl^i.  •  le  pape  pvotestt  avec 
-serment  que  tout  ceci  ciaii  faux.  Alors  toips  les  assistants  se  rallièrent  à  lai,  y  com- 
pris même  le  parti  d'Honoriu^.  Mais  lorsqu'un  autre  jour  on  était  réuni  (ians  !c 
itMuple,  et  qu'Annon  ne  s'y  trouvait  pas,  les  partisans  d  JIonorius  se  prccipilèreiU 
dans  l'église,  l'épée  nue,  voeiféraut  qu'Alexandre  était  un  hérétique,  et  cherchant  i 
le  luer.  Tons  s'enfoireat.  Le  pontife  seats  seul,  lorsque  VbiceeliOs  é'Altaich  en 
Bavière  empêcha  Aleisndre  de  se  sauver,  et  ranima  son  coursae*  Puis  U  adressa  de 
l'ifs  reproebes  à  ces  hommes  violents,  et  leur  imposa  par  son  énei^ie  et  la  majesté 
de  son  regard.  Au  même  moment  arriva  Béatrix  avec  des  troupes;  et  à  peine  se  fut- 
elte  montrée  sur  le  ^euil,  que  tous  prirent  la  fiii^e.  Les  autres  revinrent»  condam* 
nèrent  et  anathématisèrcni  Honorius.  Alexandre  s'en  retourna  à  Rome. 

'  Sigcbert  de  Gemblours,  ann.  1057,  et  le  cardiual  Aragouius  n'en  savent  pas 
dSTsntage  ;  mais  Lemb.  Scbeffn,  rapporte  les  choses  autrement  :  sdon  loi,  les 
prlnfçs  romeins  nferdaleni  cemaip  iiiéanfier  ^ue  Henri  tftt  aenmé  m  pnpe  sens 
leur  participation,  et  résoliireafc4*abaadonMr  Alessndre.  C'est  pourquoi  Annon  fut 
envoyé  en  Italie,  et  d' i  lara,  comine  unique  moyen  de  rétjMir  la  paix,  Télectioa 
irrcgulièrc,  parce  qu  t  i le  avait  été  failc  k  l'insu  du  sénat  de  Home.  Selon  Si^onius, 
Uildebrand,  pour  détendre  le  pape,  parla  ainsi  à  Mantoue  :  «  Le  droit  que  prétend 
»  svohr  Henri  dans  l'éleetioa  papale  n'est  peint  infirmé.  An  mOieo  de  ta  discorde 
j»  qui  régnait  dans  le  sein  dn  cleivé,  les  eardinana  eni  ap^  Aieiandre  du  sein 
»  éTuneégliseétfinière»  envertn  du  décret  de  Nicolas,  et  l'ent  ékt  «lanimement; 
»  et,  eomme  on  craignait  de  grands  troubles,  on  l'a  saeré  sans  l'autorisation  de 
»  Henri  ;  mais  l'élise  romaine,  en  sa  quali^ô  de  roère  spiriuieHe  du  roi  mineur,  pro- 
»  tégera  ses  droits,  n  Otto  Fris,  parle  entori  d  une  autre  minière.  Le  pape  ne 
serait  pas  disculpé  de  l'accusaiiou  de  simonie,  mais  lui-même  aurait  chargé  Henri 
de  ce  erime  ;  et,  dans  des  lettres  confiées  ant  députés  (Annon  et  Hemann  de  Wàm*- 
iMiy),  1^  aufait  invité  le  roi  à  venir  se  jusiifler  i  Rnaie. 
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siècle.  Landolphe  était  mort  ;  mais  uq  de  ses  parents  S  nommé  Mer- 
lembaud  ^,  vint  au  secours  d'Anald.  Déjà  en  lOlîl  Alexandre  avait 
adressé  au  clergé  milanais  une  lettre  pleine  d'exhortations  pater- 
nelles. Sur  ces  entrelaiies,  Arialdse  rendit  à  Rome  avec  lïerlembaud 
qui  venait  de  la  terre  sainte,  et  qui  était  résolu  àse  retirer  du  monde. 
Ariald  l'en  détourna,  par  la  raison  qu'il  pouvaK  obtenir  de  Dieu  des 
grâces  plus  abondantes,  en  se  vouant  avec  persévérance  à  la  défense  de 
la  loi  catholique  ^.  Alexandre  et  les  cardinaux  lui  donnèrent  le  même 
conseil»  en  sorte  qn'Herlembaud  promit  de  s'attacher  étroitement  à 
Ariald,  et  de  soutenir  ses  efforts  an  prix  de  son  sang.  Le  saint-père  lui 
donna  un  étendard»  qu'il  devait  porter  chaque  fois  qu'il  serait  appelé 
à  tirer  Tépée  contre  les  hérétiques.  Depuis  qu'il  servait  avec  Ariald  ia 
cause  de  Dieu  *,  il  se  sentait  enflammé  pour  les  intérêts  de  la  religion  : 
il  était  clioritable  envers  les  pauvres,  plein  de  bienveillance  pour  le& 
vrais  chrétiens  cl  les  hommes  pieux.  Il  paraît  qu'llerlembaud  avait 
assisté,  en  lOGG,  au  synode  de  Rome,  où  desanathèmes  furent  lancés 
contre  ceux  qui  scandalisaient  le  peuple  par  leur  tie  déréglée.  Il 
rapiporta  de  Rome  un  acte  qui  condamnait  Gui  ce  qui  jeta  la  ville 
4e  Biilan  dans  un  étonnement  extrême.  Gomme,  an  saint  jonr  de  la 
Pentecôte,  Fardievèque  vonlnt  se  plaindre  devant  le  peuple  de  ce 
qu'on  loi  avait  fait,  ArisM  et  Herlemband  se  levèrent  pour  lui  ré- 
pondre :  au  même  moment  le  peuple  se  souleva,  et  des  cris  de  fureur 
retentirent  dans  la  maison  de  Dieu.  L'archevêque  fut  assailli,  frappé 
à  coups  de  bAton,  jeté  par  terre,  traîné  à  demi  mort  ;  on  se  porta 
ensuite  sur  sa  maison,  et  l'on  y  prit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux. 
Le  lendemain,  une  foule  de  gens,  étonnés  d'un  pareil  acte,  résolurent 
de  venger  sur  Ariald  ce  qui  était  arrivé  au  prélat.  Mais  le  réforma- 
teur avait  pris  la  fuite.  Deux  clercs  furent  envoyés  à  sa  poursuite.  Ou 
l'avait  transporté  au  delà  d*on  lac;  les  clercs  le  suivirent  sur  ce  lac, 
et  demandèrent  où  était  Ariald.  «  Il  est  mort,  leortépondirentceux 
»  qgl  l'avaient  accompagné.  *^  Mort  on  vif,  il  faut  que  nous  lo 

*  Arlerabald,  Erlembald. 

*  Baronius  rn|)pcllc  «  miles  et.  dux  strenuus,  ijermaous  Landulplii.  » 

*  Syri,  VilaS.  Arialdi. 

*  Un»  cdU  biographie  on  dil  d'HertonbMid  :  «SntiM»bili8Herl.  corim  sacnlo» 
qna^  dm  in  ymUInis  pratiosts,  et  in  eq^itibus  <t  tnnis,  sed  in  sbMoiidito 

sicut  erenitta,  agrestil)us  erat  indutu8linde«  » 
■  AroulC,  HiH,  MtdioL,  lil,  16. 
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»  voyions,  car  t'est  pour  cela  que  la  nièce  de  rarchevêque  nous  a 
envoyés.»  L'ayant  aperçu  sur  un  rocher,  il  se  précipitèrent  sur  lui, 
et  lui  coupèreaUesdeox  oreilles,  a  Eh  bien,  malheureux,  lui  dirent- 
»  ils  alors,  notre  maître  est-il  véritablemeot  arGhevôque?— Non» 
»  répondit  Ariald*  il  ne  l'est  ni  ne  Ta  jamais  été,  car  il  n'en  a  Janîais 
»  pratiqué  tesœnvres  *.  n  Pois  il  éleva  les  yeux  au  ciel,  etflitdeferveDtes 
prières.  Ils  lui  demandèrent  de  nouveau  si  Gui  était  véritablement 
archevèquot  mais  son  âme  était  inébranlable.  «  Non,  sTéeria-t-il, 
»  noni  »  Et  alors  cesturieox  loi  coopèrent  le  nez  et  la  lèvre  supérieure, 
percèrent  ses  yeux,  et  puis  lui  coupèrent  la  main  droite,  en  disant  : 
«  C'est  cette  main  infâme  qui  écrivait  à  Rome!  »  Enûn  ils  lui 
arrachèrent  la  langue,  en  s'écriant:  «  Elle  ne  dira  plus  rien  cette 
»  langue  qui  a  causé  tant  de  troubles  parmi  le  clergé  *  !  » 

Dès  qu'Alexandre  eut  appris  ces  troubles  et  ces  cruautés,  il  envoya 
à  Milan  des  légats  pour  rétablir  la  paix  et  l'union  chrétienne,  et 
prendre,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  des  mesures  énergiques 
contré  la  simonie  et  la  vie  licencieuse  des  clercs'.  Bientôt  Heriembaud 
retourna  à  Bome  pour  y  porter  de  nouvelles  plaintes.  Hildebrand 
était  convaincu  que  la  discorde  de  Milan  ne  se  terminerait  pas,  tant 
que  cette  église  n'aurait  pas  un  nouveau  pasteur  nommé  par  le  saint- 
siège*.  Herlenibaud  ievi[it  à  Milan  convaincu  du  même  principe,  et 
chercha  à  se  faire  des  partisans  contre  Gui.  Celui-ci,  succombant  sous 
le  poids  de  l'âge  autant  que  sous  celui  de  ses  crimes,  prit  le  parti  de 
se  démettre  de  sa  dignité,  et  de  la  céder  à  un  diacre  de  son  église, 
nommé  Godefroi  ;  il  renvoya  au  roi  l'anneau  et  le  bâton  pastoral. 
Godefroi  n'était,  pas  l'homme  que  voulait  Hlldebrand  '»  Inaie  le 
diacre  avait  déjà  gagné  la  faveur  du  roi  et  obtenu  sa  nomination  à 

*  Arnulf.  —  Syri,  Vita  S.  Arialdi. 

*  Deliinc  radicilus  inembrum  amputant  gcnilale»  dicentes  :  o  Pracdicalor  casti- 
Utis  hacienus  fuiâti  ;  ei  hinc  lu  castus  eiis.  »  •  '        .  - 

*  In  Baron..  Annal.»  anu.  1070. 

*  Arnulf.»  III,  10.  D'aprts  ub  ancien  usage  en  Italie,  le  roi  de  ce  paya  (tes  Itali» 
CU6)  clioiftiaaait  toujoura  le  aucecaaeuf  de  rarchevêque  de  Milan,  aptte  y  aToir  ê(è 

inviié  par  le  peuple  et  le  clergé  :  «Hoeftomanl  canonicamesseuegant,  sed  instanUus 
arcliidiac.  HildrbrLindii'^,  (fiium  aboîifo  >p!rre,  novum  tentant  tn/Jjoducere 
consdiutum,  palam  faicbaïur,  haud  secus  tedari  pons  Mediolanensé  ditsidium^ 
quatti  canonicum  habemio  pastoremt  ad  quem  eligendum  necessarium  dicebat 
romanum  fore  eonsensum.  Fïde  Poreielli,  Yita  S,  flarlamMIt,  e.  38. 

*  C'cbt  ceque  {irouva  plus  Uurd  la  leiire  de  Grégoire.  Llb.  i,  15. 
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l'archevêché  *.  Les  Milanais  ne  voulant  point  le  recevoir,  il  sévit 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Gui  venant  à  mourir  sur  ces  entrefaites, 
Herlembaud  travailla  à  faire  élire  un  nouveau  prélat  par  le  clergé  et 
le  peuple  réunis,  sans  avoir  égard  à  rancien  usage,  qui  laissait  au  roi 
cette  nominatiOD;  car  il  avait  reçu  de  Rome  tout  pouvoir  poar  cet 
eifel.  Mais  une  grande  partie  des  bourgeois  tenait  à  l'aycieu  usage,  et 
ne  voulait  point -procéder  h  réleetioil  sans  fordotonaDce  da  roi. 
Herlembaud  savait  sor  quel  poînaDt  appoi  il  podVait  compter, 
puisque  Hildebrand,  dont  rinfloence  était  immense  dans  les  affaires 
de  rÉglise,  loi  avait  dît  ce  qu'il  devait  faire  ^.  Olton  fut  élu  arche- 
vêque. Ce  choix  devait  natureltement  déplaireàune  partie  deslMilanais; 
le  peuple  enfont;a  sa  demeure,  et,  après  l'avoir  maltraité,  lui  fit  jurer 
de  ne  jamais  accepter  là  dignité  arctiiépiscopale  à  Milan.  Â  peine 
Hidelbrand  eut-il  appris  cet  événement,  qu'en  vertu  de  son  autorité 
de  cardinal,  il  déclara  nul  ce  serment  arraché  par  la  force.  Otton  avait 
pour  Uitdebrand  une  telle  vénération  et  une  estime  si  profonde, 
qu'il  promit  de  ne  jamais  rien  entreprendre  sans  son  avis,  a  Car  le 
»  disciple,  disait>il,  ne  doit  pas  être  au-dessus  du  maître' .  o  t'a 
synode,  tenu  à  Rome,  déclara  Télection  d'OCton  régulière,  et  lança 
rexcommunication  contre  Godefroi  Sur  cela  Hildebrand  exhorta 
les  chrMIens  de  la  Lombardie,  et  particulièrement  Mathilde,  à 
rompre  toute  communication  avec  Godefroi  ;  il  encouragea  en  même 
temps  Herlembaud,  le  défenseur  de  la  bonne  cause,  à  lutter  glorieu- 
sement contre  les  ennemis  du  Christ.  Non  content  de  Tencourager, 
l'archidiacre  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  lui  fournir  de  l'argent  pour 
le  mettre  à  même  de  se  faire  des  amis  ^.  Godefroi  s'enfuit  à  Yarisium; 
mais  en  ayant  été  chassé  par  Herlembaud,  il  se  réfugia  dans  son 
chèteaudeGastillone.  Là,  après  avoir  réuni  un  nombre  considérable 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  attaqua  ses  ennemis,  et  se  fit  consacrer 

'  Suivant  d'auUcs  tuteurs,  il  corrompit  Heori  à  prit  d'argent.  Sigonius, 

ann.  1066. 

*  T  jise,  nr^'Iectis  omnibus,  et  juramento  communi,  solum  KomaDï  iUius  Uiide- 
braiidi  auscultabat  consultum.  Aroulf.,  III,  23. 

*  AmnlO,  Bittoria  MtétioL^  IV,  2. 

*  GoleU,  Sacr,  tanet.  Cône.,  ZII,  page  380;  Grégoire  VU,  eptet.  i,  18  ;  Slgooios, 
•nn.  1006. 

*  Arnuir.,  IV,  2.  Ei  suo,  quod  opulentisaimum  lubebat,  nrario  copiosam  auri 
aique  argenii  ferlur  pccuniam..... 
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i  Novare,  d'après  un  ordre  du  roi  d'AlIemagiie.  Mais  ii  fut  pHsdaas 
aoo  chàtfiBB,  et  précipité  dû  bavId'uB  rocher  ^ 

Oo  peut  i*traaglDer  focMement  qoe  Hildebiviid  metlail  4mit  en 
«BOfre  pour  renvener  ces  obttacles,  tfin  de  par? enir  ao  plbs  t6t  à 
racbèrenieat  de  son  oafrai^  cowmeaoé.  £a  lémBiiMaitdam  ses  pre- 
mières démarehes,  toat  était  gagné  pour  Vexéentimi  de  son  plan  ;  les 
anciens  usages  étaient  détruits;  la  puissance  des  souverains  dans  les 
affaires  ecclésiastiques  était  anéantie  ;  un  homme  favorable  h  ces 
desseins  se  trouvait  à  la  tète  d'une  église  qui  depuis  des  siècles  jouissait 
d*un  grand  pouvoir  dans  toute  la  chrétienté;  un  point  important  était 
gagné  dans  cette  haute  Italie,  où  les  évéques  ne  résistaient  que  trop 
aooveDtan  siège  de  Rome,  lorsqu'on  n'avait  pas  été  d'accord  dans  les 
élections  pontificales.  Ce  poiat  était  gagné  et  gardé  par  on  homne 
qui  comptait  sur  la  foi  de  Hildebrand  *  ;  la  hanne  cause  avait  triomphé 
dans  cette  latte  opiniétre  contre  la  vie  pen  régulière  des  ecclésias- 
tiques. C'était  un  avantage  immeiwe  pour  l'avenir. 

«  Arnulf.,  IV,  3. 

*  ▲rnulf.»  IT,  !•  Ut,  <o  ioeonsttlto,  dîIiU  oimino  prasumeret. 
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£q  Allemagne  le  gouTernementcla  royaume  était  toajouis  entre 
les  mains  avides  de  l'archevêque  de  Brème.  De  concert  avec  plasienn 

seigneurs,  il  cherchait  à  mettre  à  proût  la  jeunesse  du  roi.  L'effron- 
terie et  la  licence  augmentaient  à  mesure  que  la  majesté  royale 
perdait  de  soi»  respect.  Chacun  voulait  arriver  plus  haut  ;  personne 
ne  respectait  la  loi  ;  plusieurs  s'agrandissaient  par  l'infamie  ;  tout  se 
taisait  au  nom  du  roi,  qui  amassait  ainsi  sur  sa  tète  une  haine  non 
méritée.  Vers  la  fln  de  1 065,  le  prince  atteignit  sa  quinzième  année. 
Pendant  qu'il  passaità  Worms  1^  fêtes  de  Pâques»  Adalbert  Inl  permit 
de  se  revêtir  poar  la  première  fois  d'une  armure  militaire  * ,  A  mesure 
que  Henri  crmssaît  en  ége,  ses  passions  prirent  un  essor  plus  libre  ; 
l'envie  et  la  jalousie  qui  régnaient  entre  les  arehevèques  de  Cologne 
et  de  Brème  le  laissèrent  sans  frein.  Adalbert  faisait  plutôt  desetfortn 
pour  renverser  toute  barrière  qu'Annon  pouvait  opposer  à  ses  passions 
par  ses  avis  et  ses  enseignements  On  sent  bien  que  Henri  profitait 
plus  de  la  latitude  que  lui  laissait  Adalbert,  que  des  conseils  sévères 
que  lui  donnait  Annon.  D'ailleurs,  le  jeune  prince  avait  toujours 
conservé  un  ressentiment  secret  contre  Tarchevêque  de  Cologne» 
depuisson  enlèvement  ^.  Adalbert  aigrit  lejeune  prince  contre  Annon 
è  an  tel  point,  qu'un  jour  il  se  jeta  sur  lui  Tépée  à  la  main»  et  lui 
aurait  fait  du  mal  si  on  ne  l'avait  retenu»  et  s!  le  prélat  n'eût  pas  été 

*  Lamb.,  ann.  1005;  Annal,  saaoon.f  eod.  ann. 

llagil  de  lelle  façon,  «  ut  germina  vitiorum  adulalionis  aqua  rigaret,  el  si  qn» 
tirtviis  frufM  «Bcrgerent,  imaritudine  perrersi  dogiatlis  enmrel. 

*  Lmib.»  jun.  106S, 
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protégé  par  la  maio  de  quelques  moines  * ,  Bref,  Henri  ne  connaissait 
pas  d'obstacle  à  ses  désirs;  aacane  instruction  solide,  aocnneédacation 
convenable  à  son  rang,  ne  loi  avait  appris  ce  qu'étaient  3a  vertu  d'un 
régent  et  le  devoir  d'un  prince.  Il  ne  montrait  à  Teitérieur  ni  mauvaise 
volonté,  ni  intention  perfide,  ni  sentiment  de  haine  et  de  vengeance, 
ce  qu'il  montrait,  c'étaient  des  passions  désordonnées,  des  désirs 
violents,  pour  Taccomplissement  desquels  il  cherchait  à  renverser 
tous  les  obstacles.  Ajoutez-y  que  déjà  dans  sa  plus  tendre  jeunesse  il 
faisait  voir  de  l'irrésolution  dans  la  volonlé  et  de  l'inconstance  dans  le 
caractère  ;  défauts  qui,  entretenus  en  lui,  devinrent  la  source  de  tous 
les  malheurs  de  sa  vie.  Son  âme  était  accessible  à  toutes  les  impres- 
sions ;  on  le  portait  au  bien  aussi  facilement  qu'au  mal  ;  on  trouvait 
en  lui  un  mélange  bizarre  de  vices  et  de  vertus  *•  G'^l  certainement 
dans  sa  jeunesse  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  sa  vie  déréglée  et  cri- 
minelle Henri  n'avait  jamais  éprouvé  ni  frein  ni  entraves.  L'auteur 
de  sa  Vie  *  nous  dit  que  les  grands,  depuis  qu'ils  l'eurent  enlevé  aux 
soins  de  sa  mère,  le  laissaient  à  lui-même,  afin  d'obtenir  de  lui  ce 
qu'ils  désiraient;  et  que,  quand  il  fut  parvenu  à  un  i^ge  plus  mûr,  il 
ne  savait  pas  discerner  ce  qui  était  convenant,  ce  qui  était  honteux, 
utile  ou  nuisible. 

Pendant  que  le  pape  marchait  contre  les  Normands,  que  Guillaume 
le  Conquérant,  à  la  tète  de  la  même  nation  faisait  la  conquête  glo- 
rieuse de  l'Angleterre  et  qu'Ariald  combattait  à  Milan  contre  l'esprit 
pervers  de  son  siècle  (1066),  les  deux  archevêques  de  Mayence  et  de 
Cologne,  Sigefroi  et  Annon,  unis  a  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les 
Intérêts  du  royaume,  tenaient  de  fréquentes  réunions  pour  délibérer 
sur  le  salut  de  l'Ëtat  et  sur  la  conduite  qu'on  devait  prescrire  au  jeune 
prince.  Celui-ci  passait  depuis  longtemps  sa  vie  à  Goslar,  dans  les  plus 
grands  désordres,  au  milieu  de  dépenses  excessives  et  d'une  ruineuse 
prodigalité.  Le  trésor  était  loin  de  suffire  à  ses  dépenses.  C'est  ce  qui 

1  C  esl  ainsi  que  le  rapporte  un  moine  de  Sigeberg,  duut  Baruuiub  (uuu.  iùijoj  ait 
les  paroles.  >  *  ■ 

*  Halm.y  dtns  soo  Hiitoin  d»  royaumtt  d$  l'mpin  aUmand,  s'exprime 
ainsi,  3«  parUe,  page  42  :  «  Je  suis  enfin  irès-coovaiDeu  qae  Henri  était  bien  cor'» 

rompu,  surtout  dans  sa  jeunesse;  mais  je  suis  persuadé  aussi  que  ses  f»nnemis  ont 
parlé  de  lui  avec  exagération  :  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pu  lui  refuser  la  douceur, 
la  grandeur  d'àroe,  la  bravoure,  et  même  une  majesté  extraordinaire.  » 
'  Oertold.  Constant.,  ann.  1068.  Hcnricus  rei  adoiescentiœ  sus  errore  scductos. 

*  Auctor  Vilœ  Henr.,  ap.  Rcub,  veterum  icript. 
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cnvenîmrv  la  haine  contre  Adalbert,  ûoni  le  gouvernenieDl devenait 
de  plus  en  plus  Lyrannique;  car  on  voyait  clairement  qu'il  retenait 
près  do  lui  le  roi,  pour  ôter  aux  grands  4u  royaume  toute  iofl|i60ce 
fmr  son  esprit,  et  pour  donner  un  libre  cours  à  tous,  les  fanestes 
desseins  ^  Oo  ^résolut  donc  la  chute  d'AiltIbert;  dm  ce  bai^^n 
iadiqDaaDeaaseiiiblée  générale  d«  nobles  du  royaume  à  Tribur.  Oa 
voulait  prendre  des  mesures  én^tl^iqu^s  contre  rarebevÀque,  l'ennemi 
de  tous ,  et  signifier  à  Henri  qu'il  eût  ou  à  déposer  la  couronnet  ou 
è  renvoyer  Adalbert.  Ayant  reçu  cette  nouvelle,  Henri  accompagné 
du  comte  Werner,  quitta  Goslar  pour  se  rendre  à  Ingellieina.  Son 
voyage  fut  signalé  par  toutes  sortes  d'excès  ;  carceux  qui  étaient  à  sa 
suite  se  mirent  k  piller  les  habitants  de  ia  campagne,  d'où  il  résulta 
une  rixe  violente  *.  Werner  vint  au  secours  des  siens  ;  mais  un  moine, 
ou  une  femme,  lui  assena  sur  la  tête  un  coup  si  violent,  qu'il  fut 
ramené  au  roi  à  demi  mort.  Les  évèques  l'exhortèrent  à  satisfaire 
promptement  à  Dieut  et  è  rendre,  pour  cet  effet»  les  biensde  i'fi^ise 
dont  il  s*était  si  iiyastement  emparé.  Il  ne  voulait  pas  j  consentir  ; 
mais»  m^çé  d'être  privé  de  la  communion  s'il  ne,  déchargeait  sa 
conscience  d'un  crime  aussi  énorme»  il  céda  par  honte  plutAtquepar 
religion,  et  expira  aussitôt. 

Le  roi  arriva  à  l'assemblée  au  jour  indiqué.  L'alternative  qu'on  lui 
laissait  lui  paraissait  bien  dure  ;  aussi  remit  il  à  un  autre  moment  la 
décision  de  cette  affaire.  Adalbert  lui  conseilla  de  iuir  la  nuit  suivante 
avec  les  insignes  de  la  royauté,  et  de  se  rendre  à  Goslar  ou  en  quelque 
autre  lieu,  jusqu'àcequei  l'orage  fût  apaisé.  En  effet,  vers  le  crépuscule, 
Henri  fit  enlever  ses  trésors  par  .ses  valets;  mais  le  projet  fut  éventé, 
on  courut  aux  armes»  le  palais  fut  .entouré  et  étroitement  bloqué 
jQiqo'aa  Jour.  Tous  les  soupçons  et  toute  la  fureur  populaire  tom« 
bèrent  sur  l'archetèque.  À  peine  put-on  empêcher  quelques 
mécontents  d'en  venir  à  des  voles  de  fait  :  il  fni  chassé  ignominieu- 
sement de  la  cour  avec  ses  partisans  :  le  roi  fut  obligé  de  lui  donner 
une  forte  escorte  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Le  gouvernement  fut 
confié  dès  lors  aux  outres  archevêques ,  qui  prirent  avec  un  soin 
^ternel  les  mesures  les  plus  utiles  à  l'État  et  au  prince  lui-même. 

.  *  Lamb.,  ann.  1066. 

'  Gctie  aeèa»  nous  d4iiioa  une  idée  des  nuiuis  de  la  eoar.  Mais  tel  mettre,  lefe 
ecrriieiirs.  (JVofe  du  froditeleur.} 

*  lyepcte  tmh*,  c'était  ea  10^;  d'aairee  placeol  cet  éyèaencatplus  tard. 
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Ce  fut  à  celte  époque,  peu  avant  les  fêtes  de  Pâques,  qu'îî  se  pas^a 
à  Cologne  un  fait  bien  important,  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  le 
peuple  et  le  clergé  étaient  attachés  aux  anciens  usages»  et  quelles 
difficultés  avait  à  vaincre  celui  qui  osait  les  attaquer.  Le  roi  était  à 
Utrecht,  lora|tte  Ëtierhard,  archevêque  de  Trêves,  vint  à  mourir. 
ÀunoD,  avec  TaotorMion  du  rot,  nomma  pour  snocesseur  Cnnon  ou 
Conrad,  primtcier  de  l'église  de  Cologne  *.  Mais  les  habitants  de 
Trêves  s'opposèrent  à  ce  choix,  ayant  été  fait  sans  leur  participation. 
Cette  église  avait  alors  pour  protecteur*  un  certain  comte  Théodoric, 
jeune  homme  remuant  et  audacieux.  Quand  Gunon,  accompagné 
d'une  nombreuse  suite»  fut  parti  de  Cologne  pour  se  rendre  à  Trêves, 
le  comte  alla  à  ?a  rencnntrp  avec  des  troupes  bien  armée?,  Tattaqua 
au  point  du  jour,  tua  tous  i  euK  qui  faisaient  résistance,  mit  le  reste 
en  fuite,  et  s'empara  du  prélat  et  de  ses  trésors.  Les  soldats  du  comte 
Tentrahièrent  dans  un  bois,  oà,  après  lui  avoir  fait  soufifrir  diverses 
tortures,  ils  le  précipitèrent  jusqu'à  trois  fols  du  haut  d'un  rocher  ; 
et  comme  il  n'était  que  légèrement  blessé,  on  l'acheva  à  coups  d'épée. 
Son  corps,  trouvé  par  un  paysan,  fat  enterré  è  Tholey,  où  pendant 
longtemps  on  \m  attribuait  des  miracles.  Le  peuple  et  le  clergé 
choisirent  ensuite  à  l'unanimité  Otton  pour  archevêque  ^.  Théo- 
doric, exilé  par  le  roi,  fit  pénitence,  et  entreprit  pour  cet  effet  le 
voyage  de  la  terre  sainte. 

A  Fritzlar,  le  roi  fut  attaqué  d'une  maladie  tellement  grave,  que 
les  grands  du  royaume  songeaient  déjà  à  un  successeur  :  guéri  contre 
Tattente  des  médecins,  Il  se  rendit  vers  la  Pentecôte  à  la  résidence 
royale  de  Trîbor ,  pour  y  célébrer,  en  grande  pompe,  son*  mariage 
avec  Berihe  Cette  jeune  princesse  joignait  un  noMe  caractère- à 
une  grande  beauté  ;  mais  Henri  n'eut  jamais  pour  elle  mt  véritable 
et  constant  amour.  Fiancé  de  hernie  heure  avec  eHe,  H  Téponsa  seule* 
meut  d'après  le  conseil  dtis  grands,  dont  l'intention  était  peut-être  de 
mettre  un  terme  à  sa  vie  déréglée  ^,  Le  mariage  ne  fut  pus  heureux, 

'  COBO,  CUDO*  CMUidUS. 

*  Major  donma  ecelcsis  defensor,  advocatus  :  itifUwgt  coniAê  on  disait  an 

moyeoàge. 

*  Lambert,  ann.  lOSO;  Sigebert  GeiÂbl.,  ann.  1067;  Annal.  Saxon.,  ano.  lOM; 
Ucmnann,  Contract.  :  son  ouvrage  se  termine  ici  ;  Marian.  Scot.,  ann.  1064. 

*  Limb.  SekiAi.  place  lonariage  en  1066  ;  presque  loua  ka  anures,  eo  IMT. 

*  Vluaieur»  auteara  ont  raconté  les  dtfliaiicbeadd  SSmH,  mai»sairtoiii  Bnnù  dans 
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la  désunion  se  mit  bientôt  critro  les  deux  époux,  et  dégénéra  en  une 
telle  haine,  que  l'uii  et  l'autre  soupiraient  après  une  séparation  ^. 

Ueoi-i  passa  une  grande  partie  de  Vanoée  1067  en  Saxe,  presque 
toujours  malade  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  parcourir  le  pays,  afin 
de  choisir  les  lieux  les  ploa  propres  à  rece?oir  des  fortifikuitioos  des« 
tiiiées  à  servir  de  défense  et  d'orneneiit  an  royaume 

Depuis  plusieurs  années  Henri  ne  faisait  qu'accroître  la  haine  des 
Saxons  contre  tui  ;  il  tridtaii  les  grands  avec  hauteur  et  mépris  ;  it  se 
liv  rail  âans  cesse  au  plaisir  de  la  chasse,  au  jeu,  et  à  d'autres  occupa- 
son  Histoire  de  Ui  guerre  de  Saxe.  «  Il  avait  sonvptit,  dit-il,  deux  ou  trois  concu- 
bines h  1«  fois  ;  non  conleiil  de  ccln,  cnlendait-il  paï  kr  d'uue  belle  femme,  sur-ie- 
cbuwp  û  la  faisait  enlever.  Étant  une  lois  sorti  avec  deux  conûdenls  pour  une  eipé- 
dition  de  eette  nature,  il  fut  presque  tué  par  les  parents  el  le  fieneé  de  la  jeone 
fille.  »  Bruno  chertbe  h  dessein  à  représenter  Hmtl  comme  un  Yolnptaeai  raffiné- 
et  comme  nn  croel  tyran.  Le  lecteur  eorieux  de  connaître  le  Henri  de  Bmno  peut 
con5ulicr  1c  commencement  de  sa  ^enri  de  Ambs.  Suivant  lui»  Adalbert  était  àusâi 
un  compagnoD  de  débauche  *. 

'  A.  ce  sujet,  voici  ce  que  lacoule  Bruno  :  «  Le  roi  avait  donné  à  un  de  ses  courti- 
sans la  misaloQ  de  séduire  la  reine,  pour  avoir  contre  elle  un  légitime  sujet  do  ' 
plainte.  Pour  prii  de  cette  inramie,  il  loi  promit  les  plus  grandes  léeofnpenaes.  Le 
confident  demanda  donc  un  entretien  secret  àBerthe,  qui  refusa  d'abord,  se  doutant 
bien  de  ce  qu'on  voulait  faire.  Après  plusieurs  demandes  réitérées,  elle  uccorJa  au 
conQdent  une  entrevue.  Celui-ci,  plein  de  joie,  en  fit  pari  au  roi  ;  et  tous  deux,  pleins 
d'espoir,  se  rendirent  la  nuit  à  la  chambre  h  couchtr  de  la  reine,  car  le  prince  vou- 
lait être  lui-même  témoin  de  sa  iionte.  Quand  elle  ouvnt  la  porte,  le  roi  se  présenta 
d'abord  manqué,  et  entra  le  premier  ;  mais  Bertbe  ne  laisM  point  entrer  le  second, 
car  elle  avait  reconnu  son  époux.  Sur-ie-ctemp  die  appela  ses  valets,  qui  tombèrent 
rudonentsur  l'homme  masqué.  11  avait  beau  crier  :  Je  suis  Henri,  votre  époux,  les 
valets  ne  le  ménagèrent  point;  et,  après  l'avoir  maltiaité,  ils  te  mirent  à  la  porte, 
qu'ils  refermèrent  sur  lui.  Le  roi  en  fit  une  maladie  qui  l'obligea  à  garder  le  lit  pen- 
dant un  mois  entier,  mais  il  ne  raconta  à  personne  ce  qui  lui  était  arrive.  »  Voyez 
ansd  Annal,  Smmn.,  ann.  1067  **. 

'  On  \c<\\  qac  M.  Voîgl,  iraiîleurs  impartial,  a  une  tendance  i  linninncr  les  tort»  Ac  Henri, 
mai»  de  ce  qu'il  rapporte  et  de  ce  qu'il  e»l  obligé  de  nous  rapporter  puii^rju'il  travaille  sur  dea  moau- 
■eoff  eootem|>orain«,  U  ne  rétalte  pai  boIju  qne  Henri  était  a»  croel  tyran,  qui  n*afatt  4^ 
•acré,  et  h  qui  rien  ne  coûtait  quand  il  •*«glMltde  satisfaire  deux  paMions  qui  le  dominaient,  ta 
ciipidiu'  et  la  luxore.  Détestable  an  sein  de  sa  famille,  il  ne  Tétait  jias  moins  au  dehors,  puisqu'il 
ne  respectait  ni  la  personne,  ni  la  propriété,  ni  la  femme  d'autrui.  Sa  fureur  et  sa  vengeance  élaieut 
tamboniea  I  il  «Mri&lt  (Mt  i  m»  «nwl  veaMatioMot  t  dfolt  public,  droH  des  gens,  il  foaliit  tout 
au  pieds  ;  an  volmléi  caprlelmaea,  «rbilrairct  et  t|rMiniqaei  Aaientkt  seules  lois  qui  régissaient 
IViiijiîre.  [Note  du  trad.) 

**  L^annaliste  ajoute  que  Henri  fit  mourir  son  courtisan,  cl,  pour  se  ven{rcr  de  Berllie,  ilini  Ht, 
aprèt  TiToIr  neeablée  des  injures  les  plus  Q;iossièi-cs,  un  outrage  que  b  pudeur  neni  Mpèdie  de 
rivélcr.  (Vid.  I^elbnlti,  eerip.   romw.,  tome  2  pege  1090,  aaa.1068.}  (V.  traâ.) 
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lions  de  ce  genre;  il  formait  les  yenv  sarrinjnstîce  et  sur  la  Moîenr<* 
qu'où  excr(,'ait  à  l'égard  de  ses  sujets.  Les  nobles  étaient  éloignés  de 
soD  coDseil  et  des  emplois  publics,  <|uelqu€s  sujets  de  basse  condition 
compMaieot  seuls  «on  conseil,  et  parvenaient  aux  dignités.  Les  empe- 
reure,  ses  yréèésèMeorSt  avaient  poor  habHwle  d'admettre  dans  leur 
conseil  prifé  ceux  qui  étaient  employés  dans  Tadministration  des 
biens  de  la  cooroone;  mala  qoend  il  s*agi8Niit  d'âne  alTalre  impor- 
tante, qui  conoemaît  tout  le  royaame  on  une  province  ;  quand  il  était 
question  de  paix  où  de  guerre,  ou  de  toute  autre  affiiire  qui  regardait 
les  princes,  la  noblesse  et  les  autres  états  de  l'empire,  ils  réunissaient 
toujours  les  seigneurs,  les  princes  et  les  états,  délibéraient,  décidaient 
avec  eux,  et  prenaient ,  d'après  leur  conseil ,  les  résolutions  qui  con- 
venaient le  mieux  au  bien  de  l'État,  à  la  gloire  et  à  la  considération 
de  l'empire  au  dedans  et  au  dehors.  Poor  remplir  ce  but,  les  empe^ 
reurs  n'avaient  pas  de  résidence  6xe  ;  ils  transportaient  leur  cour 
tantAt  dans  une  province,  tantôt  dans  une  autre,  ayant  soin  de  faire 
annoncer  qu'à,  une  telle  grande  fête  iisse  trouveraient  en  tel  endroit  : 
de  cette  sorte-,  les  princes,  les  comteset  les  seigneurs  qui  étaient  dans 
le  voisinage  se  Téoniasaiént  autour  de  leur  souverain,  et  délibéraient, 
après  le  service  divin,  sur  les  affaires  de  l'État,  et  sur  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  la  justice  et  à  la  gloire  de  l'empire      Hcori  se  conforma 
d'abord  à  ces  anciens  osages;  il  régla  les  affaires  de  l'État  de  concert 
avec  les  grands.  Il  paraît  cependant  qu'il  n'entendait  pas  ^olontîer^ 
ceux  qui  étaient  opposés  à  son  opinion.  C'est  pourquoi  il  finit  par 
exclure  les  grands  de  son  conseil  et  de  sa  familiarité  L'administra- 
tion arbitraire  d'Adalbert  avait  aussi  révolté  les  Saxons  contre  le  roi. 
L'événement  qui  va  suivre  n'y  contribua  pas  peu* 

Otton  d'Orlamonde,  margrave  de  Thnringe,  frère  de  Guillaume, 
revenait  de  la  Hongrie  lorsqu'il  mourut  subitement  dans  les  bras  de 
sa  jeune  épouse.  Sa  mort  fut  un  sufet  de  joie  pour  ses  sojcis,  car  î! 
n'avait  pu  obtenir  le  fief  de  l'archevêché  de  Mayence  que  sous  condi- 
tion qu'il  payerait  la  dîme  de  toutes  ses  possessions  de  la  Thuringe,  et 
qu'il  forcerait  les  lliuringiens  à  la  payer  également.  Cet  impôt,  et 

I  Voyez  Lebmanu  s  Speyer  Citron,  page,  372,  sur  les  biens  et  les  droits  dti 
royaume.  Les  détails  de  It  guerre  contre  les  Saions  sont  bieit  raconléi^  dai)!»  ceue 
Chronique.  Yoyes  fotmadê  MIosoMm. 

'  LebmanD's  Speyer  Chnn,,  page  373.  Bruno,  BiH,  de  MU»  taaon,,  page  101. 
Lainb. 
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ranéantissemcnt  de  plusieurs  autre^i  privilèges  liéréditaires  \  révol- 
tèrenl  le  peuple  :  car  si  le  prince  avait  droit  à  la  soumission  de  ses 
vaasaux,  ceux-ci  avaieat  droit  aussi  au  maintien  de  leurs  institutions^ 
Le  roi  donna  le  margraviat  de  Thuringe  à  Ecbert  de  Brunswick  « 
iwfea  da  mtrgnfe.  En  1068»  celai*ci  célébrait  avec  Heori  les  fête» 
de  Noël  à  Goalart  lonqa'eii  retournant  ebei  lui.  Il  moarot  en  chenita 
laiflMot  pour  héritier  et  aaccesieor  aon  ib  Eebert ,  enoore  en  baa  Age«. 
Dès  que  les  Thuringiens  ne  sentirent  plus  cette  main  ferme  qui  lea^. 
forçait  à  payer  la  dtme,  ils  secouèrent  tout  frein;  car  ce  peuple  libre^ 
spirituel  et  rerauant,  sa>ait  fort  l>ie[i  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine 
ne  pouvait  autorber  le  siège  de  Mayeoce  à  lever  des  impOts  dans  leur 
pays. 

Henri  s*étant  rendu,  vers  la  Pentecôte,  à  la  diète  de  Worms^ 
découvrit  secrètement  à  l'archeféqae  de  Mayence  le  dessein  qu'il  a^ait 
de  se  séparer  de  Berthe  son  épouse,  lui  promettant  que,  sTil  Taidnit 
à  faire  réussir  son  projet,  il  le  soutiendrait  en  toute  occasion ,  el  for- 
cerait les  Thuringiens,  par  la  foledes  armes,  s'il  le  fallait,  k  lui  payer 
la  dtme  L'archevêque  lui  promit  son  appui,  el  dès  Ion  le  roL 
déclara  publiquement  qu'il  ne  pouvait  consommer  son  mariage  avec 
Berthe  ;  qu'il  priait  les  princes  de  consentir  à  un  divorce  ,  el  de  lui 
ouvrir  la  voie  à  une  union  plus  heureuse  :  qu'au  reste,  il  pouvait  jurer 
que  Berthe  était  aussi  pure  qu'il  l'avait  reçue.  Cette  déctaratiou 
causa  une  grande  surprime  ;  elle  paraissait  honteuse  à  touç  les  assis- 
tants: cependant,  sous  prétexte  de  réfléchir  plus  mûrement  sur  ce 
sujet,  on  convoqua  un  concile ,  à  Mayenoe,  pour  le  jour  de  la  Saint- 
Michel.  La  reine  se  retira  è  i'ahbaye  royale  de  Lorscheim  ^.  Cette 
nouvelle  arriva  à  Rome,  et  parvint  mï\  oreilles  du  pape.  Agnès» 
d^  si  triste,  eo  fut  profondément  émue  ;  car  elle  aimait  trop  son 
pourvoir  d'un  œllindilSrentqu'ils'attlraitde  plusen  plus  la  haine  des 
peuples,  le  méprb  des  grands,  et  qu'il  allait  déshonorer  sa  vie  par  un 
acte  scandaleux  *. 

Le  feu  qui  avait  longtemps  couvé  en  Thuringe  éclata  en  un  ter- 

*  Lamb.,  ano.,  1062,  et  ann.  1067  ;  Annal,  Saxon,,  ami,  tOS8> 
'  Lamb.,  ann.  1069;  Bruno,  page  102. 

*  l«orscb.,  Lauresh.  Lamb.,  iînd. 

'  *  CSIffOM. BwnaugimuB,  td.  J.  THthmi^,  los.  IMS.  Gella  Chrmiquê  et  les  A nnalts, 
MUMMMt  rapportent  que  l'iaipéiatriee  quitta  le  ^ùwtntmm  4u  daché  de  Bavière 
pat  dépit,  el  se  ntiia  ea  Itilie  €0  iOSO. 

1.  a 
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rible  iocendie.  OedI  *  »  maiigravede  Saxe»  avait  épousé  Adèle»  veuve 
du  margrave  Ottou ,  princesse  active  et  courageuse ,  et  voulait  avoir 
les  fiefs  quesoo  mari  avait  obtenus  de  diffi^reuts  souverains.  Personne 

ne  lui  en  donna  l'investiture  ;  et  comme  Dedi  savait  que  la  cause  en 
résidait  dans  la  mauvaise  volonté  du  roi  et  de  Sigefroi ,  il  résolut  de 
proûter  de  Tesprit  rerauant  des  Thuiiugieiis ,  pour  faire  la  guerre; 
et,  sous  prétfxlc  Je  la  dîme,  il  poussa  le  peuple  à  une  insurrection 
générale.  Albert  de  Saxe  se  joignit  à  lui  ^.  Comme  il  était  en  posses- 
sion deNeubourg ,  il  contraignit  les  habitants  de  cette  ville  à  lui  payer 
une  contribution  de  guerre.  A  cette  nouvelle,  Henri  »  qui  se  trouvait 
alors  à  Batisbonne,  rassembla  à  la  bâte  une  nombreuse  armée  «et 
franchit  les  frontières  delà  Thuringe.  Sigefroi  de  Mayence  inspira  au 
prince  toute  la  haine  qu'il  portait  contre  ce  peuple  rebelle ,  et  s'em- 
pressa démettre  à  sa  disposition  les  trésors  de  Tarchevèché  pour  l'aider 
au  rétablbsemcEit  des  dîmes ^.  Les  Thuringiens  ne  l'igaoraient  pas, 
ils  connaissaient  ce  prêtre;  c'était  à  lui ,  et  non  au  roi ,  qu'ils  en 
voulaient  :  aussi  ils  envoyèrent  au  roi  une  députation  [)Oiir  lui  repré- 
senter qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  ni  contre  lui  ni  contre  Tcmpire  ; 
qu'au  contraire,  ayant  toujours  bien  servi  la  patrie,  ils  étaient  prêta 
à  verser  leur  sang  pour  la  défense  du  royaume;  mate  que  le  roi  ne 
devait  point  violer  les  lois  que  les  monarques  et  lea  évéques  avaient 
établies  sur  l'impôt,  et  les  laisser  devenir  les  joueta  d'un  prêtre  orgueil* 
leux,  et  les  viotimes  de  sa  cupidité.  Ils  y  ajoutèrent  que  si  l'évêque 
voulait  les  contraindre  à  payer  la  dîme ,  ils  avaient  tous  juré  de  se 
défendre;  et  qu  ils  aimaient  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que 
de  se  laisser  enlever,  contre  leurs  serments,  les  droiU  de  leurs 
ancêtres*.  Le  roi  les  écouta  avec  bienveillance  ;  car  il  aimait  le» 
Thuringiens'^,  peuple  industrieux ,  fidèle,  jovial  ;  il  les  congédia  ami- 
calement ,  en  disant  que*  a*ils  lui  restaient  fidèles,  ils  pourraient 

'  Lamb,  Theti,  Chron.  Uerfaug.Theoâ.,  Aveniin. 

'  C'est  ainsi  que  l'appelle  Aventîn  ;  Olton  de  Bavière  élail  aussi  de  sou  parli, 
mais  il  n'agissait  pas  ouverlcmetU.  Avealia,  qui  en  général  n'^t  pas  lavorable  à 
Ouon,  CD  fiiii  un  de  ses  partisans.  II  se  trouva  à  cette  guerre,  mais  seiUesieiit  eonme 
fifieeteteiiT,  et  demeura  neutre. 

'  Aventîn  et  Lambnt. 

*  Lamb.,  d069  :  a  Satius  sibi  esse  mori  in  belle,  quam^  «inissis  patrua  legi- 

limis, pcrjuros  vivcre.  »  Aveniin  exprime  la  m<'me  pensée. 

*  Auserlesene  Gescbichte  von  der  berutiinten  Landschafl  Thuriogeo.,  page  196« 
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omipter  sur  m  protecUoD  S  ils  B'en  relottrnèreDt  pleins  d'assurance  ; 
mais  Henri ,  contrairement  à  ses  promesses  »  se  mit  à  la  tète  de  ses 
trottpes,  attaqua  les  places  de  BeiddiDgeD  '  et  de  Scheidlngen'.  Le 
margrave  y  avait  mis  des  garsisons ,  mais  Henri  se  rendit  mettre  de 

la  première  par  capitulation  ;  pour  la  seconde,  il  la  prit  d'assaut,  et 
rasa  l'uûe  et  l'autre  \  Aussitôt  après  il  se  mit  ea  mouvement  poui 
s'emparer  des  autres  places Le  margrave  et  Albert,  voyant  qu'ils 
ne  [louvaient  résister  à  l'armée  du  roi ,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds ,  lui 
demandant  grâce  et  lui  cédant  leurs  biens  et  leurs  forteresses.  Les 
ïhurîDgiens  promirent  fidélité  au  roi  ;  mais  leur  haine  pour  l'évéque 
était  montée  à  un  point  extrême,  car  ses  troupes  ravageaient  le  pays, 
le  livraient  au  pillage  et  à  l'incendie.  Ils  se  croyaient  donc  tout 
permis  contre  l'arcbevéque  :  hostilité  i  insulte  ^  affront ,  tout  leur 
paraissait  excusaUe.  Ib  tombèrent  en  masse  sur  ses  hordes  éparses , 
furieuses  et  indisciplinées;  ils  tuèrent  les  unes  et  dispersèrent  les 
autres,  sans  même  ménager  les  nobles  de  sa  maison  :  car ,  quand  ils 
les  rencontraient  à  récart,  loin  de  l'armcc  du  roi  ,  ils  \cà  saisissaient 
et  leur  infligeaient  le  ilornicr  supplice Le  roi,  pour  ne  point  irriter 
rarchevôque  ,  recommanda  aux  iiabitants  de  payer  la  dime,  mais 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  deTexécutioa  de  ses  ordres  ^.  Dedi, 

'  Lamb.,  AveiU. 

'  l\  n'est  pas  vrai  que  les  comtes  de  Beichlingen  résidassent  dans  ces  lieux  du 
temps  de  Jule^César  (ileeneil  hitiorique  du  eiU^  pays  d9  Thiuringe,  page  234). 
Les  BeieUelBgeoie  deBccndaient  de  Guoo  ou  Gonrtd,  fils  d'OtloD,  comiede  Nord- 
beîiii  ;  ils  forent  longtemps  une  grtnde  famille  de  la  Thuringe.  En  1423,  uo  d'entre 
eux,  noTnmp  Relso,  Mriit  rector  magnifïnix  h  Erfordh.  Avent.  rappelle  urhs. 

*  Ayentin,  qui  suppose  que  cette  dernière  place  avait  seulement  été  gardée  par 
Dedi,  l'appelle  une  ville  de  Thuringe,  dépendante  de  l'évécbé  de  Damberg. 

*  Lamb.  Scli.,  ann.  1007.  Chron.  Uers.,  ann.  1070  ;  Cour.  Urspcrg.  CSfcrmi.» 
mm.  imo, 

*  On  Tftit  encore  Ici  li  perfidie  da  lol,  et  le  p«a  de  foi  q«'on  pouvait  avoir  m  ses 
paroles .  (Noté  du  frod.) 

*  Avent.  :  «  In  eraeem  laodem  sguDt.  » 

'  Lamb.,  Aventfs. 

*  Yoigt  laisse  ici  une  lacune.  Elle  est  pcnt-ôtre  volontaire  ;  la  cause  du  diroree 
gteait  tomlaistre  procesiMt.  L'arehevAque  de  Uayenee,  trompé  dtns  sod  âUMie  et 
s'élant  pMNira  brMrfllé  iveo  le  roi,  éerlTli  à  BMiie  «ne  leiCie  dont  voiei  li  soIk 
stance  :  «  Henri,  TOtre  fils  et  notre  roi,  a  voulu,  depuis  peu  de  jours,  quitter  la 
»  reine,  qu'il  a  épousée  légitimement  et  fait  solennellement  couronner;  il  a  vr)uîii 
»  se  séparer  d'elle  sans  alléguer  d'abord  aucune  cause  de  divorce.  Surpris  de  cette 
s  monstrueuse  nouveauic,  et  dirigé  par  le  conseil  de  tous  les  seigneurs  qui  se  trou- 
»  vaieot  à  ta  cour,  dous  svons  résisté  en  fa<e  (ia  faciem  ei  reslitimus;,  et  noas  lui 
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retenu  captif  pendant  quelque  temps  «  fut  remis  en  liberté  t  et  rentra 
dans  une  portion  considérable  de  ses  biens  et  de  ses  revenus.  Les 
autres  rebelles  furent  traités  avec  |dus  de  ménagement  encore  ;  car 
le  rot  n'osait  pas  punir  les  nobles,  parce  qu'ils  étaient  trop  nombreux*. 
Mais  le  fils  de  Dedi ,  jeune  homme  pétillant  d'esprit ,  mais  plein  d'am- 
bition et  oubliant  facilement  ses  devoirs,  traita  son  père  avec  plus  de 
dureté  que  ne  l'avaient  fait  ses  ennemis.  Dirigé  sans  doute  par  de 
mauvais  conseils,  il  se  révolta  contre  lui.  Le  roi  l'estimait  beaucoup. 
Mais  peu  de  temps  après  on  le  trouva  mort  dans  un  lieu  secret  de  la 
maison  :  il  était  percé  de  coups.  Le  bruit  courait  que  sa  belle-mère 
l'avait  fait  périr.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  mort  fut  un  sujet  de  joie  pour 
un  grand  nombre.  Bien  que  les  Thuringiens  n'eussent  pas  atteint  le 
but  de  leurs  efforts ,  ils  ne  renonçaient  pas  à  la  résolution  de  mourir 
pour  la  défense  de  leurs  libertés  et  des  droits  de  leurs  ancêtres. 

Le  signal  de  leur  révolte  n'avait  pas  été  inutile;  le  même  esprit  se 
manifesta  dans  la  Saxe.  Ce  peuple  était  encore  rude  et  sauvage  ' , 
mais  vivement  ému  des  sentiments  de  sa  liberté  ,  prêt  a  la  défendre 
au  prix  de  son  sang,  et  méprisant  la  mort  pnur  roriserver  le  plus 
grand  bien  de  la  vie,  la  patrie.  Les  Saxons  souliraient  avec  peine 
qu'un  souverain  qui ,  à  Worms ,  avait  promis  d'obéir  à  l'archevêque 
de  Mayence,  s'il  favorisait  ses  désirs*  qui  s'était  montré  &i  docile  à 
régard  des  seigneurs  ecclésiastiques  pour  les  faire  consentir  à  son 
divorce,  leur  imposât  ses  volontés  arbitraires  et  les  traitât  avec  dureté. 

»  avons  déclaré  que,  s'il  ne  nous  exposait  pas  la  cause  de  son  divorce,  nous  rccour- 
M  rioDsà  voire  autorité  pour  le  retrancher  de  la  coinmuoion  df>  l'É-^libe.  Il  uoiisa  dit, 
»  pour  cause  de  séparation,  qu'il  ne  pouvait  consommer  &on  mariage,  i  a  reine  a 
»  fait  le  même  aveu.  Comme  ce  cas  est  rare  dans  Jes  aiTaires  ecclésiastiques,  et 
i>  presque  ùMniï  quintaux  personnes royalee,  nous  vous  coneultoss  conme  l'oracle 

•  divin,  «t  nous  prions  volve  saiotelé  de  décider  cette  Importante  affaire.  Nos  ftèrcs 

•  qui  étaient  présènts  ont  indiqué  pour  Ce  sujet  un  concile  dans  notre  ville,  où  te 

•  roi  cl  la  reine  doivent  venir  pour  subir  le  jugement.  Mais  nous  avoo«  résolu  de  ne 
»  rien  faire  sans  votre  autorité  :  nous^  ous  prions  donc,  si  vous  approuvez  que  nous 
»  mmiolons  cette  affaire  dans  u a  concile,  d  eu\uyer  de  votre  pari  des  personnes 

•  cspablcs  pour  asiisKr  à  l'eumsu  et  au  jugement.  »  (Lsbb.»  Coneil.»  tome  9, 
page  ISOO.)  Telle  est  en  substance  la  lettre  de  l'arduréque  ;  mais  la  cour  de  Rome, 
éclaiféepar  les  conseils  de  Hildebrand,  n'en  fut  pas  dope.  L'archevêque  de  Uayence 
rcçuf  une  sévère  leçon  du  légat,  et  il  paraît  qu'il  en  reçut  une  plus  sévère  encore  à 
Rome,  où  il  fut  sppelé  quelque  temps  sprèSy  puisqu'il  voulait  se  démettre  de  àou 
archevêché.  (NoU  du  irai*) 

>  Aventin. 

*  fien»  effers«  I^Mmci  de  ^«llo  mmoii* 
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Et  pois ,  le  brait  se  rèpaodait  amsi  qu'uo  joar  le  roi  »  m  trouTint  sur 
une  montagne  étevée  de  l«  Saxe ,  s'était  écrié  :  <  Ouï  »  c'est  un  beaii 
pays,  mais  habité  par  de  vils  esclaTea^  »  Les  Saxons  voyaient  tra- 
vailler {ournellenieot  à  des  forteresBes  qui  ne  présageaient  que  mal- 
henr  etaervîtude  au  pays.  Ils  avaient  pris  d'abord  ces  travaux  pour 
des  jeux  d'eniatits*  ;  ils  n'en  con [laissaient  pas  îe  but,  car,  suivant  la 
renommée , -on  les  destina it  à  arrêter  l'invasion  des  peuples  barbares. 
Adalberl ,  poussé  par  une  haine  particulière  contre  les  grands  de  la 
Saxe,  avait  convaincu  le  roi  de  l'avantage  et  de  la  nécessité  de  ces 
forts.  Lçs  Saxons  eux>mômes  aidaient  à  tes  construire  :  c'est  ainsi  que 
s'élevèrent  Wigantenstein  ;  peut-être  le  chàteaadn  comte  Wlgand, 
mort  en  1063  ;  Moseboorg ,  dans  le  territoire  de  Lunebourg*  détroit 
dans  le  xiv*  siècle  ;  Ssasesteio,  dans  le  comté  de  Hohenstein  ;  Spaten* 
berg ,  près  de  Sondershausen  ;  Helmenbourg ,  près  de  Blankenbourg; 
Asenberg ,  dans  la  Thuringe  ;  Hohenburg ,  aussi  dans  la  Thuringe , 
près  de  l'Unstrut  ;  Folklienrolh  ,  qui  appartenait  au  prince  Frédéric, 
palatin ,  et  bien  d'autres.  Les  forts  situés  au  haut  des  montagnes 
étaient  gardés  par  de  nombreuses  troupe?,  qui  épiaient  le  moment  de 
piiicr  les  cultivateurs  et  de  leur  enlever  le  fruit  de  leurs  travaux,  ce 
qui  faisait  peser  sur  ces  derniers  une  horrible  oppression.  On  connut 
bientôt  le  but  de  ces  forts  ;  des  plaintes  retentirent  dans  tout  le  pays  * 
on  s'écria  partout  que  la  liberié  dn  mtcinu  touchait  à  ea  /fit* 

Des  murmures  du  même  genre  s'élevèrent  dans  la  Sooabe'.  Qoand- 
ou  ent  appris  les  sonflTrances  et  les  mécontentements  des  Saxons ,  on 
députa  secrètement  vers  eux  pour  concerter  une  ligue  dans  le  but  de 
défeDdie ,  par  de  communs  efforts,  les  ancicuaes  libertés.  La  Souabc 
gémissait  aussi  sous  une  dure  oppression  ;  elle  payait  un  tribut  exor- 
bitant, quoique  Henri  aimât  les  Souabes,  et  les  préférât  à  tous  les 
autres  quand  il  s'agissait  de  nommer  à  de  hauts  emplois  et  a  des  places 
de  confiance  *» 

Le  jour  fixé  pour  l'assemblée  de  Mayence  étant  arrivé ,  le  roi  s'em* 
pressa  de  s'y  rendre  ;  mais  il  apprit  en  chemin  que  Pierre  Damien ,  ce 
zélé  légat  do  saint-siége»  l'attendait  pour  empêcher  son  divorce,  et 
poor  punir  l'archevêque  d'avoir  favorisé  nue  séparations!  criminelle. 

'  Harian.  Scoi.,  aDO.  1075. 

•  Bruoo,  de  Bello  saxon.,  105.  «  Noslralibus  pucrilis  ludus  videbaiur.» 
'  Annal,  saxon.,  ann.  1000  ;  Bruno,  de  Bello  saxon»,  pagelOîi. 
'  Lamb.,  anu.  1073;  Bruno,  psgelUu. 
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Lo  prince  irrité  voulait  retourner  en  Saxe;  mais,  à  la  sollicitation 
d*un  grand  nombre  de  ses  confidents,  qui  le  eoojiiraient  de  ne  point 
frustrer  l'attente  des  grands  de  l'empire ,  il  se  rendil  à  Francfort,  ou 
Il  manda  TasseinUée.  tea  grands  t^j  rendirent  en  foule.  Piarré  Da* 
mian  était  à  leur  tète»  muni  d'instructioDa  nettes  et  inréelseft'v  II 
s'aranoa  hanfianent  dans  rassemblée ,  parla  au  nom  du  saînt-père ,  qui 
seul  avait  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  c  L'entreprise  foe  le  roi 
»  médite,  dit-il,  est  inconvenante,  et  indigne  non-seulement  d'uo 
»  roi ,  mais  encore  d'un  chrétien  :  que  s'il  n'était  pas  retenu  par  les 
»  lois  et  les  canons ,  ii  épargnât  au  moins  sa  réputation,  et  te  scandale 
»  que  causerait  Texemple  d'un  acte  aussi  détestable  ;  qu'il  ne  con- 
»  venait  pas  à  son  rang  de  se  rendre  ccMipable  d'on  crime  qu'il  devait 
»  punir  dans  les  autres  ;  que  s'il  n'y  renonçait  pas,  il  se  verrait  obligé 
I»  d'employer  fautorité  de  l'Église  et  la  sévérité  des  saints  eanons;  que 
»  jamais  le  souverain  pontife  ne  eouronneraît  empereur  un  prince 
»  qui  aurait  aussi  bonteusement  trabi  hi  fol  cbiélienno*.  »  Tous  les 
princes  se  levèrent ,  applaudissant  au%  conseils  du  pape»  et  suppliant 
Henri  de  ne  pas  ternir  sa  gloire  et  le  majesté  de  son  nom  par  un  acte 
aussi  honteux,  et  d'avoir  égard  à  la  paix  de  l'empire  Le  prince  ré-  * 
pUqua  :  «  Si  tel  est  votre  avis  unanime,  je  me  ferai  violence ,  et  je 
»  porterai ,  comme  je  pourrai ,  un  fardeau  dont  je  oe  puis  me  dé- 
»  charger.  »  Puis ,  tout  irrité  ,  il  autorisa  la  reine  à  venir  partager 
les  honneurs  de  la  royauté;  mais»  pour  éviter  sa  rencontre»  il  se  retira 
eu  Saxe»  accompagné  d'une  quarantaine  de  chevaliers^,  Berthei'f 
suivit  ;  on  eut  de  la  peine  à  persuader  au  roi  d'aller  à  sa  rencontre  ;  il 
la  reçut  d'un  air  frdd  et  repoussant. 

■  Saivaat  Fioreotiii»  WUm  était  «nuirisé,  ai  le  roi  itTonii  d'écoatar  m  nitmm, 

*  Lamb.»  ano.  1069;  Sigon.,  ann.  1069.  Celui-ci  ne  diffère  da  j^remier  «pie  par 

'  M.  Voij^t  passe  légèrement  sur  la  raison  politique  des  princes  ;  il  paraitn'en  avoir 
pas  senti  toute  l'importance  ;  cependaot  c'est  la  raison  qui  a  le  plus  iaflué  sur  ia 
résignation  de  Henri.  La  Yoici»  selon  Lamben  i  «  Ils  représentèrent  à  Henri  qu'il  ne 
»  devait  point  ronmfr  aux  parente  de  le  reine  nne  eanse  de  délbetion  et  une  oocaaion 
»  de  troofaler  le  paix  pubèique,  parce  que,  comme  ils  sont  puissants,  ils  pourraient 
»  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'injure  faite  à  leur  fille,  u  Prjetcrea  ne  parcnlibus 
reginx,  causam  defectionis,  et  justam  turbando^  rri publics  occasioncm  daret  :  qui 
si  viri  essent,  cum  armiâ  et  opibus  plurimuu]  possent»  taniani,  filiœ  sua)  contume- 
Jiani  procul  dubio  iosigni  aliquo  facioore  expiaturi  essent.  {Note  du  trad,) 

*  Lamb.,  ann.  1069  ;  ^gon.;  ÀTentin. 
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'  A  l'exemple  des  princes  temporels ,  les  évôques  faisaient  aussi  en- 
tendre de  nombreuses  plaintes  contre  le  pouvoir  arbitraire  du  roi , 
qui  détruisait  tous  les  anciens  usages.  Mécontent  d'avoir  échoué  dans 
son  entreprise  I  Sigefrol  de  Mayenee  chercha  à  susciter  de  nouveaux 
troubles.  Il  écrivit  à  Werner ,  évéque  de  Bfagdebourg,  et  k  Burchard 
de  Halberstadty  des  lettres  dans  lôquelles  il  se  plaignait  de  ces  forts 
et  de  ces  châteaux ,  construits  pour  favoriser  le  vol  et  le  pillage  des 
biens  de  l'Église.  Les  deui  prélats  étaient  parentsd*  Annon  de  Cologne  * , 
c't.^t  pourquoi  Sigefroi  mit  tout  en  œuvre  pour  les  faire  entrer  dans 
la  ligue  ;  car,  suivant  lui ,  la  sûreté  de  l'État  exigeait  qu'on  se  liguât 
ensemble  contre  l'insulent  orgueil  du  roi. 

Cependant  ces  murmures  n'avaient  pas  encore  d'éclat  ;  tous  gar- 
daient un  profond  ressentiment  de  l'ignominie ,  de  l'oppression  et 
des  autres  maux  qu'on  éprouvait  :  chaque  individu  pressentait  sa 
perte;  mais  il  leur  manquait  un  chef ,  un  guide,  un  centre  d'union*. 
Yold  ce  qui  arriva. 

L'impératrice  Agnès,  se  trouvant  à  Mayence  en  1C61 ,  donna  le 
^Qché  de  Bavière  è  Otton  II ,  comte  de  Saxe ,  vaillant  guerrier  ,  et 
issu  de  la  maison  de  Nordheim  et  de  Boimenbourg.  Elle  voyait  en  lui 
un  homme  actif,  puissant,  capable  de  protéger  l'empire  dans  des 
moments  orageux*.  Mais  le  comte  perdit  toute  espérance  lors  de 
l'enlèvement  de  Henri.  Otton  était  bien  plus  con>idâé  dans  sa  pairie 
que  dans  la  Bavière ,  pays  auquel  il  n'était  pas  fort  attaché.  Le  roi 
«vait  tout  fait  pour  le  gagner ,  car  lui  aussi  le  reconnaissait  pour  un 
homme  résolu  et  prudent;  mais  il  le  redoutait  maintenant,  parce 
qu'il  voyait  en  lui  un  ennemi  dangereux  dans  les  affaires  de  la  Saxe  ; 
et  comme  il  voulait  humilier,  avant  tout,  ceux  sur  lesquels  le  peuple 
pouvait  compter^ ,  il  sentait  qu'il  était  nécessaire  de  commencer  par  • 
Otton,  qui  était  le  premier  obstacle  h  ses  vues.  Tout  l'empire  le  recon- 
naissait pour  un  seigneur  habile,  expérimenté  dans  le  métier  des 
armes,  et  honoré  de  tous  les  grands.  Chaque  fois  que  le  roi  pensait 

'  lamb.  (ann.  1075)  appellfi  Bacco  ou  Barcbtrd  de  BUilbersbadt  «  Htmnoni*  cou- 
sobrinus  et  nepos.  n  Saxon.  Ànndl,,  «un.  1060.  Bnioo,  de  BtUouuù»,  pag«  106, 
appelle  révêquc  de  Magdebourg  son  frAre. 

*  Sans  quoi  une  conspiration  ne  peut  réussir.  Machiav. 

*  Lamb.,  ann.  1061.  «  Videns  euni  virum  industrium  et  javandis  regni  ne^oiiis 
filàtis  opportunum.  »  Toyei  ainsi  Zchokke,  UiH,  dt  Banièn,  tome  1  page  308. 

*  Bruno,  d$  BéUo  tax.,  page  106. 
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4i  lui ,  il  tremblait  pour  son  royaume ,  ne  doutant  pas  qu'Otton  ne 
réunit  les  intérêts  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  «  car  déjà  il  s'était  fait 
\in  grand  nombre  de  partisans*  Cependant  la  gloire  du  doc  avait  des 
envieux  qui  désiraient  sa  perte  :  Henri  les  fit  entrer  dans  ses  vues; 
il  attira  À  lui  un  certain  dievaller  Egeno  S  dont  la  seule  vertu  était 
Taudace.  Celui-ci  dit  un  jour  au  roi  :  «  Le  duc  m'a  souvent  parlé 
y*  d'un  attentat  contre  la  pcrhonac  du  roi  ;  aujourd'hui  il  cherche  à 
w  m'engagera  ce  forfait  par  l'appât  de  grandes  récompenses.»  Pour 
preuve  de  ce  qu'il  disait ,  Egeno  rao[itra  une  épée  qu'Otlon  devait  lui 
avoir  donnée  pour  cet  effet. «  Si  le  duc  nie  le  fait,  ajouta-t-U,  je  l'ap- 
M  pcllerai  au  jugement  de  Dieu  par  un  duel.  » 

Henri  entra  dans  une  grande  indignation  ^  et  indiqua  au  descen- 
dant de  Nordlieîm  un  jour  où  il  devait  comparaître,  à  Mayence, 
devant  les  grands,  afin  de  répondre  à  des  plaintes  portées  contre  lui. 
Lé  duc  refusa  de  s*y  rendre.  Selon  les  lois  de  la  chevalerie ,  le  roi  lui 
accorda  un  délai  de  six  semaines ,  après  lequel  il  devait  se  rendre  à 
floslar  pour  se  mesurer  avec  son  adversaire.  Il  résolut  d'y  aller.  Ses 
amis,  les  princes  et  les  évôques,  cherchaient  à  le  détourner  d'un 
combat  avec  un  homme  indigne,  criminel  et  eiïronté*,  lui  représen- 
tant que,  s'il  l'emportait  sur  lui,  il  ne  pourrait  échapper  à  la  fureur 
du  monarque.  Ottoo  n'écouta  personne  :  il  se  rendit  à  Goslar,  mais 
avec  un  corps  de  cavalerie.  Il  campa  près  de  la  ville,  et  envoya  de- 
mander à  Henri  paix,  siireté  et  protection*  Son  épée,  d'après  le  juge- 
ment de  Dieu,  devait  prouver  son  innocence  ^.  La  réponse  du  roi  fut 
aroère  et  dore;  il  repoussa  sa  proposition»  le  priant  de  venir  se  justi- 
fier en  personne  ;  autrement  il  le  regarderait  comme  convaincu*  Le 

'  Eyenes,  Eino,  £gino,  Hegitio.  Oo  ignore  ^il  fut  gagné  par  le  roi,  ou  bien  par  le» 
ennemis  d'OUon.  Brano  admet  la  première  et  Lambenla  seconde  version.  Aveniin 
place  ce  fait  après  l'eipédiUon  glorieuse  du  roi  contre  les  Lutteicns.  Henri  avait  en- 
core près  de  lui  son  «rouverneur,  Conrad  (educatorem  atqne  nuiricîum),  qu'OUon 
i)aï?sail  depuis  longieujjja..  Il  dorniaii  dans  l'antichanibre  royale,  quand  le  prince  se 
mit  à  tui  reprocher  avec  beaucoup  d'cmporleinent  le  secret  de  celte  conspiration,  ce 
qui  amena  le  découverte  de  cet  infâme  complot. 

*  Qui,  si  qnid  ingenuitatis  e  perenlibus  accepisset,  id  per  farta,  per  iatrodnia, 
dcniqne  pcr  omnia  vilioruin  probra  jamdudum  obliterassct.  Lamb. 

•  Ces  combats  formaient  h  jMri-;irudencc  de  ces  temps.  Pctidant  qae  Henri  III, 
CH  revenant  de  Home,  se  trouvait  à  Brème,  i!  se  rendit  à  Lismona;  là  il  fut  Irai- 
treuscmcui  attaqué  par  le  comte  Tliiadmar  (DUmar),  et  soutenu  par  Adalbcrl  de 
Brème.  L'empereur  provoqua  le  comte  en  duel  ;  quelqu'un  de  sa  suite  le  tua.  Adam, 
^rem.,  fftaf.  m«Iw.»  lib*  3,  cap*0. 
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dac  ne  jugea  ni  sûr  ni  Gonveoabîe  de  se  limr  à  la  diflcrétion  du  roi  ; 

il  retourna  donc  chez  lui,  bien  résolu  de  courir  la  chance  des  armes  *. 
Le  lendemain,  Henri  assembla  lous  les  grands  de  la  Saxe  qui  étaient 
ennemis  du  due,  el  leur  demanda  un  jugement  sur  sa  conduite.  Ils  le 
déclarèrent  coupable  de  lèse-majesté,  convaincu  d'un  grand  crime, 
et  digne  de  mort  Les  partisans  du  roi  résolurent  aussitôt  de  le 
poursuivre  avec  le  fer  et  le  feu.  La  plupart  y  étaient  portés,  non  parce 
qu'ils  voulaieat  montrer  leur  fidélité  au  roi ,  chercher  le  bien  de 
l'empire  ou  venger  une  injure  personnelle,  mais  parce  qu'ils  voulaeint 
piller  les  États  d'Otlon,  el  répandre  au  loin  la  dévastation  et  !a  mort, 
sans  respecter  les  églises  et  leur  sanctuaire. 

Od  avait  donc  semé  sur  le  sol  de  l'Allemagne  le  germe  d'une  infi- 
nité de  maux.  Otton ,  voyant  que  le  roi  faisait  des  préparatifs  et  ras- 
semblait une  armée  formidable,  mit  toute  sa  confiance  dans  la  per- 
sonne de  Magnus ,  fils  du  duc  Otton  de  Saxe,  un  ami  fidèle.  Ce 
jeune  homme,  sévère  défenseur  du  droit  et  de  la  justice  en  temps  de 
paix,  était  brave  et  habile  sur  le  champ  de  bataille  *.  Otton  l'appela 
à  son  secours.  Henri  se  mit  à  la  téte  de  son  armée,  et  commença  par 
exiger  des  grands  qu'il  savait  être  ou  parents  ou  amis  d'Otton,  des 
otages,  et  le  serment  de  ne  point  le  soutenir;  et  puis  II  s'empara 
de  la  forteresse  de  Hanenstein  dont  le  duc  avait  retiré  la  garnison. 
Un  autre  corps  d'armée  se  porta  devant  Desenberg  * ,  place  impre- 
nable, mais  dont  la  garnison,  quoique  bien  pourvue  de  tout,  le  rendit 
h  discrétion.  Le  roi  y  plaça  un  fort  détachement,  et  courut  saccager 
les  biens  de  la  duchesse,  femme  d'Otton,  enlevant  de  grandes  richesse<<, 
mettant  le  feu  à  des  villes  opulentes  et  luagniliques,  et  se  permettant 
des  atrocités  à  l'égard  des  femmes  et  des  enfants  dont  les  maris  ou 
les  pères  s'étaient  enfuis  dans  la  montagne.  Sa  haine  et  «a  fureur  lui 
faisaient  conuneltre  les  plus  horribles  excès     Otton  en  conçut  une 

♦  • 

'  Lamb.;  Aventio.  D'après  ce  dernier,  Henri  voulait  le  faire  poursuivre;  mets  Ici 
émis  d'Otton  le  rciînrenl  si  longtemps,  quecehii-eiputs'élolpier. 

'  Aventin  raconte  bien  cette  histoire. 
^  D  autres  l'appellent  Ordulf.  —  *  Lamb. 

*  Un  des  plus  anciens  châteaux,  siiué  dans  une  forôt  du  canton  de  Girmermarck. 
Bftti  sur  une  montagne  aride,  il  domine  les  environs  ;  ses  vénérables  déMs  eiistent 
encore  ao|ourd'hui.  Hia.  daéhâitaiMtt  t^nUmm  d§  VAUmagne,  par  Gottsdialk» 

tome  2,  pnge  109. 

•  Darjs  le  diocèse  de  Paderborn,  aujourd'bui  la  possession  du  duc  de  Brunswick. 
'  On  voit  ici  quel  cas  faisait  Henri  des  droits  de  la  guerre.        {^ote  du  irad.] 

B. 
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douleur  himt  pfefoode  :  s'étant  mis  à  la  tète  de  trois  mille  soldats 
d'élite,  expérimeoités  dans  la  guerre  *,  il  se  |eta  sur  la  Tharioge,  sur 
les  riches  domaines  du  roi,  où  il  mît  tout  à  feu  et  à  saog  ;  Il  y  fit  un 

énorme  butin ,  dont  il  contenta  l'avidiLé  de  ses  guerriers.  Arrivé  à 
Eachenweg  *,  il  vit  accourir  à  lui  son  peuple  malheureux,  ayant  souf- 
fert d'horribles  maux  sons  les  dévastations  de  Henri.  Olton  leur  dis- 
tribua une  partie  de  son  butin,  et  les  engagea  à  lui  demeurer  fidèles 
et  h  prier  pour  lui.  Le  peuple  de  la  Thuringe,  se  rappelant  alors  le 
sermeut  et  la  promesse  qu'il  avait  faits  de  oe  point  laisser  dévaster 
son  pays,  et  de  hasarder  sa  vie  contre  Tennemi  de  l'État,  se  leva  en 
masse  »  et  vint  attaquer  Otton  près  d'Esdienweg.  Une  bataille  s'en- 
gagea. Le  comte  Rudiger,  qui  commandait  les  Thuringiens,  chargea 
mal  à  propos  ;  l'armée  d'Otton  se  battit  vaillamment»  et  força  l*en^ 
uemi,  au  premier  choc,  à  s'enfuir  dans  la  montagne  et  dans  les.  forêts 
voisines.  Cependant  une  partie  des  fuyards  se  rallièrent  de  nouveau, 
et,  montés  sur  des  chevaux  légers,  ils  revinrent  à  la  charge,  mais  sans 
succès.  Rudiger,  qui  était  le  premier  dans  l'attaque ,  fut  aussi  le  pre- 
mier dans  la  fuite.  Les  Thuringiens  laissèrent  environ  trois  cents 
morts  sur  le  champ  de  bataille  :  Otton  eut  un  seul  homme  tué  et 
deux  blessés  ^.  Il  avait  de  la  peine  à  retenir  les  siens ,  tant  ils  étaient 
enflammés  par  le  succèe.  Il  retourna  cependant  au  camp,  et,  le  soir» 
il  permit  à  plosieon  de  ses  diefo  de  se  rendre  dans  lenia  feym.  Il 
entra  emaite  dans  la  Sai^e»  contioBa  ses  dévastation  josqn'à  la  féte 
de  Noël  ;  il  protégea ,  par  ses  troupes,  les  Uem  4n  comte  Magnns» 
qui,  fidèle  à  Tamitié,  combattait  pour  venger  son  innoceoeek  Le  roi, 
ayant  appris  la  défaite  des  Thuringiens,  craignait  pour  Goslar  *,  ville 
qui  lui  était  chère ,  il  s'y  rendit  et  y  resta  jusqu'à  Noël ,  car  Otlon 
avait  juré  la  ruine  de  cette  résidence  impériale 

Là  se  trouvait  aussi  Welf,  fils  d'Azso,  margrave  dltalie  ,  homma 
hardi ,  intrépide  et  vaillant  guerrier  ^  ;  il  était  gendre  d'Otton  par  le 

'  n'Qprh  Avcntin,  ce  n'était qtt\H«  iMNipt  d^MsaadB  fféMtèlaBnidieilé 

ptr  le  jeu  et  la  débauche. 

*  Eschenewége,  lleschencwége 

.  *  Le  3  septembre  (1068).  L&  scèue  du  combtt  se  iwiiune  U  pré  é«  la  batûilU, 

^  Ttm  dam,  tiaïqiw  «cwfrtaMattlvilNMvVMi  |»pi«ria  a»  pmhmdoiMa- 

tico  Teutonici  reges  incolere  soliti  «inl. 

*  Lainh.,  ann.  1070  ;  AnnàL  iax(m.,  1069. 

*  Tir  illnstri»,  acer  beUicos.  —  Aventin  l'appelle  L|catiiis. 
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matfage  arec  sa  fille  ÈtheHnde  *.  Welf  avait  prêté  à  «Mi  tam-fière 
serment  de  fidélité;  il  remplit  ses  eDgagement»  par  amovr  pour  sa 
femme»  emlnrafloa  Tivement  !a  cause  d^Otton,  et  le  aoetint  par  sea 
comeRs  et  ses  armes.  Mais  dès  qu'il  ?it  la  sentence  des  grands ,  la 

cofère  du  souverain,  et  ses  préparatifs  de  guerre ,  il  rompit  avec  te 
duc,  plus  soigneux  de  sa  fortune  que  de  son  honneur.  En  renonçant 
à  son  parti,  il  lui  renvoya  ignominieusement  sa  fille  *,  et  chercha,  en 
prodiguant  l'or  et  l'argent,  en  engageant  ses  biens  et  ses  revenus,  à 
obtenir  le  duché  de  Bavière.  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  fut  chargé 
de  négocier  cette  affaire.  Henri  accorda  à  Welf  Tobjetde  ses  vœux, 

Gepeiidaiit  les  gens  honnêtes  ne  Toyaient  pas  avec  plaisir  qu'oa 
ariltt  d'ooe  manière  si  étrange  les  pins  hantes  dignités  de  l'État. 
Henrlt  préférant  le  méeententement  des  selgoeors  baTarois,  sachant 
4tt'il  avait  violé  toaM  Im  règles  de  la  jastiee*  et  agi  sans  lenr  conseil, 
se  hàla  de  se  rendre  en  BSivIère,  pour  y  étonflTer  testronhlesnataints: 
mais  il  ne  pouvait  dégarnir  Goslar  sans  danger  :  il  y  laissa  donc 
quelques  seigneurs  saxons,  et  partit. 

Otton  avait  tout  perdu,  excepté  son  courage  et  sa  fermeté.  G*en 
était  fait  de  ses  forts ,  de  ses  biens  et  de  son  nom  ;  il  ne  lui  restait 
qae  son  épée,  et  une  troupe  d'élite  dont  il  était  aimé.  Avec  cela  il 
wnlut  de  nouveau  tenter  la  fortune.  La  nature  avait  lait  deHasangen^ 
fluer place  forte;  il  b  fortifia  encore davanfafe ^  et  la  garda eoaime 
Uea  de  retraite^  Le  loi ,  sachant  que  le  duc  vonlait  se  porter  aux 
dsnièraa  exlfémllés,  M  de  mmveau  pyéparatifiiir  tira  dies  troupes  de 
tft  Saie»  de  la  Vhoringe  et  de  la  Besie ,  et  ordonna  ans  princëa 
éM^nés^  de  hêter  lenr  marche.  Henri  avafit  alors  près  de  loi  le  comte 
Èberard,  homme  d'un  caractère  paisible  et  d'âne  grande  expérience. 
•Cduî-ci  n'ignorait  pas  qu'un  guerrier  réduit  au  désespoir,  qui  combat, 
non  plus  pour  des  intérêts  terrestres,  mais  pour  l'honneur  et  la  gloire, 
«st  invincible  ;  que  du  moins  il  ne  succombe  qu'en  vendant  chèrement 
sa  fie.  Voyant  donc  les  désastres  qui  allaient  se  renouveler,  Èberard 
adfe  trouver  le  doc,  et  lui  dit  avec  assurance  qu'il  y  avait  encore  da 
l'eq^olr  pour  lai  ;  qu'il  se  chargerait ,  s'il  sortait  de  ses  retranche^ 
iaattfSr  drobtettlriatt  fmàom  dM  roi^  et  larestitntloft  de  ce  qu'il  avait 


*■  Annal,  saxon.,  ann.  tVli, 

*  Lamb.,  AvenUa. 

*  Eq  Hesse^  pki^à»  HtbMiteivsld. 
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perda  par  la  guerre  ^  Ëberard ,  d'après  le  eonsentement  d'OUoo» 
retourna  près  du  prince  «  et  le  disposa  à  une  récoociliation:  ee  que  te 
roi  accepta  d'autant  plus  volontiers  qu'il  était  las  de  la  guerre.  La  paU 

lut  conclue.  La  fête  de  Pâques  était  le  terme  oà  le  duc  devait  se 
constituer  prisonnier:  c'est  ainsi  que  l'avaient  juj^é  coaveuaLle  les 
grands  de  l'empire.  Olton  licencia  ses  troupes. 

Henri  se  rendit  eu  Bavière,  d'où,  après  avoir  réglé  les  affaires 
d'État»  il  alla  sur  les  bords  du  Rhin,  releva  la  forteresse  deHam- 
merstein  ,  détruite  par  ses  prédécesseurs  ;  à  Cologne,  il  prolongea 
jusqu'à  la  Pentecôte  le  terme  fixé  à  Otton.  Le  roi  passa  cette  féteà 
Halberstadt  ;  ce  fut  là  que  se  rendirent  le  duc*  et  les  chefs  qui  avaient 
fait  la  guerre  au  roi.  Celui-ci  reçut  la  soumission  d'Otton ,  et  puis  le 
conOa,  avec  ses  chefs  t  à  ia  garde  des  grands  de  l'empire ,  jusqu'au 
temps  où  ils  devaient  lui  être  présentés  de  nouveau*. 

Le  roi  se  trouvait  à  Liège  lorsque  Richildis ,  veuve  de  Baudouin 
de  Flandre,  vint  se  plaindre  à  lui  de  Robert',  son  beau-frère,  qni, 
après  avoir  défait  son  mari  dans  une  bataille,  voulait  s'emparer  de  ses 
Etats  par  la  force  des  armes.  Un  ancien  usage  de  la  Flandre  voulait 
que  le  fils  qui  plaisait  le  plus  au  père  portât  son  nom  et  lui  succédât 
dans  le  gouvernement  :  ses  frères,  soumis  à  son  pouvoir,  passaient 
leur  vie  dans  Toisivété  et  sans  gloire,  à  moins  qu'ils  n'allassent  chercher 
-fortune  dans  des  eipéditions  lointaines.  De  cette  manière  le  pays 
n'était  point  partagé,  ni  an  non»  illustreéteint  au  sein  delà  pauvreté. 
Or,  le  père  de  Baudouin,  en  appelant  son  jeune  fils  à  lui  succéder* 
arma  à  grands  frais  des  vaisseaux  pour  Robert,  lui  ordonna  de  faire 
-voile ,  et  de  se  créer  quelque  part  un  empire  par  sa  propre  valeur. 
Robert,  à  la  tète  de  forces  considérables ,  partit  pour  laGallicie, 
'  dans  l'espérance  d'en  faire  la  conquête.  Mais  à  peine  eut-il  mis  pied  à 
terre,  qu'il  se  vit  assailli  et  attaqué  de  tous  côtés  par  les  Sarrasins,  qui, 
après  une  lutte  de  quelques  instants ,  le  forcèrent  à  s'enfuir,  et  lui 
tuèrent  beaucoup  de  monde  dans  le  trajet  qui  le  séparait  de  sa  flotte, 
d\  revint  donc  cbei  lui  tout  confus,  mais  bien  déterminé  à  cherober 

*  Tel'est  le  védt  de  Lambert.  D'après  ÂventiD,  OUon  seteiait  rendu  près  à'Âétl' 
hnl  de  nrômo,  qui  aunit  été  le  négocialeur  de  cette  affaire. 

'  Tel  c  (  lo  rr  ritdeLamb.  SchaflTn..  de  Tannaliste  saxon,  de  Bruno  et  d'Aventie. 
Ce  dernier  est  très-opposé  i  Ottou  ;  il  l'appelle  <r  hommâm  ingralissiniuii  auiue 

*  Sigeb.  Gcmbl.,  ann.  1071.  Laïub.,  auu.  1071,  l'appelle  Ruitbert. 
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fortune  tilleoiv.  11  mit  de  DOOTeaa  à  la  f  oile,  et  partit  pour  quelque 
pays  éloigné  oè  Dieu  le  conduirait.  An  bout  de  quelques  jours,  il  fut 
assailli  par  une  tempôle.  Un  grand  nombre  de  stà  soldats  lurent 
engloutis  dans  la  mer;  lui,  atteignit  le  rivage,  mais  non  sans  peine. 
11  prit  alors  Thabit  de  pèlerin  ,  pour  se  rendre  avec  les  pèlerins  de  la 
terre  sainte  à  Conslanlinople  ,  où  les  Varangiens  lui  avaient  fait 
espérer  la  conquête  de  grands  domaines  *  ;  mais  l'empereur  grec»  eo 
ayant  été  avertit  le  fit  observer,  et  donna  Tordre  de  le  saisir.  Robert 
effirayé  renonça  à  aon  projet,  et  pénétra  dans  la  Frise  ^,  où  il  fut 
gravment  oomproDiis,  ayant  voulu  s'emparer  du  gouvernemeot 
après  la  mort  du  comte  Florent  II  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Cependant  il  n'abandonna  pas  la  partie  ;  il  revint  sur  ses  pas ,  et  ne 
cessa  de  combattre  jusqu'à  ce  que  le  pays  se  rendît,  et  qu'il  fût  maître 
delà  Hollande,  en  10()î.  Baudouin  ,  son  frère,  marcha  contre  lui 
pour  lui  disputer  la  possessiot)  de  quelques  districts.  Robert  lui  envoya 
des  déput^f?,  le  priant  de  ne  pas  lui  envier,  après  tant  de  travaux,  ce 
petit  coin  de  terre ,  et  de  l'en  laisser  jouir  paisiblement.  Baudouin 
ne  récoutapas»  et  fit  avancer  ses  troupes;  Robert  prit  alors  les  armes, 
et  marcha  contre  son  frère  à  la  téte  d'un  corps  d'élite.  Le  comte  de 
Flandre  fut  battu,  ses  soldats  mis  en  déroute:  voulant  les  rallier,  il 
tomba  lui-même  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  mourut  en  1070. 
Robert  entra  alors  dans  la  Flandre,  et  sTen  empara  par  droit  de  suc- 
cession et  de  conquête.  Arnootd ,  fils  de  Baudouin  encore  très* 
jeune  et  incapable  de  se  défendre,  se  réfugia  auprès  de  Philippe,  roi 
de  France,  le  priant  de  venir  h  son  secours  et  de  venger  son  père, 
qui  lui  avaitsouvent  rendu  des  services.  Robert  avait  attaqué  quelques 
villes  françaises,  ce  qui  fut  pour  Philippe  un  nouveau  motif  de 
marcher  contre  la  Flandre.  Mais  les  Flamands,  s'étaut  déclarés  pour 
le  conquérant,  prirent  les  armes  pour  le  soutenir  ;  de  sorte  que  son 
armée  se  trouva  bien  plus  forte  que  le  roi  de  Fiance  ne  se  Tétait 
imaginé.  Dès  que  Robôrt  aperçut  reonemi  >  il  mit  des  troupes  en 
embuscade,  feignit  de  battre  en. retraite,  et  puis,  se  retournant 
soudain,  il  attaqua  Tannée  de  son  adversaire  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'il  la  mit  en  déroule    Richlldis  se  rendit  alors  avec  son  fils  à  Liège, 

I  Lamb.,  ann.  1071  :  «  Totlos  Gr»ei«  principiluia  poHiMbamtvr.  » 

*  La  Hollande,  dont  Florent  fut  le  premier  comte. 

*  Sigeb.  Gcml>!  ,  i\nu.  1072.  D'autres  i'appelleut  Arnold. 

*  D'après  i>i^«b.  <ieiui>l.  (auii.  iOTl),  Araould  a  ^éri ;  Ricltiidis  cl  Rol»erl  luf  eut 
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près  de  Henri ,  et  ^  pour  l'engager  dan»  ses  intérêts ,  elle  donna  à 
réglise  de  Saint-T.ambert ,  patron  de  Liège ,  les  domaines  du  comte 
Regîner,  et  ia  place  de  Bergen,  (juesa  mère  avait  eus  en  douaire 
d'un  premier  mariage.  Henri  députa  vers  Robert  l'évôque  de  Liège, 
le  doc  Goéefroî,  et  d'autres  seigneurs  de  ta  Lorraine  ;  maî^  ceux-ci 
ayant  appris  en  chemin  que  Robert  s'était  récoocflié  afec  Philippe, 
et  <ia1l  avait  Ml  avec  lui  ud  traité  d'alliaiiee ,  rerineiit  m  leurs 
pas,  et  Rolpert  resta  en  pcsaewiwi  de  la  Flandre  *. 

Presque  font  ce  que  fit  Benri  en  1071  et  107^  eontribua  à  le 
ren^  pins  odiem  à  ses  snjetr.  Déjà  II  s*ét8il  aliéné  l'esprit  des 
grands  ;  il  fa  indisposer  encore  eonlre  loi  le  dergé ,  et  surtout  le 
cîergé  régulier.  Les  religieux  du  monastère  de  Malmedy  vinrent  lui 
demander  avec  de  vives  instances  l'abbaye  qu'il  leur  avait  enlevée ,  à 
l'instigation  d'Adalbert  de  lîrème  ,  pour  la  donner  h  Annon  de 
Cologne.  Comme  le  roi  ne  se  laissait  émouvoir  ni  par  leurs  prières  ni 
par  lears  larmes,  ils  apportèrent  sur  la  table  les  os  de  saint  Remaclus. 
La  table  sfécroula  ;  le  roi ,  frappé  d*un  événement  nassf  extrWMrdt* 
naire,  consentit  à  rendre  le  coQTent*.  ttildelvrand ,  qnl  observait  la 
<ï«ndntte  de  Henri,  ne  laiofHil  pas  de  bon  ceil  :  la  manièreddnC  Id 
roi  traita  Bfefnwnrd,  abitéde  lidienon,  n^exerç»  pas  pen  d'inHaenee 
sur  ses  relations  nltérienres  avec  Ivsoaveratn  pontife.  Le  monastère 
était  tellement  épuisé  par  la  prodigalité  de  ses  précédents  abbés  ,  que 
les  moines  pouvaient  à  peine  vivre.  Henri  leur  ordonna  de  pourvoir 
à  la  subsistance  de  ses  troupes.  L'abbé  s'y  refusa,  et  se  démit  de  sa 
charge.  Henri  s'adressa  alors  à  Robert ,  abbé  de  Baraberg  ,  qui  ne 
dier^ail  qu'à  s'enrichir  ^.  Cekii-ci  versa  dans  les  coffres  du  roi  une 
semme^  considérable^,  etreçat  l'abbaye.  Cet  honnoe  n'avail  rien  de 
sacré,  quand  il  ^agMI  de  satlsliire  m  basse  cupidité.  PMrsssfnt- 
inenses  nàummf  fMI  do  brigandage  •  It  sot  gegner  les  eonddenla 
do  roi,  et  par  enx  h  roi  bii'tténe.  H  n'est  pas  bonCe  de  demander 
ao  priiaecF  &6  etisMer  WldSfnd ,  le  plNs  db  Pnidev  ^  ^  bri 
donner  sou  abbaye.  Le  roi  y  aurait  consenti,  si  quelqoes  personnes, 

Tpris,  et  ensuite  échangés.  Le  combat  cul  lieu  près  de  Casspl.  Tn  pncla  entre  Robert 
et  Philippe  reconDtdlt  les  droits  du  premier  (1071}.  &en«al.  eomit,  Ftandr,,  apuA 
Martene. 

■  Lamb.  etSigeli.  Genbl.— Allsem.  Geslu  der  venia'.  IMbrlk  1»  Tir.,  p.  9BMBS. 

*  Lam]».,  ami.  i071. 

*  fit  passioiiliii  avait  fait  donner  le  sobriquet  deHaaiaMltifiiSi 

*  iMibk  éH  :«  Mille  pondo  «oentipQflNiari»» 
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qui  mîent  encore  k  casât  le  naintieD  de  la  dbcipliiie  eeelétiastique, 
ne  s'éteiest  élevées  a?ec  force  contre  une  pareille  injustice.  La  cupi- 
dité de  Tabbé  devint  contagieuse,  et  se  communiqua  même  à  quelques 
moines;  les  dignités  devenaient  le  prix  du  pîus  offrant,  et  non  ia 
récompense  du  mérite.  Aux  degrés  du  trône,  on  vendait  les  abbayes 
a  l'eiîchèie.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  y  avait  encore  des  âmes 
honnêtes  qui  s'opposaient  avec  vigueur  à  ces  désordres.  Ainsi,  quand 
le  curateur  du  monastère  de  Richenou  est  appris  que  Robert  venait 
prendre  possessioD  de  son  abbaye,  il  hû  envoya  dire  cqn^nn  mi  lierger 
o  prenait  les  ames  pour  défendresesbrdkis  contre  lekMip  raviMant.  » 
Bobert  »  îffnjé  et  confondu,  se  retira  dans  les  terres  de  son  frère» 
ponr  attendre  Vissoe  de  cette  affaire;  cari'abbtjfode  Banberg était 
déjà  dans  la  pesDSsrion  d'Ecbert.  C'est  Hqu^il  reçut  de  Rone^qvelqne 
temps  après,  «ne  sentence  d'excommunication,  avec  défense  expresse 
de  prendre  possession  de  l'abboye  de  Fulde  ou  de  toute  autre  dignité 
ecclésiastique;  parce  que  accusé  de  simonie,  il  n*a  pas  comparu  devant 
le  synode,  où  il  avait  été  invité  par  trois  tois.  Dans  son  dépit,  il  remit 
au  roi  le  bâton  pastoral  Mais  il  resta  le  confident  intime  du  roi; 
initié  dans  tous  lessecretSt  il  devint  l'instigateur  de  bien  des  aiaus« 
Henri  était  disposé  à  Télever  en  dignttéi»  mais  il  trouvait  toujours  une 
vive  résistance.  Robert  fut  cependant  pronm,  plus  tard,  à  révèehé  de 
Rambergt  «aie  sans  avoir  été  ni  aimé  ni  estimé. 

Henri  ne  fat  pas  pins  heureux  dans  ratfalre  de  Gharies»  chanoine 
de  Bfagdebourg  ,  auquel  il  avait  donné,  après  In  mort  de  Romold  , 
révédié  deCïonstanee.  L»  nouveau  prélat  fit  son  entrée  dans  la  ville 
aux  applaudissements  de  tous  ;  mais  s'étant  écarté  bientôt  des  tradi- 
tions anciennes,  il  déplut  ;  il  était  accusé  de  simonie ,  et  d'un  usage 
illégitime  des  biens  de  l'Église.  On  écrivit  à  Rome ,  en  priant  le 
saint-siége  d'empêcher  sa  consécration.  Alexandre  confia  la  décision 
de  celte  affaire  à  Sigefroi  de  Mayence,  en  lui  enjoignant  de  ne  point 
le  conoaarer  s'il  est  coupable  Au  mots  d'anûAtVarchevéque  convo- 
qua un  synode.  Le  roi  était  fort  irrité  de  ce  que  Sigefroi  n'eût  pas 
procédé  immédiatement  à  la  consécration  \  sans  faire  attention  aux 

*  Lamb.»  ann.  1071,  <072. 

*ttnt'S's»«fe8iBM  9^1  tÊgmt^  alBBiqaalt  fmiivst  Nliv-è  Jtluaefte,  qui  se 
tivave  dan»CftleU,  CMI.  fwrof.»  tome  Xlt,  pe|»  iSS^  «tdMS  tabk,  lMi«  IX» 

page  l'20î5. 

*-  Du»  sa  li^re  k  Aleiaodre,  l'archeT^oese  piaiai  amèremoii  H«vii« 
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remontrances  Ûn  clergé  :  il  désirait  ardemment  voir  Charles  investi 
de  sa  dignité.  Mais  le  prélat,  se  rappelant  la  réprimande  sévère  qui 
lui  avait  été  faite  par  Pierre  Damien  de  la  part  du  saint-père,  à  l'oc- 
casion du  divorce  de  Henri,  n'était  point  disposé  à  favoriser  les  vœux 
du  roi.  Alors  le  roi  partit  lui-même  pour  l'assemblée  de  Mayence,  afin 
de  se  rendre  la  décision  favorable.  11  passa  par  Hersfeld ,  château  im- 
périal, et  se  dirigea  le  lendemain  par  Ottenhausen  pour  y  déjeuner. 
Au  moment  où  les  seigneurs  de  sa  suite  reprenaient  leurs  chevaux  « 
Luipold  de  Mersebourg ,  un  de  ses  favoris  qu'il  aimait  «  et  qui  avait 
une  grande  influence  sur  son  esprit  «  tomba  de  cheval  sur  son  épée, 
se  perça  le  coeur»  et  mourut  aussItM.  Suivant  des  traditions  popu- 
laires, c'était  la  même  épée  avec  laquelle  Attila ,  le  roi  des  Hunf; , 
voulait  soumettre  le  monde,  et  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  jk'au 
de  Dieu.  C'était,  ajoutait-on, l'ouvrage  dudieu  Mars,  qu'an  paysan  avait 
déterré  après  plusieurs  siècles,  et  porté  à  Attila.  Les  rois  de  Hongrie 
la  gardèrent  avec  une  grande  vénération,  jusqu'à  ce  qu'une  reine  , 
mère  du  roi  Salomon,  en  fit  présent  à  Otton ,  duc  de  Bavière,  parce 
que  celui-ci  avait  rétabli  son  fils  sur  le  trône  de  ses  pères.  Otton  la 
donna  comme  un  gage  d'amitié  au  fils  du  margrave  Dedi ,  à  la  mori 
duquel  elle  revint  au  roi  Oenrl,  qui  en  fit  présent  A  Luipold.  Ceux 
qui  favorisaient  Otton  disaient  que  le  Juste  jugement  de  Dieu  avait 
fait  périr  Luipold  par  cette  épée,  parce  qu'il  avait  conseiné  au  roi  <to 
perdre  Otton 

Le  prince,  en  proie  à  une  douleur  profonde,  se  rendit  à  Mayence. 
Il  y  trouva  Charles  et  un  grand  nombre  d'habitants  de  Conslance, 
qui  apportaient  de  graves  accusations  contre  leur  évéque.  Le  synode 
était  assemblé  ;  Henri  ,  en  présence  de  tant  de  hjuts  dignitaires  de 
l'Église,  parla  avec  adresse  en  faveur  de  son  ami,  cherchant  à  le  justi- 
fier sur  les  différents  chefs  d'accusation  Quelquefois  il  tenait  unlan^ 
gage  dur  et  sévère ,  mais  en  général  il  s'exprimait  avec  modératiOB, 
par  égard  pour  ceux  auxquels  il  s'adressait  ^.  Enfin^  aprèsquatre  Jour» 

'  Aujourd'hui  une  ruine,  quoique  d'uilleur^  offrant  on  bourg  tssez  rmsrqaaMe 

sous  le  château  de  Hutshorg,  près  de  Mciningen. 
'  Lanib.,  cl  d'après  lut  Hernnanii  Corneriu^. 

*  Les  négociatloDSspot  dtn»  Goleti,  Cdndf.  Mcrot»,  tomeXII,  |Wga8 180-191. 

*  Lttmb.  et  !e  récit  4e  Coleli  ne  e'seeordent      complètement*  Le  frenrier  dU  : 

•  Plerumquc  cijain  instantiuin  ac  perurgeniîum  procaoltalcm  vcrbis  darioiibus 
corripkbtit,  ac  fronUs  impudenliam  opposiia  auctoritatis  suft  najestate,  lefrio^ere 
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de  négociatioBSt  le  roi  ne  fal  pas  plas  avancé»  n'ayant  pu  obtenir 
Vobjet  de  ses  vœux.  Charles  lui  rendit  l'aoneaa  et  le  bàloo  pastoral  % 
retourna  à  M agdebourg ,  et  y  mourot  peu  de  temps  après.  Otton» 
chanoine  de  Goslar ,  obtint  son  évéché. 

Cependant  ta  coutume  de  mettre  à  Vencan  et  d'acheter  les  dignités 
ecclésiastiques  devenait  plus  générale;  la  contagion  se  coiumiiniquait 
aux  ordres  monastiques,  qui  perdaient  par  là  beaucoup  de  leur  aii- 
cieuno  gloire  ;  ils  n'étaient  plus  occupés  qu'à  ramas'^er  de  l'or  et  de 
l'argent  pour  se  mettre  à  même  d'acheter  des  évêchés  et  des  abbayes , 
et  d'arriver  aux  dignités,  non  par  une  conduite  régulière  et  par  la^ 
pratique  de  la  vertu  ,  mais  par  l'or  et  l'argent.  Souvent ,  pour  des- 
bénéûces  insignifiants,  ils  promettaient  des  monts  d'or,  afin  d'exclure- 
les  acheteurslaiqoes  :  le  vendeur  n'avait  qu'à  demander  pourreœvoir 
le  prix  qu'il  voulait.  Le  monde  était  scandalisé  de  voir  d'Immenses 
richesses  entre  les  mains  de  ceux  qui  falnient  profession  de  pauvreté 
et  d'humilité,  à  l'exemple  des  apôtres  *. 

Au  reste ,  cette  soif  de  richesses  était  une  passion  dominante  qui 
envahissait  toutes  les  classes  et  engendrait  des  maux  infinis.  De  là  le 
vol  (  t  io  brigandage  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Les  bons  esprits  cher- 
chaient à  mettre  un  terme  à  ces  désordres  par  quelques  sages  règle- 
ments ;  c'est  ce  que  fit,  entre  autres,  l'évéque  de  Liège,  qui  publia  une* 
trêve  '  renfermant  cette  injonction  :  «  A  certains  jours  fixés,  que 

tentabaL  »  T«iei  les  pirate  da  leeond  :  «  Ita  temiMrftfit  totiDaiii,  et  mitigavit  ému 
ad  verba  sancUo  nbortatienis»  nt  anlia  javcoili  moveretur  aeerbiUle»  at  quod  io 
potostatibtts  difflcOe  est  nulla  lacttdotas  ioaoleiiii  Icderel  responslooe.  »  Toyn 

Labb.,  tome  IX,  pn?'?  1208. 

'  Ce  récit  manque  de  clarté  et  d'ex«ctitude.  La  séance  des  évéques  s'éiait  pro- 
longée fort  avant  dans  la  nuit.  Les  instaoces  du  roi  mettaient  les  évAques  dans  le. 
plus  grand  embarras.  Cfatries,  coofooda  dans  le  concile,  fit  de  sérieuses  réflexions 
pendanl  la  nuit ,  et  renonça  le  lendemain  de  InE^méme  à  i'évèehé,  en  rendant  an  roi 
l'anneaa  et  le  bâton  pastoral.  Les  étéques  en  remercièrent  Dieu.  Voyez  Labl>., 
ConciL,  tome  IX,  page  12i0.  (iVo(e  du  IraitMlettr.) 

-  Lamb.,  ann.  1071. 

'  Trcve  de  Dieu  en  1071.  Voyez  Datt,  de  Pace  pubUca,  cap.  1.  A  celte  époqne,ou 
en  rencontre  de  semblables  dans  beavcoup  de  pays.  Bn  toiei  quelques  eiemples  ; 
«  Omni  temporo  traeslur  ab  omnibus  cbristîams  ab  ocessu  solis  quarts  feritt»  id 

rsi  Mercboris  die  usque  ad  orlum  solis  secundc  feris,  id  est  Lunis  die.  Item  con> 
linuatim  tenealur,  a  prima  die  adventus  Doinini,  usquc  ad  octaves  Epiphania^ 
Domini,  quando  feslivitas  S.  Hilarii  agitur.  Hem  simililer  coniinuatim  teueatur  a 
dic  Luniii,  qui  anlecedit  capul  jejunii,  usque  ad  dieiri  Lunis,  qui  est  piimus  po&t 
diem  dominicam  octavsrum  Pentccosieo,  etc.  »  81  quelqu'un  commet  quelque  délit 
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i>  personne  ne  porte  des  anneSt  &  moins  quil  n'entreprenne  un 
»  voyage  ;  qae  personne  ne  se  permette  dincendier,  de  pî l!er  on  d'at* 
»  taquerè  mtin  armée  ;  que  personne  ne  maltraite  son  prochain  par 
»  l'épéeou  par  toute  autre  arme,  jusqu'à  Testropier  d'un  membre 
»  ou  lui  causer  la  mort.  Si  un  homme  libre  se  rend  coupable  d*un 
»  pareil  méfait,  il  perdra  son  héritage  et  son  Gef  {benepctum)  ,  et 
»  sera  chassé  du  diocèse;  s'il  est  domestique,  il  perdra  tout  son  bien 
»  ella  main  droite.  Quiconque  sera  accusé  d'aToir  contrevenu  à  ce 
»  règlement  se  purgera  par  le  serment  de  dooie  témoins,  s'il  est  libre; 
»  et  ifil  n'est  pas  libre,  9  se  justifiera  par  le  Jugement  de  IHeu  ;  et  si 
»  répreove  laism  encore  des  dontes»  Il  proarera  son  innocence  par  le 
»  témoignage  de  sept  personnes.  » 

f/esprit  pervers  du  siècle  prenait  une  nouvelle  vie  I  mesure  que 
les  troubles  et  les  querelles  des  grands  détruisaient  l'ancienne  disci- 
pline, et  que  les  paisibles  habitants  des  campagnes,  arrachés  h  leurs 
travaux,  étaient  contraints  de  prendre  les  armes  et  de  marcher  à  l'en- 
nemi. Aussi  Henri,  se  trouvant  à  Utrecht  pendant  les  fêtes  de  Pâques, 
entendit-il  de  toutes  parts  des  plaintes  sur  le  roalhenr  des  temps,  sur 
la  spoliation  des  biens  des  veoves  et  des  orphelins,  sur  le  pillage  des 
cl(^tres  et  des  églises  «  et  sur  tant  d'antres  infiimies.  Car  depais 
quelque  temps  le  gouvernement  se  trouvait  de  nonvean  entre  les 
mains  d'Adalbert  de  Brème,  qui,  après  avoir  triomphé  orgueillense- 
ment  de  ses  ennemis,  parvint  à  s'emparer  exclusivement  de  Fesprlt  du 
prince  ;  mais,  attaqué  bientôt  par  une  malafye  cruelle,  il  descendît  au 
tombeau,  n'étant  regretté  de  personne  et  haï  de  tous  ' .  Les  actes  de 
sa  courte  administration  attestent  qu'il  sacrifiait  tout  à  son  ambition 
et  à  sa  prodigalité,  t  t  que  tous  ses  efforts  tendaient  à  ramasser  des 
richesses  et  à  satisfaire  sa  folle  vanité  Souvent  Adalbert  se  plaisait 
à  dire  qu'il  ne  reconnaissait  sur  la  surface  de  la  terre  que  deux 
maîtres,  Tempeienr  et  le  pape.  Il  se  eioyail  supérieur  à  toaf$ea  sorte 

pendaDt  la  trêve  de  Dirn,  «  in  duplutn  componat,  et  postea  pcr  Judirinm  ^qn» 
frigid»  trevam  I>omini  eniendei.  »  Datt  en  irouTC  les  premier»  traces  en  1032 
'  ou  1034  {de  Face  publica ,  c.  %  page  2;  Sigeb,  GemU.  en  1ÛJ2.)  Les  paix  de  0teu 
furent  renouTelécs  en  1066  par  RaiiBoiii  Bérenger,  comte  ëtt  BticelMie;  par  Henri, 
év<qa«  de  Liège,  <•  SOTl;  et  e»  Aagleccne,  pirMIiMMM  1%  en  fOeo.  la  cone. 
Troj.,  lOSa;  Ctenamont.,  Htm  ;  KtttMg^  SaSS;  Nordkai^  1108^  «le. 
'  Lamb.  ann.  1072. 

'  Chron.  Mnrjdeh.,  pa^e  288  :  «  Sic  typo  soperbin»  turjidu^,  ut  noc  in  sacoltri 
noUUitate,  nec  in  saoeta  conyersaiione  qoenaque  paiaret  sibi  cqualem.  » 
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qate*  dans  ave  Bombreose  assemblée  d'ecclésiastiques»  il  alla  jusqu'à  se 
plaindre  de  ce  qu'il  ne  restall  plot  dans  le  monde  que  deux  hommes 
de  Ueiiy  loi  el  le  prince.  Les  flatteors  loi  faisaient  plaisir  quand  ib 
l'appdalent  Adalbert  le  Onsd  H  ponfail  à  sa  nori  se  tendre 
le  témoignage  d'avoir  bien  soigné  les  inlMts  de  son  «rdievèehé , 
puisque ,  soit  par  suite  de  donation ,  soit  par  ses  propres  offrandes , 
ii  avait  alUclié  à  son  égli«e  plus  de  den%  mille  arpents  déterre  *. 

D'après  le  conseil  des  grands,  Henri'  nppela  Annon  de  Cologne  à 
1»  tète  des  affaires  ;  mais  celui-ci,  offensé  de  la. conduite  précédente 
du  roi  à  son  égard,  ne  voulut  pas  acrepter.  Cependant,  à  la  prière  des 
nobles»  ii  reprit  les  rèoes  du  gouvernement,  fit  rentrer  dans  de  justes 
bornes  ee  qni  en  était  sorti,  et  arrêta  plus  d'une  fois  les  passions  effré- 
nées de  répoqoe.  La  prince  laissait  tout  à  la  direction  de  rarcheféqne» 
qni  cfaerdiait  conaeiencieosenient  le  bien  de  i'Ëtat  et  le  saint  de 
l'Église»  sans  acception  de  personnes.  Le  riche  et  le  pmivre  avalent 
nn  égal  droit  à  sa  Justice  ;  le  premier  lecerait  souvent  de  sa  main 
une  pnnition  sévère ,  mab  juste.  Il  punit  par  la  démelMon  dé  leurs 
châteaux  plusieurs  nobles,  et  en  jeta  d'autres  dans  les  fers.  Ce  tut 
sous  lui  que  le  chevalier  £geoo  ^  reçut  le  châtiment  qn*il  méritait. 
Comme  on  Tavail  souvent  accusé  de  vols  et  d'autres  infamies,  l'arche- 
vêque le  fit  arrêter,  et  le  Condamna  à  l'exposition.  Le  digne  ministre 
gagna  restime  et  le  respect  de  tous»  et  l'affection  d'un  grand  nombre. 
En  voyant  son  administratiott»  son  activité,  et  l'estime  générale  dont 
il  était  honoré  »  en  ne  savait  pas  trop  sll  n'était  pas  plus  digne  de  la 
rof  auté  que  do  sacerdoce  \ 

Le  roi  passa  le  commencement  de  l'été  en  Saxe.  Se  trouvant  é  Mag- 
debourg  le  jour  de  la  Penteeéte,  il  nomma,  pour  succéder  à  Adalbert» 
Liémar,  homme  dont  tous»  1^  écrivains  font  le  plus  grand  éloge  ^,  et 

*  La  Chron.de  Magdebourg  donne  plusieurs  exemples  do  SOQ  arr^ftaet  et  de  sa 

pauvreié  d'esprit,  qu'il  cherchait  à  Cftclier,  Flgt  230. 

'  Annal,  saxon. ^  «nn.  IOT'2. 

'  Le  même  Egeno  dont  ou  a  parte  plus  haut.  {NoU  du  traéueieur.) 

*  Lamb.,  aon.  1077.  Celui-ci  parle  aTec  beaucoup  d'éloges  de  rerchevéque.  Il 
«o  ett  de  tÊèmt  de  Heiiiccciae»  dans  ses  Ser.  m*.  CmMrn.  «nfif liv.  1.  Levold 
de  Nerihof  disait,  daos  le  zni*  siècle  :  «  Anne  flos  et  nova  les  GemiBiB  totlns.  » 

La  Chronique  de  Lauresheim,  ap.  Freher,  page  76  t  a  Yir  in  Dei  rebos  spectatts- 
aimus  etinter  ecclesia  regnique  principe*!  incompflrabilis  cl  nominis  et  m^riti.  n 

*  Lamb.,  ann.  1072  :  «  Oplimx  spei  juvpik m  et  oniniuin  Uberaliura  arlium  pcri- 
tiaadpriœe  iosigoem.  »  Fid.  Adami  Breineuà.  EpUog.  ad  l.iemarum  m  X.indm<« 
hng,  mript.  «ep(.,  page  67. 
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qui  s*est  distingaé  pend«nl  toute  sa  vie ,  au  milieu  des  plus  gfipds 
dangers»  par  une  constante  fidélité  aa  roi  ^  Il  était  versé  dans  tous 
les  arts  libéraux,  et,  malgré  les  devoirs  de  son  état,  qu'il  rempUssait 
exactement,  il  ne  manquait  pas  de  s'y  appliquer  avec  ardeur.  Quelque 
faible  que  fût  è  cette  époque  la  lumière  qui  éclairait  la  région  des  arts 
et  des  sciences,  il  en  échappait  cependant  parfois  des  étincelles  qu'où 
recherchait  avec  un  vif  empressement.  C'est  dans  les  couvents  ,  ces 
asiles  sacrés  de  la  vertu,  que  les  arts  et  les  science  s'étaieiit  réfugiés. 
Tout  dépendait  du  chef,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur  ses 
frères,  il  en  était  un  ,  entre  autres,  qui  jetait  un  vif  éclat;  c'est 
Guillaume ,  abbé  de  Hirschau.  Son  monastère  venait  d'être  nouvelle- 
mènt  restauré,  après  avoir  été  désert  pendant  près  de  cinquante-huit 
ans  ^.  Guillaume  lui  donna  une  impulsion  si  «itraordinaire,  qu'il  de- 
vint un  des  plus  célèbres  de  rAllemagne.  Guillaume  fit  de  profondes 
recherches  sur  la  philosophie,  il  acquit  des  connaissances  de  tout 
genre ,  de  manière  qu'il  fut  appelé  l'homme  le  plus  savant  de  son 
siècle  ^.  C'était  un  dialecticien  habile ,  un  musicien  excellent  :  il 
laissa  môme  quelques  composilioiis  et  quehiues  écrits  sur  ia  musique. 
Ses  connaissances  en  mathématiques  et  en  astronomie  n'étaient  point 
superficielles;  il  faisait  tirer  des  copies  des  livres  divins  et  d'autres 
ouvrages  profanes.  Douze  moines  qui  savaient  le  mieux  écrire  étaient 
journellement  occupés  à  ce  travail  ;  leur  nombre  n'était  pas  môme  li- 
mité* Un  homme  instruit  présidait  à  leurs  travaux  ,  les  examinait  et 
les  corrigeait  La  bibliothèque  du  couvent  était  considérable ,  quoi* 
qu'on  n'y  conservât  qu'une  petite  partie  des  ouvrages  copiés.  L'abbé 

'  Dans  un  diplôme  rnpporlp  par  Lindenbrog,  page  145,  Henri  l>ppp1îe  ^riomifis 
noslri  prapcipuum  anialorem,  aUjuc  oplime  de  nobis  merenleni,  dignum,  ut  pro  sua 
in  nos  Me  cgregia  ac  perpétua  devolione  niagno...  munere  donaromus.  »  C'est  pour> 
i|uol  il  lui  donoc  l'abbaye  d'Elieo  (Àlten)  sur  la  Rbla»  «  ia  pago  HunaliDd,  »  Ce 
dipliVine  est  surioui  important  pour  montrer  les  services  que  Liémar  avait  rcndva 
au  priuce.  Leukfdd,  Scripl.  r&r.  Germ.,  page  SG. 

^  Deux  cent  vingt-neuf  ans  après  sa  fondation  par  le  comte  Erlafried.  Le  second 
foiidaleur  fut  le  comte  Âdalberl  de  Catba»  qui  lit  cette  œuvre  pie  à  la  soilicilalion 
réitérée  de  sa  pieuse  épouse  Wikrude.  Léon  IX,  qui  était  petit-fils  d'Adalbert^  Vj 
avait  aussi  exhorté. 

*  Chro»,  Hinaug,,  a&n.  1071  :  «  In  omol  gênera  aeientiamm  evasit  doetissimot 
et  brevi  tempoie  ^Meptoribua  allior  hetiia,  omnaa  arlaa»  quaa  libérales  appellanc, 

p«netravit.  » 

*  Parce  que  souvent  des  moines  paresseux  s'endormaient,  et,  ponr  en  finir  plus 
lût,  passaient  une  partie  de  i'origijial,  ou  bien  écrivaient  mal. 
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en  gisait  présent  à  des  savants  ,  surtout  à  ceux  qui  étaient  sortis  de 
8on  couvent  pour  être  à  la  téle  d'une  abbaye.  Il  en  donnait  égale- 
ment à  des  couvents  qu'il  avait  réformés  »  et  dont  le  nombre  se  por- 
tait è  plus  de  cent ,  ou  à  d'autres  qui  étaient  fondés  par  lui  ou  par 
quelqu'un  de  ses  confrères.  Parmi  ces  derniers  figurait  celui  d*Erford» 
m  l'honneur  de  saint  Pierre,  bâtie  sur  une  montagne  du  même  nom. 
Dans  plusieurs  de  ces  maisons  religieuses  on  s'adonnait  aux  arts  méca- 
niques,  et  on  les  portait  à  une  rare  perfection  Des  moines,  pour 
orner  l'église  et  le  monastère  »  devenaient  d'habiles  statuaires ,  d'ex- 
cellents ouvriers  en  bois,  en  fer  et  en  maçonnerie;  ils  devenaient 
même  artisans,  suivant  les  besoins  de  l'établissement  La  crainte  de 
Dieu,  la  droiture  du  cœur,  l'amour  du  prochain  et  l'hospitalité  étaient 
les  principales  qualités  de  Guillaume  ;  quiconque  l'abordait,  riche  ou 
pauvre,  était  sûr  d'ôtre  bien  accueilli.  H  amusait  ceux  qui  étaient 
dans  la  Joie  par  le  jeu  et  des  cantiques;  il  consolait  les  affligés  par  des 
paroles  afféctueuses»  aidait  les  nécessiteux  par  de  riches  présents, 
donnait  I  manger  h  ceux  qui  avaient  faim.  En  un  mot ,  Il  servait  de 
modèle  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  :  son  nom  était 
connu  et  béni  partout,  hommage  qu'il  méritait  comme  étant  en  tout 
un  homme  très-disliiigué  et  maintenant  la  discipline,  l'obéissance 
et  l'ordre  parmi  les  deux  cent  cinquante  moines  de  son  monastère,  qui 
l'aimaient  et  le  respectaient  tous. 

Ainsi,  malgré  des  obstacles  de  tout  genre  qu'on  ne  pouvait  vaincre 
qu'avec  une  sorte  de  violence;  malgré  les  troubles  de  ces  temps 
malheureux*  qui  empêchaient  les  arts  de  se  développer;  malgré  le 
terrain  aride  que  rencontrait  la  semence  qu'on  avait  sauvée  de  l'an* 
tiqnité»  la  science  ne  trouvait  pas  toujouisdes  rochers  et  des  sables 
stériles  ^.  Herrand ,  abbé  d'ilsenbourg,  qui  devint  ensuite  évèque  de 
Halberstadt,  avait  fondé  une  école  pour  toutes  sortas  d'arts  libéraux, 

*  Operatores  periiissimî. 

.  *  Ckrw»  Mktaug.  :  cNoD  svenlaicfl»  non  UMceciiaiii,  oon  Mrvitorcs  eonducti» 
Md  eonversi  vel  hmomIiI  liarbatl  fuisse  omncs  menorantur.  Huoe  vcro  eoDvcisorum 
ordinem  sanctus  ipse  Wilbeinius  abbas  in  GcflMi^  priaius  instituil  :  quoran 
laboribus  adjulus  tôt  moiiasteria  fundavlt,  et  omnesnioiiatboniin  Meessitates iau- 
dabililcr  adiniplevit.  » 

'  Le  règlemeot  de  ses  moines  se  trouve  en  détail  dans  la  Chron.  WiTiOVS** 
ann. 1070. 

*  Toyei  ce  que  dit  Heercn  dans  son  BiMn  4»  VMitiê  d$  la  UtténUun  ekt»iqM 
ûu  «oyen      pages  188-19S; 
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et  y  avait  attiré  un  grand  nombre  de  savants.  II  était  parvenu,  à  ^rce 
de  dépenses,  à  établir  dans  son  couvent  une  bibliothèque  magnifique, 
qui,  plus  tard*  fut  dispersée.  Là  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'écrits 
sur  Vhlstoire  ancienne  ;  Herrand  s'appliquait  lui-mtae  à  en  réunir 
les  matériaux  S  Je  passerai  sous  silence  une  foule  d'autres  religieux» 
à  qui  nous  defons  une  éternelle  reeonnaîssance  de  nous  avoir  conservé 
les  événements  de  cette  époque ,  tels  que  Lambert ,  Herrman ,  et 
d'autres  ;  ils  lious  montrent  qu'on  savait  alors  écrire  avec  sagacité  et 
discernement.  Lîémar,  le  nouvel  archevêque  de  Brème,  était  étroite- 
ment lié  avec  la  plupart  de  ces  grands  hommes^.  Mais  malheureuse- 
ment le  bruit  des  armes  et  l'agitation  des  grands  de  l'État  viennent 
nous  arraclier  à  cette  scène  touchante  et  agréable. 

Cette  même  année ,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte»  Ottou,  duc  de 
Bavière ,  sortit  de  sa  captivité,  et  obtint  les  bonnes  grâces  du  roi  ; 
mais  il  fut  obligé  de  donner  une  grande  partie  de  ses  biens  au  sou- 
verain, et  aux  amis  qui  avaient  intercédé  pour  lui.  Magnus,  ce  fidèle 
et  vaillant  Saxon,  ne  reçut  pa8sallberté;car  leroi  était  plus  Irrité  contre 
lui  que  contre  Otton.  Gehii-ci  en  était  vivement  affecté  ;  il  aurait  faci- 
lement oublié  son  propre  malheur,  si  celui  de  son  ami  n'avait  pas  été 
pour  lui  un  sujet  continuel  d'irritation  contre  le  roi  .Son  cœur,  si  noble 
et  si  chevaleresque ,  était  plongé  dans  la  douleur  ;  il  ne  pouvait  se 
résoudre  h  acheter  la  faveur  du  prince  par  l'asservissement  de  son 
fidèle  allié.  Il  songea  donc  à  se  venger,  et  à  se  faire  des  partisans  pour 
cet  effet  ;  il  les  trouva  bientôt  car  le  roi  lui-même  vint  les  lui 
fournir. 

Rodolphe,  dncdeSouabe,  était  accusé,  peut-être  non  sans  raison, 
d'avoir  formé  des  projets  hostiles  contre  le  roi  et  contre  l'État  Il 
connaissait  le  caractère  du  souverain,  Il  savait  mieux  qu'aucun  antre 

quelle  était  la  véritable  situation  des  atlaires;  il  voyait  dans  les  Saxons 

'  Dans  les  chroniques,  où  l'appelle  aouveot  Stepbanus»  Wùmigttadii  CAron., 

Halbersuidt. 

*  Ou  ce  peut  douter  que  tout  cela  ne  seit  l'ouvrage  de  Hildebrand.  Â  force  de 
luUer  contre  la  vente  et  t'acliat  des  dignités  ecclésiastiques,  il  est  parvens  à  iMttro 
I  la  tAte  des  diocèses  et  des  abbayes  quelques  hommes  démérite  qui  frisaient  fleurir 

)a  scieDce  et  la  vertu.  Au  fwte,  U  Ânl  atvoir  gré  i  lf>Teist«  ministre  protestant» 
d'avoir  déposé  les  préjugés  de  sa  secte,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  II  sait 
mienx  «apprécier  ]es  institutions  religieuses,  quenele  font  la  plupart  de  nos  écrivains 
prétendus  cailioliques.  {Note  du  tradwteur.) 

'  On  ne  pouvait  rien  lui  reprocher,  sinon  qu'il  était  en  bonne  intelligence  avec 
l'impératrice  Agnès  en  Italie.  Pfister,  2«  part.,  page  101  (allem.) 
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des  hommes  qui  détestaient  Henri;  dans  Uttoo  et  Magnus,  deu\ 
princes  quiétaieiU  piofondément blessés;  à  Rome,  un  pape  qui  mul- 
tipliait ses  avertissements  et  ses  menaces,  que  le  roi  y  fît  ia 
moindre  attention.  Peut>ètre  voulait*il  profiter  de  tout  cela  pour 
changer  la  situation  de  la  Bavière  vis-à-vis  de  l'empire*  Heori  i'iavita 
pluflieara  fois  à  veoir  fie  justifier  sur  les  accusations  portées  contre  lui» 
mais  Rodolphe  S  ayant  devant  les  yeux  le  sort  d*Otton,  et  la  conduite 
du  roi  à  l'égard  de  plusieurs  autres  sujets  qui,  sans  aucune  formalité 
légale,  avatent  été  condamnés  par  son  autorité  tyrannique,  refusa  de 
comparaître.  Sachant  que  l'impératrice  Agnès,  actuellement  une 
huiiiLle  religieuse  à  Fructuaria  ,  lui  était  dévouée,  parce  qu'il  avait 
épousé  sa  fille ,  qui  est  morte  peu  de  temps  après  son  mariage,  et 
qu'il  lui  avait  rendu  plusieurs  services  importants,  il  s'adressa  à  elle, 
et  la  supplia  de  venir  en  Allemagne  pour  conjurer  l'orage  qui  com- 
meocait  à  gronder  de  tous  côtés.  Rodolphe,  qui  s'était  toujours 
montré  en  héros,  prit  la  résolution  de  chercher  son  salut  dans  les 
armes,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  réconcilier  avec  le  roi,  plotét  que  de 
se  livrer  entre  ses  mains. 

Agnès  consulta  plusieurs  hommes  sages  ;  et  quoiqu'elle  eût  rompu 
avec  toutes  les  affaires  de  ce  monde ,  pour  ne  s'occuper  que  de  son 
salut ,  elle  résolut ,  pour  rétablir  la  paix ,  qui  est  aussi  une  œuvre 
chrétienne  de  faire  le  voyage  d'Allemagne.  Elle  se  rendit  à  Worms, 
oii  se  trouvaient  le  roi,  le  duc,  et  un  grand  nombre  d'évéques, 
d'abbes  et  de  moines ,  parmi  lesquels  figuraient  Hugues,  abbé  de 
Giuny,  Annon  de  Cologne  et  Sigefroi  de  Mayence,  sur  la  protection 
desquels  Rodolphe  comptait  beaucoup.  Agnès  le  justifia  si  bien,  que 
le  roi  lui  rendit  son  amitié  Idais  le  duc  savait  que  Henri  n'oubliait 
pas  facilement  une  offense,  et  qu'il  n'attendait  que  l'occasion  de  se 
venger.  Oltoo  et  Rodolphe,  quoique  ennemis  d'aillenra,  s'entendirent 
facilement  ^  Berthold  de  Zaringen  commençait  également  à  remuer. 
Heniit  voyant  ratlitode  menaçante  des  Snooi,  et  tel  dispoiftitoiit 

*  9  Ueet  t  culpa  rfimotiaslmnin  se  seîrei,  »  dit  Lamb. 

'  Nec  ab  ecclesiastîca  fonctiooe  alieDum  fore  judicavit. 

*  A^nès,  après  avoir  lerminé  roffaire  de  Rodolphe,  s'en  retourna  aussitôt 
à  Rome,  ou  olle  vci  ut  t  ncoro  cinq  ans  dans  la  plus  grande  sainteté.  {Noie  dutrad.) 

*  Ces  détails  se  trouvent  daos  ua  petit  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  est 
Lambert.  D'après  un  acte  de  donation  de  quelques  vignes  an  monastère  de  Sainl- 
GnibetI,  il  parait  qne  Weif  dt  Bavlire  el  Otton  de  Saxe  m  IrouTaient  à  Wof  ms.  (In 
Pezii  Tbesaor.,  Aneeâot,,  tonieTI,  p.  1>  page  306.} 
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peu  favorables  de  plusieurs  grande  de  i'emî^ire,  envoya  une  ambas- 
sade à  Suénon  llï,  roi  de  Oeiiemarck,  pour  lui  demander  une  en- 
trevue à  Bardewick,  et  pour  s'assurer  de  ce  côté-lii.  Suéuon  était 
étroitement  lié  avec  Henri  111,  et  n'était  |>as  moinsdévoaé  À  son  Ois. 
Henri  se  rendit  donc  à  Bardewick  avec  une  suite  peu  nombreuse.  Les 
deux  souverains  se  firent  un  accueil  cordial,  et  eurent  une  conférence 
secrète,  à  laquelle  révèque  Adalbert,  un  des  conseillers  de  Honri  *, 
assista  seul.  Suénon  s'engagea  par  serment  à  soutenir  le  roi  sur  terre 
et  sur  mer  contre  ses  ennemis ,  et  notamment  contre  les  Saxons. 
Henri  promit,  de  son  côté,  de  lui  céder  quelques  grandes  possessions 
sur  la  Irontière,  Quoique  ces  conditions  dussent  rester  secrètes  ,  les 
seigneurs  saxons  ne  tardèrent  \yAi  h  les  appreridre  par  l'indiscrétion 
d'un  des  conseillers  du  roi  *,  ce  qui  n'irrita  pas  peu  l'esprit  rebelle  des 
Saxons.  On  était  indigné  de  la  conduite  du  roi.  La  guerre  paraissait 
inévitable,  car  on  faisait  des  préparatifs  dans  la  résolution  de  prendre 
les  armes,  aussitôt  que  le  roi  ferait  connaître  la  cession  de  la  frontière. 

De  Bardewick,  Henri  se  rendit  à  Lunebourg.  Cette  forteresse, 
construite  par  les  ancêtres  de  Magnus,  et  transmise,  par  droit  de 
succession,  à  Herrman ,  son  oncle  paternel,  était  à  la  convenance  du 
roi  H  espérait  qu'une  fois  maître  de  cette  place,  il  en  ferait  un 
point  de  ralliement  d'où  ses  troupes  s'étendraient  sur  les  contrées 
voisines,  et  mettraient  les  seigneurs  dans  l'impossibilité  de  lui  ré- 
sister. La  ville,  située  sur  îes  frontières  des  Saxons  et  des  Luliciens 
(ces  derniers  possédaient  tout  le  pays  entre  i'iilbc,  i'Oder  et  la  mer 
Baltique  était  de  la  plus  haute  importance  pour  les  Saxons,  qui, 
à  chaque  instant,  étaient  obligés  de  prendre  les  armes  pour  repousser 
les  incursions  des  Luticîens  ^.  Le  roi,  qui  désirait  vivement  avoir 
Lunebourg,  s'en  empara,  et  y  plaça  une  petite  garnison  de  soixante 
et  dix  hommes,  sous  les  ordres  d'Eberard  de Nellenboorg ,  qui .  devait 
observer  de  près  Herrmann,  parent  du  duc  Otton.  Pour  colorer  son 
injustice,  Henri  prétendait  qu'à  la  mort  du  duc  Otton  de  Saxe, 

*  CSe  n*«8t  pas  l'archevêque  deBrénie  dont  nous  avons  vu  la  morU  (JVole  du  irad,) 
'  Bruno,  ta9,,  page  106  ;  Ckrw.  Vagdêb,,  ptge  293;  Annaliste  saion, 

ann. 1073. 

'  L'Annaliste  i^axou,  ano.  1073,  1  a()peUe  un  ch&teau  appartenant  a  Maguus  lui- 
même. 

*  L'emperaar  Heori  leur  avait  déjà  fait  la  guerre»  comme  ua  Ta  vo  plus  henu 

*  Lamb.»  aon.  1073. 


LtVaB  IV. 


Lunebourg  lui  revenait,  à  litre  de  donation  par  Magnus,  Gis  d*Otlon» 
qu'il  tenait  encore  en  prison.  Aprts  cet  exploit,  il  se  retira;  niais 
HerrmaDDy  à  la  tète  de  forces  coDSîdérablest  vint  aussitôt  assiéger  ïau 
place 

Le  roi  se  trouvait,  au  commencement  de  Tannée  1073,  à  Baroberg, 
oà,  contre  toute  justice,  il  dépouilla  le  duc  Berthokl  de  Garinthie  de 
ses  États,  quoiqu'il  las  lui  eût  soleDDellement  garantis»  à  lui  et  à  soa 
Ûkf  qui  portait  le  même  nom,  et  les  donna  à  un  de  ses  parents^ 
Bommé  Marqoard.  On  tie  peut  savoir  ce  qui  a  pu  le  porter  à  un  acte 
aussi  injuste  et  aussi  révoltant;  car  il  se  créait  par  li  un  ennemi 
d'autant  plus  redoutable,  que  Berthold  était  un  homme  d  une  pru- 
dence et  d'une  adresse  consommées.  Henri  apprit  dans  le  môme 
moment  que  Rodolphe  se  préparait  à  exciter  de  nouveaux  troubles; 
cependant,  à  force  de  négociations,  on  arrêta  encore  l'explosion  d'un^ 
guerre  ouverte 

Les  hommes  sages  qui  pénétraient  dans  l'avenir  voyaient  devant 
eux  de  terribles  orages  ;  tous  ressentaient  une  profonde  douleur  e% 
voyant  qu'on  violait  toute  r^le  de  droit  et  de  Justice,  qu'on  brisait 
partout  les  limites  des  anciennes  institutions,  et  qu'on  foulait  aux: 
pieds  ce  qui  était  le  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  prudence  des  pré^ 
Gédents  souverains.  Cette  douleur  était  dans  l'Ame  d'Annon  de  Go« 
logiie,  qui  jusqu'à  présent  avait  seul  mis  un  frein  aux  passions 
déréglées  du  roi.  Courbé  sous  le  poids  de  l'âge,  il  se  présenta  au  roi» 
en  le  priant  instamment  de  le  décharger  du  fardeau  de  l'adminis- 
tration. Le  roi  accepta  sa  proposition  avec  plaisir,  car  il  était  souvent 
obligé  de  recevoir  de  lui  des  leçons  sévères  ;  plus  d'une  fois  ses  pas- 
sions étaient  contraintes  de  céder  à  la  rigueur  et  à  la  fermeté  du 
vieillard  ^.  Ce  qui  causait  le  plus  de  peine  à  cet  homme  de  bien  « 
c'était  le  trafic  qu'on  faisait  à  fai  cour  des  abbayes  et  des  évéchés  ;  sa. 
réputation  même  commençait  à  en  souffrir  auprès  du  saint-siége  ^. 

L'esprit  turbulent  se  montrait  de  plus  en  plus  dans  la  Saxe  et  dans 
la  Thuringe.  Ce  qui  est  destiné  à  devenir  Tidée  dominante  de  tout 
un  peuple  doit  entrer  dans  la  tèle  de  chaque  individu  ;  il  faut  planter 

'  Bruno ,  de  Bello  Sax.,  page  106j  AnDaiist.  saxon.,  ann.  1073;  Lamb,  ann.  1073. 
'  Latnb.,  ann.  iCrTd. 

*  Sigonias  (de  Begno.  /toi.,  lib.  9,  ann.  i<ft2)  appelle  ParelMTéquc  pœdagoQum 
MvtHtrimum.  Lamb.;  aoo.  4073. 
^  Baron.,  ann.  10178. 

1.  a 
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dans  le  cœur  de  tous  une  commune  pensée,  pour  que  chacun  sente  la 
nécessité  de  la  mettre  à  exécution.  Rien  ne  réveille  plus  an  homme 
et  ne  lai  donne  plus  de  vie  que  la  détresse,  le  besoin  et  la  résistancev 
surtout  lorsqa'il  voit  dans  l'esprit  du  peuple  le  souvenir  de  temps  plus 
heureoi.  C'est  pourquoi  le  malheur  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  que 
)a  tempête  &  la  nature;  le  bonheur  tue,  au  sein  d'un  continuel  repos; 
il  faut  à  l'homme,  poar  vivre,  une  alternative  de  bonheur  et  de  mal- 
iieur.  Le  peuple  de  ces  deux  pays  souffrait  horriblement;  plus  il 
montrait  de  résistance,  et  manifestait  la  pensée  de  se  soustraire  à 
roppression,  plus  son  sort  devenait  malheureux.  Les  châteaux  forts 
se  multipliaient,  les  garnisons  étaient  renforcées,  le  pillage  devenait 
plus  affreux.  Henri  craignait  qae  les  Thuringiens  et  les  Saxons  ne 
vinssent  à  comprendre  que  leurs  intérêts  étaient  communs,  et  ne 
lotissent  ensemble  de  grands  obstacles  à  l'exécution  de  son  plan  contre 
la  Saie;  c'est  pourquoi,  pour  sauver  les  apparences  de  la  justice,  il 
voulait  soumettre  les  Thuringiens  à  un  joug  qu'ils  supporteraient 
avec  moins  de  peine,  celui  du  clergé  * . 

Dans  ce  dessein,  il  mit  de  nouveau  sur  le  lapis  l'affaire  des  dîmes: 
il  s'adressa  donc  à  Tarchevêque  de  Mayence,  l'asàurantdeson  appui  et 
delà  punition  des  rebelles,  s'il  consentait  à  verser  dans  le  trésor  royal 
une  partie  de  sa  recette.  Le  roi  avait  un  pressant  besoin  d'argent  ^  ; 
c'est  pourquoi,  au  commencement  de  cette  année,  il  envoya  l'ar- 
chevéque  Annon,  et  Herrmann,  évèquede  Bamberg,  en  Italie,  pour 
7  percevdr  les  ImpAts  qui  étaient  dus  au  trésor  *  ;  mais  les  évéques  en 
revinrent  bientM,  comme  nous  le  verrons,  avec  tout  autre  chose 
pour  le  monarque.  Sur  ces  entrefaites,  Sigefroi  convoqua  un  synode  à 
Erford  *.  Le  sujet  de  la  discussion  était  desavoir  si  les  abbayes  devaient 
renoncer  à  la  diine  des  terres  qu'elles  avaient  cédées  pour  des  con- 
structions, et  si  l'archevêque  pouvait  exiger  de  ses  arcbiprètres  plus 

^  ^  «  Ne  manifestse  lyraonidis  notarelinr,  si  eonira  iiMiocentres  ftique  in  regnom  pro- 
priuiB  i&m  harbftra  crudelilate  grassareiur,  ut  impielataai  »Mfn  quaHmviii^oiiÎB 
■pecfe  pailiarei.  »  On  doit  pardoDoer  i  Luiii»nrt,  lorsqa'ai  sa  quaUté  de  mobie,  il 
parte  quelquefois  de  Henri  avec  aigreur. 

'  Les  forts  et  les  édifices  construits  sur  les  tiaulenis  avaient  épuisé  le  trésor.  Labb.» 
Çone.,  lome  IX,  page  1230.  {Noie  du  traducUwr.) 

*  Herrmann  Corner,  dit  :  «  Romani  missi  sunt  causa  cuUigeDduruo),  quffi  régi 
KumanoTutu  debeliaiilur.  »  Fioreniiui  1  ap|>eiie  il  dmaro  ragHo, 

*  VI  idus  Hartii.  T.  Labb.,  tome  IX»  page  1230.  Lwbcii^U  del'éfftm*  :  «fifis» 
copus  vanissiiat  spe  ulinalus»  a 


tu  <^uart  de  ladtme  *.  Le  roi  et  Tarchevêque  y  arrivèrent  au  jour 
d^si^né,  et  avec  eux  une  nombreuse  suite  de  savants  ou  de  sophistes* 
qu'on  avait  fait  venir  de  tous  côtés,  non  pour  expliquer  les  canons 
seH^n  leur  sens  mtanlt  mais  poar  les  faire  plier  aoi  caprices  da 
prédit  et  pottr  soatenir  sa  cause  par  des  subtilités,  au  défaut  de  la 
vérité.  Bans  cette  réunidn  se  tronvaleat  Herrmann  de  Bamberg , 
rèceipllDent  revenu  de  Rome;  Ilecel  de  Hildesheim,  Eppon  deCelts, 
conseillers  du  roi,  et  Bentiond^Osnabrnck,  qui  tons  devaient  appuyer 
les  intentions  du  prince  et  de  l'archevêque  Le  synode  était  admira- 
blement composé  pour  cet  effet,  car  tous  les  évoques  étaient  amis  du 
roi.  Ileninann  de  Bambor^,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Jérusalem, 
mais  sans  en  avoir  rapporté  l'esprit  que  ce  temps  malheureux  de- 
mandait aux  serviteurs  du  Christ,  avait  acheté  son  évéché  à  un  prix 
exorbitant,  et  devait  être  favorable  à  Sigefroi  et  soutenir  le  roi,  lorsque 
le  pape  proscrivait  la  simonie.  Eppon  se  distinguait  de  tous  les  autres 
par  son  astuce  et  son  habileté  dans  les  procès  ou  dans  toute  autre  af- 
faire importante  ;  il  était  sétère,  mais  aimant  le  luxe  et  les  dépenses*  : 
qualité  qui  lut  conciliait  Vestlme  et  rattachement  de  Aenri ,  qui ,  au 
reste,  eut  souvent  à  se  louer  de  ses  lumières.  Quant  à  Bennon ,  il 
était  intéressé  à  la  perception  de  la  dîme,  ayant  sur  les  bras  une  affaire 
du  môme  genre  En  outre,  la  force  des  armes  devait  suppléer,  en 
cas  de  besoin,  aux  subtilités  des  savants;  car  le  roi  avait  autour  de 
lui  des  troupes  nombreuses,  pour  réprimer  les  efforts  de  quiconque 
voudrait  exciter  des  troubles. 

La  principale  espérantse  des  Tburingiens  était  dans  les  deux  abbés 
4e  Ftttde  et  de  Hersfeld ,  parce  quils  possédaient  un  grand  nombre 
d'églises  levant  dtme,  et  une  quantité  de  belles  terres  dans  la  thuHnge. 
tesdemt  abbés»  étant  Interpellés  de  payer  ta  dhne,  eommiaitcèrent  par 

'  Mœser'sO^nabr.  Geschichte,  2'  th.,  page  103. 

'  Latnb.  :  «  Magoo  grege  philosophoram,  imo  sophistaru&i»  • 

'  *  Qs<»f<ti*aii  tiàppM  éeliMakcn  ils  déni^uvimit  M  «MrtilM  ;  m  tMÊimt 
dit  :  «  Ne  libéra,  qued  senUebent,  doqoivMliir,  «t  re^  mtm  M  ptHmn  «rekteo 

piscopi  amicitia  inhibebanlur,  • 

^  Pauli  Langii,  Chron.  Pftmburtgtns.  :  «  Prudpos  pt  fariindls^imu^  et  te  éic- 
queodis rébus  causisque  arduis  pentus...  Uear.  £pisc.  Kpponem  propter  siogularem 
ipsius  et  industriam  et  rerum  eiperientiam  valde  diieiit,  assumtum  ïDiet  amitos 
suos  etconsiliarios  prœcipuainel  carissimum  habuil.  Qui  videos  se  hoB<frifie  Rge, 
"Ci  eoB|iteo«r«  Ktatiew  eum,  quo^ninque  pergebat,  eonltebSIUr. 

*  Mœsm^B  Osoabr.  Gesch,  2'  ib»»  fnge  108. 
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prier  l'archevêque  (le  ne  point  porter  atteinte  aux  anciens  dioiU  de 
leurs  monastères,  qui  étaient  fondés  sur  les  privilèges  de  Chariemagne, 
sur  les  règlements  des  archevêques  de  Mayence ,  ses  prédécesseurs , 
et  sur  des  bulles  de  plusieurs  souvernins  pontifes  *,  et  qui  n'avaient 
jamais  été  attaqués  par  aucun  évéque  de  Mayence  jusqu'à  Luipold. 
L'archevêque  entra  en  colère,  et  répondit  queses  prédécesseurs  avaient 
gouverné  l'Église  de  Dieu  eu  leur  temps  comme  il  leur  avait  plu;  que, 
comme  leurs  diocésains  étalent  encore  presque  néophytes  et  fait>Ies 
dans  la  foi  *»  ils  leur  iaissaient*  par  un  sage  ménagement,  bien  des 
choses  que  leurs  successeurs  devaient  retrancher  avec  le  temps  ;  mais 
que,  comme  leur  église  est  maintenant  adulte ,  et  suffisamment  af- 
fermie^; comme  il  ne  leur  donnait  plus  le  lait  comme  à  des  enfants, 
mais  une  nourriture  plus  solide,  il  prétendait  exiger  d'eux  l'exécution 
des  lois  ecclésiastiques.  Il  y  ajouta  qu'il  fallait,  do  doux  choses  l'une, 
pu  se  séparer  de  l'unité  de  l'Église,  ou  se  soumettre  à  ses  lois.  Sur 
cela  les  Thuringiens  conjurèrent  l'archevêque  que ,  sî  rniitorité  du 
souverain  pontife ,  les  privilèges  de  Charlemagne,  et  l'indulgence  de 
ses  prédécesseurs  ne  pouvaient  le  fléchir,  il  laissât  au  moins  partager 
les  dtmes  suivant  les  canons  et  l'usage  universel  de  toutes  les  églises* 
et  qu'il  se  contentât  d'en  prendre  le  quart,  et  de  laisser  le  reste  aux 
autres  églises.  L'archevêque  répondit  qu'il  n'avait  pas  pris  tant  de 
peine,  ni  remué  cette  atTaire  depuis  près  de  dix  ans,  pour  rien  céder 
de  ses  droits  et  pour  laisser  partager  la  dtme  à  leur  gré  *. 

Celte  contestation  dura  deux  jours  entiers ,  sans  qu'on  eût  rien 
décidé.  Les  Thuringiens  voulaient  en  appeler  au  saint-siége  ;  mais  le 
roi,  prenant  Dieu  à  témoin,  protesta  que,  si  quelqu'un  osait  le  faire, 
il  le  punirait  de  mort,  et  ferait  dans  ses  terres  un  tel  ravage,  qu'on 
s'en  souviendrait  pendant  des  siècles.  L'abbé  de  Uersfeldy  ^rayé  du 

'  Sigon.,  Hisi.  de  rfigno  îtal.,  ann.  1073. 

*  Il  faisait  allusion  sans  doulc  à  saint  BoniHiop,  l'apAtre  des  Allemands  ;  car  une 
composition  de  ±06^,  ap.  Scbœttgen  et  Kreisig,  lutiie  i,  page  25,  dit  :  «  Àrchiepis- 
copni  sicnt  eatctisiDlni  parochiam  suaiii  habiUmlibns,  iti  et  dt  $«nn$  eteoUtnii 
SMietI  BoniSidi  décimas  sibi  viodicabal.  » 

*  Jam  adolta,  yû  petiueaenescente  ecclesia.  Lamb. 

*  Celte  réponse  ne  rappellc-l-clle  pas  celle  que  fit  à  un  religieux  de  son  ordre,  lô 
célèbre  Hardouin  :  Croyez-vous  donc,  disait-il,  que  je  me  serai  levé  toute  ma  \ie  à 
»  quatre  heures  du  malin,  pour  ne  dire  que  ce  que  d'autres  avaient  d(^jà  dit  avant 
»  moi?  »  Sou  ami  lui  rcpiiqua  :  «  Mais  il  arrive  quelquefois  qu'en  se  levant  si  matin, 
»  on  compose  sans  èiie  bien  éveillé,  et  qa'oo  débite  tes  févefîcs  d'ane  mauvaise 
»  Buit  pour  des  vérités  démeottées.  »  (^tuRayO 
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péril  des  siens ,  laissa  au  roi  la  décision  de  cette  affaire,  le  priant  de 
la  terminer  conformément  aux  règles  de  la  justice.  Après  une  longue 
délibération»  on  arrêta  que  dans  dix  églises  où  l'abbé  recevait  la  dtme» 
il  en  aurait  les  deux  tiers,  et  Tarchevèque  le  tiers,  et  que  dans  les 
antres  églises  Ils  partageraient  par  moitié  ;  enfin  que  l'archevêque 
recevrait  toute  la  dtme  des  églises  de  sa  juridiction  ,et  que  ses  domaines, 
en  quelque  diocèse  qu'ils  fassent,  seraient  affranchis  de  cet  impôt. 
•  Quand  les  Thuringiens  virent  l'abbé  ainsi  subjugué  ,  ils  se  crurent 
perdus,  parce  qu'ils  avaient  compté  principalement  sur  son  habileté 
et  sur  son  éloquence  ;  ils  promirent  donc  de  payer  la  dîme.  L'abbé  de 
Fulde  résista  encore  pendant  quelques  jours;  mais  comme  ii  ne  pou- 
vait, obtenir  la  permission  de  s'en  retourner  chez  lui  sans  avoir  ap* 
prouvé  la  décision  du  synode,  il  céda  à  la  force,  et  consentit  à  partager 
les  dtmes  par  moitié  avec  l'archevêque ,  à  condition  cependant  que 
ses  domaines  en  seraient  exempts,  comme  les  nens.  Le  roi  défendit 
aux  deux  abbés,  sous  peine  de  perdre  Ses  bonnes  grâces,  de  faire  un 
appel  au  saint-^iége,  de  quelque  manière  que  ce  fôt  ^ 

En  quillaiit  le  synode,  le  roi  se  reiidil  à  ilatisboMiic  pour  y  passer 
les  fêtes  de  Faqucs  ;  il  y  fut  accompagné  par  les  grands  de  l'empire, 
dont  plusieurs  reçurent  des  marques  particulières  d'aniilié,  entre 
autres  ceux  (}ui  lui  avaient  montré  un  entier  dévouement  :  de  ce 
nombre  était  Rodolphe  de  Souabe.  Mais  le  roi  avait  gravement  offensé 
les  Thuringiens,  en  faisant  intervenir  son  autorité  dans  le  synode.  Leur 
mécontentement  dégénéra  en  une  haine  amère  :  ils  voyaient  avec  un 
extrême  déplaisir  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  leurs  droits,  consacrés 
par  une  longue  suite  de  siècles  ;  ils  sentaient  qu*il  était  déshonorant 

*  Lambert  donn«  ici  des  détails  parUeuliers,  et  il  est  proljablc  qu'il  les  tenait  de 
coo  propre  abbé  de  Hersfeld.  Cependant  on  ne  peut  décider  si  des  légats  du  pape 
farenl  présents  à  ce  synode,  OU  bienà  celui  qui  fut  tenu  à  Moyoncc  en  10G7  sur  la 

qucsiitm  dcstîîtnes.  Nousavons  encore  deux Icllrcsde  l'archevêque Sigcfroi  k  Hildc- 
brand  et  à  Alexandre  II.  T)  it>?  !a  première,  il  remercie  rarehidiacre  :  «  quod  omnibus 
et  legalionibus  cl  ralionibus  nostris,  quas  ad  sedcm  aposiolicam  dircximus,  seniper 
deiter  sictistis,  et  in  omni  disceptstione  et  negolio  semper  parles noslras, sapientinet 
bons  volunlatis  veslrv*  scuio  defendisiis.  w  11  le  prie  de  faeiliter  l'accès  du  tréne 
pontifical  à  la  députation  qu'il  envoie,  ajoutant  qu'il  ose  compter  sur  son  appui 
pour  amener  son  œuvre  h  lionne  fin,  et  porter  le  pontife  à  envoyer  un  léj^at  au  susdit 
synode.  Dans  la  lettre  nu  pape^  il  le  prie  d'envoyer  un  légal  pour  tout  répler,  ou 
d'approuver  par  écrit  les  actes  du  synode,  et  do  menacer  d'excoiniiiuuicatlon  les 
Thuringiens  rebelles.  Voyex  ces  lettres  dans  Coleii,  Cunc.  saeros,,  tome  XII» 
pages  226, 227,  et  dans  Lsbb.,  Cone.,  tome  IX,  pages  1232  et  123$. 
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pour  eux  d'être  soumis  aux  caprices  d'un  prêtre,  par  un  roi  qui,  mé^ 
prisant  leurs  droits  de  justice  et  de  liberté,  était  indigne  du  respect 
de  ses  sujets.  Ainsi,  au  sein  de  l'Allemagne,  tout  était  divisé  et  dans 
uue  horrible  confusion.  Le  feu  de  la  révolte  était  encore  caché,  mais 
il  était  embrasé  dans  taut  l'intérieur  du  pays  ;  tous  prévoyaient  qu'il 
éclaterait  hieotét  me  m  hoorrible  fracas.  L'épée  était  eDcore  dUins  la 
fourreau  »  maïs  le  dépit  ut  la  veugeaBce  étaient  dans  tous  les  eomrs. 
Deux  peuples  qui  avaient  juré  une  haine  éternelle  au  roi  étaiei^  dis- 
posés à  de  sanglants  combats.  Blessés ,  humiliés ,  aigris ,  poussés 
bout  par  la  destruction  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré ,  de  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  fortement  à  cœur ,  leurs  droits  et  leurs  libertés  ;  exas- 
pérés chaque  jour  par  le  pillage  de  leurs  biens,  par  le  déshonneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  par  l'incendie  de  leurs  demeures,  ils 
ne  pouvaient  plu^i  se  contenir,  surtout  quand  ils  pensaient  que  tout 
cela  venait  d'un  roi  qui  cherchait  uniquemoit  à  les  subjuguer ,  sans 
pouvoir  dompter  ses  propres  passions  ;  qui  commandait  robéissancet* 
lorsque  lui-même  n'observait  aucune  loi  ;  ^ul  punissait  rinjqstioe  et 
la  violencot  tandis  que  sous  ses  yeux  on  se  livrait  k  toutes  sortes 
d'infamies  et  de  brigandages.  Béduits  à  celte  eitrémité ,  les  peuples 
de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe  regrettaient  les  anciens  temps  où  ils 
étaient  plus  heureux  et  plus  libres,  cl  se  déterminaient  à  la  guerre. 

Si  Tarage  qui  était  suspendu  sur  T Allemagne  était  terrible,  celui 
qui  grondait  du  côté  du  midi  était  plus  effrayant  encore.  Depuis  la 
victoire  que  l'autorité  pontificale  avait  remportée  sur  le  roi  Henri  à 
l'occasion  de  son  divorce»  elle  faisait  tons  les  jours  un  pas  de  plus. 
Uildebrand  s'occupait  avec  un  soin  particulier  des  affaires  de  Milan, 
et  il  parvint  à  extirper,  au  gré  de  ses  désirs,  la  simonie.  Le  pape  fit  la 
guerre  au  même  vice  en  AUemagna»  comme  on  l'avait  faite  en  Italie* 
11  invita  à  comparaître  devant  son  tribunal  les  évèques  de  Mayence* 
de  Cologne  et  de  Bamberg.  Il  leur  reprocha  vivement  de  ne  sTètre 
pas  opposés  avec  toute  l'énergie  de  leur  âme  à  la  vente  des  dignités 
ecclésiastiques,  de  l'avoir  encouragée ,  au  contraire,  en  consacrant 
ceux  qui  les  avaient  achetées,  et  en  entretenant  avec  eux  des  rapports 
d'amitié.  Le  pape  leur  parla  avec  taut  de  sévérité  et  d'une  manière 
ai  menaçante,  que  Sigefroi  voulut  se  démettre  de  son  archevêché,  aâa 
de  servir  Dieu  dans  la  retraite  par  une  conduite  plus  régulière. 

AffaiS  le  pape  n'y  consentit  pas,  et  plusieurs  de  œux  qui  étaient 
présents  le  détournèrent  de  sa  résolution.  Hermann  de  Bamberg» 


<|ui  était  accusé  de  simonie,  n'ignorait  pas  les  graves  inculpations  qui 
pesaient  sur  lui.  ilais  on  dit  qu'il  avait  i:u  la  précaution  d'apporter 
avec  lui  de  riches  présenta  pour  ie  pape,  et  que  par  ce  moyen  il  ra- 
doucit si  bien ,  que  non-seulement  il  lui  pardonna,  mais  lui  conféra 
le  pailtum  et  les  autres  honneurs  archiépiscopaux  *.  Tous  furent 
obligés  de  firoaieUre  à  Âie&aodre»  sous  la  foi  du  serment,  de 
ne  plus  se  rendre  coopabk»  de  pmilles  fautes  ;  ib  fureai  ensuite 
congédiés  en  paix.  Annon  reçut  du  pootiie  qoekines  relkpies,  entre 
«itieftle  bras  desamt  Géatlre»  martyr. 

Pea  de  temps  aprèi  arrifèrent  de  TAngleterre  à  Borne  des  légats 
de  la  part  de  Lanfranc ,  archevêque  de  Gantorbery ,  one  des  pins 
grandes  lumières  de  son  siècle.  Distingué  par  sa  science  et  sa  vertu, 
il  avait  dirigé  pendant  longtemps  comme  abbé  plusieurs  écoles  sa- 
vantes ,  dont  la  renommée  était  parvenue  aux  contrées  les  plus  loin- 
taines: ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'il  accepta  dans  ces  temps  malheureuv: 
une  dignité  si  importante,  car  ii  aimait  mieuiL  vivre  dans  la  retraite 
et  ae  livrer  à  Vétude  ^  ;  c'est  pourquoi  11  avait  prié  le  pape  de  le  dé- 

'  Lainb.«  Md.  1070.  Plusieurs  auteurs  combattent  eeile  opinion.  Dtronius, 

anti.  1070,  croil  quf  !  indulgence  du  pripc  h  Tr^ard  de  ce  prclal  bug^ora  à  Lambert 
l'idée  de  la  corrupUûii.  Fioreniini  combat  aiv^i  celle  accusation  avec  beaucoup  de 
vivacité,  €ft  Muratori  la  trouve  peu  vraisemblable. 

'  Lanfraoc,  qui  a  pris  l'habit  tu  mmastèn  d«  8ee,  éiaie  émm  abbé  du  couvent 
de  Saint<-Ëti«BDe»  à  Cmb.  Il  avait  reftisé  rarchevéehé  de  Eouen,  rorigré  les  vives 
sollicitations  du  clergé  de  cette  ville.  Guillaume  le  Conquérant,  qui  connaissait  son 
mcrile,  voulait  l'avoir  rn  AnfrTpferre;  il  lui  nfTrii  rlinr  Varrhrvri^h'^  de  C^ntorbcry  : 
miiis  Lanfranc  résista  au  roi,  et  n'arcopta  qu  après  avoir  reru  un  ordre  du  saint- 
siége.  On  sait  que  LanCranc  etaiile  plus  terrible  adversaire  de  tiérengcr.  La  méthode 
dont  il  se  servait  pour  le  réfuter  étaîi  celle  de  Tcrtuliieit  et  de  saint  Vîncenl  do 
iérioe*  Le  morcean  aoivanf  voaa  en  founiit  nn  modèle,  en  noss  montrant  en  môme 
JtciBfa  qoelle  était  la  eroyanee  de  l'Église  à  cette  époqne  :  c  fli  ae  4f«e  vous  croyez 

•  du  corps  de  Jésus-Christ  est  vrai,  il  s'ensuit  que  tout  re  que  l'^j^iise  univer^eP.u 
»  répandue  dans  toutes  les  nations  en  croit  est  faux.  En  elTci,  tous  ceux  qui  se  glo- 
»  rifieiit  d'ôtrc  chrétiens,  de  quelque  pays  qu'ils  soient,  se  glorifîeni  aussi  de  rece- 
»  voir  dans  l'eucharistie  ta  vraie  ehair  que  Mana-Chrtet  a  prise  dans  le  sein  de  la 
9  Tieige.  lalerrogei  tous  les  peuples  de  l'Occident  qui  ont  quelque  eonnaissanee 
»  de  la  laii§«e  latine^  interrogea  les  Grecs  ;  demandez  aux  Arméniens  et  à  tous  les 
»  aniies  frétions  des  diverses  nations  du  monde  :  ils  vous  répondront  tous  unani- 
>»  wipmenf  qu'il**  professent  la  même  fol.  Or,  si  la  foi  de  réglise  universelle  peut 
»  êlreiaubse,  it  faut  dire,  ou  qu'il  n'y  a  jumais  eu  d'église  catholiijuc,  ou  que  l'É- 
»  glise  a  péri  :  blasphème  dont  tout  caiiioiiquc  aura  iiorreiur...  Vous  répondre/  ; 
9  L'Église  a  été,  elle  s'est  étendue  dans  tout  le  monde  ;  mais,  par  l'Ignorance  de 
»  cent  qnl  on»  malentendB  l'Écriture, elle  est  tonbée dan» l'enenr»  eHe  a  péri. 

*  ^opeaitiOB  sacrilège^  dont  F  Évangile,  les  prophètes  et  les  saints  Pères  ont  dé. 
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■charger  d*iin  si  pesant  fardean,  et  de  le  renvoyer  dans  son  couvent  ; 
mais  le  pape  étaUloin  d'y  coDsenlir.  Lanfraoc  demanda  donc  par  ses 
Ugats  lepalUumtque,  d'après  un  andeo  usage,  les  archevêques  anglais 
allaient  eux-mêmes  demander  à  Rome,  pour  mootrer  par  là  leur 
dépendance  du  saint-siége  :  cependant,  depuis  Jean  XX  (1027) ,  cela 
détait  tombé  en  désuétude.  Hlldebrand  sentait  toute  l'Importance  d'une 
pareille  coutume ,  pour  l'exécution  de  son  plan  ;  c'est  pourquoi  il 
écrivit  à  l'archevêque  la  lettre  qui  suit  *  : 

«  Nous  avons  appris  avec  peine  ce  que  vos  députés  nous  ont 
annoncé  de  votre  part,  et  il  nous  en  coûte  beaucoup  de  ne  pouvoir 
satisfaire  votre  désir  en  vous  envoyant,  quoique  absent,  le  pallium. 
Que  cela  ne  vous  cause  aucune  peine  :  car  si  nous  avions  vu  que  de 
notre  temps  on  eût  accordé  cette  faveur  à  un  archevêque  absent , 
iious  vous  aurions  certainement  fait  partager  cet  honneur  sans  vous 
causer  de  fatigues.  Mais  nous  regardons  comme  de  la  dernière  im- 
portance que  vous  veniez  vous-même  au  seuil  des  apôtres,  afin  que 
^ous  puissions  conférer  ensemble  sur  cette  affaire  et  sur  d'autres. 
Au  reste,  quand  nos  légats  arriveront  auprès  de  vous ,  recevez-les 
avec  votre  bienveillance  accoutumée,  et  cherchez  à  faire  ce  qu'ils 
vous  diront,  avec  la  soumission  qui  convient  à  un  fils  de  l'Kgliseet 
i\  un  saitit  prêtre.  »  T/année  suivante ,  Lanfranc  vint  se  jeter  aux 
pieds  du  pape,  avec  Thomas,  archevêque  d'York,  pour  recevoir  le 
pallium.  Le  pontife  les  accueillit  avec  respect  et  affection,  comme 
des  prêtres  du  Seigneur.  Il  rendit  à  Lanfranc  des  honneurs  tout 
particuliers;  car  lorsqu'il  fut  présenté,  Alexandre  se  leva  de  son 
isi^e,  s'approcha  de  lui,  et  dit  qu'il  ne  lui  donnait  pas  ces  marques 
d'estime  parce  qu'il  était  archevêque,  mais  parce  qu'il  était  son 
«ml  et  son  maître  dons  la  science  *.  «  Maintenant,  continua-t-il , 
(juc  j'ai  fait  pour  vous  ce  que  demandaient  l'honneur  et  Testîme, 
Tailes  vous-même  ce  qu'exigent  la  justice  et  l'usage  de  tous  li^s  ar- 
chevêques :  prosternez-vous  aux  pieds  du  représeotant  de  saint 

»  montré  la  fausseté  !  Le  Seigneur  a  promis  à  sa  sainte  églîso  qu'il  ne  l'abandon- 
•»  nerait  jamais  :  Foieî,  loi  a-t-îl  dit,  que  je  sut»  avec  wut  tou*  Ui  jùunjuiqu'à  la 

n  consommation  de$  siiel$8»  a  (Lanf.,  de  Eucharist.)  —  S.  Augustin  s'était  déjà 
.«^ervi  du  même  raisonDement  contre  les  donatislea:  «  Eeclcsia  jam  non  est,  penriit. 
O  impudenlem  voccm  !  »  Tome  IV,  pajï;?  410r>.  (iVo<«  du  irad.) 

'    '  La  lettre  est  dans  Baron.,  Atinul.,  ann.  1070. 

*  Que  ces  paroles  sont  belles  !  elles  sont  un  honiniage  éclatant  rendu  à  la  science, 
-qoe  la  €Oiir  da  Eoma  a  toujours  si  poissammeot  encouragée.        (Note  du  irod.) 
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Pierre.  »  Lanfranc  fit  cet  acte  d'humilité,  et  reçut  avec  des  marques 
d'affection  te  qu'il  Maitvenu  chercher  *. 

Ainsi,  en  Irès-peu  de  temps,  on  vit  aux  pieds  du  pape  quatre 
archevêques  qui  reconnaissaient  leur  infériorité  et  leur  dépeodance, 
et  qui  apprenaient  que  ie  pontife  romain  •  comme  le  monde ,  pou- 
vait  les  Juger,  les  honorer  ou  les  dégrader.  Le  jpape  les  avait  tous 
gagnés  ;  cor  la  cour  de  Rome  savait  parfaitement  qne  quiconque  veut 
gouverner  la  foule  doit  d'abord  gagner  ses  che&t  qui  sont  la  voix  du 
peuple.  En  Allemagne,  tout  émanait  désormais  de  Cologne  et  de 
Mayence  ^;  c'est  là  que  les  prélats  pouvaient  être  jugés,  déposés  ou 
consacrés,  au  nom  du  saint-père.  L'administration  d'Annori  mit 
l'État  entre  les  mains  du  pontife  romain.  Le  pape  choisit  Lanfraiic 
pour  son  légat  en  Angleterre,  et  lui  donna  toute  autorité  dans  les 
décisions  ecclésiastiques  ^. 

L'année  suivante,  Lanfranc  montra,  dans  la  discussion  avec 
Tliomas,  archevêque  d'York,  relativement  à  la  prééminence  du  siège 
de  €antorbery,  quel  digne  champion  la  cour  de  Borne  avait  acquis  en 
sa  personne.  Lanfranc  parla  du  siège  de  saint  Pierre  dans  des  termes 
que  peu  d'écrivains  avaient  encore  employés  en  Angleterre  ^  :  €  Le 
Seigneur,  notre  rédempteur,  dit-il,  a  adressé  ces  paroles  à  l'apétre  : 
Xu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  je  te  donnerai 

>  Wilii.  Muliiiei>b,,  de  Hebus  gest.  Pontée.  Ânglieorum.  Dans  une  leUre 
lanfraoe  au  pape,  il  parle  de  deui  paUium  que  cdie-ci  lai  aurait  accordés  connue 
une  faveur  particulière  :  «  Uoum  de  altarl  ex  more,  alterum  quo  saoctliae  vestfa 

missas  celebrare  consueverat  *.  » 

'  Témoin  la  roiulnite      Sigcfroi  dans  l'afîaire  de  Ctiarles,  évéque  de  Constancf. 

'  Dans  une  leiire  d  Alexandre  à  Guillaume  le  Conquérant,  il  s'eiprinie  ainn  : 
(I  In  causiâ  ^triraciandis  cl  defiuiendis  ita  sibi  noslra:  et  aposlolics  auctoitiaiis 
Tleem  dedimus,  ui  quidquid  in  eis,  justifia  diclanle,  delermlnairerit,  quasi  in  nostra 
prasmlia  definitnm ,  deineeps  imram  et  Indissolubile  tmeatur.  »  Vo^êx  Labb., 
lODie  IX,  page  1124. 

*Le  langage  de  Lanfranc  semble  étonner  M.  Voigt;  cependant  il  n'a  rien  d'ex- 
Iraordinaire,  car  ce  que  dit  Lanfranc  au  sujet  du  saint-siégc  a  c(é  dit  par  les  t-vêques, 
les  cunciles,  les  Pères  et  les  docteurs  de  tous  les  siècles.  Les  paroles  de  Lanfranc 
ne  renferineot  rien  de  nouveau»  Saint  Augustin,  pourne  citer  qu'un  seul,  parle 
ènssi 'clairement  quand  il  dit  :  «  In  romana  Bcdesia  semper  apostolice  cathedr» 
vifuit  principatus  (tome  If,  page  9f }.  Duo  concilia  missa  sunt  ad  sedem  aposloh'cani, 
inde  etiam  rescripta  venerunt»  causa  finiia  est,  error  utinam  (în;  xnr.  »  Tome  Vf, 
page  410.  {Note  du  Irad.) 

*  On  99  tnmn  dan»  riiistoire  que  dcvu  itiires  es€i»|iites  de  ces  dens  palh'tiM  :  Voa  ponr  nmc- 
m»  de  Bt-in»,  Tantrc  l'oar  Branon  de  Bologne.  (Jfot«  du  trad.) 

P. 
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les  clefs  du  rojaume  des  cieux  !  S'il  avait  voulu,  il  aurait  ajouté  :  Et 
je  veux  donner  le  même  pouvoir  à  tes  successeurs.  Mais  de  ce  qu'il 
ne  l'a  pas  dit,  il  ne  suit  pas  que  les  successeurs  de  Pierre  a'aicnt  pas 
droit  au  oaéme  pouvoir  et  au  même  respect  :  car  tous  les  chrétiens  ont 
èms  le  cœur  cette  pen«ée«  i|a'il»  doivent  trembler  am  menaces  àê 
MMceBMiir  ée samt  Pierre,  et  se  réjooir  qoand  son  visage  est  aereia; 
eir,  mwmMÊmwMiuÊktmt  to«l  est  ttsmiBé  dàs  qift\nie8eitfiiMe 
est  «ppreufée  pv  leJfVffnseQl  ém  saiiit^iégd.  L'égte  lOMueiil 
sopériiMure  à  testes  tss  aute  églises  ^ce  qal  est  approuvé  par  die  doil 
rètre  dans  tooles  les  antres  ;  ee  qoe  teGIwisI  dît  à  Fferre  tt  l'a  dil 
par  lui  à  tous  ses  successeurs  *.  »  Lanfraoe  gagna  son  procès  sur  la 
prééminence  ;  H  triompha,  et  se  moutra  digne  de  sou  raog  *.  A  partir 
de  ce  moment,  il  agit  conformément  aux  vues  du  saint-siége,  faisant 
la  guerre  la  simonie  et  à  l'incontinence  des  clercs  élevant  et  dé- 
posant des  évèques.  LaaCranc  conserva  peur  Uildebrand  une  estime 
et  Qoe  attsfttieiB  sans  bornes  ;  il  promit  de  lui  témoigner  ia  re> 
eonnaisBaiie»  qu'iil  loi  devait»  ebaque  fois  q^il  en  trouiwât  Vnt- 
casion  *n 

Aiosi  raffemipar  la  coBsidératSen  des  aiehesèqiMat  d'âne  graode 
partie  des  évètfmn;  ainsi  seolenuparle  gMfedsaNonnandStOl  par 

la  puissante  maison  de  Canosse,  le  pape  résolut,  à  la  de  sea  jouis» 
de  mettre  à  la  vie  déréglée  du  roi  d'Allemagne  quelques  bornes  qui 
seml  l nient  nécessaires  pour  le  salut  de  l'Église  et  le  bien  de  toute 
la  chrétienté.  Depuis  longtemps  on  avait  reçu  à  Rome  la  nouvelle  du 
mécontentement  des  Saxons  contre  le  despotisme  et  Tinconduite  du 
.monarqne.  Le  sainl^siége  pouvait  compter  sur  la  disposition  des 
peoples,  et  tenir  an  chef  de  fEtat  on  langage  plas  ferme  et  plus 
sévère»  puisqoe  ses  avertbsements  doux  et  patem^  n'avalent  produit 
.aucun  eSst.  Lonqn'a»  printemps  In  pape  se  Ircmialt  à  Lncqais^ 
Béatriz  et  Mathilde  se  rendirent  auprès  de  loi  ;  on:  délibéra  sor  les 
moyens  de  ramener  BSenri  à  de  meiUleors  sentimenta*  On  Yonlait 

*  Cm  paroles  se  tcouvent  dans  BaMa.,.  AimmL,.  ana*  tOTS.  C'est  avee  plaisir  et  à 

dessein  que  je  cite  les  paroles  des  contemporaios  qui  ont  joui  de  quelque  impor» 
tance,  a6n  qu  onpuiâseappreQdiedaiis.€eij;ri)Bàe90i»Ureiu>a-^idemeiU^Kéap^ 
mais  Grégoire  et  son  siècle. 

*  Voy.  Coleli^  ColUel.  sacros.,  tome  XII,  page  194  ;  et  Labb.,  tome  9,  page  1216. 

*  Lanfr.»  Canon.»  epist.  4,  AiColUl.  Coll.  «ono.,  tome  XII,  page  202;  et  Labb., 
tome  IX»  peae  1216. 

.  *  La  leuie  est  dans  Baioniiis»  ann. 
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d'abord  le  traiter  avec  ménagem«ftt»  à  cause  d«  sa  pmnlé  aw  ees 
deux  princoMft;  bbw»  on  jugea,  par  tout  ce  qui  détail  païaé,  que 
l'indulgence  serait  inatile  *.  Lois  doncfm'Amioo  de  CelegpM  et  Herr« 
iMwi  d^fiamboig  vaulaient  qiatter  ftome  pour  s'a»  lataurfler  en 
AileBMgaiew  Aleiandre  leur doaaa de»  lettres  pourlerei,  avec  rîdvi- 
Utien  deeaiiiparattiedefiDtiesiéstdesaiRtFierre,  aihi  de  rendre 
compte  de  m  conduite  et  de  sa  ^ie  passée,  et  de  se  jiuitiûer  sur  la 
simonie  et  sur  d'autres  méfaits  noa  moins  graves  ^. 

C'est  pourla  première  lois  qu'on  reriit  en  Allemagne  une  pareille 
nouvelle,  de  celte  Italie  sur  laquelle  les  empereurs  germains  a?aieot 
régné  si  longtemps,  de  cette  Italie  qui  si  souvent  a  été  forcée  de  80 
soufliettre  à  ledp  glaive  triomphateur^  et  de  plier  aons  leur  poufoif 
arbitraire.  Si  dans  toute  l'étendue  de  l'Allemafoe,  rindigiiatiDn  des 
peuples  D^avatt  pas  été  à  son  comble  ;  ai  des  popalatioos  entières 
n'avaient  pas  déjà  appelé  la  fengeance  du  ciel  sur  les  injustices  du 
roi,  etqti^elles  n'eussent  par  formé  le  Tœu  de  le  voir  puni  par  des 
malhettrs  seanhiaMes  ani  leurs,  cette  nouvelle  aurait  eausé  une  sur- 
prise générale;  eUe  ausait  jeté  tout  le  monde  dans  la  consternation, 
et  soulevé  l'empire  contre  le  pontife  Je  Rome.  Car  le  peuple  d'Alle- 
magne était  toujours  attaché  à  ses  princes  ;  il  les  entourait  avec  joie 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  leur  restait  fidèle  dans  le  mal 
heur,  même  sous  le  poids  d'une  usurpation  étrang/^re.  Il  soutenait 
leurs  sceptres,  combattait  pour  leurs  couronnes,  et  priait  pour  leurs 
famiUes,  même  sur  le  champ  de  bataiUe.  Oui,  si  Henri  avait  possédé 
le  cœur  de  ses  sujets,  les  Allemands  ne  seraient  pas  restés  indifférents 
dauseetie  eirconstanee  '  ;  du  moins  ils  n'auraient  pas  montré  de  joie 
m  recevant  la  nouvelle  d'une  parafe  sommation. 

Cependant  cet  acte  ne  produit  é'autre  effet  que  celui  de  tai[ e 
ientier  momentanément  le  prince  en  lui-même,  et  de  lui  faire 
prendre  la  résolution  passagère  de  changer  de  conduite.  Car  Henri 
devait  nécessairement  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  position 
actuelle  :  il  avait  près  de  lui  deux  peuples  extrêmement  irrité  et  des 
seigneurs  puissants  dont  la  fidélité  devenait  de  jour  en  jour  plus  cban-> 

Fiorenlini,  ann.  1072;  Domtuizon,  Vita  Mathildi», 
^  Abbal.  Ursperg,  Chron.,  ann.  1073 ;  Otto  Frising,  Vf ,  3i. 
'  Peu  d'auieurs  ont  cru  celte  circonslauce  Ui^jne  de  leur  aUcoliop,  ei  oa  n  a 
mêm  eootmé  It  lettre  d'Aleiandre, 
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celante;  il  avait  autour  de  lui  des  évèques  dévoués  au  siège  de  Rome, 
et  dont  le  chef  nQenat.'ant  avait  pour  défense  non-seulement  sa  puiS" 
«ante  parole,  mais  encore  la  force  des  armes. 

Telle  était  la  situation  des  allaires  iorsqu'oo  apprit  la  mort 
il'Alexandre,  qui  a  expiré  le  22  mars  *  1073  ;  il  est  probable  qae  les 
résolutions  de  Henri  s'évaporèrent  aussitôt.  Alexandre  acquît  aux 
yeux  de  la  postérité  la  gloire  d'a?oir  entrepris  et  exécuté  ce  que  de- 
mandait son  siède  ;  d'avoir  posé  la  base  du  développement  de  la 
papauté;  d'avoir  ouvert  un  chemin  que  devait  parcourir  un  grand 
homme,  à  l'étonnement  de  tout  Fonlvers.  SI  on  ne  voulait  recon* 
naître  dan»  ce  pontife  qu'uu  bras  vigoureux  dont  se  servait  un  esprit 
plus  puissant,  il  mériterait  encore  l'éloge  d'avoir  eu  la  force  de  laisser 
faire Mais  Alexandre  était  plus  qu'un  instrument  de  Ilildehrnnd  ;  ii 
partageait  sans  doute  ses  idées  ;  il  était  inlimcmenl  convaincu  qu'cUes 
étaient  utiles  et  nécessaires,  quoique  dans  son  esprit  elles  n'eussent  pas 
«ncore  la  clarté,  la  perfection  et  la  vivacité  qu'on  pouvait  désirer, 
i|ttoique  dans  sa  conduite  elles  ne  fussent  pas  encore  en  parfaite  har- 
monie. Mais  elles  ne  pouvaient  pas  avoir  dans  sa  tète  la  même  vivacité 
qu'elles  avaient  dans  celle  de  Hlldebrand,  parce  qu'il  les  avait  em- 
pruntées ;  tandis  que  Hlldebrand  les  avait  conçues,  et  pouvait  seul 
les  conduire  à  leur  maturité  ;  car  les  idées  ne  reçoivent  leur  vie , 
leur  énergie,  leur  forro  invincible»  et  ne  se  produisent  dans  le  monde 
avec  toutes  leurs  conséquences,  que  par  celui  qui  les  çoncoit,  qui 
les  nourrit,  qui  les  fortifie,  et  leur  donne  toute  rimpulsiou  néces- 
saire ^. 

Le  caractère  d'Alexandre  est  dans  ses  actes.  Il  a  montré  dans  tout 
«e  qu'il  a  fait  une  grande  force  d'âme,  une  volonté  ferme,  une  résolu- 
tion inébranlable,  une  piété  sincère,  un  esprit  vif,  accessible  aux  bous 
conseils,  et  prompt  à  les  réaliser.  Il  était  expérimenté  dans  les  affaires 
du  monde,  et  savant  dans  les  choses  de  Dieu.  Sa  conduite  était  irré- 
préhensible, son  abord  facile  et  agréable.  Il  était  généreux  envers 
les  pauvres,  zélé  surtout  pour  l'affranchissement  de  l'Église  ;  en  sorte 

'  B'î'.près  d'autres  écrivains,  le  23.  Lambort  n'en  indique  pas  le  jour. 

^  Le  soldat  ne  par(agc-t-it  pas  la  gloire  d  'avoir  gagné  une  bataille,  quoique  Je  gé- 
néral seul  ail  pu,  par  son  génie,  rendre  utile  la  bravoure  du  guerrier? 

'  fVest  pourquoi  toute  guerre  contre  les  idées  est  inutile.  L'idée  uc  meurt  jamaïc, 
'Quoique  te  voile  sott»  lequel  elle  est  présentée  puisse  dire  détrait  ;  «pris  avoir  ptr- 
tottru  sa  carrière,  elle  rentre  dansfctcroité,  où  elle  eontinne  de  vivre  éteroellemeot. 
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qu'on  pouvait  dire  que,  grâce  à  ses  soin«,  l'Kglise,  longtemps  as- 
servie, fut  reodue  à  son  antique  liberté  ^  Eofin,  sa  vertu  était 
telle,  que  plusieurs  de  ses  ooDlemporains  loi  attribuaient  le  doo  des 
miracles 

'  Ce  portrait  est  presque  en  entier  d'après  Pierre  Damie».  Ouo  Frisinfr,  YT,  34 
(d'où  le  dernier  traité  esi  tiré).  Desider.  Cassin. 

'  Léo  Ostiens.,  111»  36.  li  avait  gonvcnià  l'Église  pcoUanl  onic  ans  sii  mois  et 
YÎDgl  et  uu  jours. 


.  k)  i.cd  by  Google 
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Maintenant  commence  une  grande  époque  :  grande  ,  non  pas  pré- 
cisément par  des  événements  nouveaux,  extraordinaires  et  féconds 
en  résultats 9  ou  par  des  scènes  terribles  et  soudaines,  mais  {Mir  le 
développement  d'un  vaste  plan  concerté  depuis  longtemps  ;  grande  « 
|»8r  rébranlemeot  généial  que  cause  en  Europe  le  génie  dlin  homme 
extraordinaire^  par  la  secousse  et  Tlmpulslon  donnée  à  toutes  les  af- 
faires; grande ,  parce  qu'à  la  Toix  d'un  seul  homme  les  trônes  chan- 
cellent, les  peuples  tremblanisquittent  leurs  anciens  maîtres  ;  parceqne 
la-volonté  d'un  prêtre  fait  changer  la  face  de  la  terre ,  fait  naître  de 
tiouvelles  lois  et  de  nouvelles  institutions,  depuis  le  nord  de  l'Kurope, 
depuis  l'Angleterre,  jusqu'au  mi(il,  jusqu'aux  déserts  de  l'Afrique; 
depuis  la  mer  Atlantique  jusqu'à  la  Palestine,  où  le  fondateur  de 
notre  religion  avait  enseigné ,  combattu ,  et  versé  son  sang  ;  où  l'apôtre 
saint  Pierre  avait  annoncé  des  paroles  pleines  de  vie  :  grande ,  parce 
qu'un  homme  sortant  de  l'obscurité  conçoit  la  haute  idée  d'une  domi- 
nation onifcrselle  au  centrede  la  chrétienté ,  an  siège  de  saint  Pierre» 
aiége  qui,  fondé  par  de  paams  pécheurs,  s'éleva  successivement» 
«>U  par  loi-méme»  soit  par  le  secours  d'aatrui ,  et  s'établit  si  solide- 
ment ,  que  les  puissances  de  l'enfer ,  comme  on  le  croyait ,  ne  pour- 
raient l'ébranler  :  grande  enfin ,  parce  que  dans  un  simple  moine, 
fils  d'un  charpentier ,  nail  la  pensée  que  de  l'ancienne  Rome  doit 
s'élever  de  nouveau  le  soleil  sur  les  idées  et  les  opinions  du  monde. 
Si  l'on  se  représente  ensuite  des  peuples  qui  se  soulèvent ,  bien  déter- 
minés à  vaincre  ou  à  mourir  pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de 
leurs  libertés,  pour  la  conservation  delà  couronne  de  leurs  empereurs 
«t  de  leurs  princes  t  un  pape  aux  prises  avec  l'eropereury  et  l'empereur 
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»ve«  1«0  pdttcts ,  Ms  sujets  ;  toute  rhomsnlté  m  meavement  ;  des 
États  et  des  familles  qui  se  divisent  et  se  séparent  pour  soutenir  ,  les 
uns  leur  foi ,  les  autres  leurs  libertés  ;  si  l'on  voit  des  peuples  qui  com- 
battent contre  leurs  rois ,  des  parents  contre  leurs  enfants  ;  la  fortune 
qui  élève  ud  homme  jusqu'à  en  faire  le  dominateur  universel ,  et  qui 
l'abeisse  ensuite  jusqu'à  le  conduire  en  exil  ;  qui,  d'un  autre  côté, 
doAMune  couronne  à  un  prince  lorsqu'il  est  jeune,  et  le  réduit 
presqoeàliiiiepdiGitélofsq^a'iLeBtdaiiBli  miilttrltéderâge;.â 
sefepréseBtetwttfi^oescluiBM»  od  ToiteertidiieiiMBtdeirant  soi  «m 
éfkMiQO  grande  et  extraordinaircu 

B»  ASkmiifDe  ae  tfoavemifoi,  jenneet  iBseniétSns  expérieMo 
dan»  Tait  de  gouverner,  longtemps  tenu  en  lisière  par  des  neins 
infidèles,  sans  caractère,  sans  résolution ,  faible  comme  un  roseau , 
pliant  aux  vents  des  circonstances,  toujours  le  môme  dans  ses  habi- 
tudes criminelles,  cependant  brave,  bien  intentionné,  généreux  et 
^LMsible.  Détesté  de  deux  peuples,  soutenu  par  des  princes  d'une 
lidélité  chancelante,  aviint  contre  lui  des  grands  dont  les  droits  étaient 
¥«elés  et  Tamour-propre  blessé ,  il  était  aimé  de  ses  seuls  favoris. 
Bien  de  sûr ,  rien  de  stable  dans  les  iBStitutioBS,  tout  paralysé  par  la 
iQîf  ardente  et  générale  4e  la  riebene  et  de  la  gvaBdenr.  Teiieeslla 
^uatioa  de  l'AIleniagiie. 

Snr  le  trône  de  France  est  eneore  la  race  de  Hvgneale  Grand  dans 
la.  penonne  de  Philippe  I*%  qui  règne  depuis  1060  ;  jeune,  téméraire, 
bardi  dans  ses  projets ,  il  est  fenne  et  inébranlable  dan»  Fexéentlon; 
il  assure  le  sceptre  à  sa  race  par  ses  talents  naturels,  consolide  les 
institutions ,  donne  à  la  majesté  royale  plus  d'éclat ,  et  lui  concilie 
plus  de  respect.  Les  seigneurs ,  autrerois  divisés ,  ennemis  les  uns  des 
autres,  se  rallient  autour  du  trône.  La  puissance  du  roi  se  raffermit, 
ses  ordres  sont  mieux  respectés.  L'Église  est  sous  la  dépendance  du 
foi  plus  (ph'en  Altemagne ,  mais  elle  offre  plus  d'unité  ;  ainsi  le  pe»* 
vek  m  CMMiceBlrait  en  France  »  et  se  divisaîl  en  Ailenagne. 

L'Eipagne  était  désolée  par  ta  diaooide,  et  par  qne  gnerre  conti* 
widle  dea  chrétiens  contre  les  infidèles.  La  puimante  ntalsoii  des 
Ctanniedea était  abattue»  nne  foule  de  priuces  indépendants  se  par- 
tageaient le  pouvoir  aux  dépens  de  Tattcienne  femtlle.  Unnilé  et  la 
paix  ne  se  trouvaient  nulle  part.  Alphonse  VI  occupait  le  trône  de 
CastlUe^  d'Aragon  et  de  Navarre  ;  celui  de  Séviile  était  entre  les 
mains  de  Alahomet  U*  Les  deu?^  rois  étaient  mal  disposés  à  l'égard  d^ 
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la  cour  de  Rome  ;  d'accord  sur  ce  point,  ils  élaienl  divisés  sur  tout 
'e  reste.  L'épée  était  hors  du  fourreau  ,  l'anarchie  régnait  çà  et  là  » 
beaucoup  de  provinces  (Haient  sans  rrgles  et  sans  lois. 

L'Angleterre  était  h  une  rpoquede  renaissance.  Après  beaucoup  de 
combats,  d'efforts  et  de  souffrances  pour  repousser  l'invasion  des  Nor- 
mands ;  après  une  heureuse  délivrance,  due  au  bras  victorieux  d'Alfred 
le  Grand;  après  de  nouvelles  guerres  sous  ses  successeurs,  après  de  grands 
désastres  et  une  horrible  effusion  de  sang.  Canut  le  Grand  parvint  au 
trAne,  et  fut  reconnupartoute  l'Angleterre.  Après  une  nouvelle  déli- 
vrance, Edouard  le  Confesseur  prit  la  couronne,  qui ,  après  sa  mort, 
passa  un  instant  entre  les  mafnsdeHarold,  ducd'Est-Anglie;  mais  Guil- 
laume, à  qui  Edouard  avait  légué  le  sceptre,  porta  en  Angleterre  ses 
armes  victorieuses.  ï.a  fortune  se  déclara  pour  lui,etil  donna  iiai>sance 
h  une  dynastie  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Ainsi,  du  temps  de  Gré- 
goire, il  y  avait  encore,  en  Angleterre,  guerre ,  desordres,  inccrlitude 
en  toutes  choses,  pillage  et  meurtre  dans  chaque  ville;  mais  à  la  tôtede 
la  nation  se  trouvait  un  homme  capable  de  tenir  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  de  soumettre  les  esprits  rebelles ,  de  s'emparer  de  tous  les 
privilèges ,  de  commander  en  conquérant,  et  de  régler  tout  d'après 
les  lois  de  sa  propre  volonté.  Malgré  les  divisions  du  clergé,  le  roi 
était  en  paix  avec  l'Ëglise  et  en  bonne  intelligence  avec  Borne. 

Dans  les  trois  États  du  Nord  le  christianisme  était  encore  faible, 
y  étant  établi  depuis  moins  d'un  siècle.  En  Danemarck,  la  lutte  qui 
s'était  élevée  entre  Suénon  III  et  Adalbeit  de  Brème  était  à  peine 
terminée  :1e  roi  avait  été  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  se  lût  soumis  à 
la  volonté  de  l'Église  ;  en  général ,  la  puissance  du  pape  avait  une 
grande  force  dans  le  Nord.  C*est  pourquoi  la  famille  royale  chercha 
protection  près  des  rois  allemands ,  jusqu'à  Harold  IV,  qui  gagna  les 
faveurs  du  saint-siége  par  l'intermédiaire  du  clergé.  En  Suède*  la 
couronne  avait  passé  sur  la  tète  d'une  nouvelte  famille ,  celle  de  Sten- 
kilsch.  La  foi  du  Christ  était  encore  aux  prises  arec  la  religion  païenne; 
les  rois  étalent  tantôt  pour  l'une ,  tantôt  ponr  l'autre.  —  En  Nor- 
vège commandait  Olof  III,  prince  paisible,  qui  cherchait  à  faire 
fleurir  l'agriculture  ,  les  arts  et  le  commerce  :  humain ,  bien  disposé 
pour  le  clergé ,  il  méritait  en  tout  l'éloge  de  ses  sujets. 

La  Pologne,  après  une  longue  anarchie,  s'allia,  par  Casimir  I", 
avec  l'empereur  d'Allemagne  ;  et  après  la  destruction  du  paganisme, 
qui  avait  reparu  au  moment  de  l'anarchie,  elle  revint  au  christianisme 


SOUS  Boleslas  II,el  se  détacha  de  l'empire.  Pe  ndant  la  guerre  de  la  Saxe, 
il  y  avait  une  grande  division  entre  Boleslas  et  Yratislas  II  de  Bohème; 
Henri  IV  se  constitua  leur  arbitre.  En  général ,  il  n'y  avait  ancone 
institution  solide  chez  les  peuples  slaves  ;  ils  étaient  partieUement 
attaqués  el  flabjugaés  par  les  AUemaiMb.  Le  christianimie ,  propagé 
par  le  xèle  des  mteioiiiiaireay  répandit  quelque  lumière  et  qudque 
civilisation  dana  les  tribus. 

La  Russie  était  livrée  à  la  discorde  et  h  Tinvasion  de  nouveaux 
peuples  ;  tout  était  dans  le  chaos  ;  la  succession  au  trône  occaâiouuait 
souvent  de  grands  désordres. 

Le  IrAne  de  la  Hongrie  était  disputé  par  divers  princes  :  delà  une 
grande  confusion  et  une  civilisation  lente.  Le  roi  était  le  vassal  de 
l'empereur.  Salomon  lut  mis  sur  le  trtoe  par  Henri  lY»  mais  il  n'y 
fut  pas  tranquille. 

Le  sceptre  impérial  de  Ck>nstantinople  passait  rapidement  d'une 
main  à  une  autre.  Il  n'avait  plus  l'éebit  des  anciens  temps  ;  car,  dans 
Tespace  de  dii  ans,  on  voyait  souvent  jusqu'à  deux  et  trois  empereurs  : 
rien  de  fixe  et  de  stable  ne  pouvait  donc  s'établir.  De  là  une  situation 
affreuse,  des  désordres  effrayants,  et  des  guerres  qui  ne  cessaient  plus. 
En  voyant  cet  état  de  faiblesse,  d'agonie,  d'angoisse ,  on  était  étonué 
que  ce  vieux  colosse,  brisé  et  déraennbré,  put  résister  pendant  un  si 
long  espace  de  temps.  L'empire,  après  avoir  combattu  longtemps 
contre  les  hordes  innombrables  des  Hongrois,  des  Russes,  des  Bulgares, 
des  Persans  et  des  Arabes,  tomba  en  1063  au  pouvoir  de  la  tribu  des 
Seldsbueks,  qui  s'empara  successivement  des  diverses  provinces, 
jusqu'à  ce  qu'en  1071  l'empereur  Romain  IV  tomba  lui-même  entre 
ses  mains.  Le  trône  fut  occupé  par  Blichel  YIIl,  qui  permit  à  Soliman 
d'établir  la  résidence  des  sddshucks  à  Nlcée.  La  terreur  régnait  par* 
tout,  car  si  quelques  Individus  avaient  encore  de  la  noblesse  et  du 
courage,  il  leur  manquait  l'occasion  de  s'en  servir  :  une  vie  oisive  et 
voluptueuse  convenait  mieux  à  la  plupart  que  des  travaux  glorieux 
au  milieu  des  combats. 

Tel  était  l'état  de  l'Europe  lorsque  le  pnpe  Alexandre  mourut. 
Contre  son  ordinaire,  la  ville  de  Rome  resta  tranquille.  Hildebrand, 
en  la  sagesse  de  qui  le  peuple  s'était  confié,  ordonna  un  jeûne  de  trois 
jours,  afin  de  connaître,  par  la  prière,  le  choix  que  Dieu  avait  fait. 
Un  grand  nombre  de  cardinaux ,  d'évéques,  d*abbés,  de  diacres,  de 
prêtres,  de  moines  et  d'autres  clercs  allèrent  procesrîonnellement  à 
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régîise  de  Saint-Pierre.  Là  se  trouvait  d^jà  une  foula  innombrable 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute  condition  pour  célébrer  les 
fanérailtes  du  saint^père.  Soudain  une  grande  agitation  se  manifesta 
dans  le  peuple  et  le  clergé.  Tous  s'écdèrent  ensemble  :  «  C'est  l'arcfai- 
»  diacre  BiMebfMid  qoe  saint  Piem  a  choisi  peu  M  » 
€flt  ineideoidoMM  dt  rioqviétiide  à  HiMdmd  K 11  nanta  en  dhaire 
poor  calmer  le  peuple  et  le  détourner  de  ce  projet.  Mais  le  car« 
dteal  HngMS  la  Blanc,  voyant  le  peuple  peeMer  dans  son  clioiir,  se 
leva,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  saveï  et  vous  reconnaissez  sans 
n  doute  que,  depuis  le  règne  desaint  Léou,  cet  archidiacre»  cet  homme 
»  si  sage  et  si  éprouvé,  a  élevé  à  un  haut  degré  de  pro««périté  la 
»  sainte  église  romaine  ,  et  qu'il  a  délivré  notre  ville  de  bien  des 
»  dangers  qni  la  menaçaient.  Comme  nous  ne  trouvons  personne 
n  plus  propre  au  gouvernement  de  TÈglise  et  à  la  défense  de  cette 
»  TiUe ,  MM»  tons  »  évéques  et  cardinaux ,  nous  l'avons  ciMisi  unani- 
»  menant  avec  vous  ponr  souverain  partanr  de  vos  èmes.  »  A  ces 
mots,  le  peopie  s'écria  encore  une  foia  :  «  Saint  Pierre  ooos  a  cfaoisî 
»  Bildebirané  poor  aaignenr  al  poor  pape.»  A  rinstant  on  Is  revêtit, 
suivant  rosage ,  de  la  Rd»e  de  ponrpre  et  de  la  tiare ,  pnis  on  Féleva 
sur  le  siège  de  saint  Pierre  ^.  Alors  les  cardinaux  et  les  évéqoes  dirent 
au  peuple  :  «  L'archidiacre  Hildebrand  est  le  pape  que  nous  avons 
»  élu;  il  sera  notre  seigneur  et  portera  le  nom  de  Grégoire  :  nous 
p  le  voulons  et  nous  le  chois!&>ons.  Vous  convient-il  ?  —  Il  nous  con- 
»  vient.  Le  Toukea-vous  î— >I<Ioiis-  le  voulons* — L'appcouvea-vous  ? 
»  — Nons  rapproavons.  » 

Piosienrs  écrtvaina  rapportent  qu'en  ce  jour  Grégoire  se  Hvrait  de 
violants  combats,  qu*il  toit  en  proie  à  une  douleur  profonde,  et 
qin'il  n^aeeeptait  le  gouxamemenl  de  f Ègjisai  qn'wec  une  eitréma 
répugnance'*.  Ses  premières  fetties  ponttteal»  attestent  .la  même 

*■  Veyez  Grégoire  YII,  Epist.,  I,  1;  Cardin.  Arag.,  page  Pcnduîph.-Pisa» 
fin  Murât.,  Scr.  rer.  /(al.,  tome  III,  page  304)  ;  Acia  Vatic€m,der8^  g^t.;  Grcg. 
apud  Bmoil.»  ana.  1073  ;  Paul.  Bernx,,  cU.  af7.  Gr^iie  dil  dtai  sa  leUM  :  «  Ortua 
«$t oiagoas  tooittUas  populi,eifreinilns^et  m  me  quasi  vcsaoi  tnsurreserant.  » 
Frai.  Bernr.  dit  :  «  PiurimiS  tmbis  ntrittsqne  sems,  diveisiqQe  ordinis  acctaman- 
y^tts  :  Eiigimus  nobis  in  pastorem  et  summum  pontificem.  o 

^  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  sa  leUre  à  Bidier»  M§iH,,  1»  1>  Caadifl.  Arag., 
apud  Mural.,  Scr.  rer.  KaL,  tome  III,  pajîC  304. 

*  Pandulph.-Pisau,  apud  Murât.,  page304;  Card.  Arag.,  t6t<l. 
Gsfd.  Afigi 
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fait  ^  11  serait  à  désirer  qu'on  connût  la  vraie  cfîuse  de  cette  nnxiété 
dont  a  parle  :  mais  qui  peut  pénétrer  assez  avant  dans  le  cœur  de 
rhommet  pour  y  découvrir  des  pensées  et  des  sentiniciit»  secrets  qui 
ne  se  manIfesteDt  pas  au  dehors  ?  Est*ce  peut-être  parce  que  ta 
ipaolère  dout  od  avait  procédé  à  son  élcetloD  n*é(ait  pas  eonforme  à 
son  plao  00  peot-étre  parce  qo*avant  de  s'asseoir  sor  le  tr^ae  pon- 
tifical •  il  voûtait  voir  Henri  plus  dairement  prononcé  »  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal  T  ou  esl-ee  parce  que  la  guerre  qu'il  devait  faire 
à  son  siècle  sans  aucun  appui  extérieur,  se  présentait  plus  vivement 
à  son  esprit ,  et  que ,  comme  cela  arrive  aux  grands  hommes  dans  des 
momeots  critiqua,  il  voyait  tous  ies  obstacles ,  toutes  les  difficullés 
(^u'il  allait  rencontrer  sur  la  nouvelle  route  qu'il  devait  parcourir, 
di£|cultés  qu'il  n'avait  pas  pré¥ues  dans  des  moments  pius  calmes  *  t 

*  Ainsi  il  demande  (Epijf.,  1, 1)  h  Bîdîer,  abbé  du  Monl-Ca.'^sin,  df  venir  ?i  Rome, 
parce  qu'on  peut  compter  sur  sa  prude  m  c.  Dans  celte  lettre  il  s'applique  ces  pa- 
roles de  1  écriture  i  «  Veni  in  allitudioem  maris,  el  tempcslas  demersit  me.  Labo- 
lavi  danm»;  nmm  htm  swi  hatm  ime»  (ÎPs*  C^.  11  dit  esMce  (  Epist.,  a;  à 
^i^Mrt»  HthnèqiÊê  ée  Stveeoe  ;  «  Ad  fmnânm  «tv»...  niihi  itovito  et  valde  itluc- 
UiBti  impositum  tsl.  «Toyez  Epia,,  4,  k  Hcatrix.  Epist.,  8  et  9,  au  duc  Godefirpi  : 
«  Nostra  promotio,  qu»  libl  cetcrisque  fidclibus  piarn  de  nobis  cxisliniationem  et 
^udinm  adminiâlrat,  nohis  inierni  doloiis  tmaritudlnem  cl  oimitt  aoiictalis 
angusiias  gênerai.  »  Epist,,  1, 70,  39. 

'  Od  pourrait  le  présumer  d'après  les  lettres  3  et  9,  lib.  1,  et  d'après  Bennon, 
VUm  BikMr^  Ut.  i,  page  ». 

*  Mpùt,,  1, 15,  83. 

*  Cotte  dernière  raison  est  la  seule  cause  de  l'anxiété  de  Gr^irc.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suffit  de  lifp  «^s  premières  lettres.  Grégoire  éprouve  d'nbord  ce  que  doit 
éprouver  tout  homme  qui  esi  élevé  h  un  poste  cmineut,  dont  il  veut  remplir  lous  les 
devodrs  ^  eusuile  ii  avait  plus  que  tout  autre  <lcs  raisons  de  craindre,  cerinaissant 
parfriteneot  la  ^Ivetioa  de  l'Église ,  qu'il  goutcroait  depuis  Ting t  ans.  Jt  vojait 
4'tiQ  cilé  Iw  Avêqoes,  «  qui,  tonne  il  lé  dit  (9*  iMtre»  I,  1),  travaillent  plutôt  à 
»  troubler  I^Use  qu'à  la  déftndie»  et  BOfberchaM  qu'à  satisfaire  leur  avarice 
»  et  leur  aAbition,  s'opposent,  comme  des  ennemis,  à  lout  <p  «fui  regarde  la  religion 
j»  et  la  justice  de  Dieu  ;  »  de  l'autre,  la  mauvaise  Yçlonlé  des  souverains,  de  reui- 
p«reur  d'Allemagne  surtout ,  qui,  n'écoutant  pas  ses  conseils,  le  forcera,  comme  il 
iodtty  d*eM(Mij|l«iler  r^jié0,  et  de  lot  résister  jusqu'au  sang,  potirta  délisnae  de  la 
fiiitft.  Telle  esi  la  mie  et  «nique  raison  qui  tourmentait  fesprit  de  Grégoire* 
H*  Yidaillan,  dans  une  histoire  récente  de  Grégoire  YII,  a  cru  découvrir  la  cause 
de  son  anxiété  dans  l'attente  de  la  réponse  de  l'empereur  rclali^ement  à  son  ôtcction. 
C'est  à  quoi  n'avait  jamais  songé  aucun  auteur  ni  ancien  ni  moderne.  ro[  coilant 
Al.  Yidaillan  fait  proiession  de  nous  faire  connaître  le  caractère  et  l'histoire  de  (irc- 
goire  d'après  ses  lettres,  selon  l'adage  de  Baronius  :  Epistoltiri  enim  hiiioria  ntiUa 
fidtlioratpa  itOhr.  Bk bien!  qu'il  lise  ses  lettres,  surtout  la  neuTième  écrite  à 
Godefkoi,  et  il  verra  la  vraie  cause  des  inquiétudes  de  Grégoire,  qui  est  sa  situation 
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Od  prétend  que  le  leodemain  de  son  élection ,  après  avoir  réfléchi 
mûrement  sur  les  dangers  qui  l'environnaient,  il  envoya  des  légats  à 
Henri ,  roi  d'Allemagne  t  poar  le  prévenir  du  choix  qu'on  avait  fait  » 
et  le  prier  de  ne  pas  y  donner  son  consentement  * .  11  lui  déclara  que, 
s*il  y  consentait,  il  ne  laisserait  pas  impunis  les  crimes  manifestes  dont 
sa  conscience  était  chargée 

Le  roi  Henri  n'avait  pas  été  consulté  sur  ce  choix  *  ;  c'est  pourquoi, 
prétendant  qu'on  avait  empiété  sur  ses  droits,  il  se  laissa  persuader 
facilement  de  ne  pas  l'approuver.  Depuis  vingt  ans  on  connaii^sait  dans 
ie  monde  les  actions,  l'esprit,  it?s  eQorls  de  Grégoire,  les  peines  con- 
tinuelles qu'il  se  donnait  pour  changer  l'esprit  pervers  de  son  siècle  ; 
et  >  malgré  le  témoignage  de  ses  contemporains ,  qui  l'appelaient  un 
homme  pieux,  versé  dans  la  science  sacrée  et  profane,  aimant  la 
justice  et  Téquité»  fort  dans  l'adversité,  modéré  dans  la  prospérité^  et, 
selon  les  paroles  de  l'apdlre,  distingué  par  ses  bonnes  mœurs,  pudique, 

politique  ei  religieuse.  Le  refus  de  l'empereur  k  sod  élecUon  était  ie  molndro  de  ses 

soucis  ;  ses  lettres  n'en  diseiil  pas  un  seul  mot.  Il  était  légitimement  élu,  que  l'em- 

jjereur  y  consoniît  ou  non  :  aur-si  Grégoire,  sans  aUi^ndrc  sa  réponse,  cxerce-t-il 
dcjàîcs  ionrlions  de  souverain  pontife  ;  il  commande  ca  maître,  il  ordonne  à  l'c^èque 
de  Fh  rence  de  dissoudre  un  luariage  iUcgiuttie;  il  eovoie  des  lésais,  cl  rappelle 
ceux  il'Ale&andre  II.  II  prend  des  mesures  rclalivcmeot  au  royaume  d'Espagne. 
Grégoire  ne  mettait  donc  pas  une  très^haute  importance  au  refbs  de  l'empereur.  Si 
celui-ci  avait  refusé,  il  n'aurait  pas  moins  continué  ses  fonctions.  Quand  on  veul 
puiser  l'hisloire  d'un  homme  dans  ses  lettres,  il  faut  s'en  tenir  à  ses  lettres»  et  ne  pas 
lui  prclor  des  sentiments  Junt  il  ne  înî^:=e  aucune  trace.  {Noie  dutrad  ] 

•  M.  Vidaillan,  en  pariant  de  celte  démarche  près  du  roi  d'AKrniajine,  d  i  que 
Grégoire  commença  son  règne  par  l'hypocrisie.  C'est  étrangement  oublier  le  devoir 
d  uo  historien,  qui  doit  raconter  l'histoire,  mais  qui  ne  doit  pas  la  faire.  Grég<rire 
n'est  point  hypocrite ,  il  agit  conséquemment  i  ses  principes,  les  bienséances  lui 
prescrivaient  d'écrire  à  l'empereur,  qui  était  roi  d'Italie.  Mais,  en  lui  écrifant,  que 
devait-il  faire?  lui  demander  son  approbation  ?  c'cAi  été  allci-  contre  çcs  principes, 
t'i  entrer  dans  les  prétentions  de  l  ompercur.  Que  iait-il  donc?  11  lui  expose  les  cir- 
constances de  son  élection.  11  lui  demande  un  refus,  lui  déclarant  que,  s'il  était 
pontife,  il  ne  laisserait  pas  se^  crimes  impunis.  Pcui-on  s'expliquer  plus  franche- 
ment  f  Ensuite,  il  lui  demande  son  consentement,  non  pas  précisément  à  rélectios» 
qui  était  déjà  filte  selon  les  canons  de  l'i^lise»  mais  à  son  sacre,  acte  extérieur  qiti 
concernait  l'empereur  comme  roi  d'Ilalic.  (Note  du  iraduct,) 

'  Toiles  sont  Ic-î  yjaroies  du  cardinal  d'Aragon,  qui  écrivait  près  de  deux  cents  ans 
r.prf"^  Grégoire.  Aucun  autre  écrivain  ne  fait  mention  de  celte  circonstance;  de  toutes 
les  lettres  qu'on  a  conservées,  pas  une  n'en  parie 

'  Lamb.,  ann.  1073. 

*  Grv(;oire  avait  alora  aoixaale  ans.  Il  était  d'une  petite  taille,  mais  doné  d'un  f^éate  cxlraoïdi- 
it»îre.  (iV»f«  du  frarfave.) 
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modeste,  sobre,  chaste,  1i08|^talier,  gotnrernant  bien  sa  propre  maison, 
éievé  coij\enablement  dans  le  sein  de  l'Église ,  et  ne  devant  qu'à  «on 
mérîle  l'honneur  de  l'archidiaconat  *;  malgré  cela,  dis-je,  on  avait 
néanmoins  beaucoup  à  craindre  de  sa  paît,  parce  que,  depuis  long- 
temps ,  il  conduisait  les  rois  et  gouvernait  l'Eglise  avec  une  autorité 
presque  absolue.  Les  évéques  allemands  ayant  appris  cette  nouvelle 
en  furent  alarmés.  Craignant  la  sévérité  de  Grégoire  et  des  investi* 
galions  sur  lear  vie  criminelle  * ,  ils  allèrent  tous  ensemble  troover 
le  roi,  le  priant  d'annuler  celte  élection,  de  la  déclarer  irrégulière, 
puisqu'elle  avait  été  faite  sans  sa  participation,  et  lui  assurant  que,  s'il 
ne  prévenait  pas  de  bonne  heure  l'entreprise  de  cet  homme ,  personne 
n*en  souffrirait  plus  que  lui.  Le  roi  envoya  donc  à  Rome  Éberard, 
comte  de  Nellenbourg,  avec  ordre  de  demander  aux  seigneurs 
romains  pourquoi  ils  s'étaient  permis,  contre  la  coutume,  d'élire  un 
pape  sans  l'approbation  du  roi,  et  de  déposer  le  pontife  élu,  si  son 
élection  était  trouvée  irrégulière.  Grégoire  reçut  très -bien  l'en- 
voyé ;  et,  après  avoir  appris  ses  ordres,  ii  lui  dit  :  «Je  n'ai  jamais 

•  Nous  connaissons  déjà  les  mœurs  de  Henri;  celles  de  son  fulur  antnponi*><e 
Dous  soiil  connues  par  sont  décret  d'élection.  Ce  décret  est  un  témoignage  solennel 
renda  i  Grégoire  par  tous  ses  conlemporaios,  par  te  clergé  et  le  peuple»  et  qui  n'« 
pis  été  inBn&é  par  ses  eoncmis.  Les  évéqaes  alleminds  le  conèrment  plutôt  en 
eiprimant  leurs  craintes  sur  sa  grande  sévérité,  Yoiei  ce  décret  :  «  Régnante  Domino 
nostro  Jesu  Christo  anno  cinncniissîma;  incarnotlonis  cjus,  roillesimo  scptuagosiino 
tertio,  indictionn  ef  luna  undccima,  10  knlendas  inaii,  feria  secundn,  die  Fcpnitur» 
domini  Alexandri  housa  memoriai  secundi  papa?,  ne  .^edeï>  aposlolica  diu  lugeat  pro- 
prio  destituta  pastore,  coogregati  in  basilicaB.Pelri  ad  Yincula,  nos  sanclx  rouiaiia 
estliolte»  et  apostolica  Ecclesi»  cardinales,  clerici,  acolythi,  subdiaconi,  diaconi, 
pncsbfteri,  prasenUbiis  venerebllibos  episcopfs  et  abbatîbus,  cleHels  et  monacbls 
consentientibus,  plurimis  lurbis  ulriusque  sexus  diversique  ordtnis  acclamantibus, 
eligimus  nobis  in  pastorem  et  summum  poniinccrn  virum  religiosum ,  gcminie 
scientiae  prudentta  pollentom,  œquitatis  et  jusiitiir  pr.Tstanti^sinium  amatorcm,  in 
adversis  forem,  in  prosperis  tcmperatum  et  juita  apostoli  dictum  (Tlm.,  III,  2), 
bonis  moribns  omatnm,  pudicum,  modestuin,  sobrîum»  csslnm,  hospitalem,  do- 
nram  suan  bene  tcgentem,  in  greniio  hnjus  niatris  Ecclesis  a  puerilia  salis  nobi'iiter 
educatum  etdectnm,  atque  pro  vîtœ  mcrito  in  arcbidiaconaïus  bonorcm  usque  bodie 
sublimatom,  Hildebrandum  Tideltcet  archidîaconum,  quem  a  modo  usque  in  sera- 
pllernum  et  esse  et  diri  rrregorium  papam  et  apostolirum  volumus  et  approbamns. 
Placel  vobis?  Placei.  Vultis  eum?  Volumus.  Laudati.>  cuth?  Laudamus.  —  Acta 
Eoniic,  10  kalendcB  mau  indictione  undecima.  »  Labl>,,  toinc  X,  page  6. 

(Note  du  traduet.) 

*  Lamb*  :  «  Ne  Tir  Tehemeniis  ingenii,  et  acris  erga  Deom  fldei  distrtctius  ces  pre 
«cgligemiis  suis  ^ndoque  disculeret.  » 
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»  recherché  cet  honneur  suprême,  Dieu  m'en  est  témoin.  Les 
w  lloniLiiiis  m'ont  élu,  et  m*ODt  imposé  avec  violence  le  fardeau  du 
»  gouvcrriement  de  l'Église  ;  mais  ils  n'ont  pu  me  déterminer  à  me 
»  laisser  ordonner  jusqu'à  ce  que  je  fusse  assuré,  par  une  députation, 
»  que  le  roi  et  les  seigneurs  de  l'empire  teutoniqae  coaseotent  à 
»  mon  élection.  Je  résisterai  encore  à  leurs  instances,  Jusqu'à  ce 
»  qa*un  ambassadeur  du  roi  vienne  m'assorer  de  sa  volonté.  »  Sut 
cela  le  comte  retourna  en  Allemagne.  Le  roi,  satisfait  de  la  réponse 
de  Grégoire ,  donna  des  ordres  pour  son  sacre  * ,  qui  eut  lieu  le 
jour  de  la  Purification  de  l'année  suivante  ;  car  le  roi  avait  envoyé  à 
Roine  révêque  de  Ycrceil,  chancelier  du  royaume  d'Italie,  pourcon- 
flrmer  l'élection.  Il  n'y  a  donc  que  les  ennemis  acharnés  de  Grégoire 
qui  aient  pu  soutenir  que  son  élection  n'était  pas  régulière  *. 

Hiidebrand  prit  le  nom  de  Grégoire  par  alTectioa  et  par  reconnais- 
sance pour  Grégoire  YI,  son  ancien  mattre.  H  se  nomma  Grégoire  VII, 
pour  détruire  ropinîon  de  ceux  qui  avaient  r^rdé  comme  irrégulière 
rélection  de  Grégoire  YI 

Grégoire  fit  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  qu'il  avait  déjà  fait ,  et 
sur  ce  qui  lui  restait  encore  à  faire,  pour  l'exécution  de  son  plan.  Il 
avait  depuis  longtemps  fixé  le  but  où  devaient  tendre  tous  ses  efforts  : 
ce  but  était  l'indépendance  de  l'Kglise  ,  l'élévatioii  de  son  autorité 
au-dessus  de  celle  de  toute  autre  puissance,  le  triomphe  de  l'autel  sur 
le  trône,  le  triomphe  des  choses  rélestes  sur  celles  de  la  terre,  en  un 
mot  le  triomphe  de  l'Église  sur  l'Etat.  Par  cette  victoire  il  espérait 
obtenir  la  réforme  de  l'Église.  Pour  y  arriver,  deux  chemins  se  pré- 
sentaient devant  lui,  celui  de  la  paix  et  celui  de  la  guerre  ;  mais  qu'on 
suivit  l'un  ou  l'antre,  il  fallait  soumettre  un  pouvoir  qui  t  jusqu'à 
présent,  n*avait  pas  voulu  reconnattre  la  liberté  de  TËs^se,  et  qui 
avait  toujours  partagé  le  gouvernement  ecclésiastique  :  ce  pouvoir 
était  la  puissance  temporelle,  et  surtout  son  représantuit,  rempereur 
d'Allemagne. 

'  Lamb.,  ann.  1073,  et,  d'aptès  lui,  «n  vleU  sIlcmaN,  Miadt  BfÊag», 

SChicht,  i"  Thcil,  page  2S. 

'  L'abbe  ci  L  rsjUTç:,  ann.  1073,  dit  ;  «  Cum  absquc  regi^  consensu,  solis  tanlum 
Huinauib  iuveulibuâ  hune  apicem  con$c«iidiâset,  suot  qui  illuin  noo  canooice  cod- 
sUtulmni,  Md  lyrMiiiice  papttaiii  gibimet  asseveroit  usurpasse,  pro  qua  re  al  a  dod- 
mllisepiacopisabdiattiiacat.  » 

*  fiaroD.,  Ânntd.,  ann.  1173. 
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Voici  les  pensées  qui  étaient  profondément  gravées  dans  Tesprit  de 
Chrégoire  :  L'église  de  Dieu  doit  être  iodépendaiite  de  toute  puis- 
siDce  temporelle;  ranlel  est  RQlenieiit  pour  celiî^ui,  par  une 
niccession  non  interrompue ,  succède  à  saint  Pierre  *  ;  l'épée  du 
prince  est  soosloi,  vient  de  lui,  parce  que  c'est  une  chose  immaine  : 
l'autel,  le  siège  de  saint  Pierre,  relève  de  Dieu  et  vient  de  lui  seul 
L'Église  est  maintenant  dans  le  péché,  parce  qu'elle  n'est  pas  libre 
parce  qu'elle  est  attachée  au  monde  et  aux  hommes  mondains*  :  ses 
ministres  ne  sont  pas  légitimes,  parce  qu  ils  ont  été  institués  par  les 
hommes  du  monde,  et  qu'ils  ne  sont  que  par  eux  ce  qu'ils  sont.  C'est 
pourquoi  on  trouve  dans  les  oints  du  Christ,  qu'on  appelle  les  inspec- 
teurs des  églises»  des  désirs  et  des  passions  oriminelles*;  ils  ne 
recherchent  que  des  choses  terrestres  ^  *  parce  qu'ils  en  ont  besoin  ^ 
étant  attachés  an  monde  :  de  là  on  ne  voit ,  dans  ceux  qui  doivent 
posséder  la  paix  de  Dieu,  que  dissension,  liaine,  orgueil,  cupidité  et 
envîe  '  ;  de  làl'Ëglise  se  trouve  dans  un  mauvais  état ,  parce  que  ceux 
qui  doivent  la  servir  ne  se  mêlent  qac  des  choses  de  la  terre  ;  parce 
que,  soumis  à  IVmpereur,  ils  ne  font  que  ce  qui  lui  plaît  ;  parce  tiue, 
servant  l'État  et  le  prince,  ils  sont  étrangers  à  l'Église.  La  religion  se 
trouve  dans  une  crise  terrible  ;  le  cœur  de  l'homme  est  froid  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  çà  et  là  la  foi  est  détruite    Ainsi,  l'Église  doit  être 
libre;  elle  doit  le  devenir  par  son  chef,  par  le  premier  homme  de  hi 
chrétienté,  par  le  soleil  de  la     ,  par  le  pape.  Le  pape  tient  la  place 
de  Diea,  car  H  gouverne  son  royaume  sur  la  terre.  Sans  pape  il  n'y  « 
pas  de  royaume,  sans  lui  la  royauté  chancelle,  tombe  comme  un  vais* 
seau  brisé*  De  même  que  les  choses  du  monde  sont  du  ressort  de  l'em- 
pereur, de  même  les  choses  de  Dieu  sont  du  ressort  du  pape.  Il  faut 
donc  que  celui-ci  arrache  les  ministres  des  aulcls  aux  liens  qui  les 
attacheiita  la  puissance  temporelle.  Autre  chose  est  l'Etat,  autre  chose 
est  l'Église.  Gomme  la  foi  est  uue,  rËglise  est  uue  ;  sou  chef,  le  pape^ 

•  Episi.,  m,  18. 

*  nid.,  m,  18;  VIII,  21. 

*  lbid„  h  35. 

•  lbid.,n,  II. 

•  Ibid.,  II,  4ô  ;  1, 42. 

'  Ibid,,  VII,  2;  VI1Ï,17. 

*  Epist,,  1, 29;  II,  0, 40,  49.  C'est  surtout  dans  celle  deniicre  f^a  ii  luii  eotendre 
cespItiDics. 
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l'est  aussi  ;  ses  membres,  sont  un.  Si  l'Église  est  en  elle-même,  elle  ne 
doit  agir  que  par  elle  :  de  même  qu'une  chose  spirituelle  n  est  visible 
que  par  une  forme  terrestre,  que  l'Ame  ne  peut  agir  sans  un  corps, 
que  ces  deux  substances  ne  peuvent  être  unies  sans  un  moyen  de  con- 
nervation,  de  roénae  la  religion  n'est  pas  sans  FÉgUse,  et  celle-ci  n'est 
pas  sans  des  possessions  qui  assarent  son  eustence  *  •  L'esprit  se  nourrit 
de  clioses  terrestres  dans  le  corps  ;  de  même  l'Eglise  s'entretient  au 
moyen  de  possessions  temporelles.  Il  est  du  devoir  de  l'empereur,  qui 
tient  en  main  le  souverain  pouvoir»  de  faire  en  sorte  qu'elle  se  procure 
ces  biens  et  qu'elle  les  conserve.  C'est  pourquoi  les  empereurs  et  les 
princes  sont  nécessaires  à  l' Église  * ,  qui  n'existe  que  jjar  le  pape, 
comme  le  pape  n'existe  que  par  Dieu'.  Si  donc  l'Église  et  l'empire 
doivent  prospérer,  il  faut  que  le  sacerdoce  et  la  royauté  soient  étroi- 
tement unis,  et  fassent  de  communs  efTorts  pour  la  paix  du  monde 
Le  monde  est  éclairé  par  deux  lumières  :  Tune  plus  grande ,  qui  est 
le  soleil  ;  l'autre  plus  petite,  qui  est  la  lune.  L'autorité  apostolique 
ressemble  an  soleil ,  la  puinanoe  royale  à  la  lune   De  même  que  la 
lune  n'est  lumière  qne  par  le  soleil ,  de  même  les  empereurs»  les  rois  * 
les  princes,  ne  sont  que  par  le  pape,  parce  que  eeluî-ci  vient  de  Dieu 
Ainsi  la  puissance  du  siège  de  Rome  est  bien  plus  grande  ^  que  celle 
des  princes,  et  le  roi  est  soumis  au  pape  et  lui  doit  obéissance  ^.  Comme 
le  pape  est  de  Dieu ,  tout  lui  est  soumis  ;  les  affaires  spirituelles  et 
temporelles  doivent  être  portées  devant  sou  tribunal^;  il  doit  ensei- 
gner, exhorter,  punir  ^"^^  corriger,  *  S  juger  et  décider.  L'Église  est  le 
tribunal  de  Dieu    et  elle  y  rend  compte  des  péchés  des  hommes.  Elle 

•  IMtf.,1,39. 

•  Ibid.,  1, 19. 

•  £|)»sr,  V!î,  25;  VIII,  21.  —  Wallbram  Nauml)ure?ns  ,  rcronnaît  aussi  deux 
puissances  :  «  Ilegalem  potestatem  et  sacratam  pontificuni  auctoriutcin.  Eo  modo 
B.  Apost.  Paulus  Ecclesiain  Dei  ordioat,  ut  nil  advcrsus  principes  ei  poiesialU 
mcqII  gerens,  pcr  quieton  et  tranqaHlitatem  Ytlae  opus  jusiiUie  et  pieiatte  eirrcest.  » 
Xl(.  de  UnUaie  EeeUtiiÊeùnitnanda,Cei  auteur  est  un  ardent idversilre  du  pape. 
Alcuin  met  trois  personnes  an  premier  rang.  Yid.  £|Hf  (.  80,  page  117. 

•  Idid.,  II,i3,31. 
'  /fciJ.,  Vllf,  21. 

'  ïbid.,  MIT,  23;  VIII,  20, 1,75. 

•  lbid.,1.  G2.  -  '0  Ibid.,  I,3B. 

"  9;  If,  51;  1, 15;  VIII,  21. 

"AM.,  1,60;  VU,  25. 
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OKmtfe  le  chemin  de  la  justice,  elle  est  le  doigt  de  Dieu.  Aiiifti  le  pape^ 
eit  le  représentaot  du  Christ,  et  au-'dessus  de  tous.  C'est  pourquoi  s» 
dignité  est  grande  et  redoutable  S  car  II  est  écrit  :  €  To  es  lîerre  » 
»  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  église  »  et  les  portes  de  l'enfer  né 
»  prévaadifont  pas  contre  elle,  le  te  donnerai  les  clefs  du  royauitte- 
»  des  eienx.  Tout  ce  que  tu  llefis  sur  la  terre  sera  Hé  dans  le  ciel  » 
»  et  tout  ce  que  ta  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  *  :  » 
c'est  ce  que  Jésus  -  Christ  dit  à  Pierre.  C'est  par  Pierre  que 
l'église  romaine  existe ,  c'est  en  elle  que  réside  le  pouvoir  de- 
délier,  c'est  sur  Pierre  que  l'église  du  Christ  est  fondée.  Cette  église  s& 
compose  de  tous  ceux  qui  professent  le  nom  du  Christ  et  qui  s'ap> 
pellent  chrétiens;  ainsi  toutes  les  églises  particulières  sont  éei 
membres  de  l'église  de  Pierre,  qui  est  l'église  romaioe.  Celle^i  est 
donc  la  mère  de  tontes  les  églises  de  la  chrétienté  toutes  loi  sont  sou-^ 
miseseomme  une  flile  Isa  mère.  L'église  romainese  charge  da  soin  de- 
toutes  les  antres  églises*  »  élle  peat  eilger  d'elles  honneur»  respect* 
obébsance*.  Gomme  mère«  elle  commande  à  toutes  les  églises  et  à- 
tous  les  membres  qui  y  appartiennent,  tels  que  les  empereurs,  les  rois, 
les  princes,  les  archevêques,  lesévêques,  les  abbés,  et  les  autres  lidèles**. 
En  vertu  de  sa  puissance,  elle  peut  les  instituer  ou  les  déposer  *^  ;  elle 
leur  confère  le  pouvoir,  non  pour  leur  gloire,  mais  'pour  le  salut 
d'un  grand  nombre.  Ils  doivent  donc  à  l'Église  une  humble  obéissance'*: 
et  quand  ils  se  jettent  dans  des  voies  criminelles,  cette  sainte  mère  est 
tenue  de  les  arrêter  et  de  les  mettre  dans  les  meilleurs  sentiers  ^  ; 
autrement  elle  participerait  à  lenn  crimes*®.  Mais  quiconque  s'appuie 
sur  cette  tendre  mère»  quiconque  faime»  suit  ses  conseils  et  la  protège, 
reç4>it  d'elle  protection  et  munificence**.  Quelque  résistance  qo'é-^ 
prouve  celui  qui  tient  sur  la  terre  la  place  de  Jésus-Christ»  Il  doit 

*  S.  Valthiea,  16,  18,  19.  £piM.,TlI,d;YIII,SO.  Ges  ciUlioiis  se  trouTenl 
dans  un  grand  nombre  de  lettres. 

*  Epist.,  YIII.  Appmd,,  II,  15;  II,  1  ;  lY,  28;  1, 29.  Pelri  Damiani,  Epi»t,,  ap. 
laron.,  ano.  1057.  , 

*  Ibid.,  II,  1. 

*  IMI.,  1,34. 

*  JHâ»,  1, 60;  YIII,  Si  (Itttra  d'une  grande  inpottince). 

*  JUd.,  YII,  4  ;  II,  18, 32,  »*  —  •  Aid.,  YIII,  91. 

*  Ibid.,  V,      n,  4. 

Ibid.,  III,  i  ;  IV,  1  ;  H.  6.  App9nd.,  1,  LU,  4. 
y  i^td.,!,  5ë;  111,  11. 
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lutter»  rester  ferme  et  louflhrir,  à  Texemple  de  lém-Christ  Le 
iponde  est  ptoiQ  de  «sandales  *  ;  le  siècle  est  de  fer  '  ;  sur  toute 

l'étendue  du  globe,  l'Église  est  dans  une  grande  détresse^  ;  ses  ser- 
viteurs sont  criminels,  il  faut  qu'ils  su  corrigent  et  se  convertissent 
C'est  du  clict  que  doivent  partir  la  réforme  et  la  régénération  °  :  c'est 
lui  qui  4oit  déclarer  la  guerre  au  vice,  l'extirper  et  jeter  les  fonde- 
ments de  la  paix  du  monde  ^  ;  c  est  lui  qui  doit  prêter  main-forte  à 
tous  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice  et  la  vertu  ^.  La  persé- 
cution et  la  violence  ne  doivent  pas  l'en  détourner  *^  ;  car  celui  qui 
menace  i'Ëgtlse^  qui  lui  fait  violence  et  lui  causo  de  l'amertune,  est  un 
enfant  du  démon»  et  non  de  l'Église  ;  elle  doit  le  bannir  et  le  retran* 
cher  de  la  société  bumeine^'.  Il  faut  donc  que  l'Église  soit  Indépen- 
dante, que  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  soient  purs  et  Irrépréhen- 
sibles :  accomplir  cette  grande  œuvre,  c'est  le  devoir  du  pape*^. 
L'Kglise  sera  libre 

Voilà  les  pensées  de  Grégoire ,  telles  qu'elles  se  trouvent  daus  des 
lettres  écrites  à  diverses  époques  **.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne 
fussent,  dans  son  esprit,  un  sujet  de  sérieuses  réflexions  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône  pontifical.  Il  voyait  bien  clairement  qu'il  lui  fallait  toute 
l'énergie  de  son  Ame ,  toute  l'autorité  de  son  rang*  pour  briser  deux 
liens  qui  attachaient  le  clergé  à  l'État,  les  évéques  aux  souverains ,  el 
qui  mettaient  fÉglise  sous  la  dépendance  du  pouvoir.  Ces  deux  liens 
étaient  l'incontinence  des  dercs,  rinvestitnre  ou  la  simonie. 

«  Epift.,  JY,  24. 

•  md,.  Y,  7, 18;  I,  9, 42^rpal^m«Bt;  IlL  «.ttansi,  Coll.  Qm«H*, 
tome  XX,  page  629. 

<  Ibid,,  1, 9;  11,  S  (ifès>foile);  II,  49.  Cf.  Peiri  nanilaiii.  Epiât,  ad  epite.,  in 
fiwoji.,  aon.  1057. 

•  Ibid.,\,  10;  I,  42,  el  surioulTO;  VII,  23;  VllI,  9;  II,  45. 

•  ifcid.,  1, 27,  28;  II,  45  ;  VII.  10;  I,  30. 

•  ISirf.,  V,  »;  1V,?8;  IX,  ^1,  ^  »  IWd.,  H,  i, 

•  /H<i.,VI,l$YIII,0. 

•  /Wd.,  VI,  12. 

IbxJ  ,  A  ]>}).,  tome  II,  15,  page  629,  dans  Maiisi;  Y,  7;  IX,  %  yêijtêpiéQtàifi»^ 
lement,  IX,  ibid.  21  ;  VI,  1  ;  VII,  3. 

•»  Epia..  VI,  1  ;  IV,  27.  - 
"  md.,  I.  70  ;  II,  12.  -  "  IW4.,  VIII.  «. 

■*  On  ne  peut  nier  que  ces  peiséea.  ne  soieal  eellaa  d«  Clriii»im  |  eepmdettft  iu>«s 

devons  prévenir  le  leeieur  qu'elles  ne  se  trouvent  pas,  pour  la  pliifAft^liUéralenient 
dans  ses  ccriis.  L'auteur  lésa  puisées  dana  l'a^irU  4»  ses  épitre^,  pluiAi  que  tous 
)a  Icure  même.  (iÏpMdiiifffter.; 
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Pepuis  êm  siècles ,  et  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté»  les 
eœpereuif«  les  rois  et  les  pri ncosétaieiit  dans  rhabitude  de  doaner  aux 
Mquee  et  aux  abbés  Finvestitare  de  leurs  dignités,  aosquelles  était 
toQjom  attaché  un  fief.  lia  la  donnaient  en  remettant  au  dignitaire 
élo  Tanneau  et  le  bàlon  pastoral.  Cette  contame  avait  sa  source  dans  le 
Téglme  féodal,  dans  la  piété  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  et 
de  souverains,  et  dans  la  conviction  où  l'on  était  que  TÉglise  et  ses 
micistres  avaient  besoin  de  possessions  ten  itoi  iales.  Au  x*  siècle,  cet 
usage,  déjà  ancien,  devint  plus  général  ;  aussitôt  qu'un  évôque  ou 
un  abbé  était  mort,  son  évèché  ou  son  abbaye  revenait  au  seigneur, 
qui  pouvait  nommer  et  investir  un  nouveau  dignitaire.  Le  choix  et 
l'ioféodation,  le  sacre  et  l'investiture,  rendaient  seuls  un  évêque  ou 
un  abbé  légitime,  car  le  fief  et  la  dignité  n'étaient  jamais  séparés.  On 
doit  bien  penser  que  les  choix  que  faisait  le  suzerain  étaient  conformes 
à  ses  Intérêts;  ainsi  II  choisinait  communément  un  homme  qui,  par 
tes  quelités  de  Tesprit,  par  ses  dispositions  guerrières  (quand  le  temps 
l'exigeait  ),  par  ses  riebasses  et  son  nom ,  exerçait  une  grande  in» 
Suenee  dans  la  société,  et  portait  Tépée  ausrï  bien  que  lacroix.  En  rece- 
vant  l'investiture,  le  clergé  contractait  toutes  les  obligations  féodales  ; 
ainsi  i'évéqueou  l'abbé  était  obligé  en  temps  diï  guerre,  de  joindre  sa 
bannière  ao  drapeau  du  prince.  Il  arrivait  souvent  que  le  prêtre, 
ayant  h  peine  quitté  l'autel,  reçût  de  son  suzerain  l'ordre  de  ceindre 
répéc  et  de  rejoindre  l'armée.  Pour  se  former  à  la  guerre,  les  ecclésias- 
tiques se  livraient  à  la  chasse,  qui,  quoique  pour  la  plupart  un  plaisir, 
devenait  pourtant  un  exercice  en  quelque  sorte  nécessaice.  De  là 
iMtalIqiielea  hanis  digmtisces  de  l'Église  étaient  en  contact  perpé- 
tuel avec  le  monde ,  qu'ils  tenaient  une  espèce  die  cour  oà  Foii 
ne  voyait  que  pompes  et  festins,  et  qu'ils  oubliaient  les  devoirs  et  les 
convenances  de  leur  état.  Et  quand  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  ne  se 
doiiitaient  plus  c]uc  pour  de  grandes  sommes  d'argent,  quand  une 
coupable  rivalité  se  manifestait  dans  ces  enchères,  alors  la  seule  pensée 
fut  d'aviser  aux  moyens  d'amasser  des  richesses.  De  là  roppression 
des  sujets,  de  là  leur  haine  et  leurs  murmures.  Les  dignités  ecclésias- 
tiques étant  ainsi  adjugées  au  plus  oITraut ,  il  arriva  que  plusieurs 
Tilles  avaient  deux  évéques  à  la  fois  ^  •  il  est  facile  de  concevoir  que  les 

*  Bruoo,  de  Bello  sax.  On  en  vit,  plusieurs  exemples  du  temps  de  Henri  IV, 
empereur  d'AlleDMsoe. 
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ministres  de  Dieu  avaient  perdu  toote  indépendance,  qu'ils  étaient 
soumifl  aux  princes  temporels,  surtout  en^Allemagne»  ou  1*empereo]^ 
abuiiait  plus  particulièrement  do  droit  d'investiture.  Or,  suivant  Gré- 
goire, cela  ne  devait  pas  être  :  l'Église  et  ses  ministres  devaient  être 
indépendants. 

Depuis  longtemps  on  pariait  aussi  de  ta  simonie  :  la  vente  et  l'achat 
des  dignités  ecclésiastiques  étaient  regardés  comme  un  crime  horrible 
qui  appelait  la  vengeance  du  ciel  * ,  parce  qu'en  le  commettant 
on  trafiquait  avec  les  dons  du  Saint  -Esprit.  Ce  vice  s'est  introduit 
dans  l'Ëgtise  avec  les  riclieases  ;  mais  il  y  a  toujours  eu  des  hommes 
^ienx  qui  l'ont  combattu  avec  force  dans  leurs  écrits*  et  dans  leurs 
synodes.  Plus  êe  vil  commerce  s'accroissait,  plus  les  avertissements 
devenaient  sévères 

'  Depuis  que  Hîldebrand  était  è  la  tète  des  affaires  ecclésiastique?, 
on  s'élevait  contre  la  simonie  dans  tous  les  conciles.  De  1049  à  1071, 
cinq  synodes  lancèrent  des  anathèmes  contre  ce  crime  ;  il  fut  proscrit, 
condamné  et  anathémalisé  par  les  papes.  Hildebrand  en  était  le  plus 
mortel  ennemi.  Pierre  ûamien  ne  savait  quels  termes  employer  pour 
exprimer  toute  l'horreur  qu'il  avait  de  cette  hérésie  détestable  *, 
Déjà  les  conciles  avaient  prononcé  la  déposition  contre  ceux  qui  s'en 
rendraient  coupables  *  :  on  lesappelait  des  loups  ravissantsqut  tournent 

'  Gratian.,  DeGnt,,ll,  page 299. 

2  Tels  que  Grégoire  le  Grand,  dont  Grégoire  Vll  aimait  à  éludier  les  ouvrage?. 
Voyez  sa  fW«  lettre,  iib.»  (Ubb.,  tome  Y,  page  1409},  qui  en  offre  un  exemple 
remarcpiable. 

•  On  en  trouve  un  grand  nombre  dans  VBiitoite  teelétktttiqv»  de  Sebrœekh, 

XXIP  vol.,  page  881  cl  sitiv. 
«  U  dit»  dans  vue  de  M9  poésies  : 

Bx  quo  Simon  contra  Petrum 

Turrim  struiit  Magi®, 

Inde  cecidil  percussus 

Angttlari  lapide. 

Mlbilestdanbile. 
'   Tonte  la  conduite  de  Grégoire  «et  tracée  dans  les  mots  suivante  : 

Coîttra  cujus  iclum  plane 

Ad  \mc  Simonis  laeprosam 

Execrale  hacresiro, 

Sacerdotum  elml  atqoe 

Sedas  adulterit. 

Laiconim  dominatus. 

Cedatab  erclesiis. 

*  CoBne  eeitti  de  Toulouse»  en  lOfiO* 
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autour  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  cherchant  à  le  dévorer.  Pierre 
DamieD  contribua  beaucoup  à  étendre  le  sens  donné  anciennement  à 
ce  mot;  il  appelait  simoaiaques  même  ceux  qui  parvenaient  au^i 
dignités  par  leur  caractère  obséquieux»  ou  par  la  flatterie  *.  Ainsi, 
pendant  les  vingt  années  que  Hildebrand  gouverna  TÈglise,  on  a  amené 
les  choses  à  uo  tel  poiot,  qu'on  regardait  la  simonie  et  rinvesliture 
comme  synonymes. 

Gepeodaol  il  y  avait  encore  quelques  hommes  qnl  voulaient  éta- 
tllr  one  distinction»  et  qot  iontenaient  qu'on  n*était  pas  coupable  de 
simonie  quand  on  achetait  dn  rot  ou  d'an  prince  nn  év6ché,  pourva 
que  la  consécration  fût  gratuite»  parce  [qu'alors  on  achetait»  non  le 
sacerdoce,  la  dignité  ou  le  sacrement,  mais  la  possession  d'un  bien 
temporel  Pierre  Damien  réfuta  cette  opinion  avec  beaucoup  d'ai- 
greur, et  mit  en  principe  qu'on  ne  pouvait  recevoir  d'un  laïque  une 
dignité,  ou  un  bien  ecclésiastique  quelconque,  à  prix  d'argent»  sans 
se  rendre  coupable  de  simonie 

Cette  guerre  faite  à  la  simonie  par  des  hommes  si  remarquables 
était  très^faTorable  au  plan  de  Gr^oire.  Les  sièdea,  et  surtout  les 
derniers  temps»  s'étaient  prononcés  contre  cet  abns.  La  simonie  et 
l'investitore  étaient  synonymes.  Grégoire  poanit  donc  s'appnyer  sur 
un  terrain  solide»  sur  la  foi  et  la  conviction  des  personnages  les  plus 
distingués  de  diverses  époques,  et  sur  les  décrets  les  plus  décisifs  d'un 
grand  nombre  de  conciles. 

Le  second  lien  qui  allachait  le  clergé  au  monde  et  h  l'État,  et  qui 
le  détournait  des  devoirs  de  son  ministère,  était  l'incontinence.  Gré- 
goire voulait  aussi  briser  ce  \ku.  Dans  tous  les  temps  on  a  regardé  le 
célibat  comme  un  état  plus  saint  et  plus  parfait.  Cette  idée,  forte- 
ment enracinée  dans  l'esprit  même  des  païens»  a  surnagé  au  naufrage 
des  mcBnrs»  et  a  reçu  an  nouvel  éclat  et  une  nouvelle  impulsion  an 
sein  du  christianisme.  Tous  les  chrétiens  qui  étaient  animàpar  la  foi 
et  la  piété»  ont  compris  que  l'intelligence  est  la  plus  noble  portion 

*  Il  du  :  «  Tria  dleunlnr  esse  rnuBenim  gtoera,  scilictt  munas  a  tnina  (id  est 
pocunia),  munus  ab  obsequio  (14  €St  obcdienUi  sabjeetioiiis),  et  munust  liogaa 

(id  est  favor  adulalionis). 

'  C'était  l'opinion  de  Jean  et  de  Tliudciln,  deux  prêtres  de  la  cour  de  Godefroi 
de  Xui>caDe.  Vid.  l^eiri  Daiuiaut,  i,  i3,  ad  Alex. 

.  *  P.  DnnleD  a  parlé  dans  le  lei»  de  tous  les  Ihéologieoe,  cl  même,  comme  i 
parait,  4eiis  celai  du  coocile  de  Trente.  Scsa.  24  ât  Meform,,  cb«  14. 

{Note  du  traiuetwr,) 


m 


GRÉGOIRB  Vit  ÈT  Â>N  SIÊCLB 


de  l'homme,  qu'elle  doit  commander  au  corps,  et  qu'elle  rend 
l'homme  plus  parfait  à  mesure  qu'elle  exerce  plus  d'empire  et  qu'elle 
se  défi^age  plus  des  sens.  Quelques  hérétl^ïnes  des  premiers  sièrîes, 
poussant  cette  idée  trop  loin,  condamnant  toute  œuvre  de  la  chair, 
oiït  proscrit  le  mariage.  L'Église  a  condamné  ces  excès  ;  mais,  tout  en 
soutenant  la  saintcfté  du  mariage,  die  a  donné  la  préférence  à  la  vir- 
ginité, elle  a  proclamé  le  célibat  comme  un  état  Ae  perfectitm  qfai 
est  indispensalfte  aux  ministres  des  autels,  et  qui  seul  les  met  i  ta  hau- 
teur de  leurs  sublfraes  fonctions  M)e  là,  dans  tous  les  siècles,  depuis 
le  temps  des  apôtres,  h  défense  fiilte  aux  clercs  de  se  marier  ;  de  là 
des  mesures  sévères  contre  leur  incontinence,  et  l'exclusion  (in  pres- 
bytère de  toute  personne  suspecte,  dont  le  monde  pouvait  se  scanda- 
liser'. Réprimer  les  penchants  de  In  nature,  tel  devait  être  le  premier 
précepte  pour  celui  qui  travaille  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Mais,  malgré  toutes  les  mesures  prises  dans  les  conciles ,  les  pas- 
sions  humaines  l'emportèrent  sur  les  règlements.  Il  y  eut  des  incon- 
tinents, et  même  des  défenseurs  de  TincontineDee  ^.  La  loi  du  célibat 
éprouva  souvent  de  violentes  contradicllons,  et  eieita  quelifuefois  des 
troubles  dans  f  Église  Le  concubinage  se  montrait  quelquefois  i 
Rome  jusque  sous  les  yeux  du  saint-père. 

■  Pour  miUre  la  vériiéàla  place  de l'errew,  nous  «voua  modifié  quelques  phrases 
de  M.  Voigl,  qui,  ignorant  celte  matière  et  se  confiant  trop  à  ['Ilisioire  ecclésias-' 
tique  de  Srlirseckli,  a  criî  df^rouvrir  îc  principe  du  célibat  dans  les  opinions  dns  rn  i- 
iiichéens  et  dans  les  idées  asceiiques  des  moines.  Cela  ne  l'empéchc  pas  de  dire  que 
dans  tous  les  siècles  l'Église  a  défendu  aux  prêtres  de  m  mriflr.  Nobs  laisBeroas  à 
l'autenrle  soin  de eoneilier  celle  élrsnge  eOBtradiction  ;  U  n'entre  pss  dans  nos  vues 
d'entamer  ici  une  discussion  sur  ce  sujet.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  ouvrage 
ctir  le  Célibat  ecclésiàstiqw,  où  i!  trouvern  untî  masse  de  preuves  propre?  h  con- 
vaincre l'esprit  le  ^ttSfeMle,  el  avsipieiks  les  détractr^ur'^  (\n  célibat  n'ont  pas 
encore  répondu.  [Noie  du  iraducteur.) 

^  Le  troisième  canon  du  grand  concile  de  Nicée  est  assez  coddu  :  a  Interdixit  per 
omnia  magna  synodus  non  episcopo,  non  presbytère,  non  diacono«  nec  afieni  om- 
nino  qui  in  elere  est»  liecre  sabfartroduetam  hsltare  iiraiieKn,  nisi  forte  naMin, 
aut  sororem,  aul  araitam,  vel  ess  tantum  personas  qam  suspicionem  effugiont.  » 

(Note  dit  fradficleur.) 

*  L'ouvrage  bien  connu  d'Ulrio,  évéque  d'Augsbourg»  sur  le  mariage,  est  très» 
remarquable.  Vid.  Schrffckh  *. 

*  L'histoire  de  Dunstan,  en  Angleterre,  est  âi^&ei  cuonue. 

*  Ulric  ,  qui  fivait  dans  lex*  s'ùde.  se  si;;n:ila  dans  son  di«oè«e  par  im  g^nd  tMc  apo^latique. 
Qnantftfoimase  dont  parle  1.  Voifit,  c>»l  one  lettre  quoi»  a  atlrlbiiïe  «iniÎBt  prêli«  ;  elle  «om- 
luit  le  célibat  ;  nah  des  arttlqtie»tMmdÎDMitnnt  qQ*eTle  otaoppMfe.  Tv^ei  taeetria,  yf«f«». 
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D«  temps  de  Grégoire,  de»  vois  éloqneatei  s'étale»!  fait  entendre  : 

on  avait  fait  de  sévères  règlements  contre  ceux  qui  s'appelaient  les  pas- 
teurs du  peuple,  et  qui  déshonoraient  le  sacerdoce  par  l'impureté, 
Benoît  VIII  avait  adressé  aux  enfants  de  i'Égiise  un  discours  plein  de 
force  et  d'affection  sur  ce  sujet  ' ,  et  mimc'^  les  coupables  de  toute  la 
sévérité  des  canous;  mais  c'étaient  prêcher  dans  le  désert  Pierre 
DemieBy  quand  il  touche  à  cette  matière,  s'exprime  avec  une  doulenr 
(profonde  Il  s'indigne  devoir  l'Église,  réponse  dé  Jésus^^Hirist,  hon* 
tetiaemeot  délaissée  par  des  servitenn  Infidèles.  Seion  lai,  rtionneur 
de  Dieu  est  intéressé  k  extirper  cette  pesie  eoatagieose^  et  à  détrnire 
cette  cravre  du  démon.  Il  coasbettit  jusqu'à  la  mert  contre  ce  vice, 
et  avec  une  ardeur  dent  il  a  donné  des  preuves  à  Milan,  è  l'eceaston 
des  débats  d'Arialdavec  le  clergé.  Lui  et  Grégoire,  quoiqu'ils  fussent 
souvent  divisés  d'opinion,  étaient  d'accord  sur  ce  point  ;  ils  se  soute- 
naient l'un  l'autre,  parce  qu'ils  étaient  intimement  convaincus  qm  ce 
désordre  était  un  crime  affreux,  une  impiété.  Mais  Grégoire  avait  un 
motif  de  plus  :  c'est  que  l'anéantisseaieat  de  ce  vice  entrait  comme 
partie  essentielle  dans  son  plan. 

Ces  liens  attacbai^it  le  clergé  d'une  manière  bien  étroite  au  inonde 
et  à  l'État;  ancon  canon  de  l'Ëglise  n'avait  encore  pu  les  rompre 
complètement  ;  le  soin  d'ane  famille  détournait  le  clergé  de  son 
devoir;le  prêtre  était  étranger  à  l'espHt  de  son  mlnistàre.  Tant  que  le 
clergé  était  si  fortement  attaché  h  l'État  et  aux  princes,  tant 
qu'il  était  en  rapport  continuel  avec  le  monde ,  le  pape  pouvait-il 
compter  sur  son  appui  dan^  la  lutte  qu'il  allait  soutenir  contre  les 
souverains  et  contre  leurs  mauvaises  institutions?  Les  intérêts  du 
souverain  étaient  nécessairement  ceux  du  clergé.  L'indépendance 
de  l'Église  étail  impossible  tant  que  ses  ministres  étaient  attachés 

'  Dans  un  synode  tenu  à  Pavie  *. 

»  Nous  prenons  noie  de  celte  phrase,  qui  justifie  Grégoire  VII  sur  la  rigueur 
eiccakive  <|oe  les  pratcstonts  lui  ont  f^prochée*  Puiaqae  ton»  les  remèdes  avaient 
M  iDOtlies,  fl  failaft  teeonrir  à  de  plus  violeots.        (iVofe  4u  tradueteuf,) 

*  Opnsevl.  XYtt,  é»  C«li6ai«4acertfoftfm,  tome  III. 

*  G«  vfonàt  Ml  de  lOlS.  U  ditcoan  qu'y  proom^t  la  pipe  eit  rcaiin|a«Mc  aout  Us  rapport  de 
réleiieeneei  Lec«ardfl  pontire  était  vivetnchl  ému.  Il  rojait  tout  le*  ilésonlie»  de  rÉ;<,lisc,  iiiis 
tron^cr  le  ninyen  d'y  reiiiéJier,  Il  %f.  contenta  «le  rmouvclcr  les  loi»  Mir  la  |>urctc  ecclc«ia»tiqiie, 
établit  de«  peines  sévcrc«  contre  le»  violateurs  ;  et,  pour  eo  diminuer  le  nombre,  il  6ta  l  i  liberté 
»aa  enranto  nH  dVa  pareil  mariage,  1m  it^claraat'aerra  de  rÉgtiw.  Ce  ditcoof»  est  le  taMeau  le 
plmfidl^e  de  la  rtoation  de  l^églfae  an  cemMCMcemepl  do  «le  »iclc.  Voyoz  LabI».,  Tonct'I., 
tome  IX,  pagct  81 S-MO.  (^•««  *'•«  «~*/iiclei.f .) 
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«0%  choses  du  monda  ;  Il  fallait  donc  que  Grégoire  fit  ce  qu'il  a  fait,' 
si  toutefois  11  Tonlalt  atteindre  le  but  qnll  frétait  proposé. 

Voilà  ce  qui  était  dans  Tesprit  de  Grégoire,  avec  bien  d'autres 
choses  encore  * ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  pontifical ,  trftoe  qui 

existait  depuis  plus  dcraille  ans.  C'était  une  grande  œuvre  que  celle 
«qu'il  entreprenait  ;  car  il  voulait  foire  sortir  des  gonds  ce  qui  y  était 
-fixé  immobile  depuis  des  siècles,  il  voulait  réformer  la  vie  et  changer 
-les  rapports  de  plusieurs  millions  d'hommes  :  car  son  plan  devait 
atteindre  le  palais  des  rois  et  des  empereurs,  le  chftteau  des  8eîgneurs« 
le  bourg  du  noble  chevalier ,  le  palais  des  évêques ,  la  demeure  du 
|)rétre,  la  cellule  du  moine»  et  l'humble  chaumière  du  paysan.  C'est 
'Onquoi  consiste  le  caractère  d'un  grand  génie.  Ses  vues  générales» 
^partantd'une  profonde  conviction»  semblent  embrasser  tout  l'univers» 
-et  donner  une  nouvelle  vie  à  ce  qui  existe.  Ce  qui  distingue  le  génie 
partout,  c'est  qu'il  saisit  vivement  une  grande  pensée  ;  il  s'y  attache 
<ivce  ardeur  et  affection;  il  emploie  ensuite  tous  les  détours»  toute  la 
.  lenteur  ettoutela  circonspection  nécessaires  pour  la  faire  réussir  et 
la  produire  au  grand  jour.  11  faut  des  combats  pour  former  des  héros; 
raaîs  ces  combats  sont  de  didorenls  genres.  Sans  périls,  sansrésis- 
tance ,  point  de  grands  hommes  ;  car  ce  sont  les  efforts  qu'on  fait 
pour  les  braver  qui  exercent  l'esprit,  l'élèvent  au-dessus  du  vulgaire» 
et  le  conduisent  à  l'immortalité  * . 

Grégoire  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre  »  pour  se  servir  aus- 
sitôt de  la  plénitude  de  son  pouvoir.  Il  envoya  en  &pagne,  en  qualité 
ûe  légat»  le  cardinal  Hugues  le  Blanc.  Là  »  les  Sarrasins  étaient  sous 
les  armes;  le  comte  de  Roocy ,  de  concert  avec  d'autres  princes  et 
seigneurs,  faisait  des  préparatifs  pour  enlever  aux  Arabes  le  pays  qu'ils 
iiabilaieut  encore  ^.  C'est  ce  que  Grégoire  avait  déjà  probablement 

'  Comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

*  Sans  les  douze  travaui,  ii  n'y  aurait  pas  eu  d  Hercute.  »  Il  y  a  eu  hommes 
lyui  sont  devenus  grands  et  immortels,  psKs  qa'en  cberchint  leur  foine,  on  leur 
rournit  Toecasion  4e  déploftr  toute  la  force  4e  leur  eerictère  et  de  leurgéoie.  C'est 
«insi  que  Vielpsaeipost  Jugurtiia  i  de  grands  dangers  :  «  Slaïuiieum  objectare 
periculis,  pt  po  modo  forlunam  tentare,  sperans  vel  oslenlando \irlutent,  vd  hos- 
tium  çfpvitia  lacile  occasurum.  »  Dans  ce  but,  il  le  n)it  à  la  tAte  <run  corps  di'  Nu- 
«nides,  qu'il  envoya  en  Espagne,  au  secours  des  Romains  ;  «  sed  ea  tea  iuiige  aiticr, 
«erati»  erat,  evenit.»  Sallust ,  Jugurtha,  cap.  7.  . 

*  £vote,  comte  4e  Beucy»  prinee  etaimpenois,  dont  les  piepriéiée  longeaient  le 
Win.  Souvent  les  fispsgnots  appelaient  i  leur  seeouis  des  seigneurs  français  dans 
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concerté  da  temps  d'Alexandre  ;  car  à  peiné  Alexandre  avait-il  pris 

les  relies  (iii  gouvernement ,  qu'il  envoya  en  Espagne  une  légation 
pour  coririaîtrc  les  dispositions  des  princes  chrétiens  à  l'égard  du 
sainl-siége,  et  pour  régler  quelques  afTaires  ecclésiastiques.  Le  légat 
trouva  le^^  p^ince^  bien  disposés  en \ ers  Alexandre.  Sous  le  môme  pape, 
Hugues  le  Blanc  fut  envoyé  en  Calalogne  pour  y  extirper  la  simonie 
et  rinconlinence  des  clercs;  il  prit  des  mesures  sévères  contre  l'un  et 
l'autre  vice  dans  un  synode;  on  s'y  soumit  sans  résistance.  Au  milieu 
du  bruit  continuel  des  armes,  durant  la  guerre  entre  le  roi  de  Sévtlle 
et  celui  de  Gordone,  quelques  légats  du  pape  parvinrent  même»  en 
Aragon»  è  régler  Toffice  divin  d'après  la  liturgie  romaine  ^  Dans  les 
derniers  temps  d'Alexandre,  deux  légats  romains  firanehirent  les 
Pyrénées ,  pour  détruire  la  simonie  ;  ils  déposèrent  dans  un  synode 
plusieurs  prêti  es  coupables,  en  instituèrent  d  autres ,  et  ôtèrent  à  un 
grand  nombre  l'administration  des  sacrtrnents.  Déjà,  avant  l'avéne- 
ment  de  Grégoire,  le  saint-siége  avait  accordé  comme  fief  de  saint 
Pierre,  moyennant  une  redevanre  annuelle,  tout  le  paysque  le  comte 
de  Koucy  pourrait  conquérir  sur  les  Arabes.  Grégoire  alla  toujours 
plus  loin  :  ce  qu'il  avait  obtenu  du  comte  de  Roucy  »  il  voulait  l'ob- 
tenir de  tous  les  autres.  Hugues  le  Blanc  porta  de  sa  part  une  lettre  à 
Gérald,  évéque  d'Ostie,  et  à  son  sous^iacre  Raimbaud  *»  tous  deux 
légats  dans  les  Gaules.  Le  pape  leur  recommanda  dans  cette  lettre 
d'envoyer  en  Espagne  Hugues  de  Cluny  pour  réformer  l'Église ,  et 
pour  faire  obsener  les  conventions  du  satnt-siége    Il  adressa  aux 

la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Grégoire  montre  quelle  confiance  il  avait  plus  larJ 
en  Évolc,  par  sa  leUrcdc  lOHO  {Epi$t.,  VIII,  18),  dans  l.uiuellc  il  lui  anaoncp  la 
déposition  de  Msnassès,  archevêque  de  ReiinSp  el  le  prie  de  rompre  toute  conioiu- 
pication  ftvce  ce  prélit. 

*  Ferrtras,  dm  le  eioqvièiiie  volame  de  son  Biitùin  d'Espagne»  page  298» 
n'affirme  ce  fait  de  la  Catalogne  que  sur  l'autorité  du  moine  Jean  de  la  Pegna.  Du 
reste,  celte  îdentilé  de  cérémonies  dansTofflce  tlivjn  et  Tus.Tgp  do  la  lanjzue  latine 
paraissaient  fort  nécessaires  au  pape  pour  élabiir  l'unité  de  l'élise.  —  Compares 
Epiât.,  ï,  04,  et  celle  à  Wralislas  de  Bohème  (lib.  7, 11), 

»  Epia.,  I,  6. 

*.  Grégoire  on  voyant  partir  pour  l'Espagne  un  grand  nombre  de  reigneurs,  crai- 
gnait qu'ils  n'observassent  pas  les  conditions  convenues  avec  le  comte  de  Roucy; 

c'est  pourquoi  il  envoya  un  lé^ni  dans  ce  pays,  o  Auleiiamsieadem  conventio  aliis 

quibusdam  principibus,  quos  m  eamdem  partcm  seorsum  ab  Evulo  suis  copiis  iiuros 

ioicUeiimoi,  nondon  eiqniaita  est,  volumus,  etc..*  (  Eftff.^VI,  adLegatoi,  Uv.  1.) 

{Nolê  du  traducteur^) 

10. 
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grands  d'Espagne»  par  Tintennédiaire  de  Hugnes  le  Blanc,  une  lettre 
dont  voici  le  ceutenu  :  «  Vous  nignoret  pas  sans  doute  que  depuis 

»  les  temps  les  plus  anciens  le  royaume  d'Espagne  est  une  propriété 

»  de  saint  Pierre,  et  que,  par  un  droit  de  justice,  qui  n'a  pas  été 

»  détruit»  il  appartient  encore  au  saint-siége ,  et  non  à  aucun  autre 

»  mortel     quoique  depuis  lu[igteiiips  il  soit  au  pouvoir  des  infidèles. 

»  Car  ce  qui  entre  une  fois,  pnr  les  décrets  de  la  Providence,  dari.4 

»  la  propriété  de  l'Église,  lui  appartient  toujours;  l'Église  peut  en 

»  perdre  la  jouissance,  mais  elle  n'en  perd  jamais  le  droit  saus  uue 

»  légitime  concession.  Le  comte  de  Roucy,  dont  la  réputation  vous 

»  est  bien  connue,  voulant  conquérir  ce  pays  et  l'arracher  aux  mains 

»  des  païens,  a  obtenu  du  siège  apostolique ,  en  vertu  d'un  traité»  la 

»  permission  d'entrer  en  possession  de  tout  le  territoire  qu'il  pourrait 

M  enlever,  soit  par  ses  propres  efforts,  soit  par  ceux  de  ses  alliés,  et 

»  de  le  conserver  comme  fief  de  saint  Pierre  *.  Que  ceux  donc  qui 

»  voudront  se  joindre  à  lui  le  fassent  avec  des  intentions  pures,  de 

»  manière  qu'ils  paissent  compter  sur  la  protection  de  saint  Pierre 

»  au  moment  du  danger,  et  recevoir  avec  sécurité  les  récompenses 

»  dues  à  leur  mérite  ^.  Si  quelques-uns  d'entre  vous  veuluiit  entrer 

»  dans  le  même  pays  séparément  avec  leurs  troupes  particulières, 

»  qu'ils  se  proposent  la  cause  de  guerre  la  plus  juste ,  et  prennent  dèn 

»  à  présent  une  ferme  résolution  de  ne  pas  faire,  après  leurs  con- 

»  quêtes,  à  saint  Pierre,  le  même  tort  que  lui  font  à  présent  les  infi- 

V  dèles.  Car  nous  ne  voulons  pas  vous  taisser  Igjnerer  que,  si  vous 

»  n'êtes  résolus  de  faire  payer  équitablement  en  ce  royaume  les 

»  droits  qui  sont  dus,  nous  vous  défendrons,  en  vertu  de  notre  auto* 

»  rité  apostolique,  d'y  entrer,  plutôt  que  de  tolérer  que  Téglfse 

»  universelle,  en  souffrant  de  ses  enfants  ce  qu'elle  a  souffert  de  ses 

»  ennemis,  soit  blessée  plus  par  la  perle  de  ses  enfants  mêmes  que 

»  par  celle  de  sa  propriété.  » 
Cette  lettre  a  di^  produire  en  Ëspagne  une  sensation  étrange  ^.  Ou 

'  Cette  lettre  se  trouve  aussi  dans  BaroD.,  Annal. ^  ann.  1073.  A  la  page  303» 
Peitarts  ehtiise  la  date  àt  celte  lettre  aviit  1073)  pour  le  miiiie  jear  1074.  Il 
se  fonde  sans  raison  sur  la  naladiede  Grégoire.  Hais  alors  11  flradraltaosBi  changer 

la  date  de  la  précédente  (6*). 

'  EpisL,  l,  64. 

*  Labb,  tome  X,  page  10,  Epist.,  VII,  1. 

*  Ceci  est  une  simple  conjecture  qui  n'est  fondée  sur  rien.  Je  crûLs  plutôt  que 
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devait  étfeétonnéqtt'aii  homme,  naguèfe  sidaox  et  si  droonspect,  se 
prononçAt  d'une  manière  aassi  décisive.  On  ne  savait  pas  sur  quel 
fondement  l'église  romaine  appuyait  ses  prétentions  sur  TEspagne  *  ; 

le  légal  lit  remonter  ce  droit  aux  temps  antérieurs  à  Wiliza  (l'an  70 1  ); 
car  ce  roi  avait  défendu  à  ses  sujets  ,  sous  peine  de  mort,  d'obéir  à 
î'éi^lise  romaine*.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  Espagne,  comme 
légats,  Gérald,  évoque  d'Ostie,  et  Raimbaud,  qui  convoquèrent  i  n 
synode,  où  ils  déposèrent  ou  excommunièrent  arbitrairement  plusieurs 

«eue  lettre  a  prodoit  une  MDStliOD  agréable  en  &pagne  ;  car  les  Espagools  devaient 
mieux  aimer  èlte  gouvernée  par  des  princes  dépeodauui  de  Rome  que  par  des  roia 

infidèles,  ou  par  des  scigneure  qui  M  connaîieaient  d'autres  lois  que  leurs  volontét 
•riMiraires  et  tyranniques.  {Note  du  traducteur.) 

*  «r  Id  cujus  Dre  (dit  Grégoire  à  la  fin  de  sa  lettre  aux  princes  d'Espagoe  que  nous 
TeooQS  de  ciier)  nostra  ad  vos  coDsilia  et  décréta  pleoius  aperliusque  disserenda  ac 
^loe  nosira  diapoiienda  pesulMM.  i» 

'  L'auteur  parle  ici  de  la  soumission  au  pouvoir  tempovel  du  pape  :  car  il  sait 
fort  bien  que  de  tous  les  peuples  du  monde,  le  peuple  espagnol  a  toujours  él«  le  plus 
soumis  à  l  auloriic  poniificaie,  et  que,  depuis  l'etabliisseniriit  du  christianisme 
dans  ce  pays,  e'esl-à-dire  depuis  les  premiers  siècles,  les  papes  oui  exercé  eu  Espagne 
leur  pouvoir  spirituel  sani  anenne  contradiction.  La  question  tombe  donc  sur  le 
droit  temporel  que  Grégoire  s'attribue.  On  prétend  que  dans  les  temps  antérieurs 
A  Witiza  l'Espagne  appartenait  au  saint-siége,  et  que  le  roi,  dans  un  concile  tenu 
À  Tolède,  en  701,  s'csi  déclaré  iiidcpendani,  cl  à  soustrait  ses  sujets  au  pomoir 
temporel  des  papes.  Mais  comme  les  actes  de  ce  concile  sont  perdus,  nous  sommes 
réduits  k  de  simples  conjectures.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  pré- 
tentions de  Grégoire  n'étaient  fondées  sur  rien.  Grégoire  s'énonce  trop  clairement 
peur  qu'on  puisse  crofare  qu'il  agisBait  uuiquenMnt  d*apràs  ses  désirs  ou  ses  ca- 
pcieea;  car  voici  ce  qu'il  dit  encore  dans  sa  >  ingt-huitlème  lettre  du  livre  4  :  c  Pr»- 
lerca  nolum  fobis  fieri  volumus,*quod  nobis  quidoni  faccrc  non  est  libcrum,  vobis 
autem  non  solum  ad  futuratii,  sed  eliam  ad  praesentem  gloriam  Yalde  necessariuiu^ 
videlicel  rcguum  Hispaoiae  es  anliquù  con$titution^m$  beato  Peiro  et  santtu} 
romans  Ecclesiœ  in  jus  et  proprieiatem  esse  traditum.  »  Si  la  iraùiitun  ne  nous  u 
laissé  aucun  vestige  de  la  suzeraineté  que  réclame  Grégoire,  U  ne  s'ensuit  pas  que 
de  son  temps  il  n'en  esistait  pas.  Nous  sommes  confirmé  dans  cette  opinion  par  un 
témoignage  de  Mariana,  le  célèbre  historien  de  l'Jilspagne.  Voici  ce  qu'il  rapporte: 
a  Eilat  Grcgori  seplUni  qui  proximo  temporc  rom murn  poniificaium  adeptus  est, 
priBclarum  de  Ramiro  rege  testimonium,  quo  pnmuin  liispauix  rcguui,  ail,  Tule* 
lan»  superstitionis  (sic  Goibicam  precandi  rationem  vocat)  per  gentes  fuss,  et  que 
liieutes  kominum  stulia  persuaitfoDe  imbuent,  repudiatfs  crrorUtns  majestaiem 
iwÉunl  moriset  culius  lucem  lu  Bispanieae  terras  infetisse.  SedI  aposlolicis  imprt> 
mis  et  maxime  dediius  fuit  :  prorsus  ut  r^um,  seque  et  liberos^romuiis  pontifi- 
cibus  obuoxios  veciigalesque  fore,  Icge  in  œtcrnum  lala  voinorit  et  sanxerit.  »  (De 
reb,  Iliupan.,  c.  7.  )  Si  ce  iaii  est  vrai,  Ramire  III  aurait  (loin  K-ellemenl  rendu  ses 
Ltals  inbuiain  s  du  saiut-siége,  et  le  pontife  n'était  pas  mai  ioadc,  d'aprùs  ie  droi^ 
du  mo|eu  âge,  à  léehmer  le  tribut  et  la  Buxeraloeté.  {Noiû  du  froduefeiir*) 
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évèques,  et  eb  mpenHirent  d'autres.  Od  s'eo  plaignît  à  Grégoire  » 
<:elui-ci  adressa  aux  légats  une  lettre  sévère,  lui  reprochant  de  ne  loi 
avoir  envoyé  personne  pour  !e  tenir  au  courant  de  ses  négociations. 
Il  a  entendu ,  dit-il,  des  plaintes  auxquelles  il  est  obligé  de  répondre  ; 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  faire  dans  l'incertitude  où  il  est,  et  dansîa 
rrainte  de  lui  faire  perdre  toute  considération  dans  ce  pays  Ouelle 
a  été  l'issue  de  cette  ailaire,  c'est  ce  que  nous  ignorons  «  faute  de  do- 
cuments*. 

A  l'égard  de  Henrit  roi  d'Allemagne,  Tiotention  de  Grégoire  était 
de  tenter  la  voie  de  la  douceur ,  et  de  commencer  par  lui  donner  des 
avertissements  fiatemels.  Il  écrivit  à  Godefrol,  le  20  avril  1073  : 
%  Voiis  connaissez  nos  pensées  et  nos  désirs  relativement  au  roi,  car, 
9  Dieu  nous  en  est  témoin,  personne  n'a  plus  de  sollicitude  et  ne  fait 
»  des  vœux  plus  ardents  que  nous  pour  sa  gloire  présente  et  future. 
))  Nous  avons  résolu  de  profiter  de  la  première  occasion  pour  lui 
»  envoyer  des  légats,  et  pour  nous  concerter  paternellernent  avec  lui 
1»  sur  ce  que  nous  jugeons  le  phis  utile  au  bien  de  l'Église  et  à  Vhon- 
»  neur  de  la  dignité  royale.  S'il  nous  écoute,  nous  aurons  autant  de 
)>  joie  à  le  voir  heureux  que  si  nous  l'étions  nous-mêmes  ;  et  il  le  sera 
»  très-certainement,  si,  marcliant  dans  la  voie  de  la  justice,  il  se 
»  reiid  à  nos  averttesements  et  à  nos  conseils.  Mais  si  ce  qu'à  Diea 
n  ne  plaise,  il  répond  à  notre  amour  par  la  haine  ;  si ,  dissimulant  la 
»  justice  de  Dieu,  il  rend  au  Tout-Puissant  le  mépris  pour  l'honneur 
1»  qu'il  a  reçu  de  lui  ;  alors  nous  ne  laisserons  pas  tûmber  sur  nous 
»  celte  menace  de  TÊcriture  ?  Maudit  celui  qui  retient  son  épée  et 
»  Vempécke  de  verser  le  sang  !  Nous  ne  pouvons  pas  sacrifier  la  loi  de 
%  Dieu  à  des  considérations  personnelles,  ni  abandonner  le  chemin 
»  de  la  justice  pour  conserver  la  faveur  des  hommes;  car,  dit 
»  Tapôtre,  si  je  voulais  plaire  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  le  servi- 
»  leur  de  Dieu  » 

Il  exprime,  un  peu  plus  tard,  les  mêmes  sentiments  dans  une  lettre 
à  Béatrix  et  à  Itfalhilde  de  Canosse'*  :  «  Quant  au  roi,  dit-il,  vons 
»  saves  par  nos  lettres  précédentes  que  notre  intention  est  de  lui 
•  envoyer  quelques  hommes  sages,  pour  le  ramener,  avec  Taide  de 

•  Epi$t.,  XVI.  lib.  i. 

3  1)u  moins  (les  monumenls  qui  toifnt  tnivés  josqa'à  nous. 

•  Epist.,  JX,  lib.  1. 

•  Mpitt.,  i,  ii. 
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9  Dieu,  à  l'auoar  derË^lise  sa  mère,  et  pour  Ittî  tracer  ose  meilleure 
»'  forme  de  gooTernenent.  Si,  contrairement  à  nos  vœux,  il  ne  nous 
9  écoute  pas,  nons  ne  pourrons  ni  ne  devons  nous  écarter  des  règles 
»  de  ri]glise  qui  nous  a  nourris,  et  qui  souvent  a  engendre  ses  en- 
»  fanls  au  prix  du  sang  de  ses  fi!s.  Et  certes  il  est  plus  sûr  pour  nous 
»  de  lui  résister  jusqu'au  sang,  pour  son  pro)>re  i^alut,  que  de  con- 
9  sentir  h  l'iniquité  pour  satisfaire  ses  caprices,  et  pour  nous  jeter 
»  avec  lui  dans  l'abtme  * .  »  Il  fait  voir  plus  clairennent  encore ,  s'il  est 
possible,  ses  vues  et  ses  intentions  dans  nne  lettre  adressée  à  Bodolphe, 
dttc  de  Souabe  ;  «  Noos  savons  déjà ,  dit-il,  par  le  passée  que  vous 
avez  fortement  à  coeur  l'honneur  de Téglise  romaine;  mais  la  lettre 
que  vous  venes  de  nous  envoyer  nous  montre  encore  davantage  quel 
est  votre  amour  pour  cette  même  Église,  et  combien  vous  surpassas 
en  affection  les  autres  princes  de  vos  contrées.  Yotre  lettre,  d'ailleurs 
si  aimable  ,  semble  avoir  pour  but  de  vous  concerter  avec  nous  sur 
les  moyens  de  donner  plus  de  gloire  à  l'empire,  et  plus  de  force  à 
l'Eglise,  par  une  union  élroilo  entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  Nous 
voulons  que  votre  noWesse  ^^ache  que  nous  n'avons  aucun  sentiment 
de  malveillance  pour  Henri ,  envers  lequel  nous  avons  même  des 
devoirs;  puisque  nous  l'avons  choisi  pour  roi;  puisque  l'empereur 
son  père,  d'heureuse  mémoire,  nous  a  honorés  à  sa  cour»  parmi  tons 
les  Italiens,  d'une  manière  toute  particulière  ;  puisque  ce  prince  en 
mourant  a  recommandé  son  fils  à  l'église  romaine  par  le  pape  Victor. 
Mais»  comme  cette  concorde  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  doit  être 
sincère  et  pnre ,  il  nons  paratt  utile  d'en  conférer  avec  vous,  avec 
l'impératrice  Agnès,  avec  la  princesse  Béatrix,  avec  Bainald,  évéque 
deCéme,  et  avec  quelques  autres  personnes  craignant  Dieu.  Car  si  le  . 
corps  humain  ^t  dirigé  parla  lumière  temporelle  au  moyeii  de  deux 
yeux,  de  même  le  corps  del'Kglise  doit  être  gouverné  et  éclairé  par 
la  lumière  spirituelle  an  moyen  fie  deux  pouvoirs  agissant  de  concert 
dans  une  vue  religieuse.  Nous  traiterons  ces  choses  avec  plus  d'atten- 

'  Grégoire  exprime  les  mêmes  sentiiuenti»,  et  peut-ôtre  d'une  manière  plus  vive 
eocore,  dans  une  lettre  adressée  à  Rainald,  évéque  de  Côme  :  «  Et  tu,  dilcciissimft 
iiostraGlia  Agnes  imperatrlx,  novistis  qoid  de  rege  flentiam,  qoid  etiam  de  co  vclim: 
Dovistisquideiii»  ai  bene  fortassis  meministis  quam  sape  ulrique  diierim,  quod  eo 

religione  sanctiorem  nullum  vellcm  vivere;  boc  scilicet  menlc  mecum  versans  :  si 
rujuspiam  privai!  et  alicujus  prinripi^i  honi  mores  ,  vita  et  religio  honori  sancta» 
EcclesîiP  eiîs'ant,  et  nufrinmlo  ;  quid  iHi  j-qui  laronim  est  capul,  qui  rex  est,  et 
Romœ  (Deo  anuuente;  lulurus  tin|)eralor.  iipisLf  i,  20.    {NoU  du  traducteur.) 
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tion,  poor  qu'après  avoir  bien  cotma  nos  vues,  v^  y  donniez  votre 
assentiment»  si  nos  raisons  vous  paraissent  solides.  Si  vous  croyez 
devoir  changer  quelque  choseà  noire  plan,  nous  sommes  prôts  à  nous 
rendre  à  vos  avis  *.  »  Le  pape  termine  en  l'invitant  à  une  conférence. 

Bien  des  personnes,  parmi  lesquelles  étaient  Béatrix  et  Mathilde , 
parentes  du  roi,  et  môme  plusieurs  grands  de  l'empire,  tels  que 
Rodolphe  de  Souabe,  Berthold  de  Zahringen  ,  duc  de  Carinthie,  et 
Wdf  de  Bavière,  travaillaient  à  rapprocher  GrégoîK  et  Henri,  et  à 

*  iSMt  «L  praiaritls  nobUiiiUs  lu»  stadiis  ehrMt  fa  sanetë  lomtott  Ecelcsfa 
honorem  diligeref  iiiibc  tamen  quanio  ipsias  amore  fervaaa,  quantumque  eciaroa 

illaruin  partium  priocipis  ejusdem  amoris  magniludine  transeendas ,  liUerae  tuai 
iiobis  Iraubinissœ  evidenter  exponuDt.  Qua>  uirnirurn  intor  caetera  dulcedinis  su» 
verba  iilud  noJ)is  videbantur  cousulc^  per  quod  siaïus  iniperii  trloriostus  regitur  et 
aaaeUb  Eeelcaiv  vigar  aolidator,  vidaUcet  ut  sacerdoiium  et  itnpenum  in  unîtate 
eoncardte  conjuiigantor.  Uada  nobilitaiam  tuam  acira  volumus,  quia  non  ^oluui 
airca  ragcni  Henricum,  cuidebitores  existimus  ax  ao  qaad  ipanm  in  regem  elegimaa, 
et  patcr  cjus  iaadaiidai  mcnioria;  Henricus  imperator,  inler  OflMiea  Italicos  in  curia 
sua  speciaii  honore  me  iracuivit,  quodque  etiam  ipse  moriens  rom?iri:ïi  Ecclcsiœ  per 
>eaerand«  memorie  papam  Yiciorem  predictum  filium  auum  commendavit,  ali- 
quam  malavalantiamnonobsarvainiia,  sednequeaiiquem  Christian  um  iiommem  (Dec 
auxiUanta)  odlo  habera  volumua...  aad  quia  concordiam  iatam,  acilicet  sacerdotii 
<t  imparii  iiihil  Aaum,  nihil  oiai  purum  dacai  liabafa ,  vidan»  nobia  onnirio  ticfte, 
ut  prius  lecum,  atque  cuin  Agncte  impératrice  et  cum  comilissa  Béatrice  et  RainaUlo 
episcopo  Cumano  et  cum  aliis  Deum  limentibus.  Nam  i^icut  duobus  oculis  huma- 
«um  corpus  temporali  luroine  regitur,  ita  his  duabus  dif^nitaiibus  in  para  religione 
«ancordaïuibna  oarpua  acdaaf»  spiriiuali  lumiue  régi  ei  riiuminari  prubaiur.  De 
•M  diligmliiia  fraaicttos  $  qiialanaa  valaotata  iiaatra  beaa  a  vobia  cogaita,  si  raiiones 
«ostras  jusus  esse  probaveritis,  nobiacum  coosentîatis  :  ai  vero  raiioni  naatr» 
aiiquid  addendum  vcl  sui)irahendun)  esse  vobis  visum  fuerit,  eonaUiia Taatf ia  (Deo 
consentientcj  parati  erimus  asson>iim  pra-bere.  {Epist.,  I,  19.) 

C'est  k  dessein  que  uou:»  menons  t^ous  ies  yeux  du  lecteur  les  propres  paroles  de 
Grégoire.  Nous  voulons  l'aire  voir  les  senlimeutii  qui  i  animaient  à  sou  aYcncnicnl 
au  aottfarain  pontificat,  aanlimentaqui  ont  été  ai  aoavent  méconnus.  Car  M.  Vidail- 
lan»  dana  la  Fia  <la  Grigoké  VU,  aprèa  aTOir  mantionné  aaa  diToraea  épttraa,  ajouta  : 
«  On  toit  dans  toutes  ces  lettres  un  pontifa  indécis,  qui  passe  altenativainaiit  da  ht 
»  friiypur  k  la  témérité,  de  la  faiblesse  à  la  violence;  qui  ordonne  et  qui  prie,  qui 
).  mriiact^  et  conjure.  Grégoire  VII  n'est  pas  encore  ce  que  promettait  le  cardinal 
M  iiiidebraud.  »  C'est  taire  l'histoire  à  sa  façon,  el  méconnaître  la  vérité.  Grégoire 
na  montra  ici  ni  laibiesaa  ni  témérité»  at  il  aat  loin  d'être  indécis.  11  est  au  conuaire 
bien  décidé  à  a'oppoaar  aux  babitudaa  crimiDellas  da  Henri  al  A  aaa  criantes  injus- 
tiraa;  mais  il  veut  laoler  la  voie  de  la  douceur,  et  n'employer  la  rigueur  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  On  reconnaît  bien  là  le  cardinal  Hildebrand,  et  sa  volonté  de  far» 
ne  rcvenaol  jamais  de  ce  qu'il  a  conçu  comme  utile  ou  nécessaire,  et  employant  tous 
les  mujtiiib  pour  y  parvenir,  la  douceur  et  la  sévérité.  M.  Voigl,  eu  exposant  saa 
tues,  a  été  plus  impartial  que  1  écrivain  français.         (A'ofe  du  trodueltur.} 
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les  unir  par  une  confiance  motnelle  Léon  avis»  tes  meneocs  du 
pape»  qot  était  bien  cenaa  de  Heari  et  deaei  partisaoi;  la  situation 
poIitiqHe  de  Tempire,  le  soulèvemeat  des  Saiens,  Umi  portait  le  roi 
à  faire  de  sérieuses  réflexions.  Dans  cet  état,  il  écrivit  à  Grégoire  une 
lettre  pleine  de  respect,  de  souaiissioo,  et  dooDaul  leà  plus  belles  espé- 
rances *. 

«  Coname  le  sacerdoce  et  l'empire,  dit-il,  ont  be^^oio,  poursiibsis- 
»  ter,  d'un  secours  mutuel,  il  est  nécessaire  que  les  deux  chefs  soient 
»  intimement  unis  ;  c'est  le  seul  moyen  de  conserver,  dans  le  lien  de 
»  la  charité  et  de  la  paix,  la  concorde  de  Tunité  chrétienne  et  l'état 
»  de  la  religion.  Nous  qui»  avec  la  permission  de  Dieu»  tenons  déjà, 
»  depuis  qaelqae  temps»  les  rênes  du  gouvernement,  nous  n'avons 
»  pas  toojonii  respecté»  comme  il  le  fallait,  les  droits  du  sacerdoce» 
»  ni  rendu  les  honneurs  que  nous  lui  deTons«  Ce  n*est  pas  sans  cause 
»  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  le  glaive  vengeur  ;  mais  nous  ne 
»  l'avons  pas  toujours  tiré  contre  les  coupables»  comme  la  Justice 
»  l'exigeait.  Aujourd'hol  que  la  miséricorde  divine  nous  a  donné  un 
»  cœur  contrit,  et  nous  a  fait  rentrer  en  aous-mcme,  iiuu.s  cun fessons 
»  DOS  péchés  à  votre  indulgente  paternité,  espérant  dans  le  Seigneur 

'  Cum  Bealrix  et  filia  ejiis  Maitiildis  roinanœ  Ecclesi»  peoilus  faventescuin  qui- 
bosdan  maiinis  regni  proceribas  laboreot  nostram  atqm  rcgis  aDiimm  fimiter 
«Dmrm  qa«Bi  quidam  nuUiim  «diuin  neqnt  débuitts^  oeqiie  T«liiiiiiig  eter-* 
cere,  niai,  quod  absit,  divina»  religioni  coulrarius  voluerit  existere.  (£/>««(.,  1, 20.) 
Ce  qui  nousmontre  de  nouveau  les  sofi'îments  de  Grégoire.    {Xote  du  traducteur.) 

*  Ceue  lettre,  qui  se  trouve  dans  la  nlli  (  tionde  Maii&i,  Conr.  sacros.,  tome  XX, 
dans  CoJet.,  lome  Xii,  page  259,  ut  dans  Labbe,  tome  X,  page  2i^,  doit  avoir  cie 
écrite  dans  le  tonpe  où  ne«s  la  plaçoes.  Car  Mfoire  en  parle  étus  aee  épUre  à 
Herlembaud  de  Milan.  [Rpitt.,  1, 25.)  Son  auihcoUcUé  est  conieatée  danar^Mtoira 
tmtvaraalla,  pan.  4I,  page  102.  On  prétend  qu'elle  n'est  qu'une  pieuse  inveniion,  et 
on  ajoute  :  «  Henri  n'avait  jamais  pensé  aui  choses  qu'on  lui  met  dans  la  bouche. 
m  Un  partisan  peu  éclairé  du  pape  a  seul  pu  lui  prêter  des  dispositions  ainsi  inTrai- 
»  semblal^les.  »  Mais  ces  raisons  uc  sont  d  aucun  poids.  Si  la  lettre  est  saos  date» 
cela  Dc  prouve  pas  contre  aon  authenticité,  car  on  trouve  bien  des  lettres  de  la  main 
dtf  Henri  et  des  autres  emperenra  non  datées.  On  comprend  parfSiitemem,  d'après 
fe  cfljVMUéra  de  ce  prince,  qu'il  ait  pu  écrire  d'une  manière  et  agir  d'une  antre.  Le 
fape,  ditH>n,  n'en  fait  pas  mention  ;  mais  il  en  parle  expressément  (ispûf.,  I,  25)  : 
«  Henricum  rcgem  prœlerea  scias  duiccdinis et  obcdieniiac  plena  uobia  luisisse.» 
Et  talia  quolia  iicque  ipsum  neque  anlccessores  suos  iccurdaniur  romanis  ponlili-> 
etbus  misisse.  El  Domnlzo  [ViUx  Mathildis,  sect.  xn)  y  feU  aussi  allusion  : 

Ad  cujus  (Papœ)  scripta  rescripsit  rei  bona  dicta  : 
Cujus  Papa  legens  apiccs,  gaudens  ait  esse. 
In  cœlo  cunctia  de  tait  gaudia  justis. 
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»  que  D0Q8  mériterons  d'eo  être  absous  par  votre  autorité  aposto- 
»  lique.  Hélas  1  criminel  et  malheureux,  parles  dérèglements  de  la< 

D  jeunesse,  pai  l'abus  du  pouvoii  suprême,  et  par  les  inau\ais  conseils, 
»  nous  avons  péché  contre  vous  et  contre  le  ciel,  et  nous  ne  sommes 
»  plus  digne  d  être  appelé  votre  fils.  Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté 
M  de  touciier  aux  allaires  ecclésiastiques  ;  mais  nous  avons  abandonné 
»  les  églises  sans  défense,  nous  les  avons  vendues  à  des  sujets  indignes, 
»  coupables  de  simonie,  qui  n'étaient  pas  entrés  par  la  porte ,  mais 
»  qui  étaient  venus  d'ailleurs.  Gomme  nous  ne  pouvons  plus  réformer 
»  ces  églises  sans  votre  autorité,  nous  vous  demandons  avec  instance 
9  votre  secours  et  votre  conseil  sur  ce  sujet,  et  en  général  sur  tout 
»  ce  qui  nous  concerne.  Vous  serez  obéi  en  tout.  Noos  vous  prions 
»  de  commencer  par  la  réforme  de  l'église  de  Milan,  qui  est  dans  le 
•»  schisme  par  notre  faute,  et  de  procéder  ensuite  à  celle  de  toutes 
»  les  autres.  Nous  ne  manquerons  pas  de  vous  soutenir  dans  tout  ce 
9  que  vous  entreprendrez,  vous  suppliant  seulement  d'user  envers 
»  nous  d'indulgence.  Vous  recevrez  dans  pt  u  de  temps  une  nouvelle 
»  lettre,  et  des  envoyés  qui  vous  eiLpliqueronl  encore  plus  clairement 
»  nos  intentions.  » 

Ceci  était  au-dessus  de  l'attente  de  Grégoire;  jamais  il  n'aurait  cru 
le  roi  aussi  soumis.  Cette  lettre  lui  donnait  un  pouvoir  auquel  il  ne 
s'attendait  pss,  et  un  gage  qui  convenait  merveilleusement  à  son  plan. 
Aussi  Grégoire  était-il  tellement  au  comble  de  la  joie  qu'il  disait 
lui-même  avoir  reçu  une  lettre  pleine  de  douceur  et  de  soumission  t 
telle  que  jamais  prédécesseur  de  Henri  n'en  avait  écrit  i  un  pontife 
romain.  Ceci  arriva  dans  l'automne  de  l'année  1073.  Il  est  vrai,  la 
situation  politique  de  Henri  en  Allemagne  était  tellement  critique, 
qu'il  devait  regarder  la  paix  avec  le  pape  comme  le  principal  moyen 
de  se  tirer  d  embarras  :  la  Saxe  et  la  Thuringe  étaient  eu  pleine 
insurrection. 

Déjà  depuis  longtemps  ces  peuples  avaient  deviné  le  but  des  forU<^ 
fications,  ils  s'étaient  aperçus  qu'elles  tendaient  à  la  destruction  de 
leur  liberté  et  à  l'anéantissement  de  leur  force.  Chaque  jour  les  soldats 
du  rot  sortaient  de  ces  forts,  se  jetaient  sur  leurs  biens,  levaient  des 
impôts  exorbitants  sur  leurs  champs  et  sur  lenrs  forêts,  prenaient» 
sous  prétexte  de  dtmes  «  des  troupeaux  entiers  ;  forçaient  les  habi* 

I  Epia,,  1, 25. 
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tuùUf  même  d'oiie  condition  honnête,  à  faire  des  corrées  pouf  la 
garnison  ;  enlevaient  leurs  filles  et  leurs  femmes  sons  les  yeux  de  leors 
parents  on  de  leors  marb;  les  tratnaient  dans  les  forts,  et,  après  tes 
avoir  déshonorées,  les  renfoyaient  ignominieusement  dans  leurs  fa- 
milles. Quand  on  avait  le  malheur  de  manifester  la  peine  et  le  cha- 
grin dont  le  cœur  éiait  navré,  on  était  coupable  aux  yeux  du  roi,  et 
mis  en  prison,  d'où  Ton  ne  sortait  qu'après  avoir  donné  pour  rançon 
toute  .*a  fortune.  Le  roi  n'écoutait  aucune  plainte  et  ne  redressait 
aucun  tort;  il  repoussait  ceux  qui  recouraient  à  hii,  en  leur  disant 
que  les  Saxons  et  les  Thuringiens  s'étaient  attiré  ces  manx  en  refusant 
de  payer  la  dtme;  et  que,  comme  les  lois  de  l'Église  ne  pouvaient  les 
porter  i  l'accomplisiement  de  leurs  devoirs,  il  était  obligé  de  se  con* 
stitoer  le  vengeur  de  la  cause  de  Dieu,  et  de  les  contraindre  par  la 
force  ^  Par  ces  sortes  de  propos,  le  roi  perdait  naturellement  sa  con- 
sidération, le  peuple  devenait  opiniâtre  et  rebelle,  qualité  qui  depuis 
longtemps  caractérisait  les  Saxons;  de  là  résultait  que  les  ordres  de 
Henri  étaient  méprisés,  que  les  contributions  ne  rentraient  pas  au 
trésor,  qu'on  éprouvait  partout  des  ilKficultés  et  de  la  résistance*; 
car,  à  mesure  que  le  roi  rebutait  le  peuiile  de  la  Saxe,  et  qu'il  bannis- 
sait les  seigneurs  saxons  tle  sa  cour,  en  humiliant  tes  uns,  en  persécu- 
tant les  autres  ^,  et  en  leur  préférant  les  Souabes,  les  grands  de  la 
Saxe,  même  les  ecclésiastiques,  se  rapprochèrent  davantage  et  s'u- 
nirent plus  étroitement. 

Henri  invita  les  seigneurs  saxons  à  une  assemblée  à  Goslar,  sous 
prétexte  de  conférer  avec  eux  sur  qudqnes  afl^res  Importantes  de 
rËtat.  L'assemblée  devait  se  tenir  le  jour  de  la  féte  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  1073*  On  y  arriva  dans  l'attente  de  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Les  ducs,  les  comtes  et  les  évéques  se  trouvaient 
réunis  à  l'heure  indiquée  au  palais  du  roi  ;  le  prince,  qui  s'amusait 
au  jeu ,  envoya  quelqu'un  pour  les  prier  de  l'attendre  uu  moment. 

'  Ce  tableau  est  tiré  de  Lamb.,  ann.  1073,  et  s'accorde  avec  li  relation  4e  Bruno, 
pa^e  lOS,  et  avee  un  poëme  tnr  la  guerre  de  Saie  dans  Reuberi,  YUêr,  Serip,, 
tome  i,  page  SOS. 

*  Aventln.  Annal.,  Boïor. 

'  On  dit  que  Henri  s'oublia  au  poiol  de  donner  le  nom  de  domestiquer  a  un  homme 
d  une  naissance  illustre,  à  Frédéric  de  Berge.  Il  persécuta  cruellement  un  certain 
Guillaume,  auquel  le  sein  qu'il  prenait  de  sa  personne  avait  fait  donner  le  sobriquet 
dê  roi  de  totiiu^Uno,  «  propter  nimlum  eullnm  sui  ret  de  £offt«i-£ovo.  » 
(  Brimo,  de  Mio  M«on.,  pofe  IW.) 


Digitized  by  Google 


GaécOIlUB  TR  ir  ION  SIÈCLE 


Le  jour  se  passa  sans  autre  nouvelle  de  sa  part  ;  le  soir ,  un  de  ses 
affldéïs  vint  leur  aiinoncer  que  le  roi  s'était  absenté.  L'indignation 
des  princes  était  au  comble  ;  et  î^i  ie  margrave  Dedi  n'eût  pas  arrêté 
leur  résolution  et  apaisé  leur  courroux,  ils  se  seraient  déclarés ,  à  l'in- 
atant  nèiMf  déliés  de  leur  serment  de  fidélité  *. 

Le  roi  avait  annoncé  ven  là  même  époque  une  expédition  contre 
l€»  PoloMiti  ms  prétexte  que,  ODDttaiftiiient  à  ses  ordrei,  ils  avaient 
porté  la  guerradima  la  Bt^héine,  et  niia  toiitè  fén  el  à  sang.  Il  avait 
«spéfé  cadier  pw  là  aoi  SaiMs  k  b«t  de  wi  prèperalirf  de  guerre. 
Lei  StzooB  avalent  aam  douta  des  soapçof»  qu'ils  aotatent  voulu 
éefaireir  à  Goslar  ;  mais  il  leur  était  im^Miibla  d'y  parvenir,  car  toutes 
les  places  et  les  avennes  de  la  cour  étaient  occupées  par  les  Souabes*. 
Le  roi  avait  donné  des  ordres  pour  que  l'armée  se  trouvât  réunie  le 
jour  de  Toclave  de  la  Conception.  Les  Saxons  voyaient  bien  à  quoi  ils 
devaient  s'attendre.  Les  dangers  dont  ils  étaient  menacés,  les  injustices 
qu'ib  avaient  souffertes,  jointes  à  des  humiliations  personnelles,  leur 
inspirèrent  à  tous  les  mêmes  sentiments.  Aussi  la  même  nuit  qui  suivit 
le  jour  de  Goslar  où  ils  avaient  été  si  indignement  joués,  et  qui  devait 
comnencerdeai  grandes  calamités,  les  friaoes»  avec d^Mrea personnes 
de  confiance,  ae  rasiemblèient  secrètement  dana  «ne  chapelle  à  Goslar. 
Là,  àla  lueur  d'une  lampe,  llis'entretlairent  de  fonirage  qiflli  venaient 
de  recevoir,  et  des  maux  qni  pesaient  depuis st  tengtempa  sur  leur 
patrie,  et  sur  le  peuple  auquel  ils  appartenaient.  Tous  convinrent  nna« 
nimement  qu'il  valait  mieux  mourir  pour  la  défense  de  leurs  droits  et 
de  leurs  libertés,  que  de  continuer  à  vivre  dans  un  si  cruel  esclavage. 
Après  qu'ils  eurent  indiqué  1  endroit  et  le  jour  d'une  assemblée  géné- 
rale, ils  se  séparèrent,  et  s'en  retournèrent  chacun  chez  eux*. 

Peu  de  temps  après ,  une  grande  multitude  de  peuple  de  tout  âge 
ae  réunit  à  Noekoaeslove  ^.  On  était  étonné  de  voir  une  réunion  aussi 
nombreuse  dans  un  endroit  ai  petit  ;  car  bien  des  gens  ne  connais- 
saient pas  le  but  de  ce  concours  extraordinaire.  Otton ,  duc  de  Ba« 

'  Annalist.  Saton.,  finn.  1073.  Brono,  de  Bello  saxon.,  page  107. 

*  Qua  expcctaiione  suspc'iisis  et  intenlis  omnibus,  ipsc  jain  ferocius  solilo  nt  jae 
inl'câUub  agebat,  peslliabiUs  (yriiicipibus,  solos  circa  se  Sucvos  assiduo  babcbai,  ex 
Mb  m  aorieoitrlos  i  secntfs,  ex  bis  tata  famlilarliiin  qmiii  puUIcoram  negotionmi 
procantona  iBBflIndwt*  XoMfr* 

*  Annat.  saton.,  aon.  1073.     Bruno,  dê  Bell.saaoon,,  page  107. 

*  Bruno  appelle  ce  lien  Nockmeslove  ;  rAnmiiila  saion,  Holcineslêvc,  et  la 
Chronique  de  Magdebourg,  r<(ocluaelsloTO. 
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vière,  raonta  sur  un  tertre  qui  se  trouvait  au  milieu  des  champs, 
imposa  silence  a  la  multitude,  et  parla  ainsi  '  ;«  Braves  Saxons,  il  en 

»  est  parmi  vous  qui  connaisseut  déjà  le  motif  qui  a  porté  vos  princes 

»  à  vous  réunir  dans  ce  lieu  ;  mais  il  faut  le  taire  coooatire  à  tous, 

»  pour  que  persoQoe  ne  puisse  s'excuser  sur  son  ignorance,  et  que 

»  diacun  soit  informé  eiaciement  du  sojet  de  sot  pkieUM.  Le  mal- 

s  beur,  ngiiomiiiie,rof^e86ioaqiieiiOMieiiiîroii9d6pi^ 

•  iwiifidfielleamit»  ml  venus  à  oo  point  eitréme,  et  ne  peuvent 

•  plosètre  rapportés;  mal»  les  mtnxqàe  le  nM  vent  fiHie  peser  snr  la 
»  ottten  entière,  si  IKeu  le  permet  »  soiAMen  plus  grands  encore. 
»  Yons  voyez  les  forts  quVm  a  élevés  dans  votre  patrie ,  vous  con« 
M  naissez  les  nombreux  soldats  qui  les  gardent,  et  qui  iraUendeut 
w  que  le  moment  de  vous  surprendre.  Non  ,  ces  forts  n'ont  pas  été 
»  construits  contre  les  barbares  qui  vous  altaquent  journellement; 
»  car  ils  se  trouvent  au  cœur  du  pays,  où  personne  ne  nous  fait  la 
»  guerre ,  car  l'ennemi  ne  menace  que  nos  frontières.  Ka  les  con- 
»  straisaot  avec  tant  de  soin ,  le  gouvernement  avait>il  nn  autre  but 
«  que  celui  de  non»  faire  souffnr  ce  qu'un  grand  nombre  de  vous  a 
9  ééjià  souffert»  et  ce  que  vous  souffrîtei  tous,  si  la  miaèrieorde  de 
«  Dieu  et  uotre  courage  n*y  mettent  un  termeT  lis  portent  dans  ces 
»  châteaux  tout  votre  bien  ;  ils  y  entrattteut  vos  filles  et  vos  femmesp 
»  ils  s^eoBparent  de  vas  domestiques  et  de  vos  troupeaux  au  gré  de 
»  leurs  désirs.  Bien  n'est  à  Tabri  de  leur  brigandage.  Ils  vous  forcent 
»  vous-mômcs  a  charger  vos  épaules  d'un  faideau  ignominieux.  Mais 
»  tout  ce  que  vous  avei  déjà  supporté  n'est  rien  ,  en  comparaison  de 
»  ce  que  vous  supporterez  encore.  Quand  le  roi  aura  couvert  tout  le 
»  pays  de  châteaux,  quand  il  y  aura  placé  des  î.orde^  arméo^.  et 
»  qu'il  leur  aura  fourni  tout  ce  qui  est  nécessaire,  il  ne  se  contentera 
9  plus  ée  vous  ravir  individuellement  votre  bien ,  il  vous  prendra 
»  vos  pesscsrions  en  masse*,  tes  donnera  à  des  notrrem  venus» 
»  vous  6tera  la  Uberlé,  et  vous  rendra  esclaves  de  gens  obscnrs  et 
»  inconnus;  car  tout  ce  qu'il  fait  tend  h  votre  servitude.  Comment  t 

•  les  Saxons,  ce  peuple  si  brave,  si  vaillant  dans  tous  les  temps,  le 
•  »  souffriront  I  Ne  vaut-ii  pas  mieux  mourir  avec  honneur  que  de 

'  Commp  jadis  les  généraux  romains  (in  Inul  d'une  triljune  rustique  i  tribu* 
»  aali  cespiiiiio,  viridi  cespue  eistruclo,  i»  ïacit.,  AnnaL^  1,  IS. 
'  Voyez  le  poëme  sur  la  guerre  de  Saxe  (dans  Reuber,  Frter.  5mj>(.,  tome  I.) 
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»  traîner  une  vie  misérable,  qnede  servir  de  jouet  à  leur  orgueil ,  et 
y>  de  perdre  la  vie  dans  T ignominie?  Le  valet  qui  se  loue  ne  supporte 
»  pas  Tinjustice  de  f^es  maîtres  *,  et  vous,  qui  êtes  nés  libres,  vous  accep- 
»  teriez  l'esclavage  avec  indifférence?  Peut-être  hésitez-vous  à  rompre 
H  le  serment  prêté  au  roi»  parce  que  voq«  êtes  chrétiens!  Quoi  !  au  roi  1 
»  Tant  qu'il  était  roi  poormoi,  et  qu'il  se  moDtrailtel,  Jeluiaigardé  la 
>  fidélité  promise  ;  depois  qu'il  a  cessé  d*étre  roi,  et  qa'll  ne  se  conduit 
«  plus  comme  tel ,  Je  ne  loi  dois  plus  de  fidélité.  Courage  donc  I  nous 
«  ne  marchons  pas  contre  le  roi ,  non ,  mais  contre  l'ennemi  de  notre 
9  liberté*  contre  Tennemi  de  notre  patrie.  Cest  pour  la  défense  de 
»  la  patrie  et  de  la  liberté,  qui  ne  se  perd  jamais  qu'avec  la  vie,  que  je 
»  prends  les  armfô,  et  que  je  vous  exhorte  h  faire  de  même.  Courage  ! 
»  levez-vous,  transmettez  à  vos  enfants  l'héritage  que  vous  avez  reçu 
»  de  vos  pères  !  agissez ,  ne  permettez  pas  que  ,  par  votre  lâcheté  et 
»  par  votre  négligence,  vos  neveux  deviennent,  comme  vous,  esclaves 
»  d'hommesperverset  corrompus.  Cependant,  pour  ne  rien  précipiter, 
»  nous  allons  exposer  les  injustices  que  chacun  de  nous  a  souSèrtes 
»  de  la  part  de  celui  que  nous  a^ons  nourri  depuis  son  enfance  «  et  à 
»  qui,  d'entre  tous  les  peuples,  nous  sommes  restés  constamment 
»  fidèles.  Noos  déciderons  alors  en  commun  si  nous  devons  supporter 
»  plus  longtemps  de  semblables  injustices  * .  » 

Alors  les  princes  et  les  évèques  se  levèrent  tous ,  et  exposèrent 
chacun  leurs  griefs.  Werner  *,  évéque  de  Magdebourg,  accusait  le 
roi  d'avoir  livré  pur  deux  fois  au  pillage  sa  ville  épiscopale  ;  Burchard, 
évêque  de  Halberstadt  d'avoir  enlevé  à  un  noble  seigneur  des  biens 
qui  appartenaient  à  l'Église.  Otton  parut  aussi  à  son  tour,  se  plaignant 
d'avoir  été  privé  ,  sous  prétexte  d'un  attentat,  de  ses  l^tots  de  Bavière?, 
après  une  longue  et  légitime  possession.  Dedi  exposa  le  ravage  fait 
dans  ses  terres;  le  comte  Hermann,  le  stratagème  dont  on  s'était  servi 
pour  s'emparer  de  Lunebonrg.  Vint  ensuite, Frédéric,  comte  palatin 
de  Saxe ,  accusant  le  roi  de  lui  avoir  fait  enlever  le  fief  de  l'abbaye  de 

'  Voyez  Ckron.  Magdeh.,  cl  BraDO,  Ûé  MSa  KMSon.»  pftge  lOS.  Las  Stxons  di* 
MiemaosBi  :  L»  liberté  d  uo  pty8  m  se  conserve  que  per  le  fer  et  l'ecicr. 

Bai  mao  tnd  sted,  the  soldier  ind  bis  sword  1  (fioUimâik.) 

*  lamberi  VeppcUe  Weiei  ;  l'AnDaliste  saxon,  Werinbcfos;  la  Chron,  MagM,, 

Werner. 

'  Homme  d'une  grande f einicté,  et  qui  emrcait  une  grande  infloence  eor  res|irlt 

des  ecclésiasiiques. 
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Hersfcld  Frédéric  de  Berge ,  et  Guillaume,  surnommé  le  Roi ,  se 
plaîgoaieot  également  du  prince  :  Tun,  d'avoir  voulu  luiôterM  liberté, 
l'autre,  ion  patrimoine»  Le  malheur  de  ces  derniers  causa  le  plu 
d'effroif  parce  que  chacun  y  voyait  le  sort  qu'il  devait  attendre.  Enfin, 
tons  «e  présentèrent;  leur  nombre  était  très-coniidérable Pleins 
de  ressentiment*  animés  par  Famoarde  la  libertéet de  la  justice,  ils 
levèrent  les  mains ,  et  jurèrent  tons  :  les  évèques ,  qu'ils  se  serviraient 
de  tout  leur  pouvoir  pour  soutenir  Findépeiidance  de  rÈglise  et  de 
î'Ètat  ;  les  seigneurs ,  qu'ils  défendraient  jusqu'à  leur  dernier  soupir 
la  liberté  de  leur  patrie,  et  qu'ils  verseraient  leur  sang  pour  assurer 
son  indépendance  ^, 

Farmi  les  ecclésiastiques  qui  prêtèrent  le  serment,  figuraient  Hecel, 
évôqiie  de  Hildesheim  ;  Werner,  évéque  de  IMarsebourg  *  ;  Eilbertii 
de  Minden  ;  Immel  de  Paderborn  ;  Frédéric  de  Mimigardenfurth , 
et  Bennon  de  Meissen  :  parmi  les  laïques  ;  le  margrave  Udon  ;  Adèle« 
la  courageuse  épouse  du  ma^rave  Dedi  ;  Ecbert  «  margrave  de  Thu- 
rlnge,  fils  de  ceini  qui  avait  retiré  le  roi  des  flots  du  Rhin  :  il  était 
encore  trop  jeune  pour  porter  les  armes;  enfin  les  comtes  Otton , 
Henri ,  et  Conrad.  Tous  eeux*là  et  une  foule  innombrable  d'autres 
jurèrent  de  prendre  la  défense  de  la  liberté ,  des  lois  et  de  la  justice , 
etpromireul  leur  active  coopération 

Après  une  démarche  semblable,  ils  refusèrent ,  comme  on  peut  le 
penser»  de  prendre  part  à  l'expédition  contre  la  Pologne.  Le  roi  laissa 
ècbapper  plus  d'une  parole  menaçante  »  mais  elles  ne  firent  que  raf- 

*  Ilerolde  felde. 

'  Bruno  dil,  page  108  :  a  Conveocrai  âuu-iu  ixcrciius  luaiirous.  »  L'Annal., 
mon,  leva,  el  la  CS^twi.  d§  itagdéhourg,  page  393,  soni  parMiemcnt  d'accord 
a?ee  lui  sur  ce  point. 

'  Annal.  Sai.,MK).  1073. 

*  C'était  un  homme  distingué  de  son  temps,  qut,  n  suo  leropore  quasi  ^idus 
rœleiite  totam  illustravit  Ecclesiont,  vir  excellentis  in  Deum  merili,  cl  sui  vigilanti^- 
âirous  executor  officîî.  »  11  montrait  un  zèle  ardculà  convenir  les  païens»  au  cliristiu- 
nteme.  Il  n*tTaft  Mteune  conna^nce  de  la  Itngae  elevoane;  et  comme  il  désirait 
particulièrement  eommoniqucr  la  parole  de  Dieu  aus  Slavee,  dont  un  grand  nombre 
étaient  encore  attachés  k  l'idolAtrie,  U  fit  composer  en  caractères  latins  quelques  ou* 
vrnp:ps  dans  leur  langue  ;  et  ce  qu'il  ne  comprenait  pns,  il  s'efforçait  de  le  faire  com- 
prendre aux  autres  par  les  intonations  de  sa  voix  :  «  Quod  non  intelligeret,  verhis 
sUridentibus  inlelligendum  %\m  infuuderei.  »  Winnigstadii,  Chron,  HalberU, 

*  Lamb.  en  porte  le  nombre  à  plus  de  soiiante  mille.  Lamb.  Schafn.,  ano.  IWa, 
'  etlehiawi  Spejer..  Cftren.,  page  376,  donnent  aettlemenileoom  deaprinci|iaui 

conspirateora* 


Digitized  by  Google 


203 


GBÉGOIRE  VII  ET  SON  SIÈCLE 


fermîr  les  Saxons,  et  que  conduire  leur  plan  à  maturité.  Tout  le 
peuple  foyail  avec  une  profonde  douleur  le  sort  malbenreux  da  duc 
Magnus ,  doot  le  père  «  Ordulf ,  était  mort  ee  lui  laisBant  de  grands 
domaines,  et  dont  la  mère  était  une  fille  du  roi  de  Danemardc.  Il  était 
détenu  depuis  deux  ans.  Déjà  plusieurs  fois  on  avait  demandé  sa 
liberté  avec  tes  plus  vives  instances  ;  maïs  le  roi  ne  voulait  l'accorder 
ifOi*h  condition  qu'il  renom  ernit  h  son  titre  et  lai  donnerait  tout  son 
patrimoine,  pour  prix  do  sa  déiivrance.  Le  duc  n'y  consentit  pas, 
aimant  mieux  passer  toute  sa  vie  dans  la  mîs^ro  et  dans  les  tourments. 
Personne  ne  souffrait  plus  du  sort  de  Magiuis,  et  n'en  concevait  plus 
de  chagrin,  que  le  noble  duc  de  Bavière ,  Otton.  Il  alla  encore  une 
fois  trouver  le  roi ,  s'offrit  à  porter  les  fers  à  sa  place  «  et  lui  dit  : 
«  Prenez  et  partagez  à  votre  gré  tous  mes  biens  ;  mais  rendez  la 
»  liberté  à  mon  ami,  dont  la  loyauté  pour  mol  est  devenue  la  cause 
»  de  son  malheur.  »  Le  roi  lui  répliqua  par  ces  paroles  Injurieuses  : 
c  que  lui  et  ses  biens  appartenaient  depuis  longtemps  au  roi,  et  qu'il 
»  n'avait  pas  encore  assez  expié  ses  crimes  pour  pouvoir  offrir  ses 
»  biens  et  sa  personne.  » 

Le  duc  fut  indigné  de  cette  réponse,  et  avec  lui  le  peuple  de  tout 
âge  et  de  toute  condition.  On  courut  aux  armes.  Les  mots  de  droit 
et  de  liberté  étaient  dans  toutes  les  bouches  \  on  ne  s'entretenait  plus 
que  de  l'indigne  conduite  du  roi.  Car  le  peuplée  une  longue  patience; 
il  se  soumet  sans  difficulté  à  celui  qui  commande  ;  mais  lorsqu'un  roi 
passe  les  bornes  de  la  Justice,  lorsqu'il  foule  aui  pieds  des  droits  sacrés 
qui  sont  écrits  dans  tous  les  cœurs,  et  que  chaque  individu  se  met  à 
les  expliquer  selon  sa  fiintaiaie  •  9ans  en  connattre  le  sens  et  sans  s'en 
rapporter  è  des  hommes  ploi  éclairés,  alors  il  n'y  a  plus  de  sûieté 
pour  le  tréne*,  surtout  quand  on  reçoit  injustice  et  oppression' d^sè 
^  l'on  ne  doit  attendre  que  justice  et  qu'amour.  Les  trAnes  sont  entre 
les  mains  du  peuple,  et  oe  sont  assurés  qu'à  ceu^  qui  savent  gagner 
les  cœurs. 

'  Le  poëme  de  h  gucvre  de  Seie  foit  aion  parler  le  peuple  au  rei  : 

 Corrige  Ikcit, 

L^^cs  ledde  tuis  ablalaque  pairia  jure. 
'  M.  Voigt  avoue  donc  que  le  principe  de  rînterprétntion  individuelle  en  matière 
politique  conduit  à  l'anarchie;  nn'\<  rf  principe  produit  le  même  effet  en  maLière  re- 
ligieuse. Àvee  riolerprétation  individueiie,  plus  de  religion,  comme  il  n'y  a  piug  de 
foitTeneneit  lorsque  ehaeun  est  libre  d'ioterpréter  les  leie  à  fit  tomWe^ 

(/Voff  ib»INHf,) 
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Hoari  s'était  rendu  odkoi  dans  la  Saie  et  dans  la  Thorfiogé  S  et  it 
ne  a'étaît  pas  moins  aliéné  l'esprit  de  bien  des  gens  eo  AHemagne. 
Gepeadant  il  n'était  pas  encore  sans  ressources  ;  il  afait  poor  Ini  tous 

les  arehevèques,  lesévêques,  les  abbés  et  les  prélats  de  l'empire*. 
Licmar,  archcv<5que  de  Brème Eppon  ,  évèque  de  Ceits,  Bcnnon 
d'Osnabrack,  ne  donnaient  pas  flans  les  idées  du  peuple  ;  ils  quittèrent 
leurs  villes,  et  se  mirent  du  côté  du  roi.  Il  ayait  aussi  pour  lui  Ro- 
dolphe de  Souabe  et  Godefroi,  duc  de  Lorraine,  l'époux  de  Mathildo 
de  Toscane  ;  Zwentibold,  dnc  de  Bohême.  D'autres ,  tels  que  le  dac 
de  Garintliie«  et  Ernest,  margrave  de  Bavière^,  lui  promirent  éga- 
lement leur  appni.  Bien  des  villes  naissantes  se  déelarèrent  en  sa 
ftivenr,  espérant  de  trouTer  proteetlon  dans  ssa  armes  contre  la  violence 
des  seigneurs.  Si  Henri ,  avec  son  esprit  pénétrant,  avait  su  réunir  ses 
forces  et  les  diriger  vers  un  même  bot ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
n'eut  promptement  soumis  la  Saie. 

Henri  se  trouvait  au  mois  d'août  à  Goslar;  les  Snxons  envoyèrent 
trois  de  leur'^  prinripnux  chefs  avec  des  déclarations  précises  et  des 
demandes  nettement  exposées.  Meinfroi,  l'un  d'eux,  déj!"!  âgé,  et  qui 
avait  blanchi  sous  les  armes,  parla  avec  une  grande  élévation  :  «  Très- 
noble  roi ,  dll>ll ,  et  très-magnanime  héritier  de  l'empire  de  votre 
aïenl  et  de  votre  père ,  le  peuple  de  la  Saxe ,  qui  ne  le  cède  à  aucun 
autre  en  valeur  et  en  fidélité,  vient  vous  demander  de  lui  rendre  les 
droits  de  ses  ancêtres  et  la  liberté  de  son  pays.  Des  étrangers  et  des 

'  Berthttid.  OtnalMl..  iM,  MVa.  •  Toit  ftiMla  «t  Tliiiringia  reMtiit.  » 

•  Lt  position  personnelle  de  ce  prélat  pouvait  le  décider  à  faire  cause  commune 
•vec  îc  roi,  k  raison  «lo  lumbrpuçes  av;info>  nno  '^nn  église  a>ai(  souffertes  delà  part 
'le  Miif^u».  Or^tftf  ei  son  fils  M»gnus  étaient  extrêmement  conleuts  devoir  Adalbert 
de  QcâjjDfi  «  aV  ordine  senAiorum  ejteioin  osm  a  (Albert.,  StadmtU  Cèrom., 
aoD.  1067};  cl  ^4ain  de  Brime  (ffttf.  Molet.»  rr,  page  9}  se  plaiot  smàmcnt  : 
«  Gum  tota  dueie  (Ordulfl)  femillas»  fustonm  et  Eeetesitm  (BrenieDMtD}»  popalum 
etsanctQarhtm  dérision!  haberent,  M8p:nus  nnte  omnes  snviebat,  gforians  se  tandem 
rcservatum  e«j<i<«,  qui  rebellom  domeref  Frrîe<?iam.  Maj^nus  er^o  filius  dueis  collecta 
laLronum  inuLtUudicQ  non  eo  iiinclo  Ecclesiam  inipugnare  conatus  est,  qaeuiaU- 
inodum  parentes  ejus,  verum  ip^uin  Ecciesio)  paslorcm  persécutas...  aut  membris 
trniieare  aoteiiidltiis  faterfleere  qunrdbat  archfepiscopuni.  »  Ceat  aans  doute  pont 
cela  que  daiiesii  eela  (LindMbffeg.,  StripL  upm»,,  page  114),  BcBri  dit  de  l'av- 
€bev^H|iic  :  er  Latert  aostro  fidas  et  irremotus  cornes  toio  illo  lempoM  edfiiit.» 

•  Lehmann  nomme  lo»;  premierf;.  et  Lambert  les  deux  derniers. 

•  AvcDtin,  Annal,  liowmm,  —  Carin.  de  Bello  Saxon,  Tous  les  deux  appellent 
l'orateur  Meginfried, 
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misérables  s'empareot  par  violeoce  de  nos  biens»  et  enlèvent  wax  ha- 
bitants du  pays  iears  forètSt  leurs  pâturages  et  leurs  troupeaux.  Si  vous 
nous  laîaaei  vivre  d'apria  les  usages  de  nos  aieui»  alors  ni  la  Gaule,  ul 
la  Germanie,  ne  pourront  offrir  des  sujeU  plus  dévoués  à  votre  per- 
sonne Mais  di^nsez-noos  de  prendre  part  &  la  guerre  contre  la 
Pologne  ;  car,  nuit  et  jour,  nous  sommes  obligés  de  tirer  l'épée  contre 
les  Luticiens,  nation  qui  menace  continuellement  nos  frontières  de 
massacre,  d'incendie  et  de  dévastation.  Nos  forces  suffisent  à  peine 
pour  repousser  leurs  injustes  agressions  ;  il  nous  semble  donc  absurde 
d'attaquer  des  nations  étrangères  et  éloignées ,  quand  nous  avons  à 
nos  portes  un  ennemi  redoutable.  Les  Saxons  vous  demandent  de 
détruire  les  forts  que  vous  avez  fait  construire  sur  les  hauteurs  pour 
ranéantissement  de  leur  liberté  ;  de  donner  satisfaction  aux  seigneurs 
que  vous  avex  arbitrairement  dépouillés  de  leurs  biens;  de  ne  pas 
toujours  séjourner  dans  la  Saxe,  où  vous  avex  déjé  passé  votre, 
enfance;  de  visiter  aussi  d'autres  provinces  de  Tempire;  de  chasser 
de  votre  cour  des  hommes  vendus ,  qui  causent  votre  perle  et  celle  de 
1  Liai  ;  de  donner  l'administration  aux  grands  de  l'empire;  de  ren- 
voyer cette  troupe  (le  concubines  qui  vouseutoureat,  aum{'[)ris  de  la 
pudeur;  de  respecLer  la  reine  et  de  la  maintenir  dans  ses  droits, 
puisque,  d'après  les  règles  de  l'Kglise,  elle  est  devenue  votre  épouse 
légitime;  de  renoncer  enQn,  maintenant  que  vous  êtes  parvenu  à  un 
âge  plus  mûr,  à  tous  les  dérèglements  par  lesquels  vous  avex  déshonoré 
letréne  dans  votre  jeuneaie.  Le  peuple  saxon  vous  supplie,  au  nom 
de  Dieu,  de  prendre  en  oonsidératloo  ses  demandes,  et  de  ne  point  le 
réduire  é  l'extrémité.  Si  vous  êtes  modéré  à  son  égard,  il  vous  sera 
soumis ,  et  vous  servira  autant  que  des  hommes  libres  doivent  servir 
sous  un  régime  de  liberté.  Les  Saxons  portent  le  nom  de  chréiiens,  et 
ils  ne  veulent  pas  le  souiller  par  des  rapports  avec  un  homme  qui 
trahit  si  ignominieusement  la  foi  du  Christ.  Si  vous  voulez  les  réduire 
par  la  force  des  armes,  eh  bien  !  les  armes  ne  leur  manqueront  pas, 
et  ils  sauront  s'en  servir.  Ils  vous  ont  prêté  serment  de  fidélité,  tU 
rempliront  leurs  engagements  tant  que  vousserex  roi  pour  l'édification 
et  non  pour  la  ruine  de  l'Église;  tant  que  vousgouvemex  confor- 
mément à  la  Justice ,  aux  lois  et  aux  coutumes  de  leurs  ancêtres  ;  tant 
que  voua  eonsenerei  à  chacun  son  rang,  sa  dignité  et  ses  droits.  Mais 

}  AvcDtiD  el  le  povmc  4$  BéUo  5a«on.  «ODI  d'aceoid. 
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û  TOUS  rompei  ce  poicte,  lis  tie  seront  plus  liés  par  aucun  fleimenû 
et  ils  auront  le  droit  de  tous  faire  la  guerre  comme  k  un  ennemi 
iwrbare*  et  un  oppreBseur  du  nom  du  Christ  ;  et  tant  qu'ils  auront  un 
reste  de  vie,  ils  continueront  de  comliattre  pour  l'Élise  de  Dieu» 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ  et  leur  propre  liberté  * .  9  Henri  était  Irrité 
et  hors  de  lui-même;  cependant  il  reprit  MentAtsa  présence  d'esprit, 
et  répondît  aux  députés ,  d'un  ton  dédaigneux  :  or  Si  vous  avez  soulier  t 
ï>  des  injustices ,  dit-il,  il  est  de  notre  devoir  de  ne  pas  les  laisser  im- 
»  punies.  Aucun  homme  innocent  n'a  encore  réciamé  en  vain  notre 
»  justice.  Si,  ponr  conserver  la  paix ,  je  prends  la  défense  du  faible* 
i>  de  la  veuve  et  de  Torphelin ,  je  proscris  aussi  le  vol  et  le  larcin,  je 
»  fais  rendre  le  bien  injustement  enlevé ,  je  punis  le  brigandage,  et 
»  je  remplis  les  devoirs  de  la  royauté.  Je  suis  placé  au  premier  rang 
»  par  leTout^Pui8mnt,etîe  porte  le  glaive  de  la  Justice  pour  punir 
>»  les  séditieux  et  les  malfaileufs,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
»  et  pour  assurer  la  tranquillité  à  ceux  qui  aiment  la  paix  et  la 
«  concorde.  Si  votre  peuple  veut  quelque  autre  chose,  je  réunirai 
»  les  grands  de  TËtat ,  dont  la  décision  tiendra  lieu  <|e  ce)le  des 
»  armes  *.  » 

;  Quand  les  envoyés  rapportèrent  cette  réponse  à  leurs  compatriotes, 
tous  les  seigneurs,  et  Otton  de  Nordheim  à  leur  tête,  voulurent  se 
venger  sur  le  champ  de  l'orgueil  d'un  roi  qui  parlait  d'eux  avec  tant 
de  légèreté.  «  Un  prince  obstiné  dans  le  mal  doit  être  humilié  »^ 
1»  disaient-ils,  par  la  force  publique.  »  Tous  prirent  précipitamment 
les  armes,  le  peuple  aiocourut  en  foule.  Près  de  soixante  mille  hommes 
armés  marchèrent  sur  Goslar  et  campèrent  près  de  la  ville  :  à  peine 
Burchard,  èvèque  de  Halberstadt,  put-il  retenir  rimpétuoslté  de 
cette  multitude  Irritée,  et  rempècher  de  prendre  Immédiatement  la 
ville  d'assaut. 

Henri ,  effrayé  à  cette  nouvelle ,  se  retira  à  Harzbourg.  Celte  for- 
teresse était  une  des  plus  importantes  de  la  Saxe  ;  elle  était  située  sur 
le  sommet  d'une  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bourgberg,  un 
des  plus  beaux  sites  du  Harz  ;  les  Saxons  païens  y  adoraient  autrefois 
un  dieu  nommé  Grodon    Harzbourg,  construit  en  1068  par  Henri, 

•  Lainb.  Schaffo.,  anD.  1073.  —  Lehniaon  Spcycr,  Chron.,  v,  c.  27. 
'*  AvenUn,  Annal  Boior,  Le  poëme  saxon  esl  d'accord  avec  lui. 

*  I«iiib.8chaffo* 

^  Il  s'j  trmtil  jadis  une  grande  tlatoe  de  Crodon,  rmeiciina  divinité  des 
1«  Il 
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éUit  fortifié  plus  encore  par  la  nature  de  sa  position  que  par  la  maki 
des  hommes  ;  on  ne  poavail  Saborder  que  d'un  seol  e^té ,  par  us 
lenlior  hieA  dîffleiie.  Doi  montagM  éteféei«  csoiltertes  d'épeism 
forèti»  loucbaient  à  ses  mUtSi  do  «atiièfe  ifu*!!  était  impossible  9» 
ViDvestir  eonplétement* }  tandii  que  la  gamlsoti  podvait  entier  al 
sortir  sans  avoir  à  eraliidre  FeoDomi.  Hoitrt  ^  Mit  fait  constratre  une 
église  magnifiqoe  ;  son  fils ,  enleTé  par  one  mort  prémottifée,  y  était 
enterré;  on  y  avait  déposé  aussi  le  bras  de  saint  SiméoD ,  la  tète  tic 
saint  Anastase,  martyr,  et  les  reliques  de  plusieurs  autres  saints. 
Henri  venait  d'y  apporter  les  insignes  de  la  royauté,  fivec  une  partie 
de  ses  trésors.  L'armée  des  confédérés  arriva  bientôt  devant  la  place^ 
et  campa  sous  les  murs ,  au  grand  étonnement  du  prince.  Burchard» 
évéque  de Halberstadt ,  détacha  un  corps  de  troupes,  et  alla  assiéger 
HeîDiboargi  dont  la  garnison  lui  avait  fait  souvent  éprouver  de  cruellea 
veiatioiii^.  T^ii  mille  hommes  y  anivètent  pendaM  la  Doit,  pour 
escalader  la  plaee  à  la  fmor  des  téoèbres*  Mais  leur  osit  ne  fut  p» 
heureoi  »  car  Ils  flurent  ieponiséf  atee  one  perte  eodsidérable.  Alor» 
le  peuple  do  la  Thuringe  aoeourat  k  leOr  secours  avec  une  mdltitqdo 
d'autres  gens  du  voisinage  ;  et  Frédéric,  comte  palatin  de  Saxe,  ceraO 
la  place  avec  six  mille  hommes.  Mais  un  siège  lui  paraissait  trop  long  ; 
il  apprit  que  les  chefs  qui  commaedaient  le  fort  étaient  accessibles  k 
la  corruption.  En  effet,  ih  s€  rendirent ,  et  la  place  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  ^  ;  mais  les  Saxons  j  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde*. 
Après  cette  expédition  ^  le  corps  d'armée  revint  devant  le  fort  do 

Saxons.  Ecewd»  te  INiMri.  ét  itni  «i«d.  .«{^«wtoy.,;!,  I,  iict  SU  iOMtè  l'ctistèiicèds 

cette  idole. 

*  Voici  la  description  qu'en  fait  l  ambin  :  «  Castellum  in  allissiino  collesiUMii 
»  erat,  et  uno  tantuni  ilinere,  ipsoque  difticillimo,  adin  potcrat.  Cetera  moiilis  la- 
»  ichiVBsUiaiBa  «IVa  ioombrsbat,  qu«  exinde  per  mal  ta  mltUa  pasauum  ccnstiSu» 
»  vasdtate  io  latmii  mtonAinr  iMpM  ad  aa»flai«ai  Tbatf osfo»  » 

s  Le  nom  de  cette  plaee  varie  dans  lesMilema  :  l'appelle  HeMMiibeffgf  Hii^ 
iiebergatiuro,  Heimenbrug.  Elle  était  située  dans  la  principauté  de  Blankerbourg,  sur 
la  monlagne  duboisdèla  d<^p«<«e Ostcr?,  ctavaiiétéblUeàtanlHârzilOlUf.lfonloiil 
de  là,  il  a  SDcore  un  village  du  même  nom. 

*  Aventin  dit  :  c  Eckbert,  prefeclus  prsiorio  âaxoniœ,  l'assiégea,  a  foir  Hup«rt 
dus  Goldêst»  m  Apolog,,  et  If eibi«iiw>  di  «M»  BMMwyk 

*  La  pomme  lle  BéUo  Sm»  eélèbre  ca  lAMb.  a6  ptfle  paa  de  la  trahlimi. 
Selon  lui,  la  forteresse  Ail  prise  de  vive  forée,  brûlée,  ei  la  garaisoii  aai  la  periitt*» 
sioo  ét  se  ratirar  sans  éifè  puDia  da  ica  aieès.» 
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Harzliourg,  qui  était  gardé  par  trois  cents  chevaliers  d'une  valeur 
éprouvée.  La  place  fut  cernée  partout  où  on  pouvait  Taborder.  Deux 
cents  chevaliers  firent  par  deux  fois  une  sortie  vigoureuse  ;  les  Saxons 
perdirent  du  monde*  ,  car  leurs  troupes  étaient  divisées  entre  six 
forts  où  ie  roi  avait  mis  garnison*.  Ils  avaient  devant  Harzbourg 
vingt  mille  hommes  qui  employaient  tour  à  toar  la  force  et  la  rnse 
s'emparer  de  la  place.  Ils  InterœptaieDt  les  oontofs»  cherchaient 
à  tromper  ceux  qui  leaeondnisalent»  on  à  les  gagner  î  nids  tont  fût 
inntihs. 

En  ees  jours  se  trouvaient*  autoar  dn  rot ,  Eppon ,  6vè<|nede  Getts; 
Bennon  d'Osnehraolt  *  t  ^  qualité  de  conseillers  ;  Berthold  de  Garin^ 
thie  y  était  venn  anssit  à  caosede  quelques  affaires  particolières.  Leroî, 
dans  son  embarras,  nrahiit  se  servir  de  cet  homme  habile  et  éloquent. 

11  legagoa  eu  lui  rendant  son  duché,  dont  Marcquard  trEppeustein s'é- 
tait emparé,  disait-il,  à  son  insu  et  contre  son  gré.  Berthold  ne  se  trom- 
pait pas  sur  les  vraismotifs  de  cette  bienveillance;  cependant  il  proniit 
au  roi  de  répondre  à  son  appel,  chaque  fois  que  les  intérêts  de  l'Ktnt 
Texigeraient'^.  Le  roi  envoya  ces  trois  hommes  au  camp  des  Saxons, 
pour  les  inviter^  «  à  déposer  les  armes,  qu'ils  avaient  prises,  sans 
•doute»  dans  un  bot  honorable»  mais  en  donnant  an  maovais  exemple 
penr  l'avenir  ;  A  ne  rien  entreprendre  an^dessos  de  lean  forces  ;  à  ne 
point  penister  dans  nne  goerre  qni  leor  attirerait  la  réprobation  des 
priocas  de  Paaoï^ire  ;  à  ne  point  faire  ce  qn'on  n'avait  Jamais  vu ,  ni 
de  leur  temps ,  ni  dn  temps  de  leora  pères.  »  Lei  envoyés  disaient 

.  *  Avwtia,  ^hmI.  JMr, 

*  ]<•  ptSne  laxoa  dit  ; 

8ex  ibi  oMlellis  multo  muBinÛDe  firmis, 
Prmidia  imposuit,  victum  qvoque  Itifiter  tddil* 

fais  il  l^)wiUi»  en  parlant  des  SâlODS  : 

Sic  indiscrète  pravi  raptantqiie  nruntque, 
Née  minus  inforpa  rirnimdani  milite  castn, 
R^ia,  prtesiditb  qua)  sunt  commissa  relktis» 

*  Liemar,  archevêque  de  Arême,  est  aussi  nommé. 

*  Lamb.,  ann.  1073. 

*  nnmo  iioniDé  l'èvê^éTiMMc,  lé  dae  Bcrlltold  «iftgeflrol,  rîiaprtttnda  roi, 
pmni  les  ambassadeurs.  St  Damiion  est  sosii  un  pea  dlSMiSBte  :  le  roi  appelle  le 

ssalèTement  des  Saxons  une  guerre  civile.  Bruno  passe  encore  sous  silence  l'appel 
de  Benrià  un  tribunal  des  grands  dp  ;  et,  suivant  lui,  Ollon  rédip;ea  la  réponse 
aux  ambassadeurs,  réponse  que  Laaiberi  met  dans  la  bouche  de  tous  les  Saxons. 
L'Annaliste  saxon  s'accorde  avec  Bruno. 
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que  leur  cause  était  jaste ,  que  le  roi  les  avait  forcés  à  ces  sortes  de 
violences  par  ses  injustices;  mais  que  rtionnear  devait  remporter  sur 

la  colère.»  La  dignité  royale,  qui  est  inviolable,  disaient-ils,  même 
aux.  jeux  des  barbares ,  doit  être  respectée  :  ainsi  mettez  votre  épée 
dans  le  fourreau ,  étouffez  toute  dissension  ,  indiquez  l'endroit  et  le 
jour  d'une  grande  diète  composée  de  tous  les  grands  du  royaume  ;  le 
roi  se  justifiera  devant  leur  tribunal  des  torts  qu'on  lui  impute,  et 
réformera  tout  ce  qui  aura  besoin  d'être  réformé.  »  Les  Saxons  ré> 
pondireot  :  «  La  nécessité  qui  nous  force  à  nous  insurger  n'existe  pas 
ailleurs,  car  le  roi  a  toujours  épargné  les  autres  peuples;  c'est  nous 
qu'il  a  choisis  de  préférence  pour  nous  écraser  i  selon  la  parole  du 
prophète ,  sous  des  chariots  de  fer;  et  quand  il  a  obteon  une  fois  la 
supériorité,  il  ne  sort  plus  de  notre  pajSt  afin  de  nous  ravir  notre 
héritage  et  notre  liberté  »  et  de  nous  imposer  le  joug  ignominieux 
de  la  servitude.  Il  a  mis  des  garnisons  sur  les  montagnes  et  les  collines, 
pour  nous  forcer  à  lui  payer  l'eau  que  nous  buvons  et  le  bois  que 
nous  brûlons.  Comment  sont  traitées  nos  femmes  et  nos  filles  par 
ses  soldats?  ne  sont-elles  pas  \ictimes  de  leur  infâme  volupté?  Et, 
ce  qui  nous  paraît  le  plus  dur  à  supporter ,  notre  pays  n'est-il  pas 
souillé  par  des  crimes  inouïs ,  qu'aucune  bouche  chrétienne  ne  peut 
nommer?  Sans  doute,  si  les  autres  princes  avaient  souffert  les  mêmes 
maux,  nous  pourrions  nous  en  rapporter  à  leur  jugement;  mais 
comme  nous  devons  succomber  seuls  sous  le  poids  du  malheur ,  ou 
nous  en  délivrer  par  notre  propre  force,  le  Jugement ,des  antres  nous 
devient  Indiflérent.  Ainsi,  site  roi  se  repent  doses  injustices,  qu'il  fasse 
détruire  les  forts,  et  qu'il  nous  donne  ce  gage  de  son  sincère  repentir  ; 
qu'il  nous  rende  nos  patrimoines  enlevés  par  la  fraude  ou  la  violence; 
qu'il  nous  promette,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  jamais  toticher 
aux  contâmes  de  nos  pères.  S'il  satisfait  à  ces  demandes,  nous  aurons 
confiance  en  ses  promesses ,  quoique  nous  ayons  déjà  été  si  souvent 
trompés  :  s'il  ne  le  fait  pas,  alors,  sans  attendre  le  jugement  des 
princes  et  des  peuples,  nous  briserons  le  joug  qui  nous  est  imposé, 
et  nous  tâcherons  d'assurer  la  liberté  à  nos  enfants,  soit  par  la  mort, 
soit  par  k  victoire.  »  Après  avoir  entendu  cette  réponse,  les  envoyés 
prirent  congé  et  partirent 
Pendant  ces  négociations,  deux  vaillants  chevaliers  du  fort  tpm- 

'  lanb.,  •■■«  lors* 
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hèrerit  à  l'improvislesuruDe  troupe  de  Saxons ,  jetèrent  la  confusion 
dans  leurs  rangs ,  en  massacrèrent  un  grand  nombre ,  mirent  les 
autres  en  fuite ,  et  rentrèrent  dans  la  place  après  avoir  fait  un  graod 
carnage.  A  peine  les  Saxons  furent-ils  remis  de  cette  alarme,  qne  la  . 
garnison  de  Haribourg  fit»  pendant  la  nuit»  une  sortie,  fondit  sor 
des  soldais  endormis  »  et ,  après  une  grande  effàslon  de  sang  »  sTem- 
para  de  leais  armes  et  de  leurs  chevaux^  ;  on  ne  royalt  plus  autonr 
de  la  place  que  dévastations.  Cependant  on  continuait  d'échanger  des 
messages  ;  les  Saxons  persistaient  dans  leurs  exigences*;  mais  Henri 
regardait  comme  une  tache  ineffaçable  de  sacrifier  ses  forts  à  rexigence 
d*uu  peuple  qu  il  n'avait  pas  encore  appris  à  estimer.  D'ailleurs  ,  il 
n'aurait  osé  accepter  une  capitulation ,  en  supposant  même  que  les 
Saxons  eussent  été  disposés  à  l'accorder  ^.  Ceux-ci  serraient  la  place 
de  plus  en  plus;  ils  gardaient  toutes  les  avenues,  pour  rendre  impos- 
sible l'évasion  du  roi.  Henri  s*en  apercevait,  et  se  trouvait  da[i s  un 
cruel  embarras;  car  il  voulait  s'enfuir  du  côté  du  Abin,  où  lesévôques 
lui  avaient  conservé  leur  attachement ,  grâce  aux  grandes  faveurs 
qu*il  leur  avait  accordées.  Il  continua  d'amuser  les  Saxons  par  des 
négociations  ;  et  »  pendant  qu'ils  en  attendaient  un  heureux  succès  » 
il  se  déroba  la  nuit  *  avec  le  duc  Berthold  et  les  deux  évèques ,  et  se 
sauva  à  travers  l'épaisseur  de  la  forêt»  dont  il  connaissait  parfaitement 
les  chemins.  Sa  suite  était  très-peu  nombreuse  ;  il  avait  déjà  fait  trans- 
porter secrètement ,  dans  des  sacs ,  les  insignes  de  la  royauté  et  une 
partie  de  ses  trésors.  11  ordonna,  en  parlant,  aux  chefs  du  fort  de  tenir 
son  absence  secrète  ^. 

Après  la  destruction  de  Heimbourg,  on  envoya  un  corps  d'armée 
devant  Asenbourg  ^  »  place  forte  qui  paraissait  imprenable  aux  assié* 

■  Tel  est  le  récit  du  poCme.  Aveatia  ne  parle  que  4e  la  dernière  sertie. 

*  Lamb.,  ai».  1073. 
'  Bruno,  page  109. 

*  D  après  l'ADDalsax.,  c'était  ic  Vidas  Au;^ust. 

*  l^iubert  fait  erm  le  roi  penUaul  Irois  jours  daus  ua  seolier  étroit  et  peu  codqu, 
fienUkant  de  la  faim,  plein  de  crainte  et  d'aniiél^  redonlant  i  ebaque  pas  de  len- 
contrer  le  mert. 

*  IiSBibert  parle  senvent  dtee  bourg»  mais  ne  dit  jamais  eb  il  était  sltné.  Xrauae» 

dans  son  Index  géographique  annnéà  Lamlifrt,  dit  :  «  Piilfitur  fms«e  nul  firmis- 
»  ^itnum  casirum  Asseburg  ditionis  Guelferbj lon.T,  aut  aliud  in  Manblcidiai  comi» 
»  tatu  situm.  »  S'appu^âci  sur  des  passager  de  Lambert,  page  189,  il  l'a  placé  dant? 
le  Tbnrlnge,  «  la  Tknrbgia  septentrienalie,  la  Yieinîa  montiom  Harlieotinn»  » 
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géants  ,  à  cause  de  sa  position.  On  dressa  un  camp  devant  cette  place, 
cl  Von  ferma  loutea  les  issues  pour  la  réduire  pur  la  famioc  ;  car, 
bien  qu'elle  fût  amplement  pourvue  de  provisions ,  il  y  avait  une 
garnison  trop  nombreui>e  pour  qu'elle  pût  tenir  longtemps.  La  troupe 
(  ependant  résista  jusqu'à  Noël  ;  alors  elle  demanda  au  roi  de  prompts 
secours  ;  car  la  misère  était  au  comble,  la  famine  avait  déjà  fait  périr 
«o  ^r«Qd  aombre  de  ^idats ,  et  ceux  i|ui  restaient  n'avaieol  pour 
pofipective  que  la  mort  ou  la  captivité. 

Leqoatrièma  Jour  de  sa  fuitOt  Ueori»  harassé  de  fatigiie,  arriva 
avec  m  oooiiMigDOii»  à  Eacbwége,  Aprâa  s'y  être  leimé  uo  jour,  â  se 
rendit  à  0mf9ld»  o&  déjà  quejques  troapes  vioreot  se  jdadre  à  loi. 
Il  sY  anéla  peodanl  quatre  jouis»  attendant  l'armée  qui  devait  mar- 
cher  contre  la  Pologne;  car  le  Jour  indiqué  pour  se  réunion  n'était 
pas  éloigné.  Là  se  rendirent,  avec  leurs  troupes,  Adalbert,  évéque  de 
WurUbourg  ;  IFermann,  deBamberg,  et  plusieurs  autres  seignetirs. 
Rodolphe,  duc  de  Souahe,  ainsi  que  les  évèque:»  du  Bhin,  de  la  Souabe 
et  de  la  Bavière,  campaient  avec  leurs  troupes  près  de  Mayeuce, 
attendant  les  ordres  du  roi  pour  le  rejoindre  ;  car  le  duc  avait  déjà 
appris  que  Henri  voulait  employer  l'armée  ailleurs,  quoiqu'il  eo 
ignorét  le  motif.  Il  en  est  même  qui  préteodentqu'iln'était  pas  étranger 
aux  troubles  des  Saxons ,  qu'il  avait  pris  part  aux  projets  de  leur  af- 
ûwshIiMmeiit»  et  que  c^était  pour  cela  qu'il  retardait  sa  marchn  . 
Hais  le  roi  lui  envoya  l'ordre  de  venir  le  joindre  à  marches  forcées  au 
bourg  de  CapeUa»  non  loin  de  Hersfeld.  Roddpbeleva  son  camp*  et 
se  réunit  au  roi. 

'  Les  princes  partisans  du  roi,  ayant  appris  sa  fiuite,  regardaient  cet 

acte  comme  honteux ,  et  indigne  d'un  chevalier  ;  ils  disaient  baute> 
ment  qu'ils  étaieut  trompés  dans  leur  attente,  et  obligés  de  se  retirer 
dans  leurs  foyers  *.  C'est  ce  qu'ils  déclarèrent  au  roi  lui-même,  quand 
ils  se  trouvèrent  réunis  à  Hersfeld.  Henri  leur  répliqua  avec  beau- 
coup de  douceur,  s'excusa  sur  plusieurs  choses  qu'on  lui  reprochait, 
disant  que  sa  fuite  avait  sauvé  le  pays;  que  l'injure  faite  à  la  dignité 
royale  retombait  sur  eux  et  sur  tous  ceux  qui  l'avalent  choisi  pour 
roi ,  et  dont  l'appui  lui  était  nécessaire  contre  les  méchants.  Ainsi 

>  Lamb..  ano.  l&li,  «  Plerique  ttuDeo  jacUbtiU  «un  Jm^us  ewsçiam  partict- 
»  pemque  exUlisse.  » 

*  Parce  que»  comme  dit  ranonyme  ViUM  Henr,,  «  Titam  Uadi,  «rialMn  SMrtiiM 
prstaliu  »  BroBo  dit  la  mène  chose,  page  109. 
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cliaeaii  doit  veiller  à  ce  <|iie  la  dignité  royale ,  qaM1§  ont  reçue  de 
leurs  pères  dans  ua  état  brillant  et  entouré  dlionneurs,  ne  soit  point 
avilie,  et  qu'on  ne  donne  point  à  la  postérité  an  exemple  aussi  funeste. 
Ces  paroles  firent  impression,  et  gagnèrent  tous  les  cœors.  On  était 
d'avis,  puisqu'on  était  prAt ,  démarcher  immédiatement  contre  la 
Saxe,  et  de  tirer  vengeance  de  ce  nouvel  affront  ;  mais  quelques-uns 
tirent  observer  qiie  la  trop  graode  précipitation  D'abontit  à  rien  ;  que 
ks  SaiOM  font  uo  peuple  brave,  porté  h  la  çnarre  par  leur  caractère 
saavage»  amiievé,  par  de  fréquenlei  iiijiiitieei ,  et  prêt  à  vaincre  oa  à 
wwrir»  pQiHjiie  le  lieo  de  la  Jottioe  et  des  lois  était  brisé.  On  trowra 
ees  observations  fort  jutas»  et  Ton  différa  la  guerre  alla  de  nifeoz 
préparer.  Le  lol  donna  Tordre  à  teoi  les  princes  de  se  rénnir  avec 
lenrs  troupes  an  village  de  Breltungen ,  le  jour  de  la  Saint-Midiel. 
€e  viUage  appartenait  an  eoovent  de  Henfeld  Sor  cela ,  le  roi  se 
retira  avec  les  princes  à  la  résidence  royale  de  Iribur ,  et  se  rendit 
ensuite  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  envoyait  partout  des  messagers  aux 
princes  et  aux  villes,  pour  1^  maintenir  dans  leur  fidélité;  il  donnait 
et  promettait  beaucoup,  restituait  à  plusieurs  ce  qu'il  îenr  avait  ar- 
bitrairement enlevé,  lorsque  la  fortune  lui  était  plus  favorable  ^. 

L'évisioii  du  roi  ne  resta  pas  longtemps  inconnue  aui  Saxons  qni 
étaient  devani  Harzbourg.  Ils  en  avalent  un  vif  regret,  car  la  guerre 
était  eoBMMocée ,  et  le  roi  pouvait  faire  réussir  son  plàn  en  renver- 
sant lesoiwtacles  qui  s'y  opposaient.  Ils  divisèrent  donc  leurs  forces, 
et,  après  avoir  laissé  un  eorpsde  troupes  respedaMedevant  Harzliourg, 
ils  se  tournèrent  vers  d^antres  forts  dont  II  était  plus  facile  de  s'em* 
parer.  Au  reste ,  tout  en  Mtadiattt  I  renverser  de  fond  en  comble 
ces  constructions ,  Ib  prirent  des  mesures  pour  augm^ter  leur 
armée. 

Dans  ce  but,  ils  envoyèrent  quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs, 
les  plus  sages  et  les  plus  prudents,  aux  Tliuringiens,  pour  les  informer 
de  leurs  projets,  et  pour  les  prier  de  faire  cause  commune  avec  eux 
en  faveur  de  la  liberté.  Tes  Thiiringiens  convoquèrent  donc  une  as- 
semblée générale  à  ïrettenbourg    Lorsque  les  députés  saxons  y  arri- 

*  Dans  le  comté  de  Hpnnpber^,  près  de  la  Werra.  Dans  les  chroniques  on  trouve 
BrediDgea.  h  agti-il  de  Aiieii,  4e  Uercen,  m  d«Frauen>nreituiigeo?liptr«ttqiie 
c'est  Uerrenbretlunfjen. 

*ra6  m  Ifl  vcntoa  MfMnkf^t,  qui  éorkaTee  le  véritdile  esprit  de  l'MMvire/ 

*  Lambert  l'appelle  Triiebare,  ooa  lois  4e  Teaaeledto, 
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>èrefit,  tout  le  peuple  jeta  ud  cri  de  joie;  leurs  plaintes  furent 
entendues,  leurs  plans  a()prûuvés  :  on  jura  sur-le-champ  de  secourir 
les  Saxons.  Comme  on  était  sous  la  mt^me  oppression  et  qu'on  avait 
les  mêmes  motifs  de  s'insurger,  on  vouiaiL  partager  les  mêmes  périls, 
prendre  part,  s'il  plaisait  à  Dieu,  à  la  même  victoire»  et  combattre  jus- 
i]u*au  dernier  soupir  pour  le  bien  commun  desdeux  peuples.  De  mèioe 
iiu'à  une  époque  plus  rapprochée  de  noiu  »  les  confédérés  helvéiim  « 
menacés  de  la  servitude  de  leurs  seigneurs,  se  réunirent  de  toutes  les 
Tilles  à  Rutti»  et  jurèrent  unanimement  de  vaincre  eu  de  mourir 
pour  leur  salut  ou  leur  délivrance  ;  de  même  le  peuple  de  la  Thu- 
ringe»  toujours  brave,  honnête , actif ,  simple,  et  digne  de  ses  an- 
cétres ,  jura  de  s'associer  aux  Suons ,  et  de  les  soutenir  de  tous  ses 
efforts  *. 

Les  abbés  de  Fulde  et  de  Hersfeld,  et  d'autres  seigneurs  qui  possé- 
daient des  domaines  dans  la  Thuringe  ,  reçurent  également  l'invita- 
tion de  se  joindre  à  eux,  et  de  leur  envoyer  leurs  hommes  d'armes, 
sous  peine  de  la  dévastation  de  leurs  biens.  Plusieurs  envoyés  du  roi 
cherchèrent  par  tous  les  moyeos  à  s'opposer  à  cette  ligue  ;  mais 
partout  ils  furent  mal  accueillis  ;  à  peine  quelques  hommes  sages  et 
aimés  du  peuple  purent-ils  les  protéger  contre  la  fureur  populaire*  . 
L*archevèque  de  Mayence  se  trouvait  à  cette  époque  à  Ërford,  on  le 
força  d'entrer  dans  la  conspiration ,  et  de  jurer  qu'il  n'agirait  contre 
eux  ui  par  ses  armes  ni  par  ses  conseils  et  on  ne  le  laissa  partir 
qu'après  qu'il  eut  donné  des  otages  pour  garantie  de  sa  promesse  ^. 

Cependant  on  n'était  pas  disposé  à  poursuivre  le  roi  hors  du  pays  ^. 
Les  châteaux  étaient  le  premier  obstacle  à  lever  ;  aussi  firent-ils  tous 

'  C'Mt  ce  que  montre  oe  prorcrbe  en  ^en  : 

Hilce  assetom  Tboringis  est  bcne  graCi» 
De  Mlo  cepite,  foeimit  tibi  fiereula  quinque. 

Tfwtin^^  Chnn,,  pige  43. 

^  Propter  josgeBlfaiin  quo  legaiis  est  deferenduni.  Lambert. 

*  Les  anoales  saxonnes  font  entendre  qu'on  usn  de  force  à  Têgard  de  plusieurs. 
Vrurio,  page  109,  dit  la  même  chose.  On  leur  donoait  à  choisir  cotre  l'exil  et  la 
participaliuu  à  la  ligue. 

*  Tel  est  le  récit  4e  lemliert.  Plvaleurs  toienis  croient  que  rarebevèqne,  de  n^me 
q«ie  celai  de  Cologne  et  la  plapifidee  princes  des  environs  du  Rhin,  fetaeient  d^uis 
longtemps  partie  de  k  ligue  saxonne,  neie  qu'ils  le  tenaient  sceifl  lent  que  l'issne 
en  était  douteuse. 

■  Néanmoins  (  e  parti  edl  été  irés-prudcnt,  car  on  aurait  affaibli  les  forces  de  Heorî 
cl  délermiué  plus  à  an  ;>eigaeur  a  la  défection. 


Digitized  by  Google 


leurs  efféris  poor  les  reoTerser.  La  destraelkni  de  Hariboarg  leur 
semblait  la  chose  la  plus  nécessaire.  Prendre  eelte  place  d'assanl  » 
c'était  impossible  ;  on  résolut  donc  de  la  prendre  par  famine.  Poor 

couper  toutes  communications  à  l'extérieur,  on  construisit  sur  une 
montagne  voisine  un  château  non  moins  fortifié,  et  I'oq  y  plaida  uae 
nombreuse  garnison.  Dès  lors  on  en  viot  continuellenoent  aux  mains; 
car  chaque  fois  qu'on  amenait  des  provisions  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
fort,  on  se  les  disputait  des  deux  côtés  avec  un  grand  acharnement. 
Les  Saxons  se  battaient  avec  un  courage  héroïque  ;  ils  avaient  un 
grand  afantage ,  leur  fort  était  plus  élevé  que  celui  de  leurs  adver- 
saires ;  Ils  pouvaient  envoyer  des  troupes  fraîches  à  celles  qui  étaient 
fatiguées  ;  ils  aTalent  d'ailleurs  des  vivres  en  abondance.  La  garnison 
de  Harzbourg  était  dans  une  situation  affreuse ,  elle  souffrait  cruelle- 
meut  de  la  faim  :  car»  en  approvlslonnaDt  la  place,  on  ne  s'attendait 
pas  è  un  siège  aussi  long.  Cependant  plus  d'un  Saxon  oublia  Tinjuste 
conduite  du  roi  en  faveur  des  individus  non  coupables  :  plusieurs 
comptaient  dans  le  fort  des  amis  avec  lesquels  ils  avaient  vécu  et 
passé  leur  vie  au  sein  de  lu  paix  et  du  bonheur  ;  ou  leur  passait  des 
secours  qu'ils  partageaient  avec  leurs  malheureux  compagnons;  de 
sorte  que  Harzbourg  tint  plus  longtemps  qu'on  ne  s'y  était  attendu 

Henri  reçut  alors_une  nouvelle  bien  fâcheuse.  Hermann,  frère  du 
duc  de  Saxe,  tenait  assiégée  depuis  longtemps  la  place  de  Lunebuurg  ; 
elle  était  mal  approvisionnée,  et  la  garnison  se  trouvait  réduite  aux 
dernières  extrémités  et  sur  le  point  de  se  rendre.  Mais  Hermann  n'en- 
tendait pas  raison,  il  la  tenait  étroitement  serrée  *  ;  et  puis  il  envoya 
dire  au  «  que  ses  soldats  sont  dans  une  dure  captivité  ;  que ,  s'il 
a  veut  les  avoir  vivants,  ilcommencepar  rendre  la  liberté  à  Hagnus, 
»  son  neveu,  et  par  le  renvoyer  auprès  de  lui;  que  s'il  ne  le  fait  pas, 
»  il  usera  envers  ses  troupes  des  droits  [de  la  guerre,  et  les  traitera 
»  comme  des  ennemis  qui,  contre  le  droit  des  gens,  ont  passé  les 
»  limites  d'un  territoire  étranger,  et  qui,  d'après  les  lois  du  pays,  ont 
»  mérité  la  mort.  »  Henri  fut  interdit,  il  hésita  longtemps  :  aban- 
donner ses  soldats  à  leur  malheureux  sort,  cela  lui  paraissait  difficile  et 
dangereux  ;  il  savait  que  par  un  acte  semblable  il  s'attirerait  l'aversion 

*  Bf  QBO  tt  TAuialislê  nxon  wdI  d'accord  fur  ce  Siiu 

*  Lambcfls'MprinM  aiasi  :  «  SceuDdam  propfaetaai,  pane  areto  et  aqua  limi 
»  SQstf ntibal.  » 

n. 
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de  ses  sajets,  jusiifierait  leurs  plaintes  sur  sou  injustice  et  sa  dureté,  et 
décoangeraii  un  i^rand  oorobrc  de  ses  partisans,  0'aUlears  il  n'était . 
pas  étranger  an  seotiment  d'humanité;  mais  comment  rei»lre  la 
Hberté  à  un  homme  sur  la  perte  duquel  il  aviit  compté  pour  itmmt 
renpiie  de  la  Saxe»  à  «o  honmie  qu'un  empr îKmneoieQl  de  trois  ans 
devait  nêoessairemeal  av«ir  exaspéré  contre  lui  ?  Enfin  les  aoml»reux 
messages  des  assiéjgés  aux  grands  du  rojanmey  leurs  prières*  tours 
menaces  et  leurs  alannes»  mirent  fin  à  Tindécisioa  du  roi  ;  il  envoya 
èlHarxbourg  l'ordre  de  mettre  en  liberté  tfagnos  et  tous  ses  compa- 
gnons. 

Les  inquiétudes  de  Henri  ne  firent  qu'augmenter.  Les  seigneurs 
sur  lesquels  il  comptait  le  })lus  et  à  qui  il  avait  c\pusé  sa  position  lui 
montraientpeu  d'iiilcrct,  ^urloul  ceux delaSouabe  eldelaFranconie. 
Les  habitants  de  ces  provinces  se  défiaient  de  lui,  car  le  bruit  courait 
qu'il  avait  sur  ces  deux  pays  les  œèmes  vues  que  sur  la  Sa&e  il  ne 
savait  pas  encore  mettre  à  profit  le  bon  esprit  des  villes  ;  mais  il 
voyait  en  revanche  que  la  Saxe  et  la  Tburinge  étaient  en  monvemenli 
que  la  force  des  ennemis  s'augmentait  tous  iesionis»  el  que  parmi 
ses  places  fortes»  les  unes  étaient  ruinées  et  lea  autres  dans  la  plus 
cmelle  détresse. 

Rentrant  en  lui-même»  et  faisant  de  sérieuses  léflesions»  Henri 
consulta  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Ck)Iogne  Les  grands 
lui  promirent  leur  appui,  mais  à  condition  qu'il  permettrait  aux  Saxons 

d  euvojer,  à  une  époque  déterminée,  dfâ  ambassadeurs,  et  qu  il  lais- 
serait examiner  en  commun  leurs  griefs.  Si  la  cause  du  roi  était  juste 
et  qu'il  fût  trouvé  innocent,  les  princes  ne  manqueraient  pas  de  le 
secourir  comme  cela  convient  aux  sujets  du  roi  :  mais  si  la  justice  se 
trouvait  du  côté  Saxons,  alors  le  roi,  comme  ce  serait  son  devoir, 
réparerait  les  torts»  et  prendrait  des  dispositions  plus  équitables.  Car 
ils  ne  voudraient  pss  marcher  contre  des  chrétiens  dont  on  aurait 
reconnu  l'innocence»  et  qui  leur  sont  d'ailienra  attachés  par  les  liens 
dusang  Tel  était  la  laniBW  de  Rodolphe»  dac  deSouabc»  de  Ber*. 
Ihold  de  Zahringen»  et  de  Wdf  de  Bavière  ^  Henri  n*en  parut  pas 

offensé. 

■  AmuA.  mmh.»  ma.  1039,  et  Bnuw,  pag»  liO. 
^  Lambert. 

*  Bruno,  psge  110.  Annal  sason. 

*  Chron,  Hinaug,,  aiia.  1073. 
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Les  archevêques  indiquèrent  donc  aux  sdgneorg  Saxons  *  une 
réuQion  à  Corvey,  et  le  jour  où  elle  devait  avoir  lieu.  Sigefroi  4a 
Itof  enoe  s'y  rendit  ;  il  n'en  fol  pas  de  même  d'Ânnoo  de  Cologne, 
fpi  ne  voulait  peut-être  plos  ie  mêler  des  affaires  du  oMNide  depuis 
fa'll  tTeîi  ^iiitté  les  rèaes  és  fonveroeMent.  dépendant  pour  m  eon- 
femer  k  la  Toionlé  da  rei»  il  enfoya  des  légits  qoi,  revètos  de  son 
«Qlorité,  appronferaient  font  ce^m  pourrait eontritaer  an  l>ien  et  è 
lilranqnillilé  l'État.  L'ardwf  é^œ  de  Hayenee  mit  tont  en  œuvre 
pour  fféeeueilier  ksSaxonsavec  le  prince;  mab  le«èle  mène  qu'il  mit 
à  défendre  la  cause  da  roi  rendit  les  Saxons  plus  difficiles,  et  augmenta 
leurs  prétentions.  Ceux-ci  connaissaient  la  siluation  de  Henri,  les  dis- 
positions peu  favorables  des  grands,  le  caractère  particulier  du  roi, 
qui  ne  s'en  tenait  jamais  à  une  résolution,  et  qui  se  laissait  guider  par 
ies  circonstances  plus  ou  moins  favorables;  ils  craignaient  que  ses 
promesses  ne  fussent  Keflet  de  la  crainte,et  que  leur  pays  nese  trouvât 
sous  k  même  oppemsioa»  dès  qae  les  circonstances  seraient  changées. 
Us  exposèrent  ensuite,  outre  les  injustices  criantes  qu'ils  avaient 
êprow^,  ^nâm  grands  gHeli  contre  le  roi ,  ut  dirent  qu'il  ue 
pouvait  pta  testar  sur  le  trène  sans  euposer  la  foi  cinétieune  à  sou 
onlière  Mraeliea  ;  qu'il  «fait  coMimii  enfen  ses  avb  les  plus 
iàroués,  envers  sa  fèmme,  euven  su  sesnr,  l'sÉbesn  de  QuedKnbourg, 
et  euven  d'autres  personueBses  proeliespinntes,  des  attentats  qui, 
jugés  d'après  les  lois  eedMaitiques,  lui  faisaient  perdre  les  droits  du 
mariage,  les  honneurs  delà  chevalerie,  et  toute  puissance  séculière*. 
A  près  quelques  pourparlers,  on  arrêta  qu'une  seconde  assemblée  serait 
teiiue  à  Gerstungen  dans  le  mois  de  novembre  et  qu'on  donnerait 
et  recevrait  douze  otages  à  l'abbaye  de  Hohenbourg*  pour  la  sûreté 
des  deu\  partis.  Là  toute*'  les  inciilpationf?  portées  contre  le  roi 
devaient  ètr«  pe&ées  et  iugées  par  le  triimnal  de  la  noblesse.  I>tt  reste» 

*  Le  9  des  etlendes  de  septenbie. 

'  Lambert  est  iel  si  préds,  qo'oo  peut  le  suivre  en  toute  sûreté.  «  Eam  sine 
«MgB«  cMMinnu  fdigiûiis  jectura  non  posse  ulterius  r^nare  et  fadnora  pa- 

trasse  qnw  sprundum  eccicsîasticas  leges  jadicarentur  et  conjugtum,  roilitîe 
cingulum  et  omiicm  prorsussecuH  usum,  quanto  magis  re^^num  abdicare  ceiise- 
rciur.  u  (il  s  agii  ici  de  crimes  méritant  la  pénitence  publique,  par  laquelle  un  roi 
Se  tMwnU  aista^a  UAaa.  {Me du  Ml.) 

*  Lamb.  plaee  Gerstungen  «  in  eoofinis  Tburingiu  et  Hassi».  »  C'était  nae  ttha- 
ancienne  ville  de  la  Thuringe,  où  l'on  tenait  fréquemment  de  pareilles  assemblées. 

^HoeDburg,  Hobeobarj^,  0ombiii)|,  autrefois  an  coavsot  setre  Aagensalae  e^ 
Tbomasbruck. 
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si  le  roi  le  jugeait  è  propos,  il  se  jusUGerait  eu  personne ,  du  moiiis 
autant  qu'il  le  pourrait ,  des  torts  qu'on  lui  reprochait. 

Cependant  un  certain  nombre  de  courtisans  trouvaient  qu'il  était 
inconvenant  et  indigue  dfî  la  majesté  royale  que  le  roi  donnât  des  otages 
à  un  peuple  qui  lui  était  soumis;  car  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
Cous  les  lieux  avaient  pour  principe  que  le  trône  est  quelque  chose  de 
sacré  et  de  respectable  quand  même  oeliiiquis'y  trouve  oe  l'est  pas.  Au 
joar  indiqué»  les  archevêques  de  May  ence  et  de  CologneaereiHlireiità 
HoheDbOQrg  poor  contremander  les  otages.  Il  leor  paraissail  pins 
conveiiable  qu'on  se  oontentàt  d'ane  simple  parole,  et  qa*on  n'exigeèt 
pas  d'autre  garantie  pour  se  rendre  à  l'assemblée. 

Mais  le  roi  méditait  on  autre  plan  qui  n'était  pas  aussi  honorable. 
Au  nord  de  l'Allemagne,  entre  l'Elbe  et  l'Oder,  près  de  la  belle  et  mer- 
veilleuse Rhétra,  vivait  un  peuple  sauvage,  celui  des  Luticiens,  qui 
touchait  aux  frunLières  de  la  Saxe.  Les  Saxons  et  les  Luticiens  étaient 
ennemis,  comme  cela  arrive  souvent  aux  peuples  limitrophes,  quoique 
ce  ne  soit  ni  honorable  ni  avantageux.  Soixante  et  dix  ans  auparavant 
un  roi  allemand  avait  été  obligé  d'acheter  la  paix  de  ce  peuple,  quj« 
dqittisce  temps-là»  figura  souvent  comme  auxiliaire  dans  les  troupes 
d'Allemagne*  De  cette  manière,  les  Luticiens  apprirent  à  connattre 
leurs  forces»  et  tentèrent  plus  d'une  conquête.  Ib  étaient  parvenus  à 
donner  leurs  lois  aux  Obotrites»  et  à  détruire  dans  leur  pays  la  foi 
chrétienne.  Bernard,  duc  de  Saxe»  chercha  à  soumettre  les  peuples 
slaves  au  joug  des  lois  :  mais  la  tranquillité  était  peureux  comme  la 
mort.  Depuis  cette  époque  ,  on  eut  toujours  quelques  querelles  aux 
frontières.  L'empereur  Conrad  II  voulut  remédier  à  tout  par  un 
appel  au  jugement  de  Dieu  ;  mais  comme  ce  jugement  d€\iiit  favo- 
rable au  peuple  slave,  il  fut  impossible  de  tenir  les  Luticiens  en  repos. 
Ils  firent  au  contraire  de  nouveaux  progrès  ;leur  impétuosité  pouvait 
à  peine  Atre  contenue  par  le  glaive  des  braves  Saxons  *.  Henri  lui- 
même  leur  avait  déjà  fait  la  guerre  *  et  dévasté  leur  pays. 

Ce  fut  à  ce  peuple»  à  ce  vieil  ennemi  de  la  Saxe»  que  le  roi  s'adressa 
"pour  l'exciter  de  nouveau»  afin  d'occuper  les  Saxons  ailleurs,  et  d'être 
è  même  de  pounuivre  son  plan  contre  lenrpa|B*  Les  Luticiens 
bivalent  en  bonne  intèHigence  avec  les  Danois.  Henri»  parsespro- 

•  Krause,  Histoire  de  l'Europe  moderne,  tome  IV,  1"  part.,  pa  ge  14. 

*  fierlhold.  Const.,  ano.  1009.  Sigeb.  Gembl.,  aiin.  1009. 
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messes  et  |>ar  ses  présents,  fit  une  telle  impression  rar  ces  peuplades 
avides,  qa'eltos  ooblièreDl  facilemeot  le  mal  qu'il  learavatt  fait. 

Dès  que  les  Saxons  farent  instnilts  de  cette  démarche»  ils 
envoyèrent  sar*1e-eliàmp  ans  LtiUciens  des  députés  chargés  de  faire 
des  offres  plus  considérables  que  celles  du  roi,  pour  les  cDgager  à 
rester  en  paix  avee  eux.  Ils  ajoutèrent  cependant  que  si  lesLuticieos 
n'acceptaient  pas  leurs  offres,  ils  se  croyaient  en  état  de  faire  face  à 
deux  ennemis  à  la  fois,  etqu'ainsi  lesLuUciens  avaient  à  choisir  entre 
Targent  et  îa  bravoure  des  Saxons.  Les  Lntîciens,  ayant  mis  l'affaire 
en  délibération,  se  divisèrent  en  deux  partis  :  les  uns  se  déclarèrent 
pourle  roi,  Icsautres  pour  les  Saxons.  Des  paroles  on  en  vint  aux  mains, 
plusieurs  milliers  d'hommes  périrent  dans  cette  querelle  domestique. 
Comme  elle  dura  longtemps,  les  Lutidens  ne  purent  rien  entreprendre 
contre  leurs  voisins 

A  cette  ménie  époque»  un  comte  allemand,  Wiprecht  de  Grolts  *f 
chassé  de  ses  Êlals  par  ses  voisins,  chercha  un  asile  en  Bohème.  Ce 
pays  était  atois  gouverné  par  un  duc  suseraîn  qui  avait  le  droit  de 
faire  la  paix  et  la  guerre,  de  donner  des  lois,  et  qui  ne  reconnaissait 
au-dessus  de  lui  que  Tempereur  d'Allemagne,  dont  11  était  le  vassal 
Wratislas  était  duc  de  Bohème  depuis  1061 ,  et  avait  encore  passé  peu 
de  jours  tranquilles.  Wiprecht  vint  à  sa  cour,  et  en  fut  très-bien 
accuailli.  Bientôt  par  ses  bonnes  manières  il  gagna  son  alTection,  con- 
sidérant un  jour  avec  surprise  la  richesse  et  le  faste  du  duc ,  il  lui 
dit  :  «  Le  titre  de  roi  de  Bohème  vous  conviendrait  mieux  que  celui 
de  duc.  Pourquoi  n*en  faite»-vous  pas  la  demande  à  Henri,  roi  d'Al- 
lemagne? Dans  la  position  où  il  est,  il  ne  vous  le  refusera  pas,  si  vous 
lui  offres  de  l'argent  et  des  troupes.  »  L'idée  sourit  au  duc,  qui  envoya 
le  comte  en  Allemagne,  pour  offrir  au  roi  quatre  mille  marcs 
d'argent  et  trois  cents  à  la  reine,  à  condition  qu'il  accorderait  le  titre 
de  roi.  Wiprecht  se  rendità  Wunbourg  \ 

Au  mémo  moaieut  qu'on  venait  lui  olTrlr  do  secours,  Henri  en 

*  Lamb.,  aoD.  1073. 

'  Sa  vie  se  trouve  dans  Chron.  PtgaUf  et  dans  Hoffmann ,  Seript,  rerum  Xtnalt- 

*  ITtprès  rAaiutUste  moD,  ann.  1001,  le  duc  de  Bohême  étaii  ainsi  vissai  des 
maisraves  allemaads.  Ye^es  MmI'^  ^wh^cAfe  von  Mmm,  i*r  tb.,  pase  63,  M 
sur  celle  histoire,  page  67. 

*  Chron.  P^u,  éua  Hoffmann. 


Digitized  by  Google 


cherchait  près  des  Danois.  SuénonlII,  se  rappelant  ses  anciens  enga* 
gements,  rassembla  sa  Ûotte ,  remonta  TEIbc,  arriva  au&  frontières 
de  laSnxe,et  se  mit  à  ravager  le  pays  parle  fer  et  le  feu  ;  mais  ses 
troupes  ne  tardèrent  pas  à  murmurer  contre  cette  entreprise.  Les 
soldats  refusèreut  de  marcher,  parce  que  les  Saxons,  bien  loin  d'être 
hostiles,  leur  avaient  servi  de  boucUer  contre  nevasion  des  barburi». 
Un  jour  viendra^  disaieot-ib»  que  iioas  seroiu  obUgéi  d'expier  notre 
lémérilé.  Le  ioi«  enÂgiMiit  d'ékre  «bandooiié  par  Us  flîeni»*prit  le 
pirti  de  86  retirer  *. 

Le  Jour  fixé  pour  TeaMmblée  de  Gentojqigeii  '  étai^  arrivé,  les 
seignears  saxons  s'y  reodireot ,  à  la  tète  d'an  corps  de  qoetone  mille 
comlMttahts  '  ;  les  autres  troupes  étaient  employées  à  protéger  le  pays 
et  à  faire  le  siège  des  forteresse.  Plusieurs  prélats  qui  avaient  à  se 
plaindre  du  roi  s'étaient  attachés  aux  Saxons  *.  Les  archevêques  de 
Cologne  et  de  Mayence,  les  évôques  de  Metz  et  de  Baraberg,  les  ducs 
de  Lorraine,  de  Souabe  et  de  Garinlhie,  étaient  chargés  de  défendre 
la  cause  du  roi.  Le  prince  refusa  d'y  comparaître,  et  altandit  à  Wiin^ 
kourg  la  décision  de  l'assemblée. 

Enfin  la  diète  s'ouvrit  ;  les  seigneurs  saxons  demandèrent  «ux  par- 
tisans da  roi  de  ne  pas  perdre  de  voe  les  règlesdu  droit  et  de  lajnsliea; 
de  peser  nAreaient  tonte  diose  et  de  juger  avec  Impartialité  ;  de 
fàire  attention,  moins  à  lenr  entreprise  qa'anx  maux  qui  ia  rendaient 
nécessaire  ^,  Alors  ebaciiD  exposa  ses  grieb»  et  fit  ressortir  les  injns- 
tioes  do  roi  envers  les  particolien  et  enve»  la  nation  entière  et 
les  crimes  dont  il  avait  flétri  la  majesté  royale.  Les  envoyés  du  roi 
netaient  certainement  pas  venus  pour  défendre  sa  cause  :  du  moins 
Sigefroi  de  Mayence  ne  montrait  pas  les  boimes  dispositions  qu'il  avait 
exprimées  en  présence  de  Henri.  Tous  furent  étonnés  des  méfaits  qu'on 
attribuait  au  chef  de  l'empire,  et  de  la  longue  patience  des  Saxons. 
On  délibéra  pendant  trois  jours  sur  ce  qui  conviendrait  le  mieax  au 
laAutet  au  vepasde  l'easpire.  Le  dernier  jonr,  tons  s'aseordéimt  à 

'  Tel  eil  le  récit  de  Lambert,  ann.  1073. 
'  Le  13  des  calendes  de  novembre. 

*  Cirmen  dê  B9H0  Saason, 

*  Lambert  fait  ici  tomber  les  princes  Sfttoat  aiu  pied»  êm  anbaiiiiieiiis  é»  lOi  ; 

mais  ceci  est  une  formule  dont  Lambert  se  sert  bien  souvent,  et  qu'il  neiaut  pas 
prendre  k  la  lettre.  Au  reste,  cet  auteur  est  le  plus  eùr»  perce  ifà'iX  se  troufilt  près 
4es  lieux. 
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dire  que  le  roi  était  iuiiigoe  de  porter  la  couroDoe,  et  qu  II  était 
urgent  d'eu  élire  un  autre  qui  sût  mieux  diriger  les  rênes  du  gouver- 
nement. On  jeta  les  yeux  autour  de  soi,  et  l'on  trouva  plus  d'un  prince 
digue  de  ce  poste  émioeatt  et  propre  au  malheureux  temps  ou  Toq 
se  trouvait  ;  mais  penonee  oe  paraissait  réunir  plus  de  qualités  pour. 
Atreà  laléte  des  affaires  que  Rodolplie  de  Soiiabe.  Il  était  de  fthein- 
féldt  chAleau  petit»  mais  trèa-fortifiét  situé  sor  les  i>ords  du  Ahin,  à 
readroit  où  ce  fleave  sépare  le  Brisgau  du  canton  de  Bàle.  Il  avail 
été  bâti,  à  la  fin  da  siècle»  par  Thierri,  premier  comte  de  Rheki- 
feld  *.  Le  père  de  Rodolphe,  €uoo«  était  parent  du  comte  de  Habs- 
bourg * ,  sa  mère  était  de  la  famille  d'Ottoo  le  Grand  11  pouvait 
doue  se  vauler  d'une  uaihsauce  illustre.  11  était  maître  du  duché  de 
Souabe  et  de  la  Bourgogne  en  deçà  du  Jura,  il  était  appelé  roi 
d'Arles,  et  résidait  communément  à  Zurich  Du  reste,  il  était  fort 
bioïi  élevé  ;  la  beauté  du  corps,  l'agrément  de  la  tigure,  relevaient 
chez  lui  les  grandes  qualités  de  l'esprit:  pour  la  bravoure,  l'honneur  de 
la  chevalerie  et  l'héroïsme,  personne  ne  le  surpassait  11  voulait  le 
bien  et  ia  joatice»  mais  il  aimait  à  domiaer  et  à  commander.  Il  était 
aliié  au  roi  Henri  par  uo  double  lien ,  d'abord  par  laaoBnr  da  prince» 
Mathilde  qui  avait  été  son  épouse  jusqu'où  1060,  et  par  sa  seconde 
femme,  Adélaïde,  fille  d'Othon»  margrave  d'Italie  «  et  scenr  de  la 
reine  Bertbe  Son  peuple  hii  était  dévoué,  sa  puissance  était  fondée 
sur  leur  affection.  Les  Souabes  ne  pencliaieul  pas  du  cùlé  du  roi  ;  ïh 

*  StfmH  I^Q$Hionfih^ort9  d§  MtÊâolpho  S*mico,  page  4,  et  0erbert,  d«  JItt- 
dtflpft»  9u99ko,  etc.,  8  I*  G«liii-ci  dit  :  Gomme  l'ancienne  Aognsie  des  Romagnes 
demie»  par  sa  destruction,  naissance  à  Bâte,  de  même  elle  fit  nsUre  Rheînfeld.  » 

*  Voyez  VUistoire  de  Suisse  do  Muller,  pag:e  3i5,  (jui  n  h  [  te  ia  généalogie  sui- 
Yauie  :  Cuno,  cf  intc  d'Orlenau.  mourut  en  1012;  il  avait  epouso  Gi.^elfl,  fille  du 
comte  Gérard  d\Égi6heim,  qui  cpousa  en  secondes  noces  Gérard  II,  de  la  inui&ou 
de  Lorraine.  Cuno  eut  de  Oiaela  on  entre  Cnno,  comte  de  HbeinfBld  et  père  de 
Eodelpbe.  8a  mère»  Eiebwan  d'Omlogue,  deaemdalt  d'Ottoo  le  Grand.  On  peut 
voir,  sur  celte  longue  et  (^fficile  Alit^D»  Gerbert,  de  RuiaXflM  SumtiM,  ch.  3»  et 
Strauêii  Potition.,  pa»,'e  7,  nn  il  v  n  une  tî^Me  généalofïique. 

*  Voyez  Gerbert,  pnuo  113.  On  rapporte  son  nom  différemment  :  Ricliolica»  Ri« 
dienaa,  Richeldis  et  Rtchw  ara. 

*  Pfiater's  Getchkhu  wm  StkwAm,  II,  pige  98.  Gerbert. 

*  Autlor  vUm  BmuriH  iT,  page  8. 

'  Quelques-uns  l'appellest  aussi  Agnès. 

'  Strans.,  page  1>  :  Gor!»  .  page  116.  Plusictir>^  antcrirs  lui  donnent  troi«  femmes, 
dont  une,  Adélaïde,  tille  de  Guillaume»  comte  de  fiourgogue.  Gerbert  fouroit  aor 
sujet  de  nombreuses  rechercbeâ. 
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avaient  fait  avec  les  Saxons  un  traité  secret  *  par  lequel  ils  s'élaient 
engagés  à  refuser  aa  roi  leur  coopération  chaque  fois  qu'il  attaquerait 
l'un  ou  l'autre  peuple  «  car  il  paraissait  avoir  aussi  des  projets  hostiles 
contre  la  Souabe  Bodolphe  montrait  d^uis  longtemps  une  fidélité 
chancelante  ;  tous  les  suffrages  de  rassemblée  de  Gerstungen  forent 
pour  lui.  En  lui  offrant  la  couronne,  on  ne  croyait  pas  trop  faire  pour 
l'iotéresser  vivement ,  ainsi  que  son  peuple ,  ft  la  caose  de  la  déli- 
vrance de  la  Sy\e.  Cependant  on  tenait  cette  élection  secrète,  parce 
qu*avant  de  fournir  à  Henri  une  nouvelle  cause  de  troubles  et  de 
combats,  on  voulait  l'attirer  dans  quelque  partie  éloignée  de  T Alle- 
magne ,  et  convoquer  une  diète  pour  délibérer  de  nouveau  sur  ce 
sujet  avec  les  autres  princes  de  l'empire.  Rodolphe  avait  d'ailleurs 
déclaré  que ,  pour  assurer  le  repos  et  la  liberté  des  peuples ,  il  ne  refu- 
serait pas  la  couronne  ;  mais  que»  pour  éviter  l'opprobre  attaché  au 
parjure ,  et  pour  conserver  Thonneur  de  sou  nom ,  il  ne  l'accepterait 
qu'autant  que  les  grands  du  royaume  la  lui  accorderaient  à  l'unani* 
mité.  On  arrêta  qu'on  parlerait  au  peuple  d'une  tout  autre  résolution 
prise  à  Gerstungen  *  et  qu'on  publierait  qu'on  y  avait  décidé  de  donner 
à  Henri  satisfaction  de  la  révolte  des  Saxons,  moyennant  qu'il  réparât 
ses  injustices,  et  qu'il  donnât  une  parfaite  aécurité  à  ceux  qu'il  avait 
forcés  à  la  rébellion. 

Le  roi  devait  passer  les  fêtes  de  Nod  à  Cologne  ;  c'est  là  qu  on 
voulait  le  détrôner  *,  et  conlirmer  le  choix  de  Rodolphe.  On  convint 
du  jour  de  l'assemblée  Les  Saxons  se  retirèrent  chez  eux  ,  les  autres 
seigneurs  se  rendirent  à  Wurzbourg  pour  rendre  compte  au  roi  du 
résultat  de  l'assemblée;  mais  ils  ne  lui  communiquèrent  que  la  der- 
nière partie  de  leur  résolution ,  celle  qu'ils  voulaient  annoncer  au 
peuple*  Henri  »  satisfait  »  promit  de  remplir  toutes  les  conditions  pour 
le  rétablissement  de  la  paix  ;  mais  sa  i^lution  était-elle  sincère  et 
solide?  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Il  était  réduit,  et  n'avait 
pas  la  force  nécessaire  pour  employer  la  sévérité  et  pour  agir  aveé 
plosderésotntkm  ;  cette  force ,  il  cherchait  ardemment  à  l'acquérir. 

Gç  fut  alors  qu'arriva  Wiprecht,  comte  de  Croitz,  pour  lui  faire 

'  Comme  il  a  été  dii  plus  haut.  Bruno,  page  105,  ajoute  :  «  Quod  fœdub  Saioues 
•I  fidéllicr  lervaiMDl,  «t  ab  înftmia,  peridia  «i  a  imgiit  parle  catamilatii  llberl 

ftlISMOt.» 

>  C'est  ainsi  que  le  rapporte  Lambert,  d'ailleurs  si  bleo  iaformé. 
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les  o0reâ  de  W  raliblas.  Le  roi  prit  conseil  des  grands,  accorda  au  duc 
l'objet  de  ses  vœux  ;  et  l'archevêque  de  Mayence ,  les  évêques  de 
Coiistance  et  de  Wurzbourg ,  furent  chargés  de  son  sacre ,  à  c  onditlon 
que  le  nouveau  roi  secourrait  i'empereur  *  d'AIiemagae  contre  ses 
ennemis. 

Dans  l'automne  de  1073 ,  le  roi  se  rendit  à  Batisbonne  pour  y  cé« 
lébrer  la  fête  de  la  Toussaint.  11  voyait  avec  une  Kiofonde  douleur 
que  les  grands  des  pravinces  rhénanes  avaient  perdu  lenr  affection 
pour  loi,  qine  ses  ordres  n'étaient  plos  respectés ,  et  <|oe  Rodolphe  et 
BertholddeZahringen  étaient  devenos  ses  ennemis.  Il  alla  àNumherg« 
et  s'y  arrêta  pendant  quelques  jonrs.  Là  le  mystère  de  Gentongen  lui 
fut  dévoilé.  11  avait  aotoor  de  lui  un  grand  nombre  de  princes,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Rodolphe  et  Berthold.  Un  chevalier  honorable, 
nommé  Reginger,  qui  longtemps  avait  joui  d'une  grande  faveur  à  la 
cour ,  Ut  un  jour  une  plainte  très-grave  contre  le  roi  ;  car  voici  ce 
qu  il  dit  à  Rodolphe  et  à  Berthold ,  en  présence  de  plusieurs  grands 
de  l'empire  :  a  Le  roi  a  voulu ,  par  ses  prières  et  par  ses  promesses , 
»  m'engager,  moi  et  plusieurs  autres,  à  vous  surprendre  par  les 
»  armes,  lorsque  vous  seriez  rassemblés  à  Wurzbourg  et  appelés  à 
»  part  à  un  entretien  secret ,  et  à  mettre  un  terme  à  la  guerre  civile 
»  par  le  meurtre  des  chefs.  Mes  compagnons  ont  consenti  à  cette 
»  action  criminelle.  Moi  seul  »  ayant  devant  les  yeux  les  droits  de  la 
»  iostice  et  le  jugement  de  la  postérité»  je  m'y  suis  refusé,  et  }*en  ai 
»  détourné  le  loi  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  lion  refus  Ta 
»  tdiement  Irrilé ,  <|a'il  m'a  éloigné  de  sa  cour  ;  et  il  m'anrait  traité 
»  de  la  manière  la  plus  cruelle,  si ,  par  une  prompte  retraite ,  je  ne 
»  m'étais  point  sauvé  do  danger  i  Pour  preuve  de  ce  qu'il  disait , 
il  indiqua  l'endroit  où  la  chose  s'était  passée,  nomma  ceux  qui  devaient 
y  prendre  part,  et  s'offrit,  en  cas  que  le  roi  niât  le  fait ,  de  prouver 
la  vérité  par  le  jugement  de  Dieu,  dans  un  combat  singulier  avec  le 
roi ,  si  les  lois  le  permettaient ,  ou  avec  tout  autre  qu'il  voudrait 
désigner. 

*  l4S  flcjasmuf,  par  U  mot  d'empereur,  conyffMitol^ili  Hcari  ou  Bodolphe? 
Ils  n'ont  peuMire  conMnU  li  AttlIcuMot  iceiMn^|MKa  qa'ils  «ntcodaieiii 

sculemeot  ce  dernier. 

'  Lambert  doute  de  la  vérité  de  i'accusalioD.  «  locertum  aliorum  instioctu  au 
privtio  in  «un  odio  susciuius.  o  Bruno  et  rAnnalisMmoDajooltntfot  m  np 
port  do  BtglDQor. 
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ta  iNrinm  forent  itiipAfUt»  «t  wiift  ^liorreof ,  racemiteiir 

jouissait  d'ane  grande  répotafion  ;  ils  y  croyaient  d'autant  plus ,  qae» 
selon  le  bruit  public»  le  roi  avait  résolu  la  perte  d'aulrtii»  princa»,  et 
fait  assassiner  plusieurs  de  ses  intimes  confldeots 

Les  princes  envoyèrent  aussitôt  dire  au  roi  qu'ils  se  trouvaient 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité  et  d  obéissance,  puisqu'il  avait 
lui-même  violé  son  serment ,  et  voulu  attenter  à  leurs  jours.  Ils  y 
«Joutèrent  que ,  s'il  ne  pouvait  se  justifier  d'une  semblable  aeeusitioUf 
il  ne  devait  plus  compter  sur  leur  appui  ni  en  paix  ni  en  guerre.  Le 
roi  f  fort  inquiet  »  se  rendit  tosiltôt  wir  Ja  place  pobtlqoe  »  et  «  «près 
«Toir  fiût  coonattra  an  peuple  les  acenaationi  portées  contre  lot,  il 
déclara  que  c'était  an  moyen  4e  pareilles  ealooinies  qne  le  duc  de 
Souabe  comptait  monter  mr  le  trAne.  €  If^t  dlialt-il  t  Je  ne  veux 
»  pas  entrer  en  discussion ,  c'est  par  le  combat  que  je  veux  démontrer 
»  la  calomnie  et  venger  la  majesté  du  trône.  Oui,  je  veux  me  mesurer 
)i  avec  le  duc  lui-même,  dévoiler  le  mensonge  et  la  fraude;  et  si  je 
»  perds  le  lr<^ne,  il  faudra  l'attribuer  à  son  envie  et  à  scîs  intrigues.  » 
Le  comte  Udalric  de  Cosheim,  un  des  partisans  du  roi ,  s'approcha  de. 
lui  pour  apaiser  sa  colère,  ci  pour  le  prier  de  ne  rien  faire  qui  put 
avilir  la  dignité  royale.  11  s'offrit  en  même  temps  d'entrer  lui-même 
en  lice  avec  Reginger  »  ou  avec  tout  autre.  Et  en  effet ,  il  se  rendit 

'  La  renommée  loi  prétait  plusieurs  tciw  de  ce  genre.  Annaliste  saxon,  ann.  1068  : 
«Quia  Befauda slupra  neCandiora  générant  homicidia.erat omnibus horribiliter  cru- 
delis»  tcd  maiime  fenllitriiiinif  suit»  Nam  dum  qnis  seean»  sut  de  «lloniiii  morte  - 
tneUaCl  IkvelMt,  marleoi  fali  coctbfliw»  fttani  bos  tfmtliat  propteret  foia  aaom 

conlra  ejus  volontatem  verbum  dixerat,  vel  consilium  aliquod  non  plareresibi  gesltt 
«isiendcrat.  Nec  prîns  oslendob^l  irnm,  quam  ris  caute  facerei  aulorre  vitam....* 
Fama  fuit,  quod  «luefiidara  tanuiiareni  sibi  adolcscentem  manu  sua  quasi  jocando 
ioterfeeerit,  quo  iurlim  aepulto ,  in  arasUiM  quasi  poeatteat  ad  arehicpiieopuni 
Adalbartun  Tencrlt,  et  ab  ea  aine  «moi  aatisliwiiOBa  tedniffentiam  pcrâperit.  j* 
Une  foula  da  pareils  traits  se  rencontrent  dans  tea  chroniques  saxonnes,  et  souTeni 
on  croirait  qu'il  s'agit  de  Néron.  Ainsi,  par  exemple,  Henri  ordonna  à  un  de  ses 
secrétaires  particulière,  nommé  Conrad,  jeune  homme  d  une  naissance  (distinguée 
et  d'un  esprit  élevé,  qui  habitait  Goslar,  de  venir  le  trouver  à  Wurzbourg,  accoin* 
pagne  d  un  hurame  armé.  Chemin  fafeant,  au  mdiaa  d'une forét,  Connd  aedeuta 
du  piège  qui  devait  M  coûter  la  vie»  et  s'eufoU  dana  une  église^  comme  dans  un 
asile  iuvialabte.  Maia  iaichard  de  Meissen  lui  ayant  donné  sa  parole  comme  gage 
ét  sécurité,  le  mena  dehors  ei  le  ni  ô^ùt'jçt,  dans  un  lieu  pcnru-,  par  les  guides.  Per- 
sonne ne  sut  la  cause  de  sa  mort,  mais  on  se  disait  k  1  ok  ille  quo  le  roi  l'avait  sur- 
pris avec  une  de  ses  eoaeubine».  Pour  déâoiiraer  tous  les  boupçoos,  Henri  ordonna 
de  rechercher  les  assassins,  qu'il  avait  lui-même  cachée.  He  plus,  il  lui  etfairada 
magni6ques  ftinérallles,  y  assista  «o  peisamie,  et  vcisa  vm  toneot  de  lamMa. 
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wuBitôt  clin  le  doc  de  Souabe,  el  le  !>roToqiift  k  un  oomM  singulier, 
Mkw  loates  lea  r^les  de  la  cbet alerte.  Le  doc  n'aecepta  pas ,  disant 
qu'il  voulait  détibèrer  sur  cette  Mtre  avec  les  autres  princes  de 

l'empire  *. 

Henri,  voyant  les  dispositions  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  impru- 
demmeot  compté,  pouvait  bien  juger,  par  lui-même,  que  la  diète  de 
GerstuDgen  avait  eu  un  résultat  bien  différent  de  celui  qu'on  lui  avait 
annoncé.  Il  avisa  donc  aux  moyens  de  résistance,  gagnai  alleciion  de^ 
villes  par  ses  largesses,  et  se  prépara  à  la  guerre.  Les  Saxons,  s'en 
étant  aperças,  envoyèrent  de  fréquentes  ambassades  aux  seigneurs  du 
Rhio  pour  les  engager  à  confirmer  i'éèeclioo,  si  toutefois  ils  oe  vou- 
laient pas  mettre  sur  le  tr6ne,  dans  une  assemblée  générale^  <iuelqu'ua 
de  leur  nation  :  autrement  l'État  serait  perdu  *. 

L'archevêque  de  Mayenoa  commenta  aussi  à  jouer  publiquement 
un  rAle  qu*il  tenait  depuis  longtemps  caché.  Eicité  par  les  demandes 
réitérées  des  SainnSf  tt  entreprit  de  Csire  ce  que  dans  tous  les  temps 
le  nH  seul  avait  fait.  Il  convoqua  une  assemblée  générale  à  flityenoe, 
dans  le  but  de  procéder  à  Télection  de  Rodolphe.  Le  roi  l'ayant  ap- 
pris, quitta  immédiatement  la  Bavière  pour  se  rendre  à  Worms.  A 
force  de  présents  et  de  promesses,  il  parvint  à  rassembler  quelques 
troupes  pour  déjouer  le  projet  des  seig[ieurs;  mais  il  tomba  grave* 
ment  malade  à  Lovedenbourg  ^.  Ses  ennemis  s'en  réjouissaient,  espé- 
rant pouvoir  bientôt  accomplir  tranquillement  leurs  desseins.  Aussitôt 
que  le  roi  fut  convalescent,  il  se  mit  en  route  pour  Worms,  voulant 
flTssBunr  de  la  fidélité  des  villes  rhénanes  et  empêcher  rassemblée  de 
Mayence.  Son  entrée  dans  cette  ville  fut  solennelle,  triemphante»  ac< 

*  CcM  ainsi  qvt  Ltndltrt  rtoMta  la  chDM.  ïs  MBtimMiMr  Hermann ,  Comr, 

Berthold  de  Constance,  ann.  1073,  dit  aussi  de  cette  scission  des  grands,  de  Ro- 
dolphe, dp  Bcrlhold  et  de  Welf  :  «  Quia  aliis  subiniroeuntibus  consiliariis  smim 
consiliuin  apud  rcgom  non  vnlcrc  perspcxcrunl.  »  Gcrbfii,  eh.  i,  page  27,  ciie  l'his- 
toire de  Lambert,  d'après  le  isanuscril  de  Mureo,  el  appelle  Reginger  un  des  con- 
atilltra  4n  roi.  La  furent  des  Beignents  était  si  gruide,  «  «I  Ipse  (m)  vis  evaderet 
insidias  sorum  Wormatiaiii  civium  ope  ïogrcssus.  »  Il  s'arma  dans  cette  ville,  y 
rassembla  des  troupes,  et  attendit  le  jour  fixé  pour  le  combat.  Mais  ce  jour-là  même 
m  ipse  prodiior  illius  qui  pcrdueilis  in  eum  extiterat,  subifa  inorie  obierat,  et  sio 
intenlionis  prœdiciaî  causa,  dum  jusjurandum  régis,  quo  se  cxpurgare  voluit,relu- 
tarent,  diUta«  ipse  colleciis  undecumque  poluit  miiitum  et  tidelium  quorum  cuneis 
cttpït  indies  parvipeodoro  ioimicitits  advemrioniiD  soorum.  m 

*  Lamb.,  ans.  1079. 

*  L'«iicieimoLupodaBiuii,ai4oiird*hiii  Ladeobourf. 
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compagoée  des  applaudissements  de  toute  la  population.  Les  habitants 
étaient  dévoués  au  roi,  et  l'aimaieiit  tellementt  qu'ils  chassèrent 
révéque  et  les  troupes  avec  lesquelles  célul-ci  voulait  sTopposer  è  son 
entrée  ;  de  sorte  que  la  fidélité  de  Wornis  devint  célèbre  et  servit  de 
'modèle  è  plusieurs  autres  villes  de  Templre  Une  milice  bouf|{eoise, 
nombreuse  et  bien  équipée,  alla  au-devant  du  roi  pour  le  rassurer  par 
le  nombre  et  le  dévouement  ;  les  jeunes  gens  de  Worms  se  riingèrent 
en  ordre  de  bataille  à  son  entrée  dans  la  ville,  et  lui  piomircnt,  sous 
la  foi  du  serment,  de  le  défendre,  de  faire  la  guerre  à  lèurs  propres 
frais,  chacun  selon  ses  moyens,  et  de  lui  rester  tidèles  pendant  toute 
leur  vie,  pour  conserver  l'honneur  de  son  nom  et  de  son  trône.  L'es- 
prit des  habitants  de  Worms  releva  ie  courage  du  roi;  il  se  sentit  un 
nouvel  homme,  passa  d'heureux  moments^  fit  de  nouveaux  plans ,  et 
résolut  de  montrer  à  ses  ennemis  qu'un  prince  qui  s'appuie  sur  l'affec-* 
tion  de  ses  sujets  est  toujours  grand  et  puissant,  Worms  était  une 
ville  bien  fortifiée»  pleine  déjeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes  ; 
ses  remparts  étaient  i  l'abri  de  tonte  attaque  ;  le  pays  fertile  qui  Fen- 
vlronne  i'avalt  abondamment  pourvue  ;  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  la  guerre  n*y  manquait.  Le  roi  y  établit  le  centre  de  ses  opérations; 
il  en  nt  une  place  [orte  de  £K>a  empire,  un  lieu  de  reruge  dans  le 
malkeur'^. 

Ce  fut  probablement  à  cette  époque  que  Henri  envoya  en  Saxe  des 
messagers  secrets  pour  ranimer  le  courage  des  garnisons,  et  les 
exhorter  à  tenir  ferme,  à  combattre  vaillamment ,  et  à  ne  point  se 
scandaliser  de  la  défection  des  seigneurs.  Il  leur  assura  que  bientôt  il 
viendrait  lui-même  à  leur  secours  avec  l'élite  des  milices  urbaineS|  et 
que  leur  délivrance  ne  serait  pas  éloignée 
.  Henri  réussit  aussi  à  empêcher  l'assemblée  de  Mayence.  Beauconp 
de  seigneurs,  sachant  que  le  roi  se  trouvait  dans  le  voisinage  «vee  des 
forces  imposantes,  n'osèrent  pas  se  rendre  à  Mayence  ;  et  ceux  qui  sTy 
étaient  rendus,  se  voyant  en  petit  nombre,  ne  purent  rien  décider» 
et  sTen  retournèrent  chez  eux.  Le  roi  les  Invita  par  ses  députés  à  une 
conférence  à  Oppenheim  ;  des  otages  donnés  de  part  et  d'autre  de- 

*  Lanb.  :  «  Gciclm  apud  onocs  citt  Wonntieiisittiii  pro  co  quod  rcgi  lld«a  ia 
BdvenbtcrviMCDt.  » 

*  Lanbflfft,  ann.  1073. 

*  Catma  d§  BeUù  Saxon,,  iib.  2,  «t  ÀTMilio. 
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vaient  garantir  leur  sécurité  Ils  s'y  rendirent,  et  me  eux  Otton  dte 
NoFdheim  Le  roî  les  supplia  de  lai  rendre  leur  ancienne  fidélité 
de  se  rappeler  la  sainteté  de  leurs  serments  et  le  jugement  de  la  posté- 
rité. S'il  a  commis  des  fautes,  disait-il,  ils  doivent  les  pardonner  à  sa 
trop  grande  jeunesse.  Aujourd'hui  instruit  par  le  malheur  et  corrigé 
par  Vâgeet  la  raison,  il  fera  oublier  ce  qu'il  a  fait  étant  encore  enfant  ; 
ii  travaillera  avec  un  zèle  ardent  à  procurer  ce  que  demandent  la 
\ertu,  l'honneur  et  la  majesté  du  trône  ;  il  rétablira  la  paix,  et  rendra 
à  Otton  ses  anciennes  prérogative  *,  Mais  les  seigneurs  lui  répon- 
dirent qu'en  vain  il  redemandait  leur  allégeance  ;  que  lui-même  n'avait 
gardé  sa  foi  ni  envers  Dieu  ni  envers  les  liommes;  qu'on  vivait  sous 
son  règne  dans  une  cruelle  perplexité»  ne  sachant  pas  si  l'on  n'a  pas 
plus  à  craindre  de  lui  dans  la  paix  ou  dan»  la  guerre,  s'il  n'est  pas 
plus  redoutable  à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis;  que  uaguère  il  avait 
gagné  des  meurtriers  pour  les  assassiner  k  Wunbourg,  oà  ils  de- 
vaient se  rendre  ponr  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Ëtat  ;  que  s'il  se 
croyait  innocent  do  cetto  accusation,  il  n'avait  qu'à  laisser  combattre 
Udalric  c outre  Heginger  ;  que  si  son  champion  triomphait,  ils  lui  se- 
raient lidèies  et  soumis  sans  contradiction.  Le  roi  accepta  volontiers 
tes  conditions,  et  arrêta  que,  huit  jours  après  l'Èpiplianie,  le  duel 
aurait  lieu  près  de  Mayence,  dans  l'île  de  Marauë,  sur  le  lihin.  Mai?* 
peu  avant  ce  jour,  Beginger  tomba  dans  des  convulsions  affreuses,  et 
mourut  subitement  Cet  accident,  dans  ces  temps  de  crédulité ,  fit 
sur  l'esprit  du  peuple  une  impression  telle,  qu'il  serait  difficile  de  se 
la  figurer.  Ce  n'était  plus  le  glaive  des  hommes^  mais  la  main  de 
Dieu,  qui  avait  prouvé  l'innocence  du  roi  en  frappant  le  calomnia- 
teur. Dès  Ion  la  cause  du  prince  était  juste  ;  le  peuple  se  joignit  en 

'  C'est  bien  cette  ambassade  que  Bruno  et  l'Annaliste  saion  placent  h  la  fin 
de  1073.  Il  est  à  regretter  qu'il  y  ait  ici  une  lacune  dans  l'Annaliste.  11  rapport»' 
qu'à  la  ûa  de  celte  SDoée,  Annon  et  Hermaoo,  évèque  de  Bamberg,  furent  envojés 
en  Italie  pour  y  lever  de  l'aigeol»  et  qu'ils  ea  leTiarent  arec  les  lettres  de  remon- 
trances adrcssteai  roi  par  le  pape.  D'autres,  mieos  informés,  placent  cet  événenent 
sous  Alexandre. 

'  I  ^irnb.  ne  te  nooime  pM  00  particulier;  mais  il  n'en  est  pes  de  même  de  Bruno 
et  de  1  Annaliste. 

*  Lamb.  dit  de  nouveau  :  «  Pedibus  eof  um  provolutus.  m 

*  Lamb.  et  Annal,  aaion. 

*  lamb.  :  «  DMsaimo  damone  arreptus  hortenda  morte  ialeriit,  a  w,  suivant  le 
manuscrit  If urenais  :  t  subits  morte  oblerat.  »  (IVoff  tSS.) 
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foule  AU  roi  pour  s'opposer  à  la  téméritf  des  princes.  Plus  ceax>cf  pa« 
jaissaient  indiflliêrentsà  cetévénemrat,  plus  le  peuple  fnoiitrait  d'affec- 
tion et  de  dévouement. 

D'un  autre  côté,  on  voyait  de  brillants  faits  d'armes  devant  les 
forteresses  de  la  Saxe.  La  garnison  de  Harzbourg,  remplie  d*one 
noble  Qi  deiir,  faisait  de  fréquentes  sorties  dans  les  environs  pour  se 
procurer  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et,  après  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  rentrait  dans  la  place  avant  que  les  Saxons  eussent  le  temps  de 
-se  réunir  en  nombre  suffisant  ^.  Les  Saxons  effrayés  par  leurs  perles 
précédentes,  n'osaient  plus  s'approcher  de  Harzbonrgpour  en  contiouer 
le  siège  Quiconque  était  pris  souffrait  d'affreux  tourments,  inspirés 
par  la  haine  des  deux  peuples;  ceux  qui  conduisaient  des  convois 
étaient  mis  à  la  torture  les  troupes  du  roi  n'étaient  pas  aussi  nom> 
breuses  que  celles  des  Saxons,  mais  elles  leur  étaient  bien  supérieures 
sur  le  champ  de  bataille  Il  n'y  avait  de  trêve  ni  jour  ni  nuit;  une 
troupe  considérable  de  l'un  et  de  Tau  li  e  fort  était  continuellement  en 
garde,  épiant  le  moment  de  surprendre  l'autre  *. 

Dans  ces  jours  de  troubles ,  Goslar  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
proximité  de  ITnr/hoiirg.  Plusieurs  de  ses  habitants  perdirent  la  vie 
lorsqu'on  ravageait  les  biens  qui  étaient  hors  de  la  ville  La  haine 
qui  existait  entre  les  habitants  des  deux  places  s'envenima  encore 
davantage  par  i'éTénenentqui  ta  suivre. 

On  avait  fait  un  armisUce  pour  quelque  temps.  Deux  jeunes  gens 
de  Rarabourg  vinreni  à  Geslar  pour  changer  tours  armes.  Comme 
ils  avaient  si  sooveiil  souffert  la  bim  et  la  soif ,  Ib.  voulurent 
s'en  dédommager  k  6oslar  ;  ils  se  livrèrent  donc  à  Fexeès  de  IHntem- 
péranee.  fichauffés  par  le  vin.  Ils  tinrent  quelques  propos  oBènsants, 
disant  que  les  Saxons  étaient  un  peuple  odieux,  qui  faisait  lâchement 
la  guerre  au  roi    Les  Saxons  qui  étaient  présents  en  furmii  irrités  à 

*  Lainb.  et  Âvenlid. 

*  Lamb.  et  Carmen  deBello  Saxon.,  lib.  2.  Âvent. 

*  Et  castellanis  furUm  stipendia  si  quis  attuUt,  àot  cœcant,  suspendunt»  sivc 
trueldant*  Canncn  dê  Bt^Ut  StooH. 

*  Bcllo  dm  juvenins,  —  Suivast  Avcolio,  le  fort  sason  étail  gardé  par  doua 
'oaDis  liAmBiaa.  <^  *  Garinèii  de  ftfHo  Sâoon. 

Hostiluis  nt  noreriTit  vigiles,  «ipfculaiitur  utriqua' 
Mec  ponuut  fessi  aoclurus  membra  quieli. 

*  lamb. 

*  êaiMlbiis  igMviaai  aiprobrara  (cœperunt) ,  quod  oofe  ihililari ,  sed  wùim 
mmia,  adfarsoa  regem  amiaiaiii|iBlBaciit.  ïmnS.,  ion*  tOUa. 
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tinp^nt  flxtrtoe.  Des  parole»  on  en  vint  à  dei  voleB  de  fait  ;  de  là  une 
rise  violenta  :  Jeanes  et  Tleost  tous,  principalement  la  artisans,  ifen 
nèièreiit.  htê  Jeones  gens  de  HaniMurg  Turent  arrêtés,  et  eracifiés 
todt  nns    Les  ehevaliers  dn  fort,  ayant  appris  cet  acte  de  cmaaté, 

résolurent  d'en  tirer  une  éclatante  vengeance.  Mais  comme  la  ville 
était  très-forle,  une  attaque  ouverte  leur  parut  difficile,  ils  aimèrent 
mieux  employer  la  ruse. 

Or,  il  y  avait  à  Goslar  un  gouverneur  nommé  Bodo,  que  !e  roi 
avait  favorisé  d'une  manière  tonte  spéciale  pendant  la  paix,  et  dont  la 
fidélité  n'avait  point  été  ébranlée  par  la  guerre  des  Saxons,  mais  qui 
cachait  ses  sentiments,  pour  ne  point  exposer  ses  biens  au  pillage  du 
penple  *.  Cet  homme  entretenait  des  relations  secrètes  avec  les  Hart* 
bourgeois  ;  il  convint  avec  eux  de  corrompre  les  bergers  de  Goslar,  et 
de  loi  faire  conduire  leota  troupaaux  dans  les  pAturages  éloignés  da 
la  ville*  Ce  qui  fut  fait.  Une  troupe  de  cavaliers  sortit  en  toute  bâte 
de  la  forteresse  et  enleva  les  troupeaux,  tandis  que  d'autres  se  mirent 
en  embuscade  dans  une  forftt  voisine  *.  Les  habitants  de  CkMdar ,  In» 
formés  de  la  perte  de  leurs  troupeaux,  prirent  les  armes,  et  se  dîri^ 
gèrent  en  désordre  vers  le  fort,  poursuivant  l'enDemi,  et  voulant 
reprendre  ce  qui  leur  appartenait.  Les  cavaliers  firent  semblant  de 

'  Lambert  racoote  l'affaire  un  piu  différemment  que  le  poème  saxon  :  le  poëme 
parle  seulemeDi  de  deux  jeunes  geos;  d  après  Lambert,  ils  auraient  été  plus  nom- 
brcHi }  cepeadint  il  dit  tvtt  Miktioo  :  «  QqMmii  TtMrait.*.  •  Le  poëme  ^eute  : 
«t  Nova  Ooêlirto  TolaerMt  «ma  f  aitret  »  Lnitart  :  «  MvaUi  fii  aU<aié  fU 

ictari;  »  snifint  !c  poëne  : 

Gosinria  currunt  pnriter  juYeneM|ues«Mea«e» 
Suiores,  fahri,  pislores,  t  arnificesque 
Mililibuâ  comités  ibanl,  in  beiia  ruentes. 
Leinbert,  eans  enlier  dtos  euenD  déuil .  dit  que  c'éielcot  les  aexons  qui  ae  qve-^ 
relltieot  avec  les  Harzbourgeoie.  Le  poëme  les  fait  melficr  tout  dus;  diepièe 
Lambert,  ils  fureut  tués,  et  leurs  corps  jetés  hors  des  mur^;. 

'  Il  arriva  fîonr  alors  ce  qui  arrive  dans  tous  les  temps  de  guerre  ei  de  troubles; 
et  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  dit  la  Chron.  d»  Lehmann  en  pariaut  de  ces  temps» 
page  376  :  «  Depuis  le  commeDeeineiit  jveqn'à  le  Bn,  dit-il,  le  monde  eotier  joue 
»  vue  grende  eomédle»  où  figoieot  le  vice  et  la  verto»  le  bien  et  le  nal;  et,  quoi 
B  qu'OD  iniaiDe,  le  temps  ramène  toujours  ce  qui  adéjà4léie«6àdes  époques 
»  antérieures.  La  seule  différence  consiste  dans  de  nouveaux  personnages,  et  quel- 
»  quefois  dans  de  nouveaux  costumes  ;  et  alors  la  pièce  ne  semble  plus  la  même.  >» 

'  Jusque-là  Goslar  eiaii  resté  neutre, «in  Saionum  tameo  lactionum  proniores,  » 
diâeot  les  Aniiq.  de  Goslar,  liv.  1,  dans  Leukfeld  ,  5or,  mr.  Gtm.  On  rapporte 
aussi  qu'aupartTSiit  les  Hevibourgeois  avalent  ftdt  de  firéquenies  sorties  conire  les 
liabitanis  de  Goslar,  et  que  les  deux  cfaeTsIisn  furent  tués  par  esprit  de  Tengeence. 
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fuir,  et  les  bourgeois  les  poursuivirent.  Alors  les  autres  sortirent  de 
leur  embuscade;  ceux  qui  avaient  fait  semblaot  de  fuir  se  retour- 
nèreot  au  mène  moment,  et  se  jetèreut  tous  ensemble  sur  cette  mul- 
tttuide  en  désordre,  et  en  firent  un  horrible  carnage  Les  bourgeob 
se  sauvèrent,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  forêt  voisine.  Le  fort  qu'on 
avait  construit  dans  le  voisinage,  malgré  une  garnison  plus  nom- 
breuse, ne  put  contenir  les  Harzbourgeois  \  en  sorte  que  bientôt  tout 
Je  pays  d'alentour  ne  fut  plus  qu'un  vaste  désert.  Au  reste,  les  cava- 
liers de  Harzboorg  eurent  seuls  la  gloire  de  triompher  de  leurs  enne- 
mis et  de  se  distinguer  par  de  brillants  faits  d'armes,  car  la  plupart 
des  autres  forts  furent  renversés.  Kyffhausen,  ce  fort  fabuleux,  situé 
dans  la  belle  vallée  du  Pré  d'or  ,  en  Thuringe  ^,  que  Henri  avait  pris 
en  1069  à  l'aide  d'une  puissante  armée,  et  où  il  avait  placé  une  gar- 
nison de  Souabes,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Mais  il  ne  fut  point  détruit  ;  les  Saxons  et  les  Thuringiens  y  ajou* 
tèrent,  au  contraire,  de  nouvelles  fortifications.  Vers  Noël,  la  garni- 
son d'Asenbourg  tit  demander  au  toi  un  secours ,  ou  du  moins  un 
conseil  pour  sa  délivrance ,  parce  qu'en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  famine,  elle  n'avait  pins  que  le  choix  de  la  mort  ou  de  la  captivité. 
Les  autres  forts  étaient  réduits  aux  mêmes  extrémités;  les  soldats 
étaient  partout  aûamés,  battus,  chassés,  et  cruellement  maltraités  ^. 

*  Le  poëine  aa^on  eâi  d'accord  avec  ce  récit. 

'  Fondé  dans  i  origioe  pour  défendre  la  ville  royale  de  Tîileda,  où  Henri  l^'  tcoiit 
scmvent  m  einir,  61 0Ù  ses  mee«iBeim  m  plilsateDi  beiucoup,  à  cause  dn  inmBi- 
fiqm  palais.  Yojes  Cfoffwhaift'»  tfsseft.  4«r  AUUrb^  S  r.  bd. 

*  Ldunana,  8p«f er,  CMwi*,  psgs  380. 
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Le  roi  était  revenu  h  Worms,  il  invita  les  archevêques  de  Gologna 
elde  Mayeaceà  une  cooléreoce»  dans  laquelle  il  les  pria  de  négocier 
avec  les  Saxons  poor  les  engager  à  lever  te  si^  dei  forts,  ou  dii 
moios  à  accorder  un  armistice.  Les  évéques  ne  se  chatoient  pan 
•volontiers  de  celte  niasioot  prévoyant  rioutfUté  de  tear  démarche  : 
cependant  ils  invitèrent  les  princes  sa&ons  à  nae  réunion  à  Gorvey  » 
ponr  la  première  semaine  après  TÊpiphanie  ^. 

Les  Saxons  et  les  Thoringiens  croyaient  déjà  avoir  complètement 
secoué  le  joug,  et  être  entrés  en  jouissance  de  leur  liberté  *.  Il  ne 
pouvait  plus  être  question  de  dîmes  dans  la  Thuringe ,  ce  qui  causait 
partout  une  grande  joie.  Ou  restait  v  olontiers  sous  les  armes  pour 
conserver  ses  droits  et  ses  libertés  ;  et,  quelque  pénible  que  fût  la  si- 
tuation présente ,  et  quelque  sombre  que  fût  ravenir»  on  Décomptait 
poor  rien  les  sacrifices  faits  pour  la  libertéet  l'honneur,  pourvu  qu'oa 
se  rendit  digne  de  la  vertu  des  ancêtres. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  le  pape  commença  aussi  è  exercei^ 
quelque  Influence  dans  la  guerre  des  deux  peuples  contre  leurs  souvc* 
rains.  Il  entreprit  un  petit  voyage  en  automne  ^*  De  Rome  il  se  ren- 
dit à  Laurent  ;  là  il  écrivit  une  lettre  à  Wratislas,  duc  de  Bohème.  Le 
pape  lui  avait  envoyé  précédcmnitMil  des  légats  pour  terminer  une 
affaire  qui  avait  causé  de  grands  troubles  dans  le  pays.  Jaroniir» 

'  Laiiib.  m  fine,  ano.  1073. 
■  *  AvcD(in. 

.  *  8t  dernière. lettra,  datée  de  aome  (lib.  i,  16),  est  dèe  calendes  de  juin*  Il  faut 
placer  eon  voyage  apièa  Ténpqae  4e  cea  lettres,  comme  Ta  fait  Baron.,  AnnaL, 
ann.  1073. 

1.  12 
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frère  de  Wratislas,  avait  élevé  des  préteotioDs  sur  une  partie  du 
duché,  à  la  mort  d'un  autre  frère,  SpitigQew  (  duc  de  Bohème  de* 
puis  1055)  ;  mais  comme  son  père  l'avait  destiné  à  l'état  ecclésias^ 
tique,  Wratislas  s'opposait  à  ses  désirs.  De  dépit  «  Jaromir  se  retira 
en  Pologne,  et  prit  du  service  dans  l'atmée  de  Boleslas  II  ;  et  lors- 
qu*eD  1067  l'évèque  de  Prague  viut  à  mourir  «  Jaromir  changea 
répée  contre  l'habit  ecclésiastique,  dans  le  dessein  de  devenir  évèque 
de  Prague.  Mais  il  avait  pour  compétiteur  Lanzo,  un  savant  et  noble 
Saxon,  qui  était  favori8é  par  Wratislas.  Jaromir  intéressa  en  sa  faveur 
Otton  et  Conrad,  ses  frères,  et  toute  la  noblesse  bohémienne  ;  de 
sorte  que  Wratislas  fut  contraint,  dans  une  assemblée,  de  consentir 
à  l'élection  de  son  frère. 

Ceci  devint  la  cause  d'une  éternelle  dissension  entre  les  deux 
frères.  Jaromir»  qui  avait  pris  le  nom  de  Gérard,  voulait  aussi  exercer 
sa  ivridiotloii  sur  le  diocèM  d'Olmoti  ;  et,  trouvant  de  la  résittaoce» 
il  voulait  la  rompre  par  la  force  des  armes  L'évèque  d'Olmuts  sTen 
plaignit  au  pape  l>eB  légats  furent  chargés  d'examiner  l'affiiire  et  de 
la  décider.  Le  duc  les  reçut  avec  beaucoup  de  bienveillance  Mais 
ks  partisans  de  Jaromir,  regardant  comme  une  chose  nouvelle  que  le 
saint-siége  se  mèlàt  d  une  telle  affaire  ^,  ne  firent  aucune  attention  à 

'  Ce  récit  manqui!  de  clarté.  Pour  compreodre  M.  Yoigt,  il  laul  se  rappeler  que 
l'évéchéd'Olmolz,  uni  depuis  quatre-'VlnistHlit  ma  à  celai  de  Prague,  en  fut  séparé 
sous  Wratislas,  et  du  coosentement  de  Sévère,  èvéque  de  Prague  et  prédéceeseur  de 
Jaromir,  et  qs'il  (Ut  dOttlié  &  Jean.  Joromir,  se  voyant  eo  possession  de  l'évéché  de 
Prf>f?ue,  ne  voulut  pfls  approuver  cpHp  ç^paration,  qui  nuisnit  h  «îps  intéréls,  pré- 
tendant que  Sé\(:re  n'avatf  pas  le  pouvoir  de  faire  ce  préja  iii  e  à  ^es  successeurs. 
Mais  le  duc  Wraltsias  voulait  la  soutenir,  parce  qu  elle  était  bun  œuvre;  il  se  déclara 
donc  pour  révéque  Jean  contre  son  IMire.  Jaromir  ne  s'en  Unt  pas  là»  fl  en  vint  à  Ht 
violcace^  A  Bt  maltraiier  l'irêvie  Jcen  et  tes  eervilcuvs.  Ce  ftit  alof»  que  r^vd^ae 
Jean  recourut  à  Rome.  <JVbli  du  tradueU) 

*  Htsioire  de  îa  hohivM,  par  Peliel,  page  Cd. 

*  EpiiU,  1, 17. 

*  Grégoire  en  donne  la  raison  :  c'est  que  depuis  longtemps,  par  la  négligence  de 
ses  prédéeessenrs,  on  B'siiît  Yn  dmi  ee  pa^b  des  légats  da  saint-siége.  Les  parolee 
«dressées  à  Wratislas  sont  remarquables  :  «  Qneniam  enim  «nieeeasoram  nostrenim 
ticgiigentia,  èi  pairum  vestroratt,  qui  hoc  llerf  postulasse  dfèniS8eat,egeale incurie, 
apostoMccp  scdis  nuntti  acî  parles  vestras  raro  inis?=i  fiunl,  quidam  ve^trorum,  hoc 
quasi  Dovuin  aliquid  cxistimantes,  etnou  considéra nto.s  seuteotiam  Domini  dicentis  : 
Qui  vos  recipilf  me  recipit;  et  qui  vos  spernit,  me  spemit  (Luc,  X),  legatos  nostros 
«ontnnpliiihtbeat,  w  proiode  dum  ntllam  debitam  rererentlam  eshibeat,non  eos, 
^d  ipvoi  veriutts  seateniiam  spemmiu  m(Kfiit„  I,  17.)  Qtégefare  indlqae  id, 
comme  il  le  Ait  encore  eilleuis,  la  vraie  cause  du  meurais  état  de  l'Église  :  c'en  it 
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li  décision  des  légats.  Le  pape  exhorta  donc  le  duc  Wratlslas  à  inspi- 
rer à  |oo  frère  de  meilleonfleDliiDents,  et  à  le  faire  obéir  aux  légats  ^ 
m  Si  Ipomir  ne  se  laiaie  pas  persuader,  noua  coofirmerouB»  dit-ît , 
a  la  sentence  d'ioterdlt  pronoocée  par  les  légats;  m^us  le  IraiteroDs 
»  plus  4oiviBeiil,  en  tirant»  poor  sa  perte,  le  glaive  de  rMignatioo 
»  apostolique,  afin  qne  la!  et  les  autres  apprennent  combien  est 
»  grande  la  puissance  du  saint-siége.  »  Le  pape  pouvait  compter 
daos  cette  affaire  sur  le  d/!vouement  de  Wratisias  *.  Il  évoqua  donc 
la  cause  à  son  propre  tribunal,  manda  à  Rome  Jaromir  et  Jean, 
évêque  de  la  Moravie  ^.  Mais  Jaromir  répondit  au  pape  que,  ses  re- 
venus lui  ayant  été  enlevés  par  son  frère,  il  lui  était. impossible  de 
fournir  aux  frais  du  vejage.  Alors  Grégoire  pria  le  duc  de  lui  rendie 
ses  biens,  et  de  Tenvoyor  à  Rome  avec  l'évèque  de  la  Moravie,  et  avec 
<|uéiques  autres  hommes  dignes  de  foi 

Dans  cet  intervalle,  Sigefroi  de  M ayence  i^avisa  de  se  constituer 
juge  de  ce  différend,  en  qualité  de  métropolitain.  Mais  il  reçut  de 
Grégoire  une  lettre  bien  sévère  «  Vous  ne  deves  pas  entreprendre, 
»  lui  dit  le  pape,  d'appeler  à  votre  tribunal  une  cause  qui  ne  eoncerne 
»  que  le  siège  de  Rome  ;  ne  commettez  plus  une  pareille  faute,  peii- 
»  sez  piul<jt  que  le  jugement  du  saint^iége  ne  peut  être  récusé  ni 

négligenee  ds  Uê  ptéàUmtntB.  Les  papes  précédente  avaienl  fait  les  plus  ssges 
ft^emeats  contre  la  simonie,  l'investiture  et  rincoottncnce  des  eleres;  ils 
manquaient  de  fersaeté  dans  l'eiéculion,  rl  les  règlemeate  oe  furent  point  observés. 
C'est  pourquoi  Grégoire  éprouva  tant  de  difllcultos.  (Note  du  (radnct.) 

*  Grégoire  mil  tout  en  œuvre  pour  assurer  à  ses  légats  une  haute  considération 
c'est  li  le  bot  d'un  grand  nombre  de  ses  lettres.  Il  1m  appelle  les  fils  et  les  envoyés 
4s  Bien  «tdt  lifnlPIem  M,  g).  On  peut  voir  dansla  dsitilèma  Isiin»  Mb.  X  qwA 
Isagigft  il  tenait  k  cent  qnl  m  wecevaient  fss  bien  ses  légats.  Il  s'appnyiit  soovenl 
sur  ces  paroles  de  l'Évangile  :  Qui  vos  recipit,  me  recipU  ;  et  qui  vos  spernif,  me 
ipemii  cl,  ^7;  II,  73).  Il  donna  à  un  légat  envoyé  dans  la  Corse  le  pouvoir  a  ut  t  a, 
que  ad  ordinem  sacrœ  religionis  pertinent  rite  eisequeus,  juxla  proplieias  diauui, 
trcllat  et  destinait  «difieet  et  plaatet  (V,  2»  4).  a  La  lettre  2,  lib.  6 ,  est  bienremar» 
fuablf  tares  njsl. 

'  C'est  ce  que  prouvent  les  lettres  1, 17,  38.  Dans  cette  dernière  lettre,  Grégotra 
cherche  i  attacher  Wratisias  entièrement  à  son  parti.  Wratisias  avait  reçu  de  son 
prédécesseur  uns  mitre»  ivtwx  qu'Aleundre  n's  accordée  à  aucun  autre  Isïqae 
(I.  61). 

*  Epia.,  l,  44  et  48. 

*  Ceci  arrin  su  eommeneemeoi  de  Tan  1074,  lorsque  Gfégoffe  èteil  da  fclaurè 

Rome. 

*  Efi$t,t  h  <10  et  61.  U  dil  su  duc  :  «  Sigefrldum».  duriler  iDcnpavimuf.  a 
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»  par  voas  ni  par  aucan  patriarche  ;  qu'il  ne  voos  est  pas  pernib  de 
»  voaa  attribuer  ou  d'eotrepreodre  quelque  chose  contre  Tégliae  ro- 
»  mainet  sans  la  grâce  de  laqudie  tous  ne  pourries  pas  même  rester 
»  à  votre  place;  et  que  le  pape  est  seul  Juge  de  ce  diffiSffeiid.  » 

Les  évéques  comparurent  k  RomOt  devant  le  pape.  Jaromir  recon- 
nut une  partie  de  ses  torts  ;  mais  il  nia  qu'il  eût  frappé  l'évéque  Jean, 
ou  qu'il  eût  fait  raser  les  cheveux  et  la  barbe  à  ses  seniteurs.  Ma- 
thilde  de  Toscane  se  trouvait  alors  à  Rome.  Le  pape  avait  déjà  pro- 
noncé la  dépositiou  de  Jaromir;  mais  sur  la  prière  de  Mathilde  ,  qui 
était  une  de  ses  parentes  ,  il  obtint  sori  pardon  et  lu  restituliuu  de 
son  évèché  \  Le  pape  le  renvoya  donc  à  Wratîslas  avec  une  lettre  de 
recommandation^  mais  il  remit  le  jugement  définitif  de  l'afTaire  à  un 
prochain  concile.  Il  pria  le  duc  de  laisser  entre  les  mains  de  l'évéque 
d'Olmutz  les  terres  contestées,  de  ne  pas  entrer  en  discussion  avec  son 
frère  sur  les  plaintes  qu'il  avait  faites  contre  lui,  et  de  vivre  en  bonne 
Intelligence*. 

Grégoire  se  rendit  de  Laurent  i  Albano.  Là  il  reçut  deux  moines 

de  Constantinople,  avec  une  lettre  qoi  lui  était  adressée.  L'empereur 
d'Orient,  Michel  VII 1  (  Parapinaces ,  qui  était  parvenu  au  trùiie 
en  1071),  ayant  appris  l'élection  de  Giégoire,  lui  envoya  une  lettre 
de  félicitation.  Le  pape  crut  l'occasion  favorable  pour  remplir  un 
vœu  formé  depuis  longtemps,  qui  était  de  réunir  les  églises  d'Orient 
et  d'Occident.  11  envoya  doue  à  l'empereur,  Dominique ,  patriarciie 
•  de  Venise,  avec  une  lettre  dont  voici  la  substance  :  «  Nous  désirons 
»  ardemment  rétablir,  entre  l'église  romaine  et  relise  de  Gonstan- 
»  tlnople,  sa  fille  chérie,  l'union  qui  eiistait  dans  les  anciens  temps. 
»  Vous  savei  que  du  temps  de  nos  prédécesseurs  cette  union  a  été 
»  aussi  utile  au  stége  de  Rome  et  à  la  tranquillité  de  l'empire  que  le 
»  refroidissement  de  la  charité  leur  a  été  nuisible.  Vous  pouvez 
»  ajouter  toi  à  tout  ce  que  \uui  diia  noire  cu>oyé,  et  lui  confier  tout 
»  ce  qu'il  plaira  à  \otre  majesté  de  làous  communiquer  ^.  »  Sou- 
mettre l'église  deConstanlinopIe  h  celle  de  Aome,  telle  était  la  pensée 
ûxe  de  Grégoire  pendant  toute  sa  vie. 

*  Fiorenlini,  page  117,  où  se  trouve  un  passage,  extrait  des  Âuoales  polonaises 
d«  Dngtosch.  I.e  pape  dit  dans  sa  lettre  à  Wrttislas  (1, 78)  :  «  Congniiin.sttisfkeUo- 
aeni  dedit.  » 

»  BpUt.»  h  tS, 
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Le  pontife  alla  ensuite  TÎsiter  le  Mont-Cassin  ;  là  il  ameoa  avec  lui 
jusqu'à  Bénévent  l'abbé  Didier,  homme  très-savant,  et  d'une  grande 
expérience  dans  1^  affaires.  Au  mois  d'août,  il  conclut  avec  Lan- 
dolpbe  YI,  prinee  de  Bénéveot,  uo  Irailé  par  lequel  celai-ei  oooMtil 
è  la  perte  de  sa  dignité  s*il  devenait  infidèle  à  l'égiiie  de  MoWt  ao 
pape  ou  è  ses  successeurs  ;  s'il  accordait  à  qQelqa'an  une  inveilitare 
sans  la  permisrion  et  sans  Tagrémant  da  pontife  de  Rome  ;  si ,  par 
quelqae  voie  qoe  ce  fàt,  il  changeait  la  coiistltation  de  Bénévent  ou 
nuisait  a  quelque  membre  de  l'Église,  saoâ  pouvoir  se  juâUûerdevaut 
le  tribunal  du  siège  apostolique  *. 

Après  avoir  ternfviné  celte  importante  affaire,  îî  continua  sa  roule 
juïiqu'à  Cîipoue  ^.  llichard  1"  gouvernait  alors  cette  ville;  il  (Hait  au- 
paravant comte  d'Âversa,  de  la  race  des  Normands,  beau-frère  de 
Robert  Guiscard  ;  et,  par  Nicolas  H,  chef  delà  principauté  deCapoue, 
qu'il  avait  reçae  da  pape  à  titre  de  fief,  et  prince  de  la  ville  de  Gaëte» 
dont  il  tirait  son  titre  de  doc  '  ;  de  sorte  qoe  tonte  sa  poissance  venait 
du  siège  de  Rome.  Grégoire  avait  alors  besoin  dn  seconn  des  puis- 
sances temporelles.  Cest  pourquoi  il  exigea' du  prince  la  promesse  et 
le  serment  de  secourir  l'église  de  Rome  par  ses  conseils  et  l*appul  de 
son  bra9,  an  risque  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ;  d'aider  l'église  romaine 
à  reconquérir,  à  conserver  et  à  défendre,  contre  tousses  ennemis,  les 
biens  (le  saint  Pierre  *  •  de  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  raffermir 
le  pape  dans  la  pr  ssession  de  sa  dignité  et  de  ses  domaines;  de  lui 
rendre  toutes  les  églises  qui  se  trouvent  sur  son  territoire  avec  leurs 
dépendances,  et  de  les  défendre  en  cas  de  besoin,  il  s'engageait  éga- 
lement à  prêter  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  l'empereur 
Henri,  s'il  y  était  requis  par  le  pape  actuel  ou  par  ses  successeurs, 
sauf  pourtant  la  fidélité  due  au  saint-siége  ;  et  si  ceux-ci  meurent 
avant  lui,  à  prendre  l'avis  des  cardinaux,  des  prêtres  et  des  laïques, 
et  à  élire  avec  eux  un  successeur  digne  du  souverain  pontificat»  Il 
termine  en  prenant  rengagement  formd  d'observer  tbut  cela  envers 

'  Ce  trailp  se  trouve  dans  le  recueil  àe<^  fpftrps  de  Grégoire,  après  laia*(ltt 
livre  ler;  Léo  Osiirtis  ,  111,  35  ;  Labb.,  ConctL,  tome  X,  page  20. 

>  D'où  il  a  écrit  à  ilodolphe  de  Souibe,  à  Raioald  et  à  Anselme.  Voyez  Epùt., 
lib.  1, 19,  20,  21. 

*  Compsra  YHûtùifi^tlàUê,  par  Mimtori,  6*  part.,  pagtt  3^  334, 413,  etc. 

*  S.Rom. Ecclesis!  libi tdjntorero «d teneDdum,etatqaireiidiiiD,6tdcfondfliMliim 
regalia  S.  Peiri»  IM,,  tome  X,  page  23. 
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le  pape  actuel  et  ses  successeurs,  si  toutefois  ils  lui  confirment  l'in- 
vestiture qu'il  a  reçue  du  saint-siége. 

Ces  assurances  d'un  dévouement  sans  bornes,  cette  soumission  des 
prince?  h  la  suprématie  du  pape,  étaient  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  plan  de  Grégoire.  Il  avait  TespéraDce  fondée  que  ses  ordres 
seraient  reçus  et  exèrotégaans  obstacles  ;  car  il  avait,  contre  ceux  qai 
n'étaient  pas  encore  soumis,  non-seulement  la  parole,  mais  encore 
nne  épée  dont  il  devait  menacer,  Tannée  suivante,  Roliert  Guiscard. 
En  on  mot«  il  troavalt  dans  les  princes  une  ancre  contre  ronge  qa'll 
voyait  dans  le  lointain. 

n  resta  à  Capoue  jusqu'au  milieu  de  décembre  Ce  AU  de  lècpill 
éerivft  I  Rodolphe,  pour  l'exliorter  i  travailler  de  tout  son  pouvoir 
à  la  conservation  de  la  paix  entre  l'empire  et  le  siège  de  Rome.  Le 
même  jour,  il  commença  h  mettre  quelques  bornes  à  l'inflaence  de 
Henri  sur  les  afifaires  ecclésiastiques.  Anselme,  un  homme  pieux  et 
savant,  nommé  par  le  pape  Alexandre  à  l'évèché  de  Lucques,  avait 
reçu  du  roi  Tanneau  et  le  bâton  pastoral  en  lui  prêtant  serment  de 
fidélité.  Grégoire  lut  en  fit  de  vifs  reproches.  Anselme,  se  repentant 
de  sa  faute,  quitta  secrètement  son  évèché,  et  se  retira  à  Gfainj  pour 
faire  pénitence  sous  rhabit  de  moine.  Mais<xfégoire  le  rappela  bien« 
iàif  et  le  rétablit  dans  sa  dignité.  Anselme  remit  entre  les  mains  du 
pape  tout  ce  qu'il  avait  reçu  du  rot  *.  Ayant  prié  Grégoire  de  lui  tra- 
cer un  plan  de  conduite,  celui-ci  loi  répondit  de  Capoue  qu'il  ne  d»> 
vait  point  recevoir  de  la  main  du  roi  l'investiture  de  son  évèché, 
jusqu'à  ce  que  le  prince,  ayant  satisfait  à  Dieu  pour  la  faute  d'avoir 
entretenu  des  rapports  avec  des  excommuniés,  ait  fait  sa  paix  avec  le 
siège  de  Rome,  paix  à  laquelle  travaillaient  l'impératrice  Agnès,  la 
comtesse  Béatrix  avec  sa  fille,  et  Rodolphe,  duc  deSouabe  ^.  Grégoire 

*  La  deroière  lettre  écrite  de  Capoue  est  la  dO"  du  liv.  i".  Elle  est  datée  du  17  des 
calendes  de  ééeemhtt, 

*  Eitraii  de  le  réItUoa  d'an  prêtre  d'AmelBie,  dans  Baron.,  AmmLf  aan.  iOIS. 

—  Voyez  aussi  Greg..  Epist.,  l,  II,  et  Fiorenlini,  à  la  fin  de  1073. 

*  l'pis!.,  T.  21,  ei  Epist.,  I,  20.  On  peut  voir  dans  cette  dernière  lettre  eombien 
vivdiiont  Grrgoire  désirait  alors  la  paix  :  «  Tu  et  dileclissima  fi!ia  nosira  Agnes 
iiiipcrairix,  quod  eum  et  S.  romanam  Ecclœiam  diligereli:»,  et  uus  yto  ea,  ex  loogo 
tsperti  Mrams,  sic  aovfstts  ^id  de  icge  scntien,  quid  eUaiB  de  ee  velia,  atMM» 
i»o  mundanis  diiiorem  toUs  melias.  NoTlstia  enim...  cpzam  aape  «frffûe  dficrim, 
quod  ea  relîgione  saDCtiorem  nuHum  T«llem  vivere;  hee  tdlicet  menti  mecum 
versans  :  si  cujuspinm  prt^pli  rt  nlinijus  prîncipis  boni  mores,  vila  ctrcligio  honori 
sauQUù  £ccksi»  existant,  et  augniento  ;  quid  illius,  qui  Uûcortim  capul  esi«  qui  m 
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réussit  parfaitement  dans  celte  affaire  ;  personne  ne  le  contredit,  pas 
même  le  roi.  Ces  petits  succès  devaient  le  conduire  plus  loin,  et  le 
MQcr  à  r«eoMBpliHeiiieBt  de  mb  ehef«d'œa?r8  qa'il  tosait  eneore 
ctdié* 

LeiBoUf  dn  long  séjour  de  Grégoire  à  Gapoue  éitAi  Tinquiétade 
que  loi  dmaaiaot  )m  Nomands  K  Car  plus  fioberl  GviiGard  faisait 
de  progrès  par  M  armei  0t  ^agrandîiiait»  moiiia  {inspectait  leliea 
féodal  qui  l'attaobait  au  siège  de  Rone.  Grégoire  veillait  avec  grand 
joiD  aux  intérêts  de  TÊglise  ;  mais»  malgré  tous  sas  ellwtspoor  main- 
tenir la  paix,  il  n'y  réussit  pas.  Bxdiert  montrait  par  son  exemple  que 
plus  on  a,  plus  on  veut  avoir  ;  il  ne  laissa  de  repos  à  ses  soldats  victo- 
TÎeux  que  quand,  Tannée  suivante,  le  pape  rompit  entièrement  avec 
lui,  après  s'être  assuré  de  l'appui  des  princes  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue.  Car  ce  qu'on  admirait  le  plus  dans  Grégoire,  c'est  qu'il  prépa- 
rait ses  plans  avec  une  extrême  prévoyance  ;  il  étendait  ses  réseaux 
eu  secret  :  son  tissa  devenait  si  solide,  que,  quand  il  le  mettait  au 
jour,  il  était  imposable  de  le  rompra. 

Grégoire  porta  ausri  sesragards  en  Afrique,  pour  prendre  sous  sa 
protection  Gyriae,  arckevèque  de  Carthage,  qui,  accusé  devant  un 
émiraralm,  parsouelergé,  fut  fouetté  publiquement.  Grégoire  adressa 
des  famentrances  au  peuple  et  an  dergé,  les  exhorta  avec  les  plus 
vives  instances  à  rétablir  la  paii,  à  rentrer  en  eaK*raènies,  et  à  faire 
pénitence  de  leur  faute  commise  envers  l'archevêque  ;  il  écrivit  éga- 
ieraent  à  Cyriuc,  pour  le  prier  de  ne  pas  se  laisser  décourager,  et  de 
vaincre  avec  fermeté  toutes  les  difficultés  que  peut  présenter  son  mi- 
nistcre  ^.11  tourna  ensuite  ses  regards  vers  Tile de  Sardaigne.  Le  pape 
avait  nommé  Constantin  à  l'archevêché  de  Turris  dans  la  Sardaigne, 
et  l'avait  consacré  à  Capoue.  II  lui  donna  des  lettres  pour  ceux  qu'on 
nommait  les  juges  de  111e  \  afin  de  les  attacher  à  l'église  de  Rome  ; 

cet,  fit  Rom»  (Deo  iaonwte)  futurus  imperaior  ?  Quod  réUgioiiaii  sdliccl  diligere» 

bonos  ex  dilccliooe  vcra  sihi  adhibere,  tes  ecclcsiarum  augmenlarc  et  defendere, 
testis  inihi  Dcus  sii,  ouni  vellciii,  et  ex  toto  corde  uptarem,  quod  euin  velle  aliter 
uoD  sperauius,  nibi  luaiorum  couMiia,  ui  veneuuin  viUsi,  bouorum  vero...  ac- 
quiesçai, etc.,  etc.  » 
'  ComoM  U  le  dii  lai-nénie  dans  la  SB*  lettre  du  f  Uvie* 

'  Ces  juges,juii»c0s,  étaient  elors  les  seigneurs  souverains  de  riie.  Muratori,  dans 
son  f/îîf.  d'Italie,  les  appelle  roi^,  el  chcrrlic  à  prouver  (m  Ântiq.  Ital.,  dissert, 
a  et  32  que  les  juges  de  Sardaigue  ne  reçurent       préciséineot  dans  les  siècles 
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car  hi  négligence  de  ses  prédécesseurs  avait  refroidi  raffeclion  du 
peuple  sarde  pour  le  saint-siége,  et  nui  h  la  foi  chrétienne.  Il  les 
«ikhorta  à  reconnaître  l'église  romaine  comme  leur  .mère,  et  à  lui  té- 
moigner le  respect  qui  lui  est  dij.  Il  promit  de  leur  envoyer  un  légtl 
qui  leur  fera  coniuittre  ses  volontés  ultérieures  L'uehevèque  avait 
j-eçu  la  missioD  de  gagner  les  juges  et  de  les  disposer  k  reconnaître  la 
Sardaigpe  comme  un  fief  de  saint  Pierre.  Mais  les  juges  s'opposèrent 
à  cette  prétention,  et  chargèrent  un  de  leurs  collègues,  nommé  Or- 
zocco,  de  traiter,  cette  queàtton  avec  le  pape*.  Grégoire  lai  répondit 
-qu'il  devait  s'entendre  d'abord  avec  les  autres  juges  et  lui  communi- 
quer leur  décision  '  ;  mais  qu'il  leur  faisait  savoir  à  tous  que  si»  daiis 
le  courant  de  l'année,  ils  ne  lui  répondaient  pas  d'une  manière  satis- 
faisante, il  n'attendrait  plus  leur  réponse,  etquil  saurait,  par  d'autres 
moyens,  faire  respecter  les  droits  et  l'honneur  de  saint  Pierre  *.  En 
effet,  en  1080  Tévêque  de  Populonia  se  rendit  en  Sardaigne  chez 
Orzocco»  juge  de  Calaria»  qui  Taccueiliit  avec  beaucoup  de  distincUoni 
Le  juge  flt  ce  que  le  pontife  voulait  ;  et  alors  Grégoire  déclara  qo^ 
déjà  plusieurs  fois  les.Normands»  les  Toscans  et  les  Lombards,  et 
d'autres  peuplades  d'au  delà  des  monts,  avaient  demandé  an  siège  de 
Borne  la  permission  de  faire  la  conquête  de  leur  pays,  promettant  en 
retour  les  services  les  plus  ^i^ualés  ;  qu'il  n'avait  pas  voulu  y  consentir 
avant  d'avoir  connu  leurs  intentions  par  ses  légats  ;  mais  qu'au- 
jourd'hui il  ne  permettrait  à  personne  de  les  attaquer,  et  qu'il  s'op- 
poserait de  tout  son  pouvoir  spirituel  et  teonporelà  çeuK  qui  oseraient 
t'entreprendre 

suivaDts  le  titre  de  roi,  quoiqu'il  soii  bien  cerlaia  qu'en  1163  le  roi  Frédéric 
-tiomma  pour  la  première  fols  le  juge  Bariso  roi  de  l'Ilo. 

'  Une  constiiulion  de  Louis  le  Débonnaire  (817),  en  confirmant  les  donations 
h  l'cgiise  romaine^  rauge  la  Sardaigne  au  nombre  de  ces  domaines  ;  il  peut  se 
taire  que  Grégoire  eût  en  vue  cet  acte  pour  fonder  ses  piélenlioits  sur  cette  lie. 
tsigonius  rapporte  la  coosUUiUoa  d'une  manière  fautive;  Baronius  l'a  corrigé  d'après 
•les  archiVM  da  V0tl€aD.:Yolel  la  disposition  qui  concerne  la  Sordalgno  :  «  Si  insnias 
'€orsicani,SirdiDiani  elSiciliam  8ub  integrllate,  ac  cum  omnibus  adjaceniibus,  ac 
'lerriloriii»,  ac  marilimis  littoribus,  et  supradictas  civitates  et  inovlas  pertineatibus* 
Labb.  2,  7,  page  1716.  »  {Note  du  Trad.)  —  »  Epiti.,  î,  29. 

*  Episl.,  l,  41,  déjà  en  1074.  Les  lettres  ne  fournissent  pas  la  suite  des  négocia^ 
tiens  jusqu'en  1080. 

*  Bpkt;  yill,  10.  Hais  ceUe  lettre,  il  prescrit  à  fardierlqae  lacob  deCalaris  de 
se  raser  la  barbe,  suivant  l'usage  de  tonte  l'égUse  d'Occident,  et  d'engager  ton!  le  reste 
^  cicrgéàen  liure  entant.  - 
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La  puissance  qu'il  s'était  créée  dans  le  midi  de  l'Italie,  il  voulait 
égaiemeut  l'établir  dans  le  nord,  aûn  de  se  mettre  à  môme  de  braver 
toutes  les  tempêtes.  La  maison  de  Canoœe  n'avait  pas  besoin  d'être 
encouragée,  Grégoire  pouvait  compter  sur  son  attachement  et  son' 
secours  * .  La  puissance  dUerlemband ,  de  ce  pieux  dievalier  de 
Milan,  était  à  n  disposition.  Plusieurs évèques de  la  Lomlnidle  lui 
étalent  dévoués.  Grégoire  chèrcfia  à  resserrer  étroitement  ces 
diverses  affections  individuelles  ;  c'est  pourquoi  11  adressa  de  Gapoue 
h  Herlembaud  deui  lettres,  Tune  pour  l'évéque  Alliert  d'Ail,  f autre 
pour  Goillaume  de  Pavie 

Les  dissensions  de  Milan  s'étaient  terminées  par  la  nomination 
d'Otfon,  qui  était  légitimement  élu  et  recoiinu  de  tous.  AussitAt  que 
celui-ci  eiît  nppris  l'avènement  deGrégroîre  ,  il  reprit  courage  ronlre 
son  rival,  et  se  rendit  à  Rome.  Godefroi  fut  excommunié  de  nouveau  ^: 
le  pape  fit  connaître  cet  anathème  à  tous  les  fidèles  de  la  Lombardie  ^. 
Ainsi ,  sans  la  participation  de  Henri,  sans  l'élection  du  clergé  ci  du 
peuple  de  Milan,  Otton  se  trouvait  ardievéque:  ce  qui  pour  le  pontife 
de  Rome  était  on  pas  bien  Important  vers  rexécntion  de  son  plan 

-Le  roi  n'était  pas  content  de  cette  démarche.  Il  travailla  même 
pendant  longtemps  à  Teropècher  ;  mais  il  céda  enfin  en  priant  le 
pape  de  réformer  à  Milan  tout  ce  qu'il  j  avait  fait.  Mais  son  parti, 
entretenu  par  Godefroi,  n'était  pas  éteint,  sa  cause  trouvant  même 
d'ardents  défenseurs.  Grégoire  écrivit  donc  de  Gapoue  à  Herlembaud 
une  lettre  dans  laquelle  il  l'exhorta  à  persistrr  dans  son  entreprise,  et 
à  défendre  avec  zèle  le  salut  de  l'Église;  il  lui  recommanda  d'user 
d'indulgence  envers  ceux  qui  voudraient  rentrer  dans  le  sein  de 
rËglise,  et  de  diminuer  ainsi  le  parti  de  Godefroi.  Il  lui  dit  encore  de 

'  Voyez-€a  plusieurs  preuves  dans  Fiorentiui. 

*  EpisL,  h  25»  28. 

*  Parleellus,  lY,  ch.  41;  Munleri.  BiU  Citait»,  TI;  Arnulf,  lib.  4,  c.  4. 
D*«près  qoclqaei  anleof»,  il  le  rcçot  pmnl  les  prêtais  de  st  nsisoii.  Tofr  BHêL 
tmtt).,  iomcIY,  page  101.  C'est  peut-être  ee  que  sisoificnt  ees  paroles  d'AmuIf: 

«  Ollo  illius  se  subdcreicotiluhprnio.  >» 

*  Epist.,  1,  15.  On  n'y  irou>  *■  jias  un  moi  sur  i'arcbevéque nouvellement coo6rmé; 
cependant  Grégoire  y  tuit  beaucoup  valoir  la  supériorité  deT^Usc  romaine  sur  celle 
deUflsB. 

*  Coramoinnl  eœUi  prascntcm  taudavit  AttODcm  (Gréger.)  absque  nuto  regio, 
abseote  quoque  AmbroeiaiioCeatiil  Ambfoisecstlepatfott  de  l'église  de  lldaD)  elcro 

et  poptiîo. 

*  Dans  sa  lettre  pleioe  de  souroissioo  qu'il  adressa  au  pontife* 

12. 
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ne  pas  craindre,  parce  qu'il  pouvait  compter  sur  l'appui  de  litatrix:  et 
de  Mathilde,  et  qu'on  avait  Vespoir  de  réconciîier  Henri  avec  lui,  et 
de  Tameuer  à  l'observation  de  tous  les  règlements  eeelé«iiastiques.  Il 
termina  en  lui  recommandant  d'attirer  dans  son  parti  Grégoire  de 
Verceil,  chaocelier  du  roi  en  Italie»  qai  atait  protesté  de  son  obéis- 
sance à  toutes  les  mesures  de  la  cour  romaine.  Grégoire  exhorta 
révèqoe  Albert  à  s'amer  du  bouclier  de  la  foi  et  da  casque  du  salot 
pour  combattre  les  hordes  de  Simon  le  HagicieD»  pour  prêter  une 
main  secourable  aa  vaillant  champion  du  Christ»  i  Herlemhaod»  et 
pour  ramener  le  clergé  dégéaéré  à  nne  conduite  plus  régulière:  la 
mère  de  toutes  les  églises  saura  le  récompenser.  11  demanda  le  même 
service  à  l'évèque  de  Pavie  * .  Ce  secours  pouvait  procurer  à  l'Église 
deux  avantages  :  l'un,  de  détruire  le  pouvoir  et  l'influence  impériale, 
l'autre,  de  rétablir  l'autorité  du  saint-siège  daos  cette  partie  de  l'Italie 
ou  elle  avait  été  si  longtemps  mé(  onnue. 

Grégoire  reprit  au  milieu  de  l'hiver  le  chemin  de  Rome.  Il  passa 
successivement  par  le  Mont-Cassin*,  par  Villa  Argeutea^,  par  Ter- 
racine  et  Piperno*.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  reçut  des 
plaintes  contre  Philippe  P%  roi  de  France ,  accusé  de  sii^ponie  :  car 
Tannée  précédente  était  mort  Drogon»  évèqne  de  MAooo;  le  clergé 
et  le  peuple  lui  choisirent  pour  successeur  Landry  t  archidiacre 
d*AQtan  :  le  roi  approuva  ce  choix ,  mais  il  ne  Yovlut  pas  donner 
gratuitement  l'investHore.  Grégoire  profita  de  cette  occasion  pour 
rappeler  au  roi  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  renoncer  à  tonte 
simonie,  et  pour  l'engager  à  la  remplir.  Sachant  que  lloclin  ou 
Roderic  jouissait  de  la  conOance  du  roi ,  il  s'adressa  à  lui  eu  ces 
termes  :  «  De  tous  les  princes  de  notre  temps  qui  ont  vendu,  par  une 
»  vile  cupidité ,  les  dignités  ecclésiastiques ,  et  qui  ont  déshonoré 

•  Epist.,  lib.  1,  15,  16,  17  et  18. 

*i  11  écrivit  dt  M  iioBiiaèrtàl4afraiM;  archevêque  deCentarbeqr  {EpUt.,  1, 31), 
iMiehiBt  l'év^ue  AiSul»  qui  voulaic  s'aipyreprier  J'eblwf  e  de  SaîBin&nenioiiV 

placée  8<mslt  protection  spéciale  du  s^ci^c  apostolique.  On  devrait  savoir,  dit-il, 
«panctam  romanam  Ecclesiam  jnrc  a  T»f  û  (h  to  sibi  defen^lere  errlpsiarum,  sacer- 
doLum,  episcoporum  consecrationes,  ei  a  nuUo  sumpta  liceuua  debere  et  posse  cele* 
brare,  s>uu>  ei  lirxbuisse,  et  Deo  auuueate  prsbiUiraoi  fermissimaiu  eliam  in  bac 
defenaioimii,  qui  Romtm  TCncrint»  et  aedit  tpoitoiiM  eowtttnin  et  aniilinai  pe* 
tinfat.» 

'  Epist»,  1, 32,  33.  Aigeaua,  entif  leMertFCenia  <t  Terredae. 

*  Epist.,  T,  3^  Pipf>TT)nm,  Pivernuii  OU  Pf|Mnio,  tu  pied  du  tDOùi  Yolafai. 

y  oyez  ia  carte  de  Rome  par  Sickler. 


Digitized  by  Google 


uwwM  n.  sa9 

»  rÉglise ,  leor  mère,  à  qui ,  d'après  le  précepte  da  Seignear ,  ils 
»  doivent  rhonneur  et  le  respect ,  il  n*en  est  pas  qui  se  soit  rendu 
»  plus  coupable  en  ce  point  que  le  roi  de  France,  comme  nous  l'avons 
rt  appris  [vdr  (les  rapports  non  suspects.  La  soUicitude que  nous  avons 
a  pour  toutes  les  c^^lises,  et  la  peine  que  nous  cause  leur  de^^tniction, 
»  nous  avaient  d'abord  tellement  enflammé  de  zèle  ,  que  nous 
»  cropw»  devoir  réprimer  avec  sévérité  de  semblables  excès.  Mais 
»  comme  le  roi  iknis  a  envoyé,  il  y  a  peu  de  jours,  son  chambellan 
a»  Albérie  poar  nous  promettre  de  se  corriger,  et  de  laiaser  les  églises 
»  se  pourvoir  de  pasteurs,  nous  avons  différé  d'employer  la  riffoenr 
»  canonique.  Qu'il  montre  ta  sincérité  de  sa  promesse  dans  l'église 
»  de  Màcou  presque  anéantie,  qu'il  laisse  aller  gratuitement  à  son 
»  siège,  comme  II  convient,  Tévèque  élu  du  consentement  du  clergé 
»  et  du  peuple,  et  dont  il  a  approuvé  lui-même  le  cbofx.  S'il  refuse 
»  de  le  faire,  qu'il  sache  alors  qua  uous  ne  souffrirons  pas  plus  long- 
»  temps  le  veuvage  de  cette  église,  et  que  nous  emploierons  l'autorité 
ï>  des  apôtres  satat  Pierre  et  saint  k^aul,  pour  réduire  sa  tltsubéiN^ance 
»  par  la  rigueur  canonique.  Car,  ou  le  roi,  renonçant  au  crime 
»  honteux  de  la  simonie,  permettra  qu'on  élève  à  l'épiscopcit  de 
9  dignes  sujets ,  ou  les  Français ,  frappés  d'un  auatlième  général, 
M  refuseront  de  lui  obéir,  s'ils  n'aiment  mieux  renoncer  au  christia- 
»  nlsme*  Nous  vous  prionsd'employertous  les  moyens,  l'insinuation, 
»  les  avis,  les  prières,  pour  engager  le  roi  à  permettre  de  pourvoir 
»  eanoniquement  les  églises  ^  » 

Il  écrivit  le  même  jour  à  Hombert,  archevêque  de  Lyon  ,  pour  lui 
recommander  de  ne  se  laisser  ébranler  ui  par  la  iiaiue,  ni  par  la 
faveur,  et  d'ordonner  l'évêque  de  Màcon;  il  ajoute  que  si  Laudry 
refusait  l'épiscopat,  lui  et  l'évêque  d'Aulun  doivent  le  contraindre  de 
l'aecepter  ;  car,  puisque  les  choses  eu  sont  à  ce  point,  il  faut  qu'il  soit 
^vêque 

Grégoire  retourna  à  Home  par  Setia  On  ne  peut  guère  douter 
que  Rodolphe  n'eût  concerté  secrètement  quelque  plan  avec  lui.  La 
eituatlon  de  ce  dernier  à  l'égard  de  Tempereor  d'Allemagne  n'était 
pas  asses  «atisfaisante  pour  qu'il  pùt  désirer  une  guerre  ouverte.  Ou 

•  Epùt  ,  T,  3«. 

.    *  Episi.,  1,  30. 
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<îroît  que  vers  la  fin  de  celle  année  il  écrivit  au  pape  pour  le  prier  de 
se  constituer  médiateur,  et  d'empôcher  une  plus  grande  effusion  de 
sanj».  C'est  pourquoi  au  commencement  de  1074,  au  mois  de  janvier, 
(iréguire  adressa  une  lettre  à  Wecel,  archevêque  de  Magdebourg  ,  à 
liurdiard  ,  évèque  de  Ualberstadt,  et  à  plusieurs  autres  seigneurs  de 
la  Saxe  * .  Il  leur  dit  qu'il  a  accepté  avec  beaucoup  de  peine  le  gou- 
veroement  de  toutes  les  églises ,  mais  quMl  n'a  pu  résister  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  c  qu'il  croyait  de  son  devoir  d'aummcer  et  de  faire  tout  ce 
-qui  peut  coutribuer  au  progrès  de  la  religioo  et  au  salut  du  peuple 
chrétien  ;  qu'il  y  était  poussé»  d'un  cété  par  la  crainte  d'être  accusé  un 
jour  de  négligence  au  tribunal  de  Dieu»  de  l'autre  par  le  re^iect  d4  à 
9aint  Pierre ,  qui  Ta  pris  sous  ses  ailes  depuis  son  enfance,  et  l'a  ré- 
chauffé au  sein  de  sa  clémence  ;  que  de  toutes  les  angoisses  qu'il 
éprouve,  rien  ne  le  tourmentait  plus  que  la  dissension  et  la  haine  nui 
ont  éclaté  entre  eux  et  Henri,  leur  roi  et  leur  seigneur,  et  qui  ont 
déjà  produit  de  funestes  maux  :  meurtres ,  incendies,  pillage  des 
églises,  misère  des  pauvres,  ravage  et  ruine  de  la  patrie  ;  qu'il  a  en- 
voyé vers  le  roi  pour  lui  {Parler  de  cet  état  de  choseSt  et  pour  le  prier, 
de  la  part  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul«  de  suspendre  les  hostilités 
jusqu'à  l'arrivée  des  légats  qu'il  a  choisis  pour  prendre  connaissance 
de  la  cause,  et  pour  rétablir  la  paix  et  l'union  ;  qu'il  les  priait  égale^ 
ment  de  déposer  les  armes,  de  garder  l'armistice,  et  de  ne  mettre  au- 
^un  obstacle  à  la  paix  qu'il  cherche  à  établir  moyennant  le  secours  de 
Dieu  ;  que  personne  ne  devait  douter  qu'il  examinât  les  choses  avec 
la  plus  stricte  impartialité,  et  qu'il  n'accordât  la  protection  du  siège 
apostolique  à  ceux  qui  sont  lésés,  sans  se  laisser  influencer  par  la 
-crainte  ou  par  le  respect  de  qui  que  ce  soit.  » 

Mais  la  guerre  ne  prit  pas  la  tournure  que  Grégoire  voulait  lui 
donner^  On  se  sentait  encore  de  part  et  d'autre  assez  fort  pour  termi- 

'  C'ttt  ici  que  Grégoira  comtneoce  à  M  mêler  directement  des  affaires  d'Aile- 

mague;  car  jusqu'à  présent  aucun  monument  nr  rous  laisse  une  trace  de  son  inter> 
mention.  Cctlo  première  d^narche  a  donné  lieu  à  Lien  des  déclamations;  mais  quel 
plus  beau  rôle  pouvait  jouer  Grcgoire  que  celui  de  médiateur?  il  u  y  avait  plus  de 
lois  publiques,  plub  de  ôioua  de  guerre  ;  le  meurtre,  le  pillage,  l'iBCMidie,  élai«lt  à 
Tordre  du  jour.  Le  pape  pouvall-il  Hrîre  vd  plus  nobie  «sage  de  It  papauté  que  de  se 
«onstiiuer  mëdieleur,  que  de  se  mettre  entre  Henri  et  ton  peuple»  que  de  rétablir 
l'union  et  la  concorde,  el  de  ineUre  fin  aux  désartres  affreux  qui  dé  obient  tout 
I  Vinpire?  N'y  a-i-il  pas  mauvaise  foi,  je  dis  plus,  n'y  a-l-il  pas  ingratitude  à  mécoD- 
oatue  dépareilles  iutcotious?  Epiu.  l,  39.  {NoU  du  Irad,) 
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ner  la  querelle  per  la  vole  des  ennes,  et  pou  r  ne  pas  s^anéter  à  la  déci- 
fiion  du  pape    Henri  faisait  de  grands  préparaliflit  ^  dirigeait  tous 

ses  efforts  vers  la  guerre  Les  princes  qui  l'environnaient  étaient 
froids  et  indifférents  ;  ils  ne  faisaient  pas  de  préparatifs,  et  n'avaient 
que  peu  d'hommes  sous  les  armes  ;  ils  semblaient  seulement  venir 
près  du  roi  pour  dissiper,  par  leur  prèience,  le  soupçon  qu'il  pouvait 
avoir  de  leur  infidélité. 

Cependant  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne  se  rendirent 
è  Gorvey,  et  prièrent  les  Saxons ,  de  la  part  du  roi,  de  retirer  leurs 
troupes  qu'ils  avaient  devant  les  forteresses.  Mais  les  Saions  s'y  refu- 
sèrent expressément  »  fort  mécontents  de  ce  que  les  archevêques 
cherchaient  à  les  amuser  par  des  négociations ,  par  des  armistices  et 
des  entretiens  inutiles,  et  à  rendre  ainsi  le  roi  encore  plus  intraitable  : 
«  C'est  par  les  armes ,  disaient-ils ,  et  non  par  des  pourparlers ,  qu'il 
I)  faut  sauver  Ja  liberté.  »  Cependant  le  parti  le  plus  modéré  des 
Saxons  parvint  à  faire  décider  à  l'unanimité  que  les  grands  se  réuni- 

*  Ln  lellrc  de  Gr^frnirp  nVut  aiioMiie  '■nifp,  comme  lo  fiuf  ohcorvrr  fort  h'ivn 
M.  Voigt.La  voix  du  poulite  ciail  Irop  laiiile  jK»ur  se  iaireenleiuire  au  milieu  du  hnut 
des  aruicsel  ûes  cris  d'uu  peuple  réduit  au  désespoir.  Ileneulsaua  duulcdei»  regrets; 
mais  uae  lettra  de  Maibilde  de  Toscane,  prolestaDt  de  son  Invieieble  eiuehetnent 
au  saim-siége,  vint  le  consoler.  Grégoire  en  ressenlU  «ne  joie  hnmnue,  corone  il  le 
dit  Episl.,  1, 40.  Ce  sentiment  était  bien  natwii.  D'afrès  ces  réflexions,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sente  le  vide  de  ces  phrase?»  creuses  et  sonores  de  l'auteur  dr  ln  Vie  de 
Grégoire  VU,  qui,  après  avoir  donné  la  substance  de  la  lettre  à  l'archevêque  de 
Magdeiiourg,  parle  ainsi  :  «  Grégoire  était  dune  parveuu,  dil-il,  à  se  faire  l'arbitre 
»  enireleroi,  de  qui  dépendit  le  premier  jour  de  sa  destinée,  et  les  seigneurs,  révoltés 
»  peut-être  par  ses  propvea  Insilsallons.  C'est  de  la  pari  de  Bien  4|o'il  leur  wdon- 
>  naît  d'attendre  son  jugement,  et  il  promettait  à  la  sonuiission  les  secours  dt  l'M" 
B  torilé  apostolique»  Quel  triomphe  après  si  peu  de  temps  I  quelle  joie  au  cœur  du 
»  pontife I  Nîiguèrp  il  n'écri>ait  que  dans  sa  douleur  amère;  il  se  plaignait  de  ses 
»  devoirs,  il  redoutait  les  dangers  de  sa  dignité  ou  les  excès  de  son  zèle.  Aujourd'hui. 
9  C'est  en  se  llrmit  à  l'immensité  de  sa  joie  qa'il  engage  la  eamtoaaa  MatUlde  et  sa 
»  mère  Béatrii  àfenir  à  Rome  *.  Son  esprit  est  libre  de  eontralnte  et  d'atrière- 
»  pensée  ;  ses  amis  doivent  partager  son  bonheur  et  célébrer  son  triomphe  avec  lui.  m 
Ce  sont  des  déclamations,  rf  rien  de  plus.  (Note  du  trad.) 

'  Pent-étre  est-ce  là  la  raison  de  ers  pnroles  de  Lambert,  ann.  1074  :  Wormaii» 
longe  aliter  ibivictitans,  quam  regiam  niagnificentiam  deceret.  »  Cependant  il  a  pu 
également  dire  que  les  revenus  du  ro!  étaient  beaucoup  diminués;  en  sorte  que 
«  neque  ex  flseis  rcgallbus  qutcquam  senrftil  el  eihlbebalur,  neque  «idscopi  eut 
abbaies,  vcl  aliœ  publics  dignilalesconsucia  et  obsequia  prxbcbant,  »  et  par  consé- 
quent «  in  sumptns  quotidlanos  necessaria  ci  vUi  pretio  coemebantur.  a 

*  ,  .  G^udii  replcti  lœnicnsiialc  [Epnt.^  ),  4i}.) 
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raient  k  FriMtr*  la  première  Muune  aprèi  la  Poiifiettloo  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'on  y  dâilïéreraît  sar  Télection  d'an  aoayerain  qai  réantt 

le  suffrage  de  tous  les  partis  »  et  qui  pût  soutenir  t*Etat  cliancelant  ; 
Hs  iovitèieut  le  roi  à  y  veuir  déf^iidrc  sa  cause  en  personne ,  s'il  le 
jugeait  à  propos ,  et  à  mettre  de  côté  les  ambassades  et  les  n^ocia- 
tions,  qui  n'aboutissaient  à  rien.  Sur  cela  ils  se  séparèrent 

Trois  jours  nprès  ,  la  garnison  d'Asenbourg  se  rendit  aux  Thurin- 
gieos»  et  d'une  manière  honorable, car  latamineseule  avnit  pu  fléchir 
le  ooorage%deB  soldats  et  les  porter  à  la  capitulation  ;  c'est  pour(|uoi 
on  leur  laina  la  liberté»  mais  on  mit  le  feu  au  cbAteau.  Les  assté* 
feants  allèrent  InTestir  ensuite  la  place  de  Spatenberg ,  près  de  Son- 
dershausen,  et  eelle  de  Yekeorode ,  où  se  trouvait  la  reine ,  4oi  était 
enceinte.  Le  roi  y  «ovofa  l*abbéd*Iltenfeld  pour  demander  sa  liberté, 
et  pour  la  faire  conduire  à  Hersfeldl  Les  Thuringiens  acceptèrent 
cette  proposition  sans  difficulté,  car  dans  les  plus  grands  troubles  po- 
litiques les  peuples  n'ont  jamais  oublié  le  respect  qu'on  doit  aux 
femmes.  Elle  accouclia  an  mois  de  février  de  cette  même  année  d  im 
fils,  nommé  Conrad,  qui  fut  baptisé  par  Ezzo,  évêque  d'Altenbourg, 
qui  se  trouvait  alors  au  couvent  d'Hersfeld.  L*abbé  et  les  moines  lui 
servirent  de  parrains,  en  Vnbsence  des  grands  de  l'empire  *. 

Le  roi,  réduit  à  des  e&trémités  fâcheuses  par  la  défection  et  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  vassaux  «  et  par  la  fureur  toujours  croissante  des 
4Saxons  résolut  de  tenter  le  sort  des  armes ,  aimant  miens  perdre 
la  vfe  avec  honneur  que  la  couronne  avec  Ignominie  *  ;  car  II  savait 
^ue  les  garnisona  des  forts  murmuraient  de  son  inaction  à  Worms.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  délivrer  les  forts  à  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
^  pour  cet  effet  il  envoya  des  hérauts  vers  tous  les  princes  de  Tem- 
pife,  les  pressant  de  venir  le  rejoindre,  leur  rappelant  ses  bienfaits 
passés,  et  leur  faisant  de  magniQques  promesses  pour  l'avenir.  Plu- 
sieurs évéques  arrivèrent,  mais  sans  troupes  *  ;  ils  les  avaient  laissées 
dans  leurs  foyers.  Tls  venaient  s'excuser  de  n'avoir  point  fourni  leur 
contingent,  par  la  raison  que  cette  guerre  était  réprouvée  de  tous. 
Un  grand  nombre  d'autres  seigneurs  »  tels  que  les  archevêques  de 

*  Lainb.t  tmi.  1074. 

»  Ibid. 

*  Furor  Saxonicu?,  ferocitas  hostium. 

*  Magis  eligens  viiam  boneste  quam  regnum  per  dedecus  smittere.  lAimb% 

*  5ed  hi  consiliis  prœbeodis  paratior^,  quam  lïUpeuiiii  facieodis. 
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Cologne  et  de  Mayence,  Tévéque  de  Strasbourg  et  celui  qu'on  avait 
ckasbé  de  \\  orms,  les  ducs  de  Bavière,  de  Souabe,  de  Lorraine  et  de 
Carkithie  ,  et  les  hommes  d'armos  des  abbés  de  Fuldc  et  d'Bersfeld, 
déclarèrent  ouvertement  qu'ils  oe  voulaient  pas  faire  la  guerre  pour 
l'appreasion  des  ionocents  * . 

Alors  Henri  sortit  de  Worms  *  à  la  (étedefon  armée.  Pour  exciter 
realbooflianDe  des  soldats,  on  avait  rapvéseaté  mt  leurs  boucllen  les 
faits  d'armes  de  leors  ancêtres  ^.  11  faisait  on  froid  sec  et  glacial ,  les 
rivières  ètaieat  gelées ,  rarasée  nanqnaît  de  pain ,  car  les  moulins  ne 
pouvaient  plus  moudre.  Il  faut  y  ajouter  qu'on  apercevait  dans  le  ciel 
des  signes  extraordinaires  :  on  voyait  àraurore  deux  eoionues  de  feu 
qui  s'élevaient  avec  le  soleil ,  et  jetaient  le  mênae  éclat  ;  d'autres 
avaient  yu,  la  nnil  précéileate,  au  ûrmament,  un  arc  miraculeux  *. 
Ce  fut  sous  ces  sinistres  présages  que  le  roi  partit  pour  Hersfeld. 

(!f'pendant,  avant  d'y  arriver,  Henri  envoya  îînrtwirh,  abbA  d'Hers- 
feld,  vers  les  Saxons  qui  l'attendaient  déjà  aux  bords  de  la  VVerra  ; 
'  car  aussitôt  que  les  Saxonseurent  appris  l'approche  de  Henri,  ils  appe- 
lèrent le  peuple  aux  armes  et  à  la  défense  de  la  patrie,  et  retirèrent 
une  partie  des  troupes  qui  assiégeaieiit  les  forteressn  ^,  De  toutes 
parts  accoururent  de  nombreux  combattants  k  pied  et  à  chetat  ;  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  se  trouva  bientôt  rassemblée  et  cam- 
pée pràs  de  Vadi  L*abbé  fit  demander  aux  Saxons  si  les  envoyés 
pourraient  arriver  jusqu'à  eux  sans  danger.  Les  troupes  do  roi  se 
trouvaient  dispersées  dans  les  villages  voisins  ;  le  prince  attendait  des 
renforts,  trouvant  son  armée  trop  faible  pour  attaquer.  11  savait  que 
l'armée  saxonne  était  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  et  qu'on 
avait  résolu  de  lui  fermer  l'entr/e  de  la  Thuringe,  en  lui  livrant  ba- 
taille mi  les  bords  de  la  rivière  qui  sépare  ce  pays  de  la  Hesse  ;  car  ta 
rivièra ,  tétant  gelée ,  ne  mettait  aucun  obstacle  an  pasnge.  Us  deux 

■  Lamb.,  ann.  1074. 

'  Le  poëme  de  Bello  S<txon.  (lib.  3)  appelle  son  armée  petite,  mais  di  linguée  par 
sa  réputation  de  bravoure.  Bruno,  page  110,  dit  :  «  Il  est  vcaî  ^lu'il  Avait  résolu  de 
lever  une  armée  nombreuse,  n 

*  Td  est  le  rAcit  du  poëme. 

*  Nons  appèloas  eéla  de  li  supentition  $  mais  le  siècle  le  crejalt»  et  c'est  «ne  des 
«hoses  qni  le  canetérbent. 

*  Avfntin. 

*  Lamb.  ~  Cnrtnen  d»  BelloSaxon.  Bruno,  page  110.  —  Aveotin,  Annal,  saxoo.^ 
Bachan,  Nachan,  Yach  (dans  la  Hesse^. 
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camps  se  trouvaient  rapprochés.  Henri  était  Ircs-inquiet  ;  car,  voyant 
son  armée  insuffisante ,  il  craignait  d'être  surpris  par  l'ennemi  avant 
d'avoir  reçu  ses  renforts  :  aussi  fit-il  sentir  toute  sa  mauvaise  humeur 
à  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  de  quitter  Worms  ,  et  l'avaient  mis 
dans  cette  fâcheuse  position  La  supériorité  des  Saxons  en  nombre 
et  en  préparatifs  jeta,  dès  qu'elle  fut  connue,  le  découragement  dans 
l'armée  royale.  Henri  avait  parlé  d'eux  d'un  ton  de  jmépris  ;  il  avait 
dit  queTarmée  des  SaxoDS  était  composée  de  paysans  inexpérimeotés 
dans  la  guerre,  n'ayant  ni  eavalerie  ni  armes.  Gomme  on  voyait  tout 
le  contraire,  on  n*osait  pas  s'exposer  à  une  bataille 

Pendant  les  négociations  de  l'abbé ,  les  troupes  du  roi  livrèrent  au 
pillage  tous  les  environs  dllersfeld,  et  ne  laissèrent  aux  habitants  que 
les  yeux  pour  pleurer.  Le  roi,  vu  le  mauvais  esprit  du  soldat,  ne  pou- 
vait mettre  aucun  obstacle  à  ces  sortes  de  déprédations  Les  abbayes 
de  Fulde  et  d  Hersfeld  furent  tellement  ravagées  ,  que  les  moines, 
réduits  par  la  faim,  avaient  mille  peines  à  conserver  la  vie.  Les  Saxons 
soutfraient  des  maux  non  moins  cruels  ;  car,  levés  précipitamment  , 
ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  leurs  provisions.  Ils  renvoyèrent 
onze  mille  iiommes  dans  leurs  foyers ,  ne  croyant  pas  en  avoir  besoin 
pour  combattre  la  petite  armée  du  roi  Un  grand  nombre  périrent 
de  froid. 

L'abbé  revint  de  son  ambassade ,  et  rapporta  au  roi  que ,  contre 
toute  attente,  les  Saxons  étaient  disposés  è  la  paix,  et  qu'ils  loi  avaient 
donné  une  réponse  fort  modérée  ;  qu'ils  respectaient  les  droits  des 
gens,  sachant  que,  dans  les  temps  les  plus  malheureux  ,  les  ambassa- 
deurs étaient  inviolables;  qu'ils  avaient  pris  les  armes  contre  lenr 
j^ré,  non  pour  offenser  quelqu'un  ,  mais  pour  se  défendre  contre  l'in- 
justice ;  qu'ils  n'avaient  pa';  irautrc  bot,  et  que  si  on  leur  ôtait  le 
motif  qui  les  a  forcés  à  se  soulever»  ils  feraient  volontiers  la  paix,  et 
remettraient  l'épée  dans  le  fourreau    Le  roi ,  ayant  entendu  cette 

*  Le  meilleur  (uide  è  «livre  id  est  Lambert,  qnl  éteit  près  de  ces  lieux. 

^  Bruno,  page  110.  AveatÎD  dit  que  l'empereur  avait  environ  six  mille  hemmeaf 

mais  Lambert  les  appelle  «  excicîtus  pr.Td{p  quarn  pngn.'P  nviJior,  » 

'  «  Ut  rniliiem  hoc  preiio  redemplum  devotiorem  sibifaceret.  »  C'est  ce  qu'on  a 
vu  dans  tous  ics  temps. 

*  Lamb. 

*  ijt  peëffle  parle  autrem^t  des  Sasons  : 

Bfgîs  utinalraetosTidel  advenlaie  coberlear 
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réponse,  envoya  sur-le-champ,  d'après  le  conseil  des  princes  \  quatre 
évéques  vers  les  Saxons  pour  traiter  de  la  paix ,  et  pour  promettre  aa 
nom  da  roi  qnTû  se  sonmettralt  h  tontes  les  conditions  qne  prescri- 
raient des  arbitres  choisis  des  deux  côtés»  pourra  qu*dles  fussent 
justes  ^  qu*on  Ini  conservAt  la  dignité  qu'il  avait  reçue  de  ses 
pères,  et  dont  il  s*était  sans  doute  renchi  indigne  par  les  désordres  de 
sa  jeunesse  Otton  de  Nordheim,  qui  était  au  camp  ,  et  plusieurs 
autres  princes  à  qui  le  roi  avait  déjà  fait  auparavant  de  magnifiques 
promesses,  furent  d'avis  d'accepter  la  paix;  mais  à  condition  que  le^ 
forts  seraient  détruits  immédiatement,  et  ne  seraient  plus  reconstruits; 
que  le  pillage  cesserait  à  l'instant;  qu'on  restituerait  à  chacun  les  biens 
enlevés  par  violence  ou  par  calomnie  ;  qu'Otton  rentrerait  en  posses- 
sion de  la  Bavière  ;  qu'une  amnistie  pleine  et  entière  serait  accordée 
aux  évèques  de  Mayence  et  de  Cologne,  à  Rodolphe  de  Sonabe ,  et  à 
tous  ceux  qui  avaient  quitté  le  parti  du  roi  ou  qui  Tavaient  offensé  ; 
que  les  droits  et  les  libertés  do  peuple  saxon  resteraient  Intacts  et 
inviolables»  tels  qu'ils  les  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres  ;  que  les 
affaires  de  la  Saxe  seraient  réglées  par  ses  propres  princes,  et  non  par 
un  conseil  composé  d'étrangers  ;  que  le  roi  ne  tiendrait  pas  toujours 
sa  cour  dans  la  Saxe ,  à  Goslar  ,  mais  qu'il  séjouriicrait  aussi  dans  les 
autres  provinces  de  l'empire  ;  qu'il  rendrait  justice  aux  églises  ,  aux 
monastères  ,  aux  veuves  et  aux  orphelins  ,  et  à  tous  ceux  qui  ont  été 
calomniés  ;  et  surtout  qu'il  honorerait  le  trône  par  des  mœurs  plus 
convenables  et  par  des  faits  plus  glorieux  *, 

Ceroit  et  erccUs  tcies  accédera  Bignie  : 
Horribill  etupetaspccto,  flirit  igneusardor. 

Le  poCme  dit  encore  que  les  Saxon»  vinrent  les  premiers  an  camp  impéiial,  et  se 
soumirent.  Avenlin  tsl  d'accord  avecIepoCte,  elvo  même  on  peu  plus  loin  :  d'aprrs 
lui,  l'empereur  chercha  quelques  détours  pour  tenir  les  surprendre  dans  leur  cninp. 
Dès  que  les  Saxons  s'en  opcrçurenl,  soudain.  «  abjecîis  annis,  excatceaiique  sup- 
plices iu  castra  Cvsaris  veiituul,  veuiam  peluat,  se  peccasse  confilentur,  se  cuncla- 
qne  ebsque  alla  picattone  in  fidcn  Cnaris  Iradnnt*  m 

>  L  ' Aaoaliste  saxon  dll  :  e  Ut  principes  jubebent.,*  Ltmbert  :  « Grala  adasodun 
(rai  his,  qui  cum  regc  ersnti  responiio*  » 

*  Laml).,  ann.  1074. 

*  Anna!,  ^aïoo.,  ann.  1074. 

*  Telles  sont  les  paroles  de  Lambert  et  des  Annal,  ssx.  Selon  Lebmann  Spejers 
(CAfon.»  psge  on  meitslt  «leora  pour  condition  que  les  èvéqoeset  Icseedé- 
siestiques  rendraient  tons  les  Mens  de  l'iiat  qu'ils  a*éialent  approprida  pendant  la 
iciiDcssedttroU 
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On  envoya  ce  traité  à  Henri,  en  lui  déclarant  que  s'il  en  acceptait 
les  conditions,  et  quM!  donnât  les  places  fortes  comme  gages  de  sa 
Coi,  les  seigneurs  déposeraient  les  armes  et  se  mettraient  de  son  côté; 
sinon,  ils  combattraient  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  U  défenie 
de  leur  liberté,  de  lean  lois  et  de  leur  patrie.  Ces  coDdiyoBS  parorenl 
ta  rof  inadaMUes.  Il  sopplia  les  prineea  de  loi  rester  fidèles,  el  de 
«e  pas  le  forcer  à  se  sonmettre  à  des  conditioiis  aussi  honteuses  pour 
tous,  La  démolition  des  forteresses  le  peinait  surtout*  Il  rejeta  donc 
la  paix,  annonça  une  revue  pour  le  lendemain,  et  donna  ordre  à  tous 
les  chefs  féodaux  d'y  venir  à  la  tête  de  leurs  guerriers.  Tous  dirent 
qu'ils  obéiraient,  mais  pas  un  ne  sortit  de  son  camp;  car  ils  regardaient 
comme  un  acte  d'impiété  de  combattre  des  gens  qui  avaient  pour 
eux  le  droit  de  la  justice.  C'est  ce  qui  mit  ie  comble  aux  embarras  de 
Henri . 

Mais  la  situation  des  Saxons  n'était  pas  meilleure.  La  masse» 
fatiguée  de  tant  d'Incommodités ,  était  en  rébellion  ouferte  contre 
ses  chefs.  Elle  demandait  à  grands  cris  lapaii;  ou  ia  bataille;  elle  alla 
même  Jusqu'à  offrir  la  couronne  À  Otton. 

Alors  quelques  affidés  du  roi  se  rendirent  auprès  de  lui  dans  son 
camp,  et  lui  dirent  qu'il  ne  lui  restait  que  l'alternative  ou  d'accoter 
la  paix,  ou  de  perdre  la  couronne  au  risque  de  sa  vie  ;  qu'il  ne  pouvait 
pas  compter  snr  la  fidélité  chancelante  des  princes,  qui  ne  le  soute- 
naient que  (le  paroles,  et  qui  au  premier  choc  se  mettront  du  côté 
de  l'ennemi  ;  qu'il  devait  bien  se  garder  de  mettre  leur  fidélité  à 
l'épreuve;  qu'il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  de  se  tirer  d'embarras, 
c'est  d'accepter  les  conditions  ;  qu'ainsi  il  échapperait  au  danger, 
conserverait  la  couronne,  éteindrait  les  dissensions,  et  cesserait  d  être 
la  risée  de  ses  ennemis.  Le  roi  se  laissa  persuader ,  vaincu  par  la  né- 
cessité plutôt  que  par  la  raison.  Il  appela  les  princes  an  conseil,  et 
leurdédara  qu'il  voulait  rétablir  la  tranquillité,  et  consentir  à  tout  ce 
qu'ils  lui  demanderaient  pour  mettre  un  terme  à  de  si  grands  em- 
barras. Les  Saxons  répondirent  qu'il  fallait  accepter  la  bataille  ou  les 
eonditiona  de  la  paix.  Le  roi  prit  ce  dernier  parti.  Alors  quinze 
évéques  et  tous  les  princes  qui  étaient  au  camp  allèrent  aussltét  porter 
cette  nouvelle  aux  Saxons  ;  mais  ceux-ci  hésitèrent,  ne  se  fiant  pas  à 
ia  parole  du  roi*.  Enfin,  après  de  longs  pourparlers ,  les  chefs  de 

'  Propter  suspectam  régis  ferodUlMU  el  «apenvflMro  fidam  nttUa  flaiiuiibiis  vide, 
reouir  salis  tuta  conailia.  £am(. 
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î'arméeroyalejfjrèrentque  si  jamais  le  roi  manquait  à  ses  promesses,  et 
qu'il  rt'  voquât  cequ*il  accordait  datis  la  détresse,  ils  se  joindraient  lousà 
eux  contre  lui,  pour  défendre  droits  de  la  justice,  et  pour  le  détrôner 
oomme  un  paijare,  Sor  cette  «asuraoce»  les  cheGs  saxons  qui  avaient 
légocié  la  paix  accomiwgnèrent  les  ambassadeurs  f  en  te  roi,  qui  les 
vaçQt  foiibieD»  leor  donna  le  baiser  de  poix»  et  lear  confirme  de  bouche 
et è  haote  Yoix  tootet  les  promesses faitesen son  nom.  Apràs  afoir  fait 
de  riches  présents  à  ceux  qui  lai  étaient  restés  fidèles,  il  les  renvoya 
elles  eox»  et  se  rendit  k  Gosier  accompagné  d*une  troupe  de  Saxons  * . 

Henri  fil  une  entrée  triomphante  dm  cette  ville,  an  milieu  des 
cris  de  joie  de  toute  la  population;  il  rendit  aux  babitaQis  leurs 
anciens  privilèges ,  et  leur  en  accorda  de  nouveaux  ;  il  y  tint  des 
assemblées,  envoya  des  messagers  vers  les  forts  pour  annoncer  la  paix 
et  pour  les  faire  évacuer  ,  donna  des  récompenses  aux  garnisons,  fit 
réloge  de  leur  bravoure  et  de  leur  ûdélité.  Les  forteresses  devaient 
être  livrées  aux  Saxons  pour  être  détruites'.  Les  intrépides  chevaliers 
de  Harsbourg ,  que  le  roi  estimait  plus  que  tous  les  autres,  se  ren- 
dimt  anprès  de  lui  à  Gosier,  lui  exprimèrent  leur  méoonlenteflMnt 
sur  celte  peix,  et  lui  promirent  de  nouvelles  prouves  de  lenr  valeur. 
Dans  les  champs  t  Mtre  Goslar  et  le  chAteau,  ils  lui  montrèrent  les 
tombeaux  de  leurs  ennemis ,  loi  racoplèreni  leurs  exploits  et  leurs 
victoires.  Ce  récit  releva  le  courage  de  Hairi ,  et  lui  donna  de 
nouvelles  espérances  pour  revenir.  En  voyant  le  dévouement  de  tant 
de  seniteurs,  il  regrettait  amèrement  le  passé;  c'est  pourquoi  il 
différa  de  remplir  les  conditions  du  traité,  donnnnt  «les  réponses 
évasives  à  ceux  qui  le  questionnaient,  et  remettant  tout  à  la  décision 
d'une  assemblée  générale  où  Ton  devait  régler  d'après  leurs  avis 
tout  ce  qui  intéresserait  Thonneur  et  le  salut  de  l'État. 

€elln  snsemblée  fut  convoquée  à  Goslar,  et  tous  les  seigneurs 

*  La  Chronique  de  Lchmann,  page  a  conservé  un  poëme  sur  la  paix,  qui  est 
trèB-imparilal  pour  l'empereur  ;  les  vers  suivants  eu  sont  un  échaniiUoD  : 

Vîx  modo  virJores  devictos  afldprimabant. 
Miltia  sex  vincunt,  decies  toi  vicia  fucrc. 


Rex  igitur  ftLCtiStxoiiuBi  d«ditioiie, 
Kore  leonfaw  talialntis  hMtitHM  inai 

lustam  deposuit,  commisMqiiecuDCtaMBlisît. 

On  peut  juger  par  là  de  l'enFeniMp  du  poëme. 
'  Aonai.  saxon.,  carmeo  de  Bello  Saxon.  Lambert.  AveatiA* 
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devaieot  y  assister  ;  mais ,  lorsque  le  jour  arriva,  on  n'y  trouva  que 
les  princes  de  la  Saxe  et  de  la  Thurin^je  et  cela  à  la  tète  de  leurs 
guerriers  qu'ils  avaient  laissés  aox  portes  de  la  ville.  Ils  demandèrent  ' 
au  roi  quelle  toit  sa  résolution.  Pendant  trois  Joufs  entiers  ils 
insistèrent  avec  prières  et  menaces»  nais  ils  ne  purent  obtenir  que 
des  réponses  évasives.  Le  roi  leur  disait  tantôt  que  les  seigneurs  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus  n'étaient  pas  encore  arrivés  ;  tantét,  qu'il 
avait  construit  à  giaiids  frais  les  forteresses  pour  la  sûreté  du 
royaume,  et  qu'on  ne  devait  pas  les  démolir.  Il  est  certain  que  les  forts 
tlaienl  pour  le  roi  un  solide  appui.  Quelques  seigneurs  saxons,  qui 
voulaient  lui  plaire  et  paraître  attachés  à  sa  personne,  lui  indiquèrent 
un  moyen  de  conserver  Ilarzbourg.  Us  s'offraient  euK-mêmes  à  sauver 
cette  place,  pourvu  que  le  prince  la  livrât  entreleurs  mains,  jusqu'à 
ce  que  la  fureur  populaire  fût  apaisée.  De  cette  manière  elle  serait 
conservée,  tandis  que  maintenant  on  avait  tout  à  craindre  du  peuple . 
Hais  Henri  se  méfiait  des  princes  saxons  ;  il  craignait  qu'une  fois 
maîtres  de  la  place,  ils  ne  la  rendissent  plus*.  Cependant  il  laissa 
encore  pendant  quelque  temps  les  seigneurs  se  bercer  de  cet  espoir'.' 
Ce  fut  alors  qu'eut  Heu,  comme  on  le  prétend,  l'événement  qui  va 
suivre. 

Dans  le  pays  d'Oldenbourg,  il  y  avait  à  Rastedtun  certain  comte 
Huno  {\é]h  avancé  en  âge,  et  livré  entièrement  h  la  piété  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Une  seule  chose  retenait  encore  9e«  regards  sur  la 
terre,  c'était  l'intérêt  de  son  fils,  jeune  homme  actif  et  entreprenant. 
Or,  Huno  avait  aussi  été  mandé  à  Goslar  pour  le  jour  désigné  ;  mais 
son  grand  âge  et  sa  persévérance  dans  la  prière  l'avaient  empêché  de 
s'y  rendre«  Ses  ennemis  en  tirèrent  un  sujet  d'accusation,  parce  qu'il 
avait  toujours  mieux  servi  Dieu  que  son  roi.  On  lui  donna  donc  Tordre 
de  se  rendre  à  Goslar ,  et  le  conseil  d'amener  avec  lui  quelqu'un  qui 
pût  se  battre  en  duel,  i  la  manière  des  habilants  de  la  Frise,  avec  un 
champion  du  roi  qu'on  lui  présenterait.  Le  comte  Huno  partit  avec 
son  fils  et  une  nombreuse  suite,  et  se  rendit,  plein  de  courage,  à 
Goblar.  Lorsqu'il  punit  devant  Henri,  celui-ci  lui  annonça  que  son 
fils  Frédéric  allait  prouver  1  innocence  de  son  père,  en  combattant 

*  Lambert.  D'autres,  tels  que  les  Antiq.  de  Goslar,  ùaas  lieiaectii  Ser.  rer, 
Germ,,  lib.  1,  disent  que  peu  de  penomwBs'ytManieiit. 

*  Annal,  usoo.  aon.  1074.  Bruoo,  éê  Mto  Amma.,  pige  Ht. 

*  lamb.,  mn.  1074. 
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contre  un  énorme  lion  qui  était  îp  champion  du  roi.  Cette  nouvelle 
jeta  presque  le  pieux  vieillard  à  la  renverse  ;  cependaot  il  leva  son 
esprit  vers  Dieu,  invoqua  son  secours,  et,  se  rappelant  le  sa^^rifioe 
d'Abraham,  il  promit  à  Dieu  que  si  son  fils  sortait  victoriens  du  corn- 
bttt  il  constroinit  avec  loi  uo  couvent  en  l'honneur  de  la  mère  de 
Dieu.  Le  père  priait  encore  lorsque  son  fils  entra  en  lice.  Animé  d'un 
noble  coorage«  il  voulut  tromper  l'animal,  et  pour  cet  efiét  il  lui  pré- 
senta un  mannequin  tout  armé.  Pendant  que  le  lion  furieux  se  jeta 
dessus,  le  jeune  homme  le  perça  avec  son  épée,  et  resta  triomphant 
sur  l'arètie.  Le  roi  le  rcvut  bras  ouverts,  lui  fit  présent  d'un  bau- 
drier, d'un  anneau,  et  lui  donna  à  perpétuité  une  grande  quantité  de 
terres  situées  près  de  Soist  *,  avec  leurs  dépendances,  et  puis  déclara 
son  comté,  qui  était  un  fief  de  l'empire,  affranctii  de  toute  obligation 
féodale*. 

Le  roi  différait  toujours  de  satisfaire  aux  demandes  des  princes, 
lorsque  tout  à  coup  il  reçut  la  nouvelle  que  les  Saxons  marchaient  à 
.main  armée  vers  son  palais,  non  pour  obtenir  raccomplisscmcnt  de 
ses  promesses»  mais  pour  attenter  à  ses  jours,  et  pour  choisir  ensuite 
un  nouvel  empereur*  Aussitôt  Liémar,  archevêque  de  Brème,  les 
évèques  de  Geils  et  d'Osnabruck,  et  plusieurs  autres  qui,  pour  la 
cause  du  roi,  avaient  quitté  leur  pays ,  au  sacrifice  de  leurs  biens,  se 
rendirent  auprès  du  roi ,  et  le  prièrent  instamment  d'avoir  pitié 
d'eux,  de  mettre  un  terme  aux  larmes  de  ses  sujets  et  au\  malheurs 
du  royaume ,  de  penser  à  son  sort  à  venir,  et  de  consulter  ses  plus 
chers  intérêts*  Pendant  cet  entretien,  la  cour  du  palais  se  remplit  de 
soldats  armés  qui ,  jetant  de  grands  cris,  se  montraient  disposés  h  so 
.porter  aux  excès  les  plus  violents  ;  le  roi  les  voyait  de  ses  propres 
yeux.  Pressé  par  un  double  danger,  il  promit  d'accomplir  ponctuel- 
,  lement  les  conventions  de  Gerstungen  ;  de  donner  à  Otton  de  Nord- 
.helm»  dans  le  terme  d'un  an,  un  dédommagement  pour  U  perte  de 
.  hi  Bavière,  et  de  laisser  démolir  immédiatement  les  forts,  à  condi- 

I  C'est  ainsi  que  l'appelle  la  Chronique  de  Rastcdl.  " 

'  T«  l  est  le  récit  de  la  Chron.  dcRastcdt,  dans  Script,  rer.  Cerm.t  II,  page  90, 
et  dans  Ueioeccit  Script,  rer.  Germ.,  page  88.  On  trouve  cette  histoire  dans  Schep- 
hower,  Chron.  Oldet^.,  Hammelmano,  Giscecke  et  Winckelmann.  31.  de  Halem , 
.dans  son  Hi^oin  imdudti  d'Otdutbourg,  en  fait  un  récit  .brillant,  mais  il  en 
combat  It  vérité  par  beaucoup  de  raisons.  On  pourrait  y  aioater  «pie  Henri,  dans  sa 
position,  ne  devait  pas  songer  i  un  tel  acte,  et  môme  ne  pas  le  permettre*  Maïs  la 
tradition  cn.est  restée  longtemps  dans  Tcsprit  du  peuple. 
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tion  cepeoâant  que  les  Saxons  et  les  Thuriogiens  démoHraieDt  aussi 
ceux  qu*i1s  avaient  construits  sous  son  règne.  Tout  devait  s*aceoaii»lir 
à  rîDstant  même  ^  Cette  noofelle  fut  publiée  aussitôt  dans  toot  le 
pays  :  les  châteaux  de  Yokenrode  et  de  Spalenberg  rarent  abattus 
soMe-ehamp;  tous  les  forts  qui  avaieot  nul  aux  habitanli  do  pays 
forent  livrés  aox  flammes»  oo  renversés  par  la  fureur  populaire 

Pour  conserver  le  riche  et  magnifique  château  de  Harzbourg,  le 
roi  recommanda  à  quelques-uns  de  ses  amis  de  détruire  seulement  les 
remparts,  et  de  se  servir  de  quelque  prétexte  pour  arrêter  le  peuple, 
s*i1  voulait  aller  plus  loin  ;  i!  espérait  pouvoir  rétablir  aisément  les  murs. 
T>e  roi  fut  obéi.  On  se  contenta  de  délniire  les  murailles  extérieures , 
mais  on  conserva  le  château  et  la  magnilique  église. 

Déjà»àlafindemars(1074],  le  roi  avait  quitté  Goslarpour  visiter  les 
provinces  rhénanes;  mais  il  regrettait  bien  vivement  la  destruction 
des  forteresses.  On  prétend  qu'il  a  dit,  aux  frontières  delà  Saxe,  qu'il 
ne  reverra  plus  ce  peuple  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  la  tète  d'one  aroDée 
puissante,  avec  laquelle  il  le  gouvernera  selon  sa  volonté  Les  habi- 
tants des  environs  de  Hanbourg  se  rappelaient  toujoors  les  injos- 
tices  qofls  avaient  souffertes  par  la  proximité  de  cette  forteresse  ;  et 
lorsqu'ils  comparaient  leur  pays  dévasté  avec  ce  qu'il  était  autrefois, 
et  qu'ils  voyaient  encore  des  choses  si  magnifiques  sur  cette  mon- 
tagne, ils  entraient  en  fureur.  De  plus,  on  répandait  le  bruit  que  le 
roi,  sous  prétexte  de  conserver  le  temple  de  Dieu  ,  méditait  de  nou- 
velles cruautés;  de  sorte  que  si  la  guerre  se  renouvelait,  il  se  servirait 
de  ce  point  d'appui  pour  les  subjuguer.  Ces  propos  volèrent  de 
bouche  en  bouche,  et  excitèrent  une  Irritation  extrême.  Aossi,  à 
peine  le  roi  fot-fl  à  trois  joornées  de  leurs  frontières,  qoe  les  pay- 
sans, à  l'inso  et  sans  le  conseil  de  leors  princes,  se  précipItèreDt  sor 
le  château,  renversèrent  de  fond  en  comble  la  monrifles,  disper- 
sèrent au  loin  les  pierres  dans  la  campagne,  détruisirent  tons  les  édi- 
fices, mirent  le  feu  à  l'église ,  qui ,  quoique  construite  en  bois,  était 
magqiûqu^^  ;  ils  pillèrent  aussi  le  trésur  de  l'église,  bridèrent  l'autel, 

'  Nec  improbitn  Sasooom  ollas  fodulsitîadiieias.  iMmb* 

'  Lamb. 

*  Tel  est  le  récit  de  Bruno,  page  111.  Il  place  le  départ  du  roi  après  la  de'^iructioo 
de  Hanbourg  ;  Lambert,  avant  le  départ.  Ce  dernier  est  trop  clair  et  trop  préds 
pour  que  nm  m  le  suîvloiit  p«t. 

« Cetieéslise,  huéét pwr  Chukmmu,  «graadie  per Connid  I»,  fnh  utoipoflie 
i  fioaiar  pur  Heoti  ni,  aviftéié«eplaeée  par  son  fils  «iiDfltea  do  fort. 
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enlevèrent  tout  ce  qui  était  d'or  et  d'argent,  et  mirent  les  cloclies  en 
pièces ,  ils  ne  ménagèrent  pas  même  la  sépulture  royale,  ils  ouvrirent 
ks  tombeaux  où  étaient  un  frère  et  on  fils  du  roi,  en  jetèrent  les  os* 
sements  dans  les  flamines;  ib  arrachèrent  égaiennent  les  reliqoes, 
qui  foKot  à  peine  BaoTéea  par  un  abbé  d'un  couvent  foisin  *  ;  les 
prêtres  même  foreot  maltraités  *  ;  les  édifices  do  cowent  n^étuent 
plos  qo'on  tas  de  {terres  *•  Les  amis  do  roi  qui  étaient  présents  n'o» 
saient  oovrir  la  booche,  car  on  les  avait  menacés  de  mort.  Toot  fot 
détruit ,  tellement  que  la  montagne  était  nue  ,  et  ne  semblait  jamaii^ 
avoir  porté  ni  église  ni  citadelle  ^  ;  on  ût  de  même  de  toutes  les  for- 
teresses qui  n'étaient  point  gardées. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  pénétra  Henri  d'une  douleur  vive  et 
profonde.  Les  seigneurs  saxons  étaient  eux-mêmes  effrayes  de  cette 
fureur  populaire  :  craignant  que  le  roi  n'en  tirât  vengeance ,  ils  lui 
envoyèrent  des  messagers  à  Worms,  pour  loi  assurer  qu'ils  n'y 
avaient  prisaocnne  part»  qu'ils  n'avaient  pas  rompo  le  traité  de  paix» 
qo'ils  allaient  prendre  des  informations  et  punir  tous  les  coupables. 
Mais  le  roi  ne  laissa  ^  fléchir  sa  colère  ;  il  déclara  que ,  puisque  les 
lois  humaines  étaient  impuissantes  à  contenir  la  violence  des  Saxom, 
Il  allait  recourir  aux  tribunaux  ecdésiastiques  et  invoquer  le  secourt 
de  Dieu. 

En  même  temps  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Borne  pour  porter 
plainte  devant  le  tribunal  du  siège  apostolique,  et  pour  exposer  l'in- 
digne conduite  de  ce  peuple,  qui  avait  porté  une  main  sacrilège  mr 
les  choses  saintes,  qui  avait  brûlé  la  maison  de  Dieu,  brisé  ses  autels, 
profané  les  tombeaux  »  et  exercé  sa  foreur  Jusque  sur  les  cendres  de 
sa  famille 

Un  grand  nombre  do  seigneurs  «  mécontents  de  Ja  oondoito  des 
Saxons^  seséparèrant  d'eoi.  Les  Sauabm  s'étaient  oogagéssenlement 
à  ne  pm  soutenir  le  Ni,  lorsqu'il  morcherait  contre  eux.  ftodolpfae 
ayant  donc  appris  que  les  Saxons  avaient  conclu  la  paix  sans  sa  par- 

•  HabiUott  (^mmI.  BnMd.,  teim  Y,  ptge  TS^  dil  :  €  !■  iMm  dmoMo ,  m. 

Pritislariensi.  » 

*  Le  poëme  de  Bello  Saxon,  les  fait  crucifier. 

•  ïlyavt^îlun  «monasterium  el  cîaustrum  canonicorum.»  Abb.Ur8p«rg, m C/»ron.» 
]pBge  221 .  Lamb.  l'appelle  «  cauooicorum  coDgregatioDi  ioslilueods  locus.  » 

*  Lamb.»  BruBo,  iml.  Btioo.,  «t  Carmen  é»  BMo  Smeon,,  lit»,  a.  ÀUi.  Vra-> 
m,  CftMii.  ÂnOm  Tita  Hearid.  ÂimtA.  BIIiInM»,  md.  f  OïS. 

^Laiob* 
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ticipation,  et  qu'Us  n'avaient  eu  aucun  égard  au  traité  fait  avec' eux  , 
renonça  à  leur  parti  *,  et  se  mit  du  côté  du  prince.  Leduc  de  Garin- 
thie ,  l'archevêque  de  Mayence,  et  beaucoup  d'autres,  Hrent  de 
même.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  célébrèrent  avec  Henri  la  fête 
de  PJiques  à  Bamberg.  Le  roi  leur  racouta  l'action  infâme  des  Saxons^ 
et  les  supplia  ardemment  de  venir  è  son  secours  pour  qu'il  pût  tirer 
.vengeance  de  ce  peuple.  Mais  il  devait  se  passer  un  long  espace 
de  tempe  avant  que  les  grands  fussent  disposés  à  combattre  de 
nouveau. 

Grégoire  ne  crut  pas  devcrïr  laisser  passer  le  temps  de  détresse  où  se 

trouvait  Henri,  sans  en  profiter.  Il  se  voyait  dépouillé  de  toute  puis- 
sance, presque  entièrement  abandoiiiié ,  du  moins  profondément 
humilié  ;  son  salut  dépendait  des  grands,  qui  étaient  tous  dévoués  au 
hiégc  de  Rome.  Le  prince  avait  contre  lui  un  peuple  que  le  pontife 
pouvait  gagner  facilenioul;  les  évêques  de  l'empire  étaient  tous 
occupés  pour  ou  contre  le  roi,  et  ceux  qui  pouvaient  oUrir  quelque 
résistance  aux  ordres  du  pape  appartenaient  à  un  parti  faible  et 
désarmé.  Pour  rendre  les  circonstances  encore  plus  favorables  à  l'ac- 
complissement de  ses  plans,  Grégoire  se  mit  à  disposer  les  esprits  k 
une  croisade 

La  situation  des  chrétiens  en  Orient  devenait  plus  critique  à  mesure 
que  la  puissance  des  Turcs  s'augmentait.  A  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, Togrul-Beck,  tk  latiibudcsSeldjouckes,  avait  assiégé  Bagdad, 
renversé  le  pouvoir  du  calife  Bujah,  et  conduit  ses  hordes  victorieuses 
jusqu'aux  bords  de  I  fcluphra te.  Son  neveu  Alep-Arslan  pénétra  jusqu'à 
Cogni  dans  l'Asie  mineure,  ût  prisonnier  l'empereur  Komain  Dio- 
gène,  et  répandit  la  terreur  jusque  dans  Gonstantinople.  Sous  le 
régne  deMiciielYlU,  Soliman,  parent  du  grand  Malek-Schah,  envahit 
.la  Romanie  et  établit  sa  résidence  à  Nicée.  Les  Grecs  n'avaient  plus 
dana  TAsie  mineure  que  les  côtes  et  quelques  places  fortes.  Une  autre 
«hordese  jeta  sur  la  Syrie,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'aux  frontières 
de  rÉgypte. 

*  Alors  l'empereur  de  Gonstantinople  s'adressa  aux  chrétiens  de 

*  Bruno,  pa^e  110  :  a  UujUi>  fœdcits  inconsulta  cuiitpuhiiio  Saioaibuâmaslinorum 
malorom  fuit  origo.  »  A  {wrlir  de  ce  moment,  ces  deux  peuples  dcviorent  dw  euie- 
jais  acbaroés.  , 

*  La  grandeur  d'an  génie  supérieur  consiste  priDelpalement  à  obscrrer  et  à  saisir 
le  momettt  favorable  pour  raccoroplisscment  de  ses  desseins. 
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l'Occident  Grégoire  était  en  bonne  intelligence  ai^ec  lui  :  il  espérait 
gagner  par  le  moyeu  d'une  croisade  l'affection  des  Grecs,  et  parvenir 
à  la  réunion  des  deux  églises.  Il  écrivit  donc,  au  mois  de  février»  à 
Guillaume,  comte  de  Bourgogne,  pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'il 
avait  faite  précédemment  à  Alexandre  de  contribuer  au  salut  de 
r£gUse,  et  pour  le  prier  d'exciter  le  zèle  de»  autres  princes  dévoué» 
au  saiot-siége  Ao  mois  de  maiSt  il  adressa  une  autre  épttre  à  tous 
lesehréliens*  pour  leor  annoncer  «  que  les  troupes  des  infidèles  avaient 
dévasté  tout  le  pays  jusqu'aux  murs  de  Cionstantinople»  et  que  plu^ 
sîeors  millien  de  chrétiens  avaient  été  égorgés  comme  de  vllstrou^ 
peaux.  Or»  comme  le  Sauveur  du  monde  a  donné  sa  vie  pour  les  sîens^ 
les  hommes  devaient  aussi  se  sacrifier  pour  leurs  frères*  Excités  par 
les  blessures  et  le  sang  des  chrétiens,  ils  doivent  voler  ft  leur  secours  et 
.Houlenir  ua  empire  ébranlé  ^.  »  Mais  ces  paroles  ne  firent  aucune  im-^ 
pression  sensible  ;  on  était  trop  occupé  de  ses  propres  malheurs  pour 
songer  de  longtemps  à  l'Orient.  En  Allemagne  les  affaires  étaient  dan:» 
une  telle  situation,  que  personne  ne  pouvait  s'éloigner  de  son  pays. 
Cependant,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante»  il  s'adressa  encore 
une  fois  à  tous  les  fidèles^  ;  il  supplia  au  nom  de  saint  Pierre,  tous 
ceux  qui  voulaient  défendre  la  foi  du  Christ  attaquée  en  Orient  par  un 
mauvais  esprit»  de  se  réunir  à  lui  pour  entreprendre  cette  guerre 
sacrée»  et  pour  prouver  qu'ils  étalent  ,de  vrais  enfants  de  Dieu.  U 
promit  des  récompenses  étemelles  k  leurs  travaux  passagers.  Cet 
appel  fut  encore  sans  succès  ;  Grégoire  lui-même  était  trop  occupé  de 
^  Taccomplissement  de  ses  vues  pour  se  mêler  efficucemeiiL  des  affaii  t:^ 
d'Orient. 

HAais  avant  que  Grégoire  fit  ce  pas  important  auquel  l'avaient  invité 

'  Voy.  "Wilken,  Histoire  des  croisades,  lomc  II,  pag*"*  41-43. 

*  Epist.,  I,  40.  Guillaume  avait  déjà  promis  à  Aleiandre  TI  d'aider  le  saiiil-sit 
contre  les  Normands,  de  concert  avec  le  comte  de  Saiui-Ùilles  et  quelques  autrcii. 

•Bpkt,,  1,49. 

*  Epia,,U,  91.  Comme  il  écrit  :  «  Invitamus,  ul  quidtin  vcttmin  veoUinl,  qui 

fhristianam  fidero  vullis  defendere  et  ccelcsti  régi  militare,  ut  cum  eis  viilll(CiTCiiie 
Deo)  prœparemus  omnibus  qui  cœlf'^Jfm  nohilitntom  defendendo  per  nos  ultra  mare 
voiunt  transirc ,  »  on  ne  saurait  dire  au  jubte  ai  Grégoire  n'avait  pas  l'intention  d'aller 
avec  les  croisés.  Wilken  1,  page  43 

*  Une  phrate  de  aa  lettre  à  GfliUaoBW  tMiblenit  iailiqaer  que  Gc^olre  voulait  faiM  |Mrlt«  de  U 
croisade,  car  il  dit:  «  S|ier3inu«  rtiain  ut,  picalU  Ronuniiiaf  IrmiMHNM  CewtiiDtiliopoUai  ' ia 
adjutoriiim  cliristiaiiorum,  [Judlff.) 

I.  13 
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les  circonstances,  il  se  passa  à  Cologne  un  événement  bien  extraordi- 
naire*. Le  dèvotiement  des  habitants  de  Worms  était  connu,  et  avait 
treuvé  partout  des  approbateurs.  La  ville  de  Cologne  n^était  pas  rootoa 
bien  disposée  à  régard  de  Henri,  qnoiqae  ton  archevêque  fàt  contre 
lui.  VMq^ae  de  HlmlgafdeitfàrHi,  en  WeMphàlie,  «ttit  venn  célé- 
brer les  tÀm  de  Pàqnes  ii  Cologne.  Api^  qt^éhes  famt  terminées , 
l'archevèqoe  de  Pologne  ordonna  ans  ofBciers  de  sa  maison  de  se 
procurer  un  vaisseau  pour  reconduire  son  hôte.  Lestrfficîers  s'empa- 
rèrent d'un  bâtiment  qui  appartenait  h  un  des  plus  riches  négociants 
delà  ville,  et  jetèrent  dehors  les  marrhandiges.  Les  mariniers  en  don- 
nèrent avis  à  leur  maître.  Sans  plus  de  réflexion ,  le  fils  du  négociant, 
jeune  homme  vif,  hardi,  connu  et  aimé  dans  toute  la  ville,  réunit  à 
la  hàtelesserviteurs  de  la  maison  paternelle  et  quelques  amis  dévoués, 
courut  avec  eux  an  bâtiment,  et  pria  instamment  les  gens  de  l'arche- 
vèqne  de  fendre  ce  qu'ils  avaienlt  pris.  Il  repoussa  aTec  la  même  fer- 
meté fvrocat  de  la  ville  qui  Stalt  tenu  avéc  des  gens  armés  pour 
foire  exéeuterles  ordres  de Tarchevéque.  Des  deux  côtés  on  reçut  dea 
renforts  disposés  ^  en  venir  aut  mains.  L'arcfaevéque,  ayant  appris 
cette  nouvelle,  envoya  des  messagers  pour  calmer  le  tomuite,  et  pour 
dire  au  peuple  qu'il  saurait,  à  la  prochaine  session  de  la  cour  de 
justice,  faire  châtier  une  jeunesse  séditieuse.  Cette  menace  était 
intempestive;  le  poiiplo  était  mal  disposé  à  l'égard  de  son  arche- 
vêque; car,  malgré  toutes  les  autres  vertus  d'Annon,  malgré  la  droi- 
ture et  l'intégrité  qu'il  avait  montrées  dans  radministration  de 
rÊ^lise  et  de  l'État,  îl  tivart  le  défaut  de  ne  pas  se  borner,  dans  ses 

moments  d'irritation,  à  de  simples  réprimandes,  mais  de  proférer  des 
meifacea^'dcs  penAcs  tdfeusaifttt  • 

Le  fils  du  négociant  se  mit  à  parcourir  la  ville,  excita  le  peuple  en 
loi  rappelant  l'orgoéil  left  la  dureté  dotation,  et  «es  propw  injurieux 
envers  les  plus  bonnètes  bourgeois.  Le  peuple  se  laissa  entraîner  facir 

lement  ^  ;  le  souvenir  de  la  conduite  des  habitants  de  Worms,  qui 

*  Oui  DOW  domie  vroveintare  WtniflAtle4el'éfoque.  C'est  LnriMtt  qMiappM 

eeiic  histoire,  etd'aprèaliiilliMIIoD.  Annal.  Bened.,  Hb.  64,  r  .VA. 
>  »  Advoc8MlB«rbfs« »0ii«ril  ipi'MiiioyM  ègi «Iim|M  vUie  avait  «w  4éfeiMeiir, 

avocat  d'offîcc. 

•  Lamb.  :«  Quippequiab  meuuie  œtaie  iiiier  urbanas  delidas  educati,  lUlllaili 
in  boUicis  fabm(«i|ieri«iliiin  Iwbcèant,  quique  posi  «oiAiiASiBeMos,  Mr  «Jm  et 
epulas,  à6  TomittlMi  dia|nt«re  soHti,  oiuift»  4ii»«ûn»««MfrlM«iit»inii  facilte 
fiiottt  qaam  dicitt  putabuit,  exilas  lemm  meUri  ncsdébnii.  » 
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étaient  chassé  leur  évèque,  enflamma  tous  les  esprits  ;  ils  pensaient 
gil'éUoi  pkis  nmbfieiUt  plus  riches  et  Ai«ux  armés,  il  leriU  bon- 
IMZ  pMir  eux  de  «ipporter  plw  loofimp»  le  faste  ^raoniqne  de 
tar  «Rciievêqiie.  Le  fflii|te  conrat  mt  junm,  et  M^nf^t  II  7  «it  mie 
iMBmdkm  gétémle  ;  Qone  voulait  plus  le  btoaisBenent  du  prêtre, 
nais  sa  nerf.  Amoo  eut  Timprudeiice  de  teoir  e«eof«  ^lueiquos 
propos  offBuiBDls;  aloiu,  mi  le  seir»  des  geas  amés  fordreolde 
tous  les  quartiers,  et  se  rénntrent  devant  ie  palais  épiscopal.  L'arche- 
vêque était  à  souper  avec  l'évèque  de  Mimigardenfurth  ;  des  pierres 
et  des  flèches,  luncées  dans  la  salle,  tuèrent  quelques-uns  des  convives 
et  en  blessèrent  d'autres.  L'auteur  de  la  sédition,  le  jeiine  homme, 
couvert  d'un  casque  et  d'une  cotte  de  inailles,  Atnit  h  la  tiHe  (Je  la  foule, 
i'eocourageaut  par  son  exemple;  mais  il  disparut  au  utoiBeat  où  Toii 
se  précipita  sar  le  palais  povr  eo  enfoncer  les  portes.  L'archevêque 
eut  de  la  peiae  k  se  sauver  avec  ses  serviteuia  dans  i'égliae  de  Saint- 
Pierre,  dottt  il  fit  fermer  étliarrioeder  les  portes.  U  feule  léveltée 
entra  précipitamment  dans  le  palais  épiscopal,  en  lirisa  ies  portes, 
-et  pilla  les  trésors;  une  partie  descendit  dans  la  eare  %  enfonça  les 
tonneaux  avee  tant  de  foreur  que  les  flots  du  vin  faillirent  noyer  les 
pillards  ;  d'autres  se  précipitèrent  dans  la  chapelle,  brisèrent  les  autels, 
profanèrent  les  vases  sacrés  et  les  ornements  sacerdotaux.  En  bou- 
leversant tout  ce  qui  était  dans  le  sanctuaire,  ils  découvrirent  un 
homme  qui  s'y  était  caché,  ils  ie  prirent  pour  l'archevêque,  et  le  mas- 
sacrèrent aussitôt  ;  mais  lorsqu'on  eut  appris  qu'Annon  s'était  réfugié 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  on  se  réunit  en  foule  devant  cette  église. 
•On  n'avait  plus  de  respect  pour  le  lieu  saint  :  le  temple  fui  fciofné, 
on  tenta  même  d'en  abattre  les  murs,  du  usuias  ou  menaça  dVtnettre 
le  lan,àmoîui  fu'tn  un  Unit  Kuneheiétoe.  ClaoK  ifui  dlalantMffiès 
duprâatkd  OMiaeillérantde  m  sauver  aaus  un  liaMt  dftpiié^  et  de 
mettre  rtut  le  4emfle  4e  Dieu  à  l'alwi  du  meurtfeetde  lincendie. 
U  sédition  dura  jusqu'à  minuit*  L'église  n'était  pas  éloigoée  des 
murs  de  la  ville.  Annon  se  retira  du  temple  dans  une  maison  voisine, 
où  Ton  avait  fait,  depuis  quelques  jours,  une  porte  de  communi- 
cation. De  là  il  se  sauva  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs  à  la  £a- 

^Bomvioain  dfirfiiios  usus  somma  ope  congesta  precipitanlius  effundunt,  re- 
pleium  subito  cellarium,  ipsos  (qnod  dicta  quoquQ  rldiettlimi  ait)  inopinis  fluelibus 
periditatof ,  pêne  sulTocavertt. 
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vcur  de  la  nuit,  et  ne  tarda  pas  à  rejoindre  l'évéque  de  Mîmigar- 
denrurth  et  ses  compagnons,  avec  lesquels  il  se  rendit  à  Nuys  \  sur 
les  bords  du  Rhin.  Pendant  ce  temps  on  avait  percé  lemor  .de  l'église 
de  Cologne  au  milieu  do  cris  furieux  ;  chacun  disait  qiio  l'arche- 
YÂqiie  ne  leur  échapperait  pas,  quand  même  il  se  cacherait  comme 
on  ver  dans  la  proféndeur  de  la  terre.  Ceux  qui  étalent  enfermés 
dans  réglise  promirent  de  livrer  Tarchevèque  s'ils  le  trouvaient  ; 
iorsqn*ils  le  présumèrent  hors  de  danger,  ils  ouvrirent  les  portes, 
disant  qu'ils  ne  pouvaient  le  découvrir,  et  qu'il  s'était  sauvé  par  un 
autre  côté.  Comme  on  ne  le  trouvait  pas,  on  pensait  qu'il  reviendrait 
bientôt  avec  des  gens  armés  ;  on  prit  donc  des  mesures  pour  défendre 
la  ville,  et,  pour  cet  effet,  on  plarn  des  soldats  aux  avant-postes.  6ien 
des  meurtres  furent  commis,  les  moines  de  Saint-Pantaléon  coururent 
de  grands  dangers.  Les  rebelles  convinrent  d'envoyer  à  la  hâte  quelques 
jeunes  gens  au  roi,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé ,  pour  le 
prier  de  prendre  possession  de  la  ville,  et  de  tirer  vengeance  des  in- 
justices de  l'archevêque. 

La  sédition  dura  trois  jours  entiers,  après  lesquels  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Annon  était  heaucoop  plus  aimé  et  vénéré  au  dehors 
-qu'au  dedans  de  la  ville.  Quand  on  eut  appris  dans  la  campagne  la 
manière  dont  le  prélat  avait  été  traité,  il  y  eut  un  mécontentement 
général  ;  on  vantait  ses  vertus,  ses  services,  et  on  rougissait  de  l'in- 
fâme conduite  des  habitants  de  Cologne.  Un  pareil  avilissement  de  lu 
dignité  sacerdotale  était  regardé  comme  un  crime  qui  demaiidait 
vengeance  au  ciel.  L'indignation  était  au  comble;  on  se  réunit,  on 
prit  les  armes  :  de  quatre  è  cinq  milles  à  la  ronde,  le  peuple  se  leva 
en  masse  pour  venger  l'injure  faite  à  son  pasteur.  L'archevêque  se  vit 
donc  à  la  tête  de  nombreuses  troupes  disposées  à  tout  entreprendre 
poor  soumettre  la  ville.  Le  fer  et  le  feu  devaient  être  leurs  moyens» 
si  toutefois  les  habitants  de  Cologne  ne  se  soumettaient  pas  volon* 
tairement.  Leqoatrlème  jour  après  sa  fuite,  Annon  s'approcha  de  la 
ville  avec  ses  troupes.  Les  bourgeois  forent  effrayés  à  la  vue  de  cette 
multitude  de  gens  armés  ,  contre  lesquels  ni  leurs  forts  ni  leurs 
remparts  ne  pouvaient  les  garantir  ;  ils  envoyèrent  donc  des  députée 
au  prélat  pour  reconnaître  leur  faute,  et  pour  lui  dire  qu'ils  étaient 
prêts  à  se  soumettre  à  toute  pénitence  qu'il  leur  imposerait.  Le  prélat 

I  NoiscD»  Mol». 
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se  latea  loucher  ;  mais  il  exconuDonia  eeox  qui  afaient  pris  part  aux 
profanations  des  cbotes  saintes,  et  les  exhorta  à  la  pénitence.  Aiors 
ies  haUtanls  sortirent  de  la  ville,  allèrent  an-devant  de  l'archevéqoe 
pieds  nua  et  en  habita  de  tin  ;  on  avait  de  la  peine  à  les  défendre 
contre  la  fureur  du  peuple  de  la  cimpagne,  qui  était  fort  mécontent 
de  findufgence  du  pasteur.  C'est  pourquoi  celui-ci  ne  voulait  pas 
entrer  dans  la  ville  avant  qu'il  eût  congédié  cette  foule  indisciplinée, 
dont  il  redoutait  les  excès  ;  il  y  fît  entrer  seulement  ses  soldats.  Dans 
cette  nuit,  six  cents  des  plus  riclies  négociants  s'enfuirent  de  Cologne, 
et  allèrent  implorer  la  protection  du  roi  *.  Le  lendemain,  l'arche- 
vêque Gt  son  entrée  dans  la  ville,  et  attendit  pendant  trois  jours  ceux 
qui  devaient  faire  pénitence.  Le  quatrième  jour,  les  troupes  archiépis- 
copales (on  dit  que  ce  fut  à  l'insa  de  leur  mettre)  pénétrèrent  dans 
lea  maisona  pour  les  piller  ;  ils  y  exercèrent  tonte  leur  fnreor  et  en- 
chaînèrent nn  grand  nombre  de  citoyena.  L'auteur  de  la  sédition  et 
plusieurs  antres  de  ses  compagnons  eurent  les  yeox  crevés.  D'antres 
furent  frappés  de  verges  ;  tous  forent  condamnés  à  une  amende  exor- 
bitante ,  et  forcés  ensuite  à  s'engager  par  serment  à  défendre  Tar- 
chevêque  contre  tous  ses  ennemis,  et  à  regarder  comme  tels  ceux  qui 
n'étaient  sauvés  de  la  ville.  On  rapporte  que  pendant  longtemps  on 
vit  régner  dans  cette  cité,  autrefois  si  populeuse  et  si  ilorissante,  la 
solitude,  l'horreur  et  le  silence  *. 

Cependant  Grégoire  ouvrit  à  Rome  son  premier  concile,  dont  les 
délibérations  étaient  de  la  plus  haute  importance.  Il  avait  pris  toutes 
ses  mesures  contre  Forage;  il  s'était  armé  pour  le  combat.  Après 
avoir  longtemps  médité  et  mûrement  réfléchi,  il  se  mit  i  Tcsuvre, 
et  montra  afin  dansVexécution  de  son  plan  une  sagesse  et  une  pré- 
voyance dignes  d'éloge  et  d'admiration.  Il  avait  bien  choisi  son  temps 
pour  découvrir  ses  projets  an  monde,  et  il  n'avait  pas  moins  bien 
choisi  la  partie  de  sa  grande  pensée  qu'il  voulait  mettre  au  jour  par 
le  moyen  du  synode.  Grégoire  y  avait  invité  les  évêques  de  la  Lom- 
.  hardie  par  une  lettre  spéciale    Les  évèques  arrivèrent  de  toutes  les 

\  Toy.  tar  le  commerce  de  Cologoe  VBUUtifê  du  eommeree  altem.,  per  Fischer. 
1^  voL,  page  ^9.  A  PAques,  il  venait  à  Cologne,  dee  liordt  du  Bhin  et  des  villes 
Tiinritimcs,  une  foule  intiomLrable  de  mcodc  pour  assister  tlll  oJBces  divins  :  a  Pis- 

Je»  vil  capiebanl  stipaia  vtantium  exomîna.  » 

*  «  Ita  civiias  pauio  antc  civibus  trequeotissiroa ,  el  post  Mogunliam  capot  et 
princeps  Gallicarum  urbium,  subito  peneredecta  est  in  soUiudinem.  »  Lamb. 
'  ■  EpUî,,  I,  49,  43.  Il  s'y  plaint  de  l'Iiorrlble  situation  da  clergé  :  «  Saeerdolet  et 
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parties  de  l'Itutie  ;  €«r  lepéotife  ftTalUrmioiicé  cesyoodeeonitieéef  ant 
Htejg^nMt  eomforiiiéiMttt  aox  ineiens  canoM  qui  pnwiiraieiit 
d*eD  tenir  «d  too»  la»  an»  pour  rhonneor  et  rmlMl  ée  l'Ëgtiie,  La 
eoflitene  Matlillde,  le  ttargra?»  Ano,  Gifuif,  prince  de  Salene^  et 
d'anlraa»  y  arrhèreiit  égalemeot*.  Qoatre canons  ftarent  rédigés  contre 
la  simonie  et  rincontinence  des  clercs  »  f  ices  combattus  depuis  Si 
loiigtempB 

I.  Qu'aucun  clerc  n'obtienne  une  dignité  ou  un  emploi  ecclésias- 
tique par  voie  Je  simonie,  c'est-à-dire  par  ie  moyen  de  l'argent. 

II.  Que  personne  ne  conserve  une  église  acquise  avec  de  l'argent; 
que  personne  ne  se  permette  d'acheter  ou  de  vendre  les  droits  d'une 
église.  L'Écriture  sainte,  les  décrets  des  conciles  et  les  sentences  des 
Pères  eondamoent  les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  dignités  ecdésiaa- 
tiqnes  *  ;  naénie  tes  oifr«Bie(t0Mn  de  ce  bontaix  eomtneree  ne 
peuvent  éHter  fanatlièaie» 

III.  Que  tOQle  fénclion  de  Taotel  aolt  interdit»  an  ekra  ImoiH 
tinents  ;  qn'ancnn  prêtre  n^épeose  onéfemiliet  et  >  sTii  en  a  nne ,  qu'il 
la  renvoie ,  sous  peine  de  déposition  ;  que  personne  ne  soit  élevé  au 
sacerdoce  sans  avoir  promis  solenuellement  de  garder  Fa  continence 
perpétuelle.  Tel  est  le  décret  des  plus  saiats  et  des  plus  anciens 
conciles*. 

IV.  Que  le  peuple  n'assiste  pas  aux  offices  d'un  clerc  quMl  toit 
fouler  aux  pieds  les  décrets  apostoliques.  Tel  est  le  décret  dis  tous  les 
coneiles  ^. 

(jL:!  regimcn  Ecclesi»  îlcccpisse  vidcntur,  legem  Dei  ferc  penitus  poftponentes  et 
oflicii  8ui  (iebitufn  Deo  et  cominissîs  sibi  ovibus  sublrahentes  ,  per  ecclosinsiicas 
liignitates  ad  mundaûatn  tanlum  nilunturgloriam  et  qua;  t^peciali  dispensationi  mul* 
torum  utiiitatibus  et  saluti  profieere  debuiâsent,  ea  aut  negligant,  aut  iafelicitec  in  ' 
pompa  raperbi»  et  supedhiis  swaptibui  omuhoivdI»» 

.  '  Il  ne  s'agfl  pas  cependaDt  ici  é'vo  concile  OBCuaiéafi|ae>  mais  d'une  réunion  do 

tous  les  évôqucs  de  l'Italie;  les  canons  des  pontifes  voulaient  qu'elle  eût  lieu  tous 
kà  uns,  fît  on  lui  donnait  le  nom  de  concile  jiéntfral,  pour  le  disUoguer  des  synodes 
diocésains.  (Audley.) 
'  Cardin.  Aragon. 

*  Les  canons  de  ce  eoneilt  setfMvent  dans  Goleli,  €Mi.  soervi.  GSvne.^  tome  XII, 
page^  847-860,  on  dans  HansI,  CMt  Coit$^  tomeXX,  page  40i  etsaiv.,  ou  dans 

Labbe,  tome  X,  page  315. 

*  Voyez  Capitul.7,  8,9,10. 

*  Voyez  cap.  H,  les  décrets  des  conciles  et  des  papes.  Aux  chap.  XII,  XIII,  on 
IrouTC  rassemblé  tent  ce  que  dit  l'Écriture  sur  ce  sujet. 

*  Ce  fat  dans  ce  ifnode  que  IhiUlanme,  éréqne  de  Beauvais,  offrit  un  bel  eicmple 
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On  ajouta  à  ces  canons  une  apologétique  qui  est  comme  une  pièce 
4q  conviction  nécessaire  à  Tépoqae  où  l'on  vivait  * .  «  Tout  ce  qui 
»  est  unMà  kip,  y  «sIhU  dit  »  est  conforme  à  la  décision  des  saints 
»  PèMi  ;  ceux  toc  qui  méprisent  eei  canon»  méprisent  lea  Pères 
»  mèm«k  La  pape  pent  condamner  non-sealement  las  évéquas  «  mais 
»  encore  lenn  snlkaUef  nés  ;  diaqne  chrétien  doit  au  pape  une 
a  obéimance  pins  étendue  qu'à  son  évèque  particulier  » 

Dans  ce  concile  «  Grégoire  avait  ponr  principal  but  de  fixer  Fat* 
tention  du  clergé  sur  le  célibat,  ou  sur  laruplurc  des  liens  du  mariage, 
aliu  qu'il  put  parvenir  plus  facilement  à  l'entier  accomplissement  de 
ses  vues 

Le  pontife  iit  publier  immédiatement  ces  canons  dans  toute  ritalie. 
11  la»  envoya  également  aux  éi^ues  d'AUeœagne  et  des  antres  pays , 

« 

de  générosité  ehiéi^DiMie.  11  mit  été  tmélkmcÊt  pcftéeolé  ftv  a» dMsaibs.  tant 
«Imt  ^  MqoM,  n  It  fiftln  «riit  tiMBinHiiét.  la  i»élat  éoAvit  au  pape^  «o  !• 
priwM  de  lever  l'eicommuDicalioD*  La  leltre  était  tellement  édifiante,  qu'ella  lui  lue 
an  coDcile,  et  le  pape  s'empressa  de  lever  les  censures  par  une  lettre  adressée  aux 
Ikabitants  de  Beauvais.  Epist.,  1,  7i.  (iVofe  du  trad.) 

'  Cette  apologétique,  qui  tut  adressée  à  tous  les  évèques,  est  un  véritable  chef- 
a'onvn  de  sageiM  et  d'érudition  ;  on  voit  Gfégoire  no  ao  contentait  pas  d'or- 
donnor,  il  voulait  convaincre  feaprit  et  entraîner  le  cour.  On  ne  aaitpao  précisément 
quel  en  eat  Tauteur;  mais  quand  on  en  compare  le  stjli  avec  celui  des  latlrea  de 
firogoire,  on  ne  pptit  guère  douter  qu'elle  n'ait  été  écrite  *^om  sa  dictée  oti  sous  sn 
direction.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  reproduire  ici  cette  belle  défense;  le 
lecteur  trouvera,  dans  notre  ouvrage  sur  le  Célibat  «ce UnaMique,  la  partie  qui  est 
relative  à  la  continence  des  clercs.  {liole  du  trad.) 

*  Capitul.Sf,8S,9«. 

*  Aussi  la  plupart  dM  anteura  n'om-ils  guère  parié  que  de  cecanon.  Lamb., 
ann.  1071;  Marian.,  Smtî  Chron.,  ann.  1074;  Sigeb.  GeinW.,  ('hron.,  ann.  1074. 
Ce  dernier  dit  :  «  l'ïoralos  saccrtînies  a  divino  officio  removit,  et  laicis  inissani 
«orum  audirc  iotcrdixit  novo  exemplo,  et  (ut  rouUis  visum  est)  inconsideralo  prsju- 
dicio,  contra  sanctonim  Patrum  sententiam,  qui  scripaemnt,  qoed  aacramenta. 
qam  in  Bedeata  flunt...  g|rfritn  aancto  latenter  opérante  eommden  aatirtiMantorum 
emeetom,  aeu  per  bonos»  aeu  per  matas,  Intra  Dei  Seclesiani  diapansantur  ^  • 

'  1,1"  rrti-întinrnipfit  dt;  Sigrlurl  de  Gemblours  c*t  tont  j  fait  f  inx  ,  on  serait  m^mc  tcnt^  «!c  «îire 
dUMtide  :  le  iKtiitifc  ne  dit  pas  un  mot  de  la  valcor  des  si^rremeHls  adaiiaistrés  par  les  prêtres sinio- 
ttiaqeetoii  IncoMfnento;  Il  weontonta  île  leur  interdtrt  1m  fcatii»M  SBintes,  et  prM«ril  aux  iSdèlw 
de  M  point  assIsti  I-  aux  ofTiccs  crléhrés  pir  en^  vonlant  pw  ae  noycii  raiiK-iier  les  clercs  i  luiirs 
devoirs.  Au  reste,  i'  ji  »'|<'  luntcux  de  trouver  rpto  Karonius  avait  déjà  fait  la  même  observait iiin.  l  e 
fait  est  que  le  bon  i>t|{ci>ert  avait  lui-niâmede  l>onnes  raisons  pour  tron ver  manvaise  cette  mesure  de 
6r%oIre,car  a  cmbnun  plm  tard  (ipse  rerraciarlua)  avec  ardeur  le  paritde  Haorl  IV.  On  iw  peut 
aiouur  ancune  foi  i  c« 4||bHI  raconte  dei  papat  da  cette  epaqaa.  /tts,  dit  Talère  AndrI,  itait  Mus 
faeta  quom  «  SigihrU  entfieta*  (àadlej.) 
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m  les  exhortant  vivement  à  les  faire  exécuter.  Poor  parvenir  plus 
promptement  à  son  but,  et  pour  connaître  la  vérité  des  plaintes  qu'on 
avait  exposées  snr  l'abos  que  Henri  faisait  des  investitures,  et  aussi 
pour  gagner  le  roi  par  la  voie  de  la  douceur ,  il  envoya  une  légation 
solennelle  en  Allemagne.  Il  avait  supplié  la  pieuse  impératrice  Agnès 
de  partir  avec  les  évèques  d'Ostie,  de  Palestrine,  de  Goire  et  de 
Côme*.  Le  roi,  ayant  été  informé  à  Bamberg  de  leur  arrivée,  alla 
au-devant  d'eux  jusqu'à  Nurnberg,  les  reçut  avec  honneur ,  et  s'en- 
tretint avec  eux  pendant  plusieurs  jours*.  Le  pape  avait  recommandé 
h  ses  légats  de  représenter  au  roi  l'abîme  qu'il  s'ouvrirait»  à  lui  et  à 
son  e  ïi  pire,  s'il  désobéissait,  et  qu'il  n'accomplît  passes  promesses'^. 
L'impératrice  Agnès  surtout  ne  négligea  aucun  moyen  de  fléchir  son 
lils ,  de  le  détourner  de  la  vole  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  *  ,  et  de 
tlélivrer  son  royaume  des  dangers  imminents  qui  le  mena^ient.  On 
iui  conseilla  d'éloigner  de  sa  cour  certains  iiommes  qui  eiercaient 
tine  funeste  influence,  et  qu'Alexandre  II  avait  déjà  excommuniés* 
l^e  roi  le  flt,  mais  non  sans  regrets Les  légats  lui  demandèrent 
ensuite  Tautorisation  de  oonvoquer  un  synode  en  Allemagne ,  pour 

'  Les  auteurs  parlent  diversemeni  du  but  de  celte  ambassade.  Grégoire  lui-même 
<3ii  {Fpist.,  11,  28)  :  Ut,  quae  corrigcnda  esscnt,  quîB  rcligioiii  addenda  esscot,  adde* 
lotn.  >«  Lambert  :  «  Componere,  sipcssent,  niulio  jam  icmpore  vncill^inlem  slatutn 
<>.illiarum.  »  Mabillon,  Annal,  Bened.,  lib.  Gi,  c.  48,  en  parlani  d'Agnès,  dit  : 
«  Ul  filium  ad  oblemperandum  pontificis  decrelis  inûecterel.  u  Pâodulpb.  Pi^ao 
a»  Murât,  Ser,  fvr.  liai.,  III)  :  Ut  inatri  fum  samelc  romans  Beclesi»  se  derotum 
«t  subjectom  flllom  exhibeift»  alque  «b  cpiscopalnum  et  ecclesiarum  vendilione 
«mnim  qniesceret.  »  L'aulmit  de  la  Vie  de  saint  Aasdme,  dans  Mabill.,  Acla 
sanct.,  tome  IX,  p.  476,  donne  à  entendre  que  le  pape  avait  pour  but  do  séparer 
J'fcglise  de  l'Élnf.  Voyez  nussi  Domnizo,  Vila  Comit.  Mathild.  Hugo  F/auini<r, 
page  213.  Lambert  ne  suit  ici  aucun  ordre:  d'abord  il  l'ait  passer  les  légats  en  Alle- 
«nègne,  et  parle  easaite  «lu  eoneile  et  4e  ses  dèccela.  Barooius  l'a  suivi  dans  ses 
Aooaies.  La  plupart  des  autres  éerlvafoa,  tels  que  Mabilloii,  llariaous  Seou  dans 
sa  Chronique,  etc.,  placent  avec  plus  de  raison  l'ambassade  après  le  concile.  Ce- 
lui-ci fut  convoqué  «prima  hebdomada  Quadr8?p§tnirp  »  (Fptst,,  I,  42),  c'est-à-dire 
«tu  dimanche  invocavit.  Or,  les  légats  n'arrivèrent  à  Nurnberg  qu'après  P&ques,  qui 
tombait  cette  année  le  23  avni. 

*  Lambert  dit  ;  «  Nec  tamem  cum  fcge  sermonem  communicare ,  sapius  rogst i 
ceuseoserant»  donee  aeeuodum  ccclesiastieas  leges,  piBiiitcDtiem  proftssus,  per 
jttdicium  eorum  anathemate  absolveretur,  pro  eo,  quod  prupter  venditas  eccle- 
f-iasticas  digniutes  simouiac»  bcrcseos  iosimulaïus  fuisset  apud  sedem  aposlo- 
licam.  » 

'  Paul  Bernried,  ch.  65. 
'  *  Le  pape  la  remetefa  plus  twd  daos  une  lettre  bien  alltetueose.  Bpiit^,  h  ML 

*  Pandulpb.  Plsan,,  dans  une  note  tirée  du  eard.  Arag^o. 


Digitized  by  Google 


UTKB  vr«  261 

déposer,  au  nom  da  saint-père*  les  évèqoes  et  tes  abbés  qui  étaient 
parvenus  par  voie  de  simonie.  Mais  cette  autorisation  ne  fut  point 

accordée ,  parce  que  tous  les  évêqucs  allemands  s'y  opposaient.  Le  roi 
tit  donc  dire  aux  légats,  par  Liémar ,  archevêque  de  Brème,  que  le 
droit  qu'ils  sollicitaient  n'appartenait  qu'au  pape  lui-môme ,  ou  à  son 
représentant  en  Allemai,'ne,  l'archevêque  de  Mayeme  :  à  quoi  les 
légats  répondirent  que  les  privilèges  canoniques  accordés  à  un  siège 
ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  la  vie  de  celui  qui  les  avait  donnés.  Mais, 
après  tout ,  le  synode  ne  put  avoir  lieu.  Gomme  l'archevêque  de 
Brème  s'y  étaille  plus  opposé,  les  légats»  pour  punir  sa  désobéissance 
et  sa  rébellion»  le  suspendirent  de  ses  fonctions;  après  quoi  ils  dépo- 
sèrent Hermann  »  év^oe  de  Bamberg  •  et  plusieurs  autres  qui  étaient 
couTaincus  de  simonie ,  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssentèRome  se  purger 
au  tribunal  du  saint-siége^  Henri  ne  vit  pas  ces  cbàliments  avec 
déplaisir ,  car  il  se  rappelait  la  manière  dont  il  avait  été  traité  par  les 
évéques  dans  la  guerre  de  la  Saxe.  Mais  comme  les  légats  n'avaient  pu 
prendre  aucune  mesure  déGnitive ,  toutes  les  affaires  furent  portées 
au  tribunal  du  pape.  Henri  promit  aux  légats  d'accéder  aux  désirs 
du  saint-père,  de  se  conformer  à  ses  décrets,  et  de  lui  prêter  main- 
forte  chaque  fois  qu'il  s'agirait  de  déposer  les  simoniaques.  Les  offi- 
ciers de  sa  maison  furent  obligés  de  s'engager  sous  serment  à  rendre 
tous  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  injustement  acquis*.  Sur 
cela»  le  roi  congédia  les  légats»  en  leur  faisant  de  riches  présents. 
Geox-cî  rendirent  compte  au  pape  de  leur  mission. 

Si  les  légats  n'avaient  pas  atteint  le  but  de  leur  ambassade,  ils 
avalent  du  moins  sondé  le  terrain,  et  excité  l'attention  des  esprits.  Ils 
^  avaient  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  le  moment 
Nous  avons  quelques  rapports  détaillés  sur  l'esprit  qui  animait  une 
partie  du  clergé  d'Allemagne;  on  peut  en  déduire  bien  des  consé- 
quences. La  menace  du  pape  ,  de  déposer  et  de  frapper  d'anathème 
les  clercs,  et  principalement  les  prêtres,  qui  ne  se  sépareraient  pas  de 

■  Cardio.  Anaon.  el  EaibImm. 

*  Berihold.,  Contt.,  ann.  1074*  Le  roi  €  in  UMBiiB  (Icgttoruin]  16  Ipse,  Mb  eor- 

reeUonis  sponsioop,  cooimisit.  » 

•  Marian.  Scot.  dit  :  «  Legali  universali  synodo,  corani  reere,  communl  omnium 
epiâcoporum  lotcrdiciu,  fœininas  separarunt  a  clericis  et  maxime  a  presbyieris  ;  j» 
mais  a  a  ^1  la  volonlé  pour  le  fait,  Auciuie  auMrf  té  ne  rflpporte  que  le  chose  ait 
«tt  véritebleineni  lUa. 
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leun  femmes ,  causa  un  grand  mécontentement  en  Altemagne.  La 
faction  nombreuse  des  clercs  incontinents  se  récria  contre  les  décrets 

du  pape,  l'accusant  dhéré^ie  et  de  doctrine  insensée,  puisqu'il  avait 
oublié  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Tous  ne  comprennent  pas  cette 
»  parole  ;  que  celui  qui  peut  la  comprendre  la  comprenne  ;  »  et  les 
paroles  de  ra[)olrc  :  «  Que  celui  qui  ne  peut  vivre  dans  la  continence 
»  se  marie  ;  car  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler.  »  lis  lui  repro- 
chaient de  vouloir  contraindre  les  hommes  à  vivre  comme  des  anges» 
et  d^ouvrir  la  porte  à  la  débauche,  en  voulant  arrêter  le  cours  ordinaire 
de  la  nature.  Que  si,  digaient-lls»  il  voulait  presser  retécution  de  son 
décret  f  iU  aimaient  mieux  quitter  lé  sacerdoce  que  le  marfagey  et 
qu'alors  le  pape  verrait  s'il  peut  trouver  des  anges  pour  gouverner  les 
^Uses,  puisque  les  iioromes  lui  déplaisent  6régofa;<e  voyait  cet  orage 
avec  le  plus  grand  calme,  et  le  laissait  gronder  ;  mais  II  né  eontinoa 
pas  moins  d'envoyer  de  nombreuses  légations,  et  d'écrire  aux  é\éques 
pour  les  accuser  de  faiblesse  et  de  négligence,  et  pour  les  menacer  de 
censure,  s'ils  n'exécutaient  pas  promptement  ses  ordres*. 

Parmi  les  évôques  qui  s'opposaient  le  plus  aux  décrets  du  pape  se 
trouvait  Otton,  évôque  de  Constance.  Le  pape  lui  avait  fait  connaître, 
immédiatement  après  le  concile ,  les  mesures  qu'on  y  avait  prises  \ 

'  Ces  clameurs  étaient  ijnivf»rwlle9,  dit  l'auteur  de  la  Viê  de  Grégoire  Vif,  déjà 
rité.  NoT),  ces  clameurs  n  claient  point  universelles,  car  il  y  avait  encore  à  cette 
époque  bieti  des  prôtres  vertueux.  Ces  clameurs  étaient  celles  d'une  faction,  nom- 
bieuse,  si  Ton  itM,  mais  sntletnoit  d*ttDe  ftetton»  comme  le  indotre  le  teiM  d« 
Litiber t  :  «  Adversus  hoc  decretoto  prolin»  t«h«Mnttr  inftemuit  tota  fiictio  cleri- 
corum,  hominem  plane  hereticum  et  vcsani  (îogmatis  cssc  clamilans  :  qui  oblitus 
!<crmonis  Doiuini,  quu  ait  :  «  Nou  omne^  cr^pluni  hoc  verbum  ;  qui  poiest  capere 
M  capiat;  »  et  Apostolus  :  a  Qui  se  non  coulinet,  nubat;  melius  est  enim  nubere 
n  4UB1II  oli»  TÎoiiDliei^oiio  boniiiMft  vlvere  cogeret,  ritu  angtlorum,  et  ilimi 
coMuetan  eurraai  nitvra  «garet»  foroicatioDi  eft  imuMiadiitel  flreot  taxent  $  qiiod 
ai  pergwet  aanieniiam  aonfinnire,  malle  se  sacerdotium  quam  conji^lum  deserere, 
et  tune  vfsurum  eum  cui  homines  sorderent,  imdegut  ernnndi?  p^r  f!r>r!esiam  JDai 
plebibus  angeios  compiraturus,  esset.  »  (Noie  du  iraducleur.) 

^  Nihilominus  ille  insiabal  et  assiduis  legatiombus  episcopos  omnes  socordiœ  ac 
desidiœ  arguebat,  et,  niai  acios  iiganetiiin  aibi  negoUum  exsequerentar,  apostolica 
se  censttfa  io  eos  aDimadveraurum  comminabalttr.     {UTotê  âu  iraAMifaiir;) 

*  GeUd  lettre ,  où  le  ^otife  rend  ottnple  dw  meaiitfea  qa'oa  a  ftisea  dans  le  con- 
cile, est  trop  importante  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  Ici  letette  :  «  Instantia 
nudtiorum  tuorutu  Insiinanlcr  redire  voleTitÎTjm  non  p^rmisit  nos  fraternitnti  tua^ 
4}uae  in  romana  synodo  ^0I1^ti(ula  sutit  senaiim  intimarc  ;  haBC  lamen  ncccssaria 
tibi  scribenda  fore  arbitrât!  sumus  nos  juita  auciorilatem  sanctorum  Patrum  in 
aadam  aj aodo  seDlentiam  dedesse,  ut  bi  qui  per  stmonfacaBI  baresilB»  boe  aal. 
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et  l'avili  lurié  instamment  de  venir  k  son  secoon  pour  tes  faire  obserrer 
ilaos  le  cerde  de  sa  juridictioD  ;  mtift  Otton  s'y  opposa  fortement ,  et 
M  pemit  même,  à  ce  qu'il  parait ,  quelque»  propos  du  haut  de  la 
cbaiie.  Le  pape  lui  écrivit  une  seconde  lettre,  conçue  en  termes  fort, 
durs  *  i  «  Nous  avons  appris  sur  votre  compte  bleu  des  choses  qui  nous 
font  de  la  peine  ;  et  si  c'eût  été  ou  autre  que  vous,  nous  l'aurions 
puni  avec  sévérité.  Armé  de  l'autorité  apostolique ,  guidé  par  la 
doctrine  des  Pères,  nous  avons  résolu ,  comme  le  demandent  les 
devoirs  de  notre  dignité,  de  bannir  la  simonie  et  de  rappeler  les  clercs 
à  la  continence.  Nous  avons,  en  conséquence,  imposé  à  l'archevêque 
de  IVlayencc,  notre  frère,  qui  exerce  une  juridiction  étendue,  l'obli- 
;5'ation  (le  taire  exécuter  ces  décrets  de  l'église  romaine,  par  lui  et  par 
tous  ceux  qui  lui  sont  soumis,  et  de  les  Caire  regarder  comme  irré-* 
vocables^.  A  vous  aussi,  à  qui  la  plus  grande  partie  do  clergé  et  du 
peuple  du  diocèse  de  Constance  est  soumise,  nous  avons  fait  connaître 
ces  décrets  par  une  lettre  particulière,  pour  qu'appuyé  sur  notre 
autorité,  vous  mettiei  plus  de  lèle  à  les  suivre  vous-même,  et  è 
éloigner  du  sanctuaire  l'héiésle  simonlaque  et  la  souillure  honteuse 
de  l'incontinence.  Nous  avons  confié  tout  cela  à  vos  soins.  Mais  nous 
sommes  informé  que  vous  avez  lAché  la  bride  aux  passions  des  clercs, 
et  que  vous  leur  avez  permis  de  garder  leurs  temmes,  ou  d'en  prendre 
s'ils  n'en  ont  pas  encore.  U  impudence  !  à  singulière  audace  I  un  évèque 
mépriser  les  décrets  du  siège  apostolique ,  fouler  aux  pieds  les  déci- 
sions des  saints  Pères,  et  prêcher  dans  la  chaire  de  vérité  ce  qui  est 
esseotiellemMit  opposé  à  la  foi  chrétienne  ^  l  C'est  pourquoi ,  en 

iatervcDlu  prxUi,  ad  aliqucm  sacrurum  urdiuuin  graduiu  cl  officium  promoti  iunt, 
nollun  te  Moeia  Bwlcsla  allerioa  mtafilnDdl  locna  ktlwm.  IIN  qaoquf  qai 
MdttiM  dationa  peanin  olHiDiiit,  onaiaa  eas  pcrdast,      Mweps  Teodere  vel 

«mère  alicui  licwuScd  nec  illi,  qui  in  crimine  romicaiionis  jacent,  missas  celebrare, 
aul  scrunduru  iiiferiors's  or  liurs  iniuisirare  allari  debeaiU.  Slatuimus  eliam  ut  ti 
jpsi  conieitijjtorcs  fueriot  nu>iiariini  imo  sanclonim  Patrum  constilutionum,  po- 
,|Hiius  Quilo  modo  eoruiu  ofiîcia  reutpiat»  ut  qui  pro  amore  Dii  it  officll  digoilatt 
noDconlguiitor,  verecooditaseoli  et  objurgaiione  popull  resipiactni.  Stadaat  «190 
firatamitta  tua  aie  sa  la  iiis  nobis  caoperatriocBi  exhibera,  aie  erunina  isu  da  cecic- 
siis  tuis  radicitus  evellerc»  quatcous  boni  pastoris  meritum  apiid  Dominum  \  riîoas 
obtmere,  ut  romana  Ecclesia  de  te,  <^icul  de  carissimu  fratre  el  stiidioso  coopera- 

4ore,  debeal  gaudere.  »  Labb.,  Cowil.,  tome  X,  page  313. 

{AoU  du  traductûur.) 

*  IPaninaffar,»e»8I. 

*  Sittdieetas  iaealeant  et  iaviolabiUler  teneodum  propaneret. 

*  Giêgaire  s'appvia  loqjottrasur  «  evaaidies  etapaslattciaUiter«»  autheoticanmi 
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Vertu  de  l'autorité  apostolique,  nous  vous  ordonnons  de  comparaître 
«u  prochain  synode,  pour  y  rendre  compte  de  votre  désobéissance  et 
Ha  mépris  de  Tautorité  du  saint-siége,  et  pour  répondre  à  tontes  les 
-  autres  accusations  canoniques  qui  p^ent  sur  vous.  » 

Grégoire  écrivît  en  même  temps  à  tous  les  fidèles  de  l'évèché  de 
Constance  ' ,  et  leur  manda  que  l'évèque  s'était  gravement  com- 
promis par  sa  désobéissance  envers  l*Ëg1ise  ;  qu'il  avait  même  cherché 
h  semer  des  troubles  ;  que,  contrairement  aux  ordres  précis  du  pape 
et  de  saint  Pierre,  il  avait  permis  à  ses  clercs  de  garder  leurs  femmes, 
ou  d'en  prendre  s'ils  n'en  ont  pas  encore  ;  que  s'il  continuait  à  s'opposer 
iinssi  ellrontément aux  décrets  de  saint  Pierre  l't  da  siège  apostolique, 
lis  devaient  lui  refuser  toute  soumission  ;  qu'il  les  déliait ,  en  consé- 
quence, de  leur  serment  de  fidélité  envers  ce  prélat.  Car,  ajoutait-il, 
celui  qui  est  rebelle  à  Dieu  et  au  siège  de  Rome  n*a  plus  droit  de 
iSemander  l'obéissance  à  qui  que  ce  soit*. 

Grégoire  agit  d'une  manière  plus  énergique  encore  par  l'intermé^ 
diaire  de  Sigefroi,  archevêque  de  Hayence*  Gelul*cl,  après  avoir  reçu 
les  ordres  du  pontife ,  crut  devoir  procéder  avec  beaucoup  de  pru- 
dence ;  car  II  prévoyait  l'orage  que  soulèverait  une  trop  grande  pré- 
cipitation. Il  donna  donc  h  son  clergé  six  mois  pour  réfléchir,  l'exhor- 
tant à  faire  volontairement  ce  dont  il  ne  pouvait  se  dispenser,  et  à  îéc 
pas  réduire  le  pape  à  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  fâcheuses. 
Mais  le  pape  n'approuva  pas  sa  lenteur;  il  le  pressa  vivement,  sachant 
bien  que,  quand  il  s'agit  d  une  grande  mesure,  il  faut  en  venir  à 
l'œuvre,  sans  laisser  letemps  à  la  réflexion.  L'archevêque  convoqua  donc 
lin  synode  à  Erfort  au  mois  d'octobre  (1074),  pour  presser  l'exécution 
des  décrets  du  saiot-siége.  Là  il  donna  sans  aucun  détour,  à  ses  clercs, 
ralternative de  renoncer,  soit  à  leors  femmes,  soit  au  service  des 
autels  Ces  canons  furent  combattus  par  toutes  sortes  de  raisons,  et 
l'on  résolut  enfla  de  les  regarder  comme  non  avenus.  L'archevéqoe 
opposa  l'autorité  poollfiealet  aussi  bien  que  sa  propre  convictioii* 

nodoram  décréta  et  eKimlonmi  doetorum  pracepta.  »  Grégoire  était  bicii  fondé 

à  se  sorvir  de  telles  eiprcisions.  {Noté  du  traducteur.) 

>  Ces  deux  lettres  ne  se  trouvent  pas  dasa  le teeneil  avdloaife;  ellea  aoatdans 
Mabillon,  Acta  SS.,  sec.  vi,  pagf»  120. 

'  Quanti  enim  periculi,  quaulicque  a  cbrisUana  lege  sit  alieoalionis,  obedienliam, 
wMXîme  apoUoJiM  têâi,  mm  eihlbcrt,  ei  dictia  bcaU  Saonidia  prophète  potcsUa 
«-ognosccft. 

*  lamb.,  aoQ.  1074.  MabilloD,  ^tiiiaf.  B9nei.,  tome  Y,  liv.  64,  ch.  48. 
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Mai8,argQiMtttsel  prières,  toot  fut  inatile;  et  l€8  évéques  «'étant 
relirént  comme  pour  délibérer,  conYinient  de  ne  plus  rentrer  au 

synode.  Toute  la  Yillese  mit  en  rumear  ;  on  erîait  dans  les  roes  qu'a- 
vant que  levèque  prononrAt  une  senteiice  lilclieuse  contre  eux,  il 
fallait  l'arracher  de  son  siège,  le  mettre  à  mort,  pour  donner  un 
exemple  à  la  postérité,  et  pour  empêcher  qu'aucun  de  ses  successeurs 
ne  s'avisiU  de  traiter  nu«;sl  if<nominieusenieiil  son  clergé.  L'arche- 
vêque fut  obligé  d'employer  la  douceur  pour  faire  revenir  les  évéques 
au  synode;  il  promit  d'envoyer  des  légats  à  Rome,  aussitôt  qu'il  en 
trouTerait  l'occasion,  pour  demander  au  pape  de  modiGer  ses  décrets* 
Si  les  esprits  étaient  déjà  Irrités,  Ib  le  furent  encore  bien  davantage 
par  les  vieilles  plaintes  relatives  aux  dtmes  de  la  Tharinge,  que  Tar- 
chevèqne  eut  Fimprudence  de  mettre  de  mmveau  sur  le  tapis  ;  car  le 
peuple  s'était  refusé,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  à  payer 
fa  dtme  :  le  malheur  l'avait  rendu  encore  plus  intraitable.  Ce  fut  en  vaf  n 
qu'on  opposa  à  Sigefi oi  les  conventions  de  (ierstungcn,  qui  les  avaient 
exemptés  de  la  dîme  et  leur  avaient  assuré  tous  leurs  anciens  privi- 
lèges; l'archevêque  persista  dans  sa  demande.  Le  peuple  sortit  en 
fureur,  et  courut  aux  armes  ;  bienfAt  une  multîhJile  innombrable  se 
trouva  devant  la  salle  du  synode,  et  certainement  rarchevôque  aurait 
été  maltraité,  si  ses  vassaux  ne  l'eussent  pas  protégé.  Tout  était  dans 
une  horrible  confusion  ;  l'archevêque  avait  de  la  peine  à  se  soustraire 
à  la  foreur  populaire,  ét  à  se  retirer  à  Heilig^tad,  en  Ëiehsfeld ,  où 
il  excommunia  tous  ceux  qui  avalent  troublé  le  synode.  Comme  11  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  il  reçut  de  Grégoire  une  lettre  fort 
dure  *•  1^  pontife  lui  dit  qu'il  avait  trompé  son  attente,  qu'il  n'avait 
pas  trouvé  en  loi  ce  qu'il  espérait,  et  que  sa  confiance  était  bien  af- 
faiblie. Il  termina  en  lui  ordonnant  de  se  rendre  au  prochain 
synode,  où  il  lui  parlera  plus  longuement  de  ce  sujet. 

A  la  même  époque,  le  pape  écrivit  à  Anuon  de  Cologne  *  ,  et  le 
pressa  vivement  de  ramener  à  la  continence  les  prêtres,  les  diacres 

*  Bpîtf.,II,9S. 

*  Prnteret  toUtellKaiMBl  tmm  ci  parte  beati  Pvlri  COBinunis  patris  el  domini 

in&lanter  admonemns,  ut  non  solum  in  cccIcsiiP  luœ  tlitwesi,  sed  eliam  in  omnibus 
ttulTraganeorum  tuoruni  ]i;jro(  hiis,prcsbyleros,diocono9,  et  subdiaronos,  admonilta» 
nibus  tuis  caste  vivere  lacias  :  quoniam,  ut  fraternttas  tua  novit,  caler»  viriuiei» 
apud  Deum  «in*  eastiUM  oUiil  vtlent,  sicut  nec  stne  cstnis  vlriulibns  castitas. 
Efitt.,  TLXY,  liT.  X  (iVol«  iu  MdmUitr,) 
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etksflOQS-dfaereSt  iNNi-MtlaneiitibosMiidioeèaet  nalscncmdaiis 
k>  diocèsM  de  tessoffragaoto»  pifree  qoetoatcs  fcBYertasiéuBies,  nos 
€iM8leté  »  Befloot  rien  aux  yeux  de  Diea. 
Gependant  Grégoire  seataU  bien  qae,  poor  l'accmnpKsBeinent  de 

jon  CBQYre,  il  ayait  besoin  d'an  bras  plus  puissant  ;  car  il  avait  eu  la 
douleur  d'apprendre  que,  dans  plusieurs  villes,  ses  décrets  avaient 
occasionné  des  troubles;  queçà  et  là  les  moines  s'étaient  unis  aux 
évêques désobéissants,  et  causaient  du  scandale:  que  les  ecclésiastiques 
bravaient  hautement  les  censures  et  la  déposition  ;  qu'ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  de  leurs  femmes,  s'appuyant  sur  ce  texte  de  rËcri- 
tore  :  c  Tu  abandonneras  ton  père  et  ta  mère,  pour  fattedier  à  tOD 
»  épouse  ^.  »  Les  légats  étaient  revenus  de  TAlleiiMigiie  «Tec  de  bonnes 
nouvelles  sur  les  dispositions  de  Henri*  Le  pape  saisit  cette  occasion 
poor  lui  écrire  une  lettre  pleine  d'amitié  et  d'afifection. 

€  NoQS  avons  apfris  avec  nne  grande  joie  et  une  vive  reconnais- 
»  sance,  dit*tl ,  que  vous  aves  fait  un  bon  accueil  à  nos  légats  ;  que 
»  vons  avei  remédié,  par  leur  intervention ,  à  plnsienrs  abus  de 
»  l'Église ,  et  que  vous  les  avez  chargés  de  nous  assurer  de  votre 
»  respect  et  de  voti  e  dévouement.  Mais  ce  qui  nous  a  lait  plaisir  sur- 
»  tout,  c'est  quevotre  mère  Agnès  nous  a  attesté,  ainsi  que  nos  légats, 
»  que  vous  avez  pris  la  terme  résolution  d'extirper  de  votre  royaume 
»  l'hérésie  des  simoniaques,  et  la  plaie  honteuse  et  invétérée  de 
»  rincoDtinence  desclercs.  Nous  avons  éprouvé  égalemeotunegcande 
9  joie  de  ce  que  la  comtesse  Béatrix  et  sa  fille  Alathilde  nous  ont  écrit 
»  snrvotreantitiéetvotresinoèrealiactionX'eatporlenrconaaiietpor 
»  inpefsuasiin  deFimpéraAiieetVntieaii§aBtemèni»qaeBOU^ 
»  écrivonscette  lettie.  C'est poosquoi»  foeique  péciMor^nousIaisons 
»  roénoîredevoQsà  la  messe  snr  Ici  corps  des  8aintia|4ties,pf^^ 
»  Dieu  de  vous  raffermir  dans  ces  bornes  résohttioBS,  de  vous  inspirer 
9  de  pins  grandes  encore  pour  le  bien  de  l'Église.  Je  vous  conseille, 

mon  très-excellent  fils  (  et  mon  conseil  est  dicté  par  une  sincère 
»  amitié) ,  de  n'écouter  que  les  avis  des  personnes  qui  vous  aiment 
»  pour  vous  et  non  pour  vos  richesses,  qui  songent  plus  à  votre  salut 
»  qu'à  leur  propre  intérêt...  Quant  k  l'église  deMilau  °t  quoique  vous 

*  Sîgon.,  deUegno  liai.,  aao.  1074  *. 

*  Les  Ugaift  avtleot  donc  tusei  pour  mission  d'antofer  les  a  Aires  de  Blllin; 

'  *  Clericorum  fat-tio,  dit  cet  autcar,  consternita  sobtto  Gregoriniu  torpibns  itgere  makdictt* 
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»  n'ayes  pas  renpii  eiaetement  vos  proMcswssàcesnjct,  bous  voua 
9  prions  de  nous  envoyer  des  liomiiiet  sages  eléciairéa»  qui  paissent 
»  éuminer  avec  nous  si  noos  pouvons  on  devons  réformer  Inaenteace 
»  éem  fois  portée  par  on  synode...  SI  cela  est  impossible,  noot 

n  prions  et  nous  supplions  votre  sublimité  de  restituer,  pour  Tarn  oui 
»  de  Dieu  et  le  respect  dù  à  saint  Pierre ,  à  cette  éj^lise  ses  privilèges  ; 
»  car  recoonaissez  que  vous  po^éderez  seulement  avec  (iroit  lu  luiis- 
»  sance  royale,  quand,  rendant  hommage  au  Roi  des  rois,  au  Christ, 
»  fous  emploierei  votre  pouvoir  à  restaurer  et  à  déteodre  ses 
»  églises  ^  » 

Ces  dernières  paroles»  se  trouvant  encore  dans  une  seconde  lettre 
dn  mémo  jour  9  pouvaient  choquer  l'empereur;  car  à  la  cour  il  ne 
manquait  pas  d'hommes  qui  interpiétaieot  mal  les  vues  de  Grégoire, 
et  les  représentaient  comme  dangesensm,  Aussi,  en  kvmme  liabile  et 
adroit,  le  pontife  détourne  la  pensée  du  roi,  en  Jetant  ses  regards  sur 
d'autres  «ifaiies  tout  à  bit  étrangères  *.  La  situation  des  chrétiens 
en  Orient  se  présente  merveillmement  sous  m  plume.  Il  revient  sur 
son  projet  de  croisade;  mais,  pour  y  engager  l'empereur,  il  conimence 
par  lui  témoigner  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  alTectiou.  u  Si  Dieu 
n  permettait,  par  un  moyen  quelconque  de  sa  bouté,  que  vous  pussiez 
»  découvrir  les  ^entifîients  de  mon  cœur,  alors  personne,  j'en  suis 
»  sûr,  ne  serait  assez  puissant  pour  vous  séparer  de  mon  affection. 
»  JTespère  de  la  divine  miséricorde  que  vous  connattrei  un  jour  avec 
»  quel  amour  sincère  je  vous  aime.  J*y  suis  porté  par  le  précepte 
»  commun  des  chrétiens,  f  y  sois  forcé  par  votre  majaté  impériale, 
»  et  par  la  puismnce  paternelle  du  saint^ége;  car  si  Je  ne  vous  aimais 
»  pas,  ce  serait  en  vain  que  J'espérerais  en  la  miséricorde  divine  et 
n  dans  les  mérites  de  saint  Pierre.  Nais  conraie  je  vous  travailler 
w  nuit  et  jour  dans  la  vigne  du  Seigneur,  même  au  péril  de  ma  vie, 
»  je  chercherai  à  manifester  ma  charité  au  moindre  ciirétien;  à  plus 

mais  Henri  refusa  d'j  revenir  après  l'éleciiou  de  Godefroi.  Ici  le  pape  se  montre 
tndalgnit  pour  gagner  le  roi  pir  li  doveenr. 

■  Epitt,,  If,  90.  «  GeUe  lettre,  dit  M.  TldtfllaD,  était  TériUblcmcDt  celle  d'un 
»  sage  pontife  i  un  jeune  prince  disposé  à  receroir  et  à  suivre  Ice  conséils  dictés 

)•  par  l'cipprienre  et  par  le  dérouement.  Lepape  ét  iit  dans  son  r Aie  suprême  de 
M  paix  et  de  douceur,  de  reprocties  spirituels  et  de  bons  conseils.  C'était  lechris*» 
»  tianismc  primitii; et  la  voix  d'un  apôtre  véritable.  »       [Noie  du  traducteur.) 

*  fpffl.,  II,  31.  Cette  lettrée  éié  écrite  te  même  jour  que  la  précédente;  elle  peut 
ém  eaoïplée  pmil  l«  phie  Mies  de  It  collectiea. 
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»  forte  raisoii  à  tous,  qui  ètM  placé  si  haot,  qui  avei  le  pouvoir  d'é- 
»  loigner  de  la  voie  droite  un  grand  nombre  de  chrétiens,  ou  de  leur 
»'  faire  obsenrer  la  religion.  Malheur  à  ceux  qui  ne  font  pas  attention 
9  à  cela,  et  qui  cherchent  h  mettre  la  division  entre  nous ,  vootalnt, 

9  par  ces  pièges  du  démon  ,  se  procurer  des  avantages  et  cacher  les 
»  vices  par  lesquels  ils  provoquent  d'une  manière  si  insensée  la  colère 
»  de  Dieu  et  le  glaive  de  saint  Pierre  î  Je  vous  exhorte  donc,  mon 
»  très-cher  fiU,  à  ne  pas  les  écouter,  et  à  prêter  l'oreille  à  ceux  qui 
»  cherchent,  non  leur  propre  intérêt,  mais  celui  de  Jésus-Christ;  qui 
»  ne  préfèrent  à  la  justice  ni  aucun  honneur  ni  aucun  gain;  pour  que, 
»  guidé  par  leurs  conseils ,  vous  ne  perdiez  pas  la  gloire  de  cette  vie, 
»  et  que  vous  acquérlei  celle  qui  est  en  Jésus-Christ.  »  Le  pontife  met 
ensuite  sous  les  yeux  du  prince  la  triste  situation  des  chrétiens  de 
l'Orient»  et  la  ruine  presque  certaine  de  la  fol  chrétienne  dans  cette 
partie  du  monde.  «  Je  vous  avertis  que  les  chrétiens  d'outre^mer  « 
»  persécutés  par  les  païens  et  pressés  par  la  misère  qui  les  accable, 
»  ont  envoyé  me  prier  humblement  de  les  secourir  de  la  manière 
»  que  je  pourrais ,  et  d*empêcher  que  de  notre  temps  la  religion 
»  ciirétienne  ne  périsse  chez  eux  entièrement.  J'en  suis  pénétré  de 
»  douleur,  jusqu'à  désirer  la  mort  et  exposer  ma  vie  pour  eux,  plutôt 
»  que  de  commander  à  toute  la  terre,  en  néglii^eant  de  les  secourir. 
»  C'est  pourquoi  j'ai  travaillé  à  y  exciter  tous  les  chrétiens,  et  à  leur 
»  persuader  de  donner  leur  vie  pour  leurs  frères,  en  défendant  la  loi  de 
»  Jésus-Christ,  et  de  montrer,  par  cette  preuve  éclatante,  la  noblesse 
»  des  enfants  de  Dieu.  Les  Italiens  et  les  habitants  d'au  delà  des 
»  monts,  inspirés  de  DieUf  Je  n'en  doute  pas ,  ont  reçu  de  bon  cœur 
»  cette  exhortation.  Il  y  a  déjà  plus  de  cinquante  mille  hommes  qui 
»  se  préparent  à  cette  «ipédition,  s'ils  peuvent  m'y  avoir  pour  chef, 
»  résolus  de  marcher  à  main  armée  contre  les  ennemis  de  Dieu,  et 
»  (l'iiller  jusqa  au  sépulcre  de  îsotre-Seigneur.  Cequi  m'excite  encore 
»  puissamment  à  celte  entreprise,  c'est  que  l'église  de  Constantinople, 
»  séparée  de  nous  au  sujet  du  Saint-Ksprit,  demande  à  se  réunira» 
»  saint-siége.  Presque  tous  les  Arméniens  «^e  sont  écartés  de  ta  foi 
»  catholique ,  et  presque  tous  les  Orientaux  attendent  que  la  foi  de 
»  sahit  Pierre  décide  entre  leurs  diverses  opinions.  Et  parce  que  nos 
»  pères,  dont  nous  désirons  suivre  les  traces  ont  souvent  passé  eo  ce 
»  pays-là  pour  confirmer  la  foi,  nouaflommes  aussi  obligés  d'ypaaser, 
»  bi  Dieu  nous  en  ouvre  le  chemin.  Mais  comme  un  si  grand  dassetii 
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»  «  besoin  de  aérienz  conteilt  el  de  pniflBftnts  secoan ,  je  fou  de> 
»  mande  les  ans  et  toi  «atieB ,  peroe  «imt  li  je  fait  ce  ? oyage  tiec 
»  raide  de  Dieo»  ce  aeni  à  toqs»  après  INeo»  que  je  ceûflerai  l'église 
»  romaine»  pour  que  vous  to  gardia  comme  votre  mère  et  que  tods 
»  la  défendies.  Faites-moi  comaltre  an  phistAt  ce  qaoTOOS  penses 
»  decedessehit  et  eeqoe  tes  inspirations  dn  dd  dicteront  à  votre  pro- 
»  dence;  car  si  mon  espoir  en  vous  n'était  pas  plus  grand  qu'on  ne 
»  pense ,  ce  serait  en  vain  que  je  vous  adresserais  ces  paroles.  Je 
»  laibse  au  Saint-Esprit,  qui  peut  tout,  le  soin  de  vous  faire  connaître 
j»  ce  que  je  désire  pour  vous  et  cximbîen  je  vous  aime,  et  de  (]ispo*^er 
»  votre  esprit  envers  moi  de  manière  à  déjouer  le  complot  des  mé- 
»  chants  et  à  faire  accrottre  le  désir  des  bons  » 

Grégoire,  pour  arriver  pins  promptement  à  l'accomplissement  de 
son  œavre,  écrivit  peu  de  temps  après  à  plusieurs  princes  de  l'empire 
d'Allemagne  notamment  à  Rodolpliet  dnc  de  Sooabe ,  et  à  Bertfaold, 
dd  Carinthte,  dont  il  connaismlt  llnilaence  dans  Im  alTairm  dn 
royaume  «  et  sor  lesquels  il  comptait  beaucoup.  Il  les  exhorta  aussi 
d'une  manière  pressante  è  déradner  le  mal  qui  entraînait  le  monde 
dans  SB  mine ,  et  è  se  servir  de  tous  les  moyens,  même  de  la  force  « 
pour  eiLtirper  lasimouie  et  1  incontinence  des  clercs,  à  en  parler  à  la 
cour  et  en  tout  antre  Iteo,  et  principalement  dans  les  assemblées  pu* 
Ifliques;  et  si  on  leur  disait  que  celte  affaire  ne  les  regardait  pas,  à 
répondre  «  que  rien  de  tout  ce  qui  concerne  le  bien  du  peuple  ne 
».  leur  était  indifférent  ;  que  les  mécontents  n'ont  qu'à  aller  à  Home 
»  pour  discoter  avec  le  pape  sur  ce  sujet  »  Tout  concourt  à 
prouver  que  le  pape  avait  en  Rodolphe  la  plus  intime  confiance. 

linsi  Grégoire  avait  mis  par  son  concile  la  plus  grande  partie  du 
monde  en  mouvement,  il  avait  touché  à  tous  les  ressorts;  mais  il 

•  Epist.f  1!.  31.  Oii*n*î  nous  lisons  aueulivcment  c<»s  lettres,  nous  roulons  con- 
vaincus que  la  plupart  des  auteurs  n  OQi  pas  ^aibi  U  peitsee  toul  enUère  de  Gré- 
goire, dont  la  kol,  ce  nous  sembla,  était  eitssi  politique  que  religieui.  GféfOire 
voulait  envoyer  iea  penpies  en  Orient,  et  terminer  abtti  Icnva  qnerelics  domestiques. 
Cest  pourquoi  il  tente  le  cœur  du  jeune  Henri  :  il  veut  lui  inspirer  le  désir  de  passer 
les  mcT^,  de  s'illustrer  dons  une  guerre  lointaine,  p!us  honorable  que  celle  qu'il 
faisait  à  SCS  vassaux.  C'est  là  une  des  grandes  conceptions  du  renie  «le  (irégoire. 

(Aole  du  traducUur») 

*  Hoc  iiUs  respondett  :  ntvewnm  et  populi  salotcm  non  impedienicn  dt  injnneta 
voMs  obedientie  ed  noe  noMsenm  dlisnietnri  vcnlant.  BpUt,,  II,  Ht. 

{JVofe  dn  frndntMnr.) 
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s'était  créé  aussi  par  là  mi^me  une  foule  d'ennemis  irréconciliables. 
La  bitiintiorvdesévôqucs,  prèlrea,  des  diacres,  et  de  tous  les  ecclé- 
siastiques, était  changée,  ou  devait  l'être.  Tous  les  lieuh  qui  attachent 
si  £or(eiiifiat  l'hoaune  à  la  femme  allaient  être  ttriséa;  tout  ce^u'il 
y  •d'amoar  entre  le  père  et  Veafant  devait  être  romj^u  ;  ce  que  le 
Mttdtmift  pfteé  eoauBe  hem  devait  dtra  foM  «a  piads  et  aban- 
danaA.  O»  defiit  sactlfiar  font  cela  peur  lafol«.  dont  lecoerietioii 
B'étalipaBdae»  tous  ka  oœoa»  et  dool  la  vAiitè  trooraît  tant  d'eeoe- 
mia.  Parani  aflaeamnifrse  twmvaieat  des  hottOMs  ^  avaieot  été 
jasqa'à  présent  poiseaiiff  daas  lea  aflWres  d'Allemagae.  Tels  étaient 
les  évèques  de  Strasbourg ,  de  Spire ,  de  liamberg  ,  d'Augsbourg,  de 
Wirtzbourg,  du  Coitôtaiice  :  Tarcbevèquâ  de  Majfence  peocbait  tant 
soit  peu  de  leur  côté. 

Grégoire  résolut  donc  de  soemettre  par  la  crainte  ceux  qu'il  ne 
pourrait  vaincre  par  ses  conseils,  ftobert  Uuiscard,  duc  de  Normandie» 
enoi^Deitli  par  le  succès  desesarmes,  n'avait  pas  voulu  prêter  au  pape 
le  serment  de  fidélité  i|ee  kii  avaient  prêté  les  autres  princes  de 
fllaiie  ^  Giégeiie»  daasaee  coacileèlloaeylaasaeeBlielQl  «ne 
sealaBce  d^aKConMHuiiiealîM  K 

.  Crfégoice  erat  aosn  deioir  traiter  afec  plea  de  rignew  le  roi  de 
Fmiea^  Il  ventait  loi  mentier*  à  loielàteat  l'eùven»  fnelle  est 

'  Yoilà  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  Léon  d'Ostie  (Itv.  3,  ch.  44)  prétend,  il 
est  vrai,  qu'à  la  nouvcllp  de  la  conrjfu (*■!(»  dp  !r>  CfiTrtpftmV,  Grégoire  l'eTHnt  dp  la 
communion  de  I  tgUse,  ainsi  que  Gifulf,  prince  do  Salerne,  avec  tous  ses  yassiiii^, 
et  qm'ii  résolut  de  les  altaqser  avec  une  aruiee.  Mma  plufiieufs  lettres  <ie  Grégoire 
prouvent  que  la  rwsoo  véritable  Ait  leur  obsUnatioii  à  tefuser  le  aennent.  Yid. 
Epiit*^!,  2S  :  «Nimis  obstinate  perseverani;  48  :  Nonnaniii  qsl  nobis  rebelles 
hunt.  »  Et»  dans  nne  lettre  à  Béalrix  et  à  Malkilde  (IT,  4),  il  dit  :  Robert  sTeeteor- 
rigé,  «t  et  tant»  fidelilaUs  securitatem  in  suis  oianibus  date  optatur,  ut  oeiDO  u»- 
quani  firmiori  obligatione  se  cuilihet  domino  debeat  vel  possit  aslringere.  »  • 

'  Voyez  les  canons  dans  la  coUecliun  de  Mansi,  tome  XX. 

*  Grégoire  avait  déjà  donné  quelques  avectiflecâMitta  «n  loi  de  Freaca.  €ciaUct 
«nTvyauM  aBobasaadtt  pour  l'aeever  de  ebéiaaaBC^  ei  dn  respect  avec  lequel 
il  ceeevrail  ses  avis  sur  teu&ea  concerne  la  religion.  Le  pape  lui  répondit  que. 
s'il  parlait  sincèrement ,  il  aurait  Heu  de  s'en  réjouir,  et  lui  recommanda  de  réparer 
les  torts  qu'il  aviil  fnits  h  réalise  df  Beauvais.  «  Vousdevez  CMisiderer,  lui  dit-il, 
quelle  gl«ire  se  sont  acquise  vos  prédécesseurs,  et  combieD  Us  ont  été  cbers  au 
Mint-siége,  tant  qu'Us  se  sont  appliqués  à  protéger  et  à  défeodre  les  églises  de  leurs 
Étais.  Mais  quand  ee  iMe  a  eommencé  à  se  ralentir  sous  les  rois  saivanCs,  la  gloire 
et  la  splendeur  du  reyaume  de  Vtancn  oniélé  éclipsées  par  les  désordres  et  les  vices 
qui  ont  pris  la  place  des  vertus.,  êt  qui  ont  mis  un  Kt  n  si  noble  et  si  florissant  sur 
le  peoclisnt  de  sa  ruine.  C'est  ce  que  le  devoir  de  notre  dignité  nous  oblige  de  vous 
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la  pokMMiee  de  cetoi  qui  est  le  chef  de  le  eMUeniéf  el  q«i  t  le  pou* 
voirdelieretdedétierceqai  fenUéetdtiiédtiielecid.  Grégoire 
aviîl  idneaflé  la  camas  dir  condie  am  iièiues ,  ani  abMs  el  à  toat 
te  clergé  de  Fraacet  et  anlt  i^veomtprenéy  ceamie  partout  aWeiirs, 
lesrexéeatloD  ;  mais  il  rencaatra  nae  five  résislance  :  ear  on  a^élaît 
réiiDi  à  Paris  dans  on  synode,  non  poar  délibérer,  mais  pour  prendre 
cnsemblf"  !a  résolution  de  rejeter  les  décrets  de  CrèjE^ire  qu'on  regar- 
dait comme  intolérables,  et  comme  contraires  h  la  raii^on  *.  Mais 
quelqu'un  s'éleva  dans  cette  nombreuse  assemblée,  et  dit  «  qu'on  ne 
»  devait  pas  traiter  de  folie  les  ordres  de  son  cbef ,  parce  que,  si  l'on 
»  était  ionoceot  d'ailleurs ,  on  deviendrait  coupable  par  cette  or* 
»  gneiUeofle  préteaUoo.  »  Ces  paroles  excitèrent  des  troubles  dan» 
leijnode;  on  jeta  de  grands  cris,  ob  cbana  reiateur  de  la  salle,  et  on 
le  traita  de  la  anaière  la  plus  ignoonteiania ,  en  Ivt  cradwiit  à  la 
figure,  en  le  fonfltetaol,  et  en  rentiatnaal  jneqn'aa  palais  do  roi 
MaU  il  resta  iaupanlble  ao  miliea  de  ces  indignea  traitenents;  Il 
fesffraif  mèoie  tan»  manniifer  qu'on  le  mit  en  pdion,  d'oà  il  M  tiré 
par  quelques  seigneurs  qui  lui  étaient  attachés. 

Grégoire  ayant  cippris  cette  nouvelle,  résolut  d'employer  toute  la 
rigueur  de  sor^  auloiité  apostolitine.  Il  s'adressa  mi\  évêques ,  et 
écrivit  une  lettre  forte,  dure  et  menaçante,  aux  archevôqueii 
Manassès  de  Reims,  Hicher  de  Sens,  Ricbard  de  Bourges,  à  Adraide» 
évéque  de  ChartreSt  et  h  tous  les  autre»  prélats  du  rajfaaœe 

«  Il  y  a  longtemps^  dit-U,  que  le  royaoïne  de  France,  antrefois  si 
»  gtorleox  et  li  poi«in(,  a  coanMacé  à  déchoir  de  m  splendenr»  et 
9  à  remplaeer  lea  tnsignef  de  la  ferla  par  ceux  de  la  eormption. 
»  Mali  aujourd'hui  II  paraît  avoir  perdu  tonte  sa  glaire  et  toute  sa 
»  beauté,  puisque  les  lois  y  «ont  aséprisées,  la  justice  foulée  aux  pieds, 
9  et  qi/on  y  commet  les  crimes  les  plus  honteux ,  les  plus  cruels  et 
»  les  plos  déplorables ,  avec  taiit  d'impunité  que  la  licence  semble 
»  être  passée  en  droit.  11  y  a  quelques  années  que  les  citoyens  pre< 

représenter  souvent,  et,  s'il  le  flitit,  en  tennesini  peu  dur<:.  »  {Epi$t.,  I,  75J  La 

leUre  est  du  moi^  «l'nvrî!  lOTi.  (.\ole  du  traducteur.) 

*  «  Imporubtlia  ejus  ess«  prœcepta,  ideoque  irratiooaliiiia.  »  Maosi,  CoiL  conc., 
tome  XX. 

*  Il  est  dit  :  c  Ipsum  4a  eOBCiiio  rapiiwt,  tiahant»  impingnnt,  colaphizont^ 
€«nip««nt,  nuliisqae  coninnéliis  affeeum  ad  damom  ngia  p«dne«nt<  » 

*  fptil.,  II,  5. 
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»  Daient  les  armes  les  uns  contre  les  autres»  et  vengeaient ,  coinme 
»  osant  du  droit  des  gens  «  leurs  propres  injures  «  qui  n'étaient  pluf 
»  arrêtées  ni  punies  par  aucune  loi  et  par  aucun  pouvoir.  Ces  ven- 
»  geancest  qui  ont  causé  des  meurtres»  des  incendies,  et  tous  les 
»  autres  maux  que  la  guerre  entraîne,  nous  ont  fait  de  la  peine  ;  mais 
»  encore  il  ne  fallait  pas  s'en  étonner.  Maintenant  tous  les  citoyens, 
»  comme  atteints  d'une  aialadie  pestilentielle,  se  livrent  aux  crimes 
»  les  plus  affreux ,  sans  que  personne  y  mette  obstacle.  Il  n'y  a  plus 
»  ni  lois  divines,  ni  lois  humaines;  les  parjures,  les  sacrilèges,  les 
»  incestes ,  les  trahisons ,  sont  comptés  pour  rien  :  et ,  ce  qui  ne  se 
»  voit  nulle  part  ailleurs,  les  citoyens»  les  parents ,  les  frères  même, 
»  se  font  prisonniers  et  s'extorquent  leurs  biens,  jusqu'à  se  faire  périr 
»  dans  la  misère.  On  arrête  les  pèlerins  qui  vont  visiler  les  tombeaux 
n  des  saints  apétres ,  ou  qui  en  reviennent  ;  on  les  jette  dans  des 
9  cachots»  et  on  les  tourmente  plus  crudlement  que  ne  le  feraient 
»  les  païens ,  pour  en  exiger  des  rançons  au-dessus  de  leurs  facultés. 
1  G*est  votre  roi  qui  est  la  cause  de  ces  maux  ;  loi,  qui  ne  mérite  pas 
»  le  nom  de  roi ,  mais  de  tyran  ;  qui ,  entratné  par  le  démon  ,  passe 
»  toute  sa  vie  dans  le  crime  et  dans  l'infamie  ;  qui ,  portant  inutile- 
»  ment  le  sceptre,  non-seuleraent  donne  occasion  aux  crimes  de  ses 
»  sujets  par  la  faiblesse  de  son  gouvernement ,  mais  les  y  excite  par 
}»  son  exemple  ' .  Non  content  d'avoir  mérité  la  colère  de  Dieu  par  les 
»  pillages  des  églises ,  les  rapines  »  les  adultères ,  les  parjures  »  les 
»  fraudes  dont  nous  l'avons  souvent  repris,  il  vient  encore  d'ex- 
»  torquer,  comme  un  voleur ,  une  somme  immense  aux  marchanda 
»  qui  étaient  venus  de  divers  pays  à  une  foire  en  France  :  cette 
»  iniquité  révoltante ,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  même  dans 
9  la  fable,  le  couvre  à  Jamais  d'opprobre  et  d'infamie.  Vous,  mes 
»  frères ,  vous  êtes  aussi  en  faute ,  puisque  c'est  fomenter  les  crimes 
»  que  de  n'y  pas  ré.*»isler  avec  la  vigueur  épiscopale.  Car  vous  vous 
»  trompez  fort,  si  vous  croyez,  en  l'empêchant  de  mal  faire,  manquer 
»  au  respect  et  à  la  fidélité  que  vous  lui  avez  promise.  C'est  lui  être 
j>  bien  plus  fidèle  de  le  retirer  lui-môme  du  naufrage ,  que  de  le 

•  Quarum  Tcrum  reivesler,  qui  non  ret  sed  tyrannus  dicendus  pst,  suadcnte 
diabolo,  capui  et  causa  est,  qui  omnem  aetatcm  suurii  flagitiisel facinorihus  polhilr, 
cl,  suscepla  regni  gubemacula  miser  el  ialelii  inutiliter  gereos,  subjeclum  sibi  po- 
>  poloin  BODBolvib  nimlssoluto  ad  scelera  imperio  rdaiavit,  sed  t4  omnia,  qu»  diei 
et  agi  mùê  est,  opcrum  et  sladiorum  suoram  eicmplia  incitavit. 
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»  labser,  par  une  coupable  condescendance,  dans  le  gouffre  du  crime, 

»  où  son  âme  périrait.  Vous  n'avez  d'ailleurs  rien  à  craindre  :  si  vous 

»  vous  unissez  pour  la  défense  de  la  justice ,  fous  aurez  une  force 

n  capable  de  le  réprimer  sans  péril  pour  vous  ;  et  quand  môme  U 

»  faudrait  exposer  votre  vie,  vous  ne  devriez  pas  nMoquer  à  faire  volr^ 

»  devoir  avec  la  liberté  de  votre  mioistère.  C'est  poarqaoi  dous  tous 

»  prionset  nous  vous  admonestons,  par  l'autorité  «pQ8to]iqae,.de  vous 

»  aswmblèr,  et  de  parler  au  roi  par  délibération  commane,  pour 

n  Tavertir  du  désordre  et  do  péril  de  son  royaume»  pour  lui  montrer 

n  en  face  combien  ses  actions  sont  criminelles,  et  pour  vous  efforcer 

1»  de  le  fléchir  par  vos  eihortations ,  afin  qu'il  répare  te  tort  qui  a 

»  été  fait  aux  marchands  ^  Autrement ,  comme  vous  le  savez  vous- 

»  mêmes,  ce  sera  la  source  de  grandes  inimitiés.  Exhortez-le  au  reste 

»  à  se  corriger,  h  (]ijitter  les  habitudes  de  sa  jeunesse,  h  rétablir  la 

»  justice,  à  relever  la  gloire  de  son  royaume,  enfin  à  su  réformer  le 

»  premier,  pour  réformer  les  autres.  Que  s'il  demeure  endurci,  sans 

»  vouloir  vous  écouter  ;  s'il  n'est  touché  ni  de  la  crainte  de  Dieu,  ni 

»  de  sa  propre  gloire»  ni  du  salut  de  son  peuple,  déclarez-lui,  de 

»  notre  part,  qu*t1  ne  peut  éviter  plus  longtemps  le  glaivede  l'aniniad- 

»  version  apostolique.  Alors  imitez  Téglise  romaine,  votre  mère; 

»  séparei-vous  entièrement  du  service  et  de  la  communion  de  ce 

»  prince;  interdisez  par  toute  la  France  la  célébration  publique  de 

»  roflice  divin.  Si  cette  censure  ne  le  porte  pas  à  se  reconnaître,  nous 

»  voulons  que  personne  n'ignore  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous  ferons 

»  tous  nos  efforts  pour  délivrer  le  royaume  de  France  de  son  oppres- 

»  sion    Et  si  nous  voyons  que  vous  faiblissez  en  cette  occasion  si 

»  nécessaire,  nous  ne  douterons  plus  que  vous  ne  le  rendiez  incor- 

)»  rigible  par  la  confiance  qu'il  a  en  vous,  et  nous  vous  priverons  de 

»  toute  fonction  épiscopale,  comme  complices  de  ses  crimes.  Car 

M  Dieu  nous  est  témoin  que  personne  ne  nous  a  fait  prendre  cette 

»  résolution,  ni  par  prières,  ni  par  présents  ;  nous  n'y  sommes  porté 

»  que  par  la  vive  douleur  de  voir  périr,  par  la  faute  d'un  malheureux 

»  homme,  on  si  noble  royaume  et  un  peuple  si  nombreux.  » 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  parla  encore  du  roi 

'  •..«.  QuatenuB  rqiiMOi  «ipiaMripUs  ao^eitioribiis  factam  emendet  

'  Quod  si  née  hujusmodt  distrîctione  voluerit  resipiscere,  nulli  clam  aul  dubium 
esM  volumus  quin  modis  onmibus  resnuin  Franci»  deejus  occupatiooOj  «djuvaiue 
Dco,  tefitcmu»  eripere. 
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dans  le  même  sens,  mais  avec  nn  peu  plus  de  roodératioo,  en  s'ad res- 
tant à  Guillaume,  comte  de  Poitiers  *.  11  faut  croire  que  sou  courroux 
a  été  excité  par  qucl(}ne  grave  événement,  puisque ,  dans  le  môme 
temps,  il  parle  à  Henri  d'une  manière  si  affectueuse.  Et  en  effet,  nous 
avons  une  antit  lettre  adressée  à  Manassès ,  archevêque  de  Reims, 
OÙ  il  parle  ttfec  une  profonde  indignation  d'un  crime  détestable  et 
inouï*.  Quant  au  comte  GuiilaOBie ,  il  l'exhorte  à  presser  le  roi  de 
cbangerée  oondnite.  «  Car  «'il  persévère,  iit4U  dans  l'eiécatio»  de 
»  ses  fnnestes  deasdns  ;  si  son  eonir  endure!  et  înipéiiitent  pfovoqae 
»  la  eotère  de  Dien  et  le  ooarronx  dn  saintHri^.  noos  le  sépare^ 
»  roiis  du  corps  des  fldèlcs  otée  la  oommnnion  4e  rl^liae  dans  un 
»  synode,  et  l'excommunication  sera  oonfinnée  tOQS  les  |otti« «nr 
»  Tautel  de  Saint-Pierre.  » 

Après  tout  cela ,  il  est  étonnant  qu'il  ne  nous  reste  de  cette  époque 
aucune  lettre  de  Grégoire  h  Philippe;  que  nous  ne  voyions  aucun 
résultat  de  ces  terribles  menaces,  et  que  Grégoire  lui-même  n'en 
parle  plus  quand  il  écrit  aux  évêques  de  France.  LMncontinence  des 
clercs  et  la  simonie  étaient  montées  en  France  à  un  plus  haut  degré 
qoepartootaillears;  mais  il  ne  parait  pas  qtie  tel  soit  Je  seul  motif 
ilui  ait  tant  révolté  le  pape.  L'injnstlce  faite  ans  marchands  italiens, 
qu'on  avait  dépomllés,  ne  poovait  pas  non  phts  l'irriter  à  ce  point» 
quoiqoe  ce  fftt  une  firote  ti^iave  aux  yenx  M  Gré0oîn«  Il  me 
semble  qu'il  y  a  ici  quelque  lacune,  quelque  cho»  qui  fi8t  retfé  dans 
l'obscurité.  On  peut  croire  que  les  efforts  et  les  lettres  de  Giiéeolse 
lendaiejit  principalement  à  préparer  la  voie  à  l'e&écofiandesdeHeins 
qu'il  manifesta  Vannée  suivante,  relativement  aux  investitures.  Il 
voulait  arrêter  l'attention  des  ecclésiastiques  et  des  sei^ueuiâ  iniques 

'  Epist,,  II.  18. 

»  Nunc  igiuir  cautc  et  diligcnier,  ut  debes.  acclpias,  JDalon  ioanditovi,  afidns 
detcstabile»  quod  Philippus  rei  Fnneitt,  imo  lupus  rapai,  lyranni»  iniquos,  Dei 
el  réligionis  sancto  Sccltdla  inimicns*  lUHh  et  alitntiD  provfmsUmflMrcatoribfis 
oeDln  Beuni  elvepii  soi  hoooraB SKlt,  et  alla  quorum  ad  aures  nostras  clamoref! 
frequentissime  vcnerunt,  6i,  proot  justilia  diciavcril,  correxcrit,  uûs  procul  dubio 
Istaii,  graliarum  acUouihus  Douin  laudare,  ut  pro  perdita  et  iiiveola  ove,  sciât fra- 
ternitas  tua.  Si  vero  coolra  hœc  (quod  nolumus)  egeril,  Deum  procul  SoMo  aibi 
iBimîcviD,  &aoetimqueroiiiaDam  BedeBlam  et  nos,  col  liMiiodlgoi  pcasideiniis, 
viribus  «t  modis  oanibus  eibi  aémwrf  pionlUinas.  {MpkL,  mil,  11}  Si  ces 
lettres  contre  le  roi  de  France  sont  fortes  cl  menaçantes,  clics  «ont  du  moins 
pleines  de  droiture  *l  de  zèle  poor  la  justice.  Grégoire  veut  non-sculemeia  la 
périlé  de  l'Église,  mais  encore  la  gloire  du  royaume.   {^IS  oie  du  iradueitm4 
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sur  un  point  important,  et  détourner,  pour  un  moment,  leur  esprit 
d'un  autre  point  qu'il  jugeait  plus  important  encore.  C'est  pourquoi 
îl  cherchait  à  tout  faire  en  France  par  l'entremise  du  clergé.  Mois 
nous  ne  trouvons  nulle  part  que  ses  lettres  aient  fait  une  grande  ira- 
presBioD ,  ou  aient  produit  quelque  effet.  On  peut  môme  présumer 
que  la  dareté  àu  langage  avec  lequel  il  parlait  da  roi  de  France  â 
effnyé  les  évèques,  et  les  a  détournés  ée  techoae  à  laquelle  le  pape 
les  exhortait  le  plm.  Les  éfèqms  préfoyaieDt  que  le  fol  wsmi  réduit 
à  rextrémilé ,  et  qu'ils  de?  iendraient  les  piwuîèrei  viotimes  de  sa 
celèra.  D'an  entre  cétét  la  menaoe  de  déposer  teos  les  éféqncs 
de  Franoe  était  .trop  exagérée  ;  la  dKMa  était  taupontble  :  de 
là  ils  devaient  se  rémilr  Utm  ensemble  ponr  résister  avec  pins  de 
force. 

Grégoire  procéda  en  Angleterre  avec  plus  de  modération.  Guil- 
laume le  Conquérant  était  à  cette  époque  le  sou\  erain  que  Grégoire 
estimait  le  plus ,  comme  il  le  dit  lui-même.  11  trouvait  en  lui  ce  qu'il 
appréciait  beaucoup ,  un  caractère  ferme,  tendant  à  un  mi^nie  but; 
il  voyait  en  lui  uon-seulemeut  un  conquérant,  mais  uq  tiabile  admi- 
nistrateur ,  dont  Tesprit  était  aussi  puissant  que  son  bras  viotonenx* 
C'est  ce  qu'on  voit  par  tonles  les  lettres  de  cette  époque. 

▲n  mois  d'avril  de  tette  année,  <aré§oire  écrivit  à  ee  prinee «ne 
lettre  plenie'de  donceor  et  de  dévonenent  Après  avoir  loué  soa 
sèie  pour  l'église  romaine  «  après  lui  «voir  donné  quelques  conseils  ét 
bon  gouvernement ,  que  ecfhri-el  lui  avait  demandés ,  H  <soDtin«e  : 
«  Cest  malgré  nous  que  nous  nom  sommes  emibarqné  sur  ce  vaisseau 
»  emporté  au  loin  par  la  violence  des  vents ,  exposé  aux  {)lus  furieuses 
»  tempêtes,  battu  par  des  ilotf;  qui  Télèvent  jusqu'aux  nues ,  et  qui 
»  menacent  de  le  jeter  sur  des  écueîls  ;  il  résiste  <  ependaiit,  mais  non 
»  sans  périls  :  car  T^gTise  romaine  que  nous  gouvernons ,  quoique 
»  nous  en  soyons  indigne ,  est  jourueilemeot  agitée  par  les  persé- 
»  outioBS  des  hypocrites,  par  les  pièges  însidiemL  des  bécétiques ,  et 
»  déehirée  ctamdestlaement  par  des  pulssattom  humaines.  Résister  à 
»  ees  secousses»  et  lemédier  à  mille  antres  choses  »  td  «st  le  devoir 

•  ^  watsn  iihaq;a,  et  ce.deio«r.nems  tourmente  nutt  et  jour*  Ce  qui 
»  nous  console,  c'est  que  vous  nous  témoigne!  l'affeclien  d'un  ton 

•  fils ,  l'affectloo  d'un  fils  qui  aime  sa  mère  de  tout  son  cœur.  Four^ 

*  Epitt.,  1,  70. 
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»  suivez,  mon  cher  fils,  mettez  en  pratique  ce  que  vous  con[ei>scz  de 
»  bouche,  et  faites  ce  que  vous  avez  promis  *.  » 

A  cette  lettre  fut  jointe  une  autre  adressée  à  la  reine,  en  réponse 
à  celle  qu'elle  lui  avait  écrite  *.  Grégoire  lui  recommande  de  foire  des 
instances  près  de  son  mari ,  et  de  lui  suggérer  tout  ce  qui  est  utile.  Au 
moisdeseptembre(1074),  il  écrivit  à  tous  les  évéques  et  à  tous  les  abbés 
de  la  Graode>Bretagoe  te  plaignant  de  ce  que  les  décrets  des  Pères 
o'étaient  pas  observés  avec  l'exactitude  et  le  lèle  .que  leur  devoir 
OKlgeait.  Il  Kooramande  ai»  évèques  de  faife  exécotor  ponc- 
tuellement, dans  le  cerde  de  leur  jorldictlon ,  les  ordres  qu'il  leur 
avait  commoniqués  relativement  à  la  continence,  et  d'y  forcer  leurs 
inférieurs  par  des  peines  canoniques.  Quant  au  haut  clergé ,  s'il  s'y 
trouve  des  hommes  qui  ne  veulent  pas  obéir ,  il  prie  les  évôques  de 
l'en  avertir  au  moment  du  concile  ,  pour  qu'il  puisse  absoudre  ceux 
qui  obéissent,  et  frapper  d'anathème  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Les  légats  travaillaient  également  en  Espagne  à  son  œuvre.  Ainsi 
le  pape  avait  mis  lout  en  mouvement  :  depuis  les  côtes  de  l'Italie 
jusqu'au  nord  de  l'Europe,  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Espagne ,  ses  légats  étaient  occupés  à  remplir  ses  vues.  Le  monde 
était  ébranlé  par  son  génie  ;  mais  aussi  il  s'élevait  partout  des  plaintes 
et  des  mâminres  contre  loi  ^.  Dans  aucun  temps  on  n'avait  vu  plus 
de  troubles  dans  l'Église  '  ;  ici  on  défendait  les  droits  du  pontife ,  Ife 
on  les  contestait.  On  ne  renonça  pas  à  la  simonie,  seulement  on 
donnait  Isa  cupidité  un  nom  plus  honorable;  on  vendait  ce  qu'on 
prétendait  donner  par  pure  libtaUté,  et  Ton  recevait  de  l'argent  à 

•  Une  autre  lettre  de  Grégoire  nous  montre  quelle  était  la  cause  réelle  de  sou 
aUachemeni  pour  Guillaume.  Ce  prince  réprimait  la  simonie  et  ie  concubinage  de» 
prêtres.  Si  l'oo  a  fait  quelques  reproches  iojustes  au  clergé  anglu-aaion,  on  ne^eut 
nier  eapendanl  que  les  prêtres  normands  ne  l'eropoitasseRl  inflniBicnt  en  vertu  et  en 
science.  «  Bei  Angloram,  dit  Grégoire  p  lleet  in  qulbusdam  non  i(t  idigiose  (sicat 
optamus)  se  babeat ,  tamen  in  hoc  quod  ecclesias  Dei  non  désirait»  ncque  vendli; 
et  pflcem  jnstitiamqup  in  subdiiis  suis raoderarl  procurât;  et  quia  contra  aposto- 
licani  sedem,  rogatus  a  quibus(ian\  inimiciîïChrisii  cruci*.  partum  inire,  consentira 
noiuit  j  presbjteros  uxores,  iaicos  décimas  quas  detinebant,  eiiam  juramento  diroit- 
tera  compnlit  :  cMeris  reglkw  se  satis  probsbliioreni ,  ac  niagta  honoranduni 
oeiendit.  »  (Efia,^  IX,  5.)  (AudUg.) 

•  Ibid.,  II,  1. 

*  Episl., 1,71. 

*  C  est  aiusi  que  ^'exprime  Sigeb.,  Gmbl,  Chron,,  sdd.  1074. 
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titre  de  dons^YoloBteires.  La  eontinence  n'était  pas  mieox  observée.: 
pUnienn  prenaient  les  dehors  cette  verta  pour  mieux  asMmvir  leur 
amUtion  ;  un  grand  nombre  mettaient  le  comble  à  leur  fié  déréglée 

en  y  ajoutant  le  parjure  et  Tadultère.  Les  laïques  profitaient  de  ce 
moment  favorable  pour  s  élever  contre  le  clergé,  et  pour  se  soustraire 
à  son  autorité.  Us  profanaient  les  saints  mystères,  et  se  disputaient 
sur  ce  sujet;  ils  baptisaient  eux-mêmes  leurs  enfants,  et  ne  se  servaient 
plus  des  onctions  saintes  ;  et  à  la  fin  de  leur  vie  criminelle ,  ils  se 
faisaient  donner  le  viatique  et  la  sépulture  ecclésiastique  par  des 
prêtres  scandaleux  ;  ils  ne  payaient  plus  la  dtme,  ou  mettaient  le  feu 
h  ce  que  les  prêtres  de>  aient  recevoir.  D'autres  foulaient  aux  pieds 
Pliostie  consacrée  par  des  prêtres  coucubinaires  «  et  versaient  par 
terre  le  sang  da  je^;neur.  Que  d'autres  crimea  et  de  scandales  !  Il 
nemanquaitpasdefauxdocteurs*  qui  détournaient  le  peuplé  de  la 
discipline  de  l'Église  par  de  funestes  innovations.  Maisni  les  troubles» 
ni  les  désordres ,  ni  la  résistance  des  hommes,  ne  pouvaient  détourner 
Grégoire  de  son  but.  Une  maladie  grave  l'avait  abattu ,  et  retenu 
longtemps  en  convalescence;  le  triste  état  de  l'Église  lui  avait  causé 
mille  douleurs  et  mille  au&iétés ,  mais  la  force  de  son  esprit  était 
toujours  ia  même  ^ 

Grégoire  restait  ferme  et  inébranlable  dans  ses  vues,  parce  qu'elles 
étaient. non-seulement  une  création  de  son  esprit,  mais  une  affaire 
do  cœur,  une  partie  de  sa  foi  religieuse.  Il  avait  de  sa  dignité  l'idée 
la  plus  claire  y  la  plus  nette  et  la  plus  complète.  11  possédait  à  un 
degré  émisent  Fesprit  de  la  papauté»  tel  que  le  cours  des  siècles  l'avait 
conçu,  nourri»  formé  et  p«fectionné.  Et  que  pourrait-on  reprendre 
en  luiT-^Kst-ll  juste  de  reprocher  à  un  homme  de  concevoir  une 
idée,  de  s'en  emparer,  de  s'y  attacher  fortement,' de  la  nourrir»  et  j 
de  s'en  laisser  dominer?  —  Toutes  les  grandes  actions  sont-elles  autre  ^ 
chose  que  l'effet  d'une  idée  fortement  conçue  ,  et  que  l'expression  ^ 
extérieure  de  l'impulsion  qu'elle  leur  donne?  Les  hauts  faits  d'un, 
grand  génie  ne  peuvent  se  comprendre  que  quand  on  songe  à  l'idée' 
qui  le  domine,  et  qui  devient  l'âme  de  toutes  ses  opérations.  Or»  l'idée 
dominante  de  Grégoire  était  la  liberté  de  VÊglise  et  son  indéfj^iûttce 
dê  VÊua,  C'est  là  le  sujet  dé  querelle  et  le  brandon  de  discérdé  éQÛe 
ks  ennemis  de  la  papauté  et  le  pontife  qui  en  remplissait  jjM|.1ooietiOQj9/ 

^  »  «       •  •  . . .  . 
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Qnaiid«ii  veut  jeter  dtnslesnoDde  une igrande  pensée^  etia  réaliser, 
les  actioos  ordinaires  -ne  infiisent  plus*»  laut  quelque  chflflè  de 
«iolmity  ll>fB«ft'frK|ifiiBr  de  gmids<coiip«  Janais  de  nniBdsèfiiiMB 
n'ont  pana  sans  des  âdiions  extiaordioaiiesy  éêu  la  manîieiBtetiMi 
idolente  «d'une  glande  pensée.  U  ne  lànt  pas  te  juger  d'après  les 
idéâs  deiÉDtaa  époque^  qui  leur  sont  étrangères;  «ar.ofaaqne  à§t  €t 
abattue  individu  ont  «lae  pbysiononue  fmrtioaHèpe,  doift  les  traits  se 
trouvent  dans  la  vie  de  chaque  individu  et  dans  le  siècle  où  il  a  vécu  . 

Au  reste,  les  temps  devenaient  de  plus  en  phis  faf  orables  au  plan 
de  Grégoire;  car  les  affaires  de  hi  Hongrie  lournaienl  aussi  à  sou 
avontage.  D'après  des  conventioas  laites  eu  lOt»^,  oùie  roi  Salomon, 
surnommé  le  Saint ,  monta  sur  le  trène  de  la  Hongrie^  'les  fils  de  son 
rival  Belaniïtinrent  le  tiers  du  royaume En  k&làf-émmsi^  fils  aloé 
de  Bela  ,  que  Salomon  aiYait  comblé  longtemps  deias  faieulaitset 
coifdoît  ittMc  kai  4m  m  gueim.,  fempit  le  traité^  et  4léiîlaca  Ja 
guerre  à  Monen  * .  Victorieui  dans  trMB.conibat8,:ayantaM8  rannée 
de  Saloineq  en  dérouta»  il  le  força  à  quitter  son  toyaune*  Salomon 
envoya  wm-le-ehamp  une  dépotation  à  Henri,  doM  U  mit  ^ponaé  le 
SQMir  Judith  «  poar  lui  demander  un  prompt  secours  «outre .l'usurpa-^ 
leur  Geiza,  promettant  de  faire  pour  lui  tout  ce  qui  serait  eu  son 
pouvoir,  départager  le  royaume,  de  le  reconnaître  pour  son  suzerain, 
et  de  lui  livrer,  comme  garantiedesa  promesse,  toutes  les  places  fortes 
delà  Hongrie.  Les  couditiQns.éiaieiit  liK>p«bQlles))e«u:  que  iiem^  ne  les 
acceptât  tpBs 

Mais  au  môme  moment  l'empereor  reçut  la  nouvelle  quefiuilâannM 
le  Bâtard,  séduit  paries.proineteidel'4iolievèqne'deûoiogae»ialon> 
foiteHient  iarité  contre  Henri  \  ébiàt  en  maoralie  uvec  une  amée 
farmidaUe  pcAir  s^emparar  d'Ani-la<]lia|)elle.  Beoii,  eftaf  é  de  cette 
nenveiie  9  abandonna  J'expéditien  de  la  fiengne»  aaanidit  en  toute 
bAte  dans  tes  protinoes  rhénanes,  et  pissata  fifttes  deJaHentecMeé 
Mayence,  on  il  fut  reçu  avec  grande  pompe  par  l'avctievéqae.  Il  se 
proposait  d'aller  à  Cologne  puQir  rarcbevéqoe,^lorsque  celui-ci  envoya 

*  Bonfin.,  lier.  Ungar.Dec.,  II,  Mb.  3. 

*  Voyez,  ^ur  1  origiQc  etiecommeikceneDt  de  U(pwnn^.|h)iifiQ^l^ 
«t  Windiscl^  Biêtoire  de  la  Hongrie,  pages  tiO-^&Sk 

^  miHiMb.  «  n  lai  Htm,  pour  est  eBei»  sii  vilks  bongcolMSi  «i  loi  pcoudt  en 
outre  des  sommes  considénUis*  » 

*  Lamb.,  nui.1074. 
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une  dépntation  pour  hil  assiifer  que  le  bralC  qài  «wrâit  m»  -mm 
compte  était  faux ,  et  inventé  par  m  mumàê.  Le  vei^fiii  «fait 
perda  tonte  conOance  en  Inf, rinvfta  à  «ne  entnraei|«l eilliett  à 
Andeinach.  L'areheféqne  fut  MMg^  de  ae  puner  par  «enMnt  du 
trfme  de  hante  trahison  qnl  hif  était  impaté.  Henri  se  rendit  cepen- 
dant li  Cologne ,  Yonlant  ae  consUtner  juge  du  différend  entre  les 
habitants  et  lenr  archevêque,  et  espérant  pouvoir  atteindre  ce4ernier; 
mais  l'archevêque  se  défendit,  et  rétablit  si  bien  Ja  vérité ,  que  les 
inculpations  de  ses  ennemis  furent  rédaites  au  néant.  Alors  le  mo- 
narque exigea  impérieiis<>meiit  de  l'archevêque  qu'il  accordât  un 
pardon  général  aux  habitants ,  qu'il  levAt  Texcommunkation,  et  lui 
remtt  six  de  ses  guerriers  comme  otages46  sa  fidélité.  Le  prélat  refusa 
de  souscrire  à  ces  demandes.  Henri  le  menaça  de  ravager  sas donMlnea 
par  le  fer  et  le  feu ,  s'il  n'y  consentait  ;  mais  rarchBfé<|«e  penisU 
dans  son  refus,  disaait  ifu'il  aiinail  «Heox  aoni]îr  qnede  anbirtinn 
telle  humîtiatfon.  Cette  disenssion  dora  longtemps,  îua^'àee  que  le 
rof ,  diaprés  FaviS  de  ses  oonseillen,  kil  déclarât  ^'il  voulait  &to  la 
paix  avee  lui  *  et  le  nettre  au  oomhne  de  ses  anris,  a^il  loi  promettait 
fldéyté  et  seeonrs  dans  les  affaires  de  l'État.  Après  la  réconciliation 
Àîte.  le  roi  se  rendit  à  Aix-la-GhapeUe,  et  de  la  à  \\  orms. 

A  son  arrivée  dans  cette  dernière  ville,  il  reçut  une  seconde 
ambassade  du  roi  de  liongric,  qui,  en  lui  renouvelant  ses  promesses, 
le  supplia  avec  les  plus  vives  instances  de  lui  envoyer  un  prompt 
•^pfours.  Henri  consentit,  et  envoya  sur^le-ohamp  des  hérauts  aux 
vassaux  de  l'empire ,  pour  ies  convoquer  sous  sa  haMiièns;  wmk  ila 
s^iefusérent  sous«divers  préteates.  -Cependant,  pour  ne  pas  démentir 
sa  promesse,  cft  pour  jouir  ta  «vantages  qu'on  4iti  oftnit,  il  entn  en 
Hongrie  nvec  les  iroupea  de  «es  ■domasnes  et  quelques  wrcenaiiies. 
Ms^e  Creiaa  eut  appris  son  Invasion,  il  fit  nvager  tout  Je  pays  par 
où  renneml  devrit  passer,  et  ae  relia  dana  mm  JJan  Inaoeasiîbla. 
L'armée  dn  roi ,  dépourvue  «de  ^dms ,  ne  taida  pas  à  «Miffrtr  de  la 
faim  et  de  l'épidémie.  Heiiri  se  vit  obligé  de  se  retirer,  sans  aucun 
résultat  délinitif-. 

Grégoire  sat  terminer  plus  promptement  cette  queréHe  par  une 
4émarcbe  hardie  et  importante.  Geiza  s'était  adressé  à  lui,  ûam  l'es^i 

*  Malle  M  cam  eo  beaiBOdis  eertan  quam  malflficiia. 

*  U  meiliean  «ource  wUUmbsrt,  wnu'im* 
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pérance  qu'il  ne  lui  rcfuscjait  pas  sa  prolecliou.  Grégoire  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  douceur  * .  Après  avoir  fait  l'éloge  de  sou  dès  oue- 
nienlau  saint-siége,  il  lui  dit:  «  Le»  sentiments  dont  vous  êtes  aoimé 
»  envers  nous  nous  remplissent  de  joîe,  et  nous  donnent  l'espérance 
»  certaine  de  votre  prospérité  future.  Vous  ne  devez  pas  douter  de 
1»  notre  affectioD  ;  car  nous  avons  pour  vous  les  sentiments  les  plus 
»  paterneto,  et  nous  vous  promettoDs  que  vous  obtiendrez  de  nous 
»  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  votre  salut  et  à  votre  bonheur.  Et 
»  si  vos 'ennemis  osent  entreprendre  contre  vous  quelque  ohose 
»  d'injuste ,  ils  éproov<eront  l'effet  de  l'Indignation  apostolique.  Me 
»  négligez  pas  de  nous  faire  connattre  ce  qui  peut  intéresser  votre 
»  cause,  et  la  soùinissîon  que  vous  devez  au  siège  apostolique.  » 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  Grégoire  écrivit  une 
lettre  au  roi  Salomon ,  en  réponse  à  celle  qu'il  lui  avait  adressée*  : 
«  Nous  aurions  re»;u  vos  lettres  avec  plus  de  joie,  si  vous  n'aviez  pas 
»  otfensé  saint  Pierre  par  votre  promesse  imprudente  faite  au  roi 
»  Henri.  Car  »  comme  vous  avez  pu  rapprendre  par  vos  prédéces- 
n  seurs,  le  royaume  de  Hongrie  est  un  fief  de  la  sainte  église  romaine»  ^ 
»  dq>uis  que  le  roi  Etienne  '  a  remis  tous  les  droits  et  toute  la  pois*. 
»  sance  de  sa  couronne  à  saint  Pierre.  D'ailleurs,  l'empereur  Henri» 
«  de  pieuse  mémoire,  qui  a  conquis  ce  royaume  pour  l'honneur  de 
»  saint  Pierre  *^  envoya  à  Borne  la  lance  et  la  couronne ,  portant  les 
»  insignes  de  la  royauté  là  ou  il  savait  que  résidait  la  véritable  supré* 
»  matie.  Vous  écartant  des  mœurs  et  de  la  dignité  d'un  roi,  vous 
»  avez  diminué  et  aliéné,  autant  qu'il  étail  en  votre  pouvoir,  le  droit 
D  et  rhonnear  de  saint  Pierre  ;  puisque,  comme  nous  l'avons  appris, 
»  vous  avez  reçu  le  royaume  comme  un  Oef  du  roi  Henri.  S'il  en  est 
D  ainsi,  vous  devez  savoir,  en  consultant  les  droits  de  la  justice,  de 
>  quelle  manière  vous  pouvez  vous  attirer  la  faveur  de  saint  Pierre  . 
»  ou  notre  bienveillance.  Vous  ne  pourrez  «voir  ni  l'une  ni  Tautre, 
»  vous  ne  pourrez  pas  même  tester  roi»  sans  encourir  rindigoatloii 

>  Epùt.,  1, 68,  en  avril  1014. 

*  EpUu,  II,  13.  Suivant  Wiodiscb,  SalomoD  s'était  aussi  soumis  à  l'arbitrage  Ue 
Grégoire.  .... 

*  HcrnauD,  CmHtmI.,  ami.  10S8.  «  Sl«phaiiii»,  Huâgnoram  rti,  obii*,  qui  se 
ipâain  cum  Iota  gtoM  im  ad  fidcu  Glirisli  es  fCBlili  errore  fi«iiv«tii;  pro  que 
Ippii     regnavit.  » 

*  tftrmaaa.  Cojiiracf.,  ann,  U4i ;  tm*  .,  D(U  iXI, 
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»  pontificale  *,  à  moitis  que  vous  ue  rétractiez  votre  erreur,  et  que 
jD  vous  ue  reconnaissiez  posséder  un  ûef  non  de  la  majesté  royale» 
»  mais  delà  dignité  apostolique*.  » 

Les  troubles  de  la  Saxe ,  qui  faisaient  pressentir  de  nouveaux 
orages,  forcèrent  également  Uenri  à  quitter  promptementltlloogrie. 
De  toutes  ports  se  manifestaient  des  dispositions  guerrières,  que  Henri 
savait  merveilleiueiDenteulfeteiiir.  Il  parcourut  les  villes  de  la  Bavière 
el  de  la  Souabe»  régla  avec  prudence  un  grand  nombre  d'affaires» 
a^atladia  les  peuples  par  ses  présenta  et  ses  promesses»  et  envoya 
partout  des  hérauts  pour  annoncer  la  guerre  \  Mais  celui  qui  remuait 
le  plus  était  Rodolphe,  duc  de  Souabe.  Il  était  indigné  contre  la  con- 
duite des  Saxons.  Le  roi,  voulant  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Strasbourg, 
y  invita  un  grand  nombre  de  princes  de  l'empire,  et  chercha  a  les 
gagner  par  ses  promesses.  11  leur  promit ,  sous  serment,  de  partager 
entre  eux ,  et  selon  leur  bon  plaisir,  la  Saxe  et  la  Ihuringe.  aussitôt 
qu'il  en  aurait  fait  la  conquête  par  leur  secours.  Mais  tout  devait 
rester  secret,  car  on  voulait  surprendre  Iâ>  Saxons.  Les  princes  s'en 
retournèrent  chez  eus  pour  faire  leurs  préparatifs.  Ce  fut  dans  ces 
diiycaitioBS  qu'on  commença  Tannée  1075. 

'  Oa  aftutanenl  blâmé  ces  deui  lettres  d(|  Gtégoire.  On  n'y  ti«»iiV9«  dil-on,  ai 

franchise,  ni  bonne  foi,  puisque  d'im  côté  il  encourage  C,r\/:\  (ians  son  injuste  en- 
treprise, et  que  de  l'autre  il  ne  couiesàte  pas  les  droits  deSulomou.  f  .  csi  encore 
juger  des  choses  d'après  nos  idées  actuellà  :  car  la  Hongrie  étant  un  tlei  du  saint-^ 
•iége,  Grégoire  pouvait,  d'aprii  les  lois  de  ce  temps-là,  en  disposer  à  son  gré,  lorsque 
le  Tassai  at sil  rompu  le  pacte  féodal.  C'est  le  droit  qu'eicrcalent  tons  les  souTcrsies 
et  tous  les  scigocats  A  celte  époque*  Grégoire  avait  donc  le  droit  d'ôter  la  souve-* 
raioeté  h  Sal  tmon,  quî  avait  méconnu  son  8Ulorit<*  :  il  ne  le  hit  pas  c^endanl ,  i'  se 
coulentc  de  le  menacer,  iui  promettant  son  ancienne  amitié,  s'il  reconnaît  ^on  erreur 
et  réforme  sa  conduite.  Pour  Gcixa,  il  ne  l'encourage  pas,  il  le  remercie  de  son  d«> 
veneneiit  an  satiH-siége ,  et  lui  promet  seuleoMiit  da  secours,  en  cas  qu'oo  «Urs- 
ymémt  9iMff  «0  cJbose  d'Iiyiiife  «oniro  lui.  Oh  est  donc  Is  awinlso  foi  doGr«0Oinf 

{Notêdutraduct.) 

'  Cette  affaire  sera  rapporlrr  plus  au  long.  On  doit  mentionner  ici  »ne  dcb  plus 
belles  lelires  de  Grégoire,  adressée  à  Judilb,  femme  de  Salomon.  {Epist.,  Il,  44.) 
*  ^nnol,  Sax9n»,  aoo.  1074;  Lamb.  Aventin. 


nu  no  pubmibe  volome. 


Dlgltlzed  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


LIVRE  PREMIER. 

Page*. 

IwTBftnrf.Tiftw.  .  .  .  .  .  .  .  ,  .  .  .  .  ,  .  ,  .  .  .  .  .  H 

Naissance  de  HilJcbrapd.  —  Ses  dispositions  précoces.  —  Son  éducalioD.  —  Funestes 
dissensions  de  l'Eglise.  —  Nécessité  d'une  rélorme.  —  Déposition  des  trois  papes. 
Hildebrand  suit  feiégoire  VI  en  AHeniagiie,  et  entre  dans  l'ordre  de  Cluny.  —  Ses 
progrès  rapides  dans  la  vie  spirituelle.  —  Il  est  appelé  à  la  cour  de  Henri  le  Xoir. 

—  Convocation  d'un  concile  à  Rome.  —  Mort  de  Clément  II  et  élévation  de  Da- 
mase  II.  —  Léon  IX.  —  Première  roanifestation  des  plans  de  Hildebrand.  —  État 
de  l'Église  à  cette  époque.  —  Séjour  de  Léon  IX  à  Cluny.  —  Son  introtiisatioa  à 
Rome.— Démêlé  de  Henri  III  avec  Godefroi  le  Barbu.— Synode  de  Mayenceet  de 
Worms.  —  Querelle  du  pape  avec  les  Normands.  —  Légats  du  saint-siégc  à 
Constantinoplc.  —  Mort  du  pape  Léon  IX.  —  Suite  du  mariage  de  Godefrot  de 
Lorraine  avec  Béatrii  de  Toscane.  —  Hildebrand  chargé  de  choisir  te  nouveau 
pape  Victor  II.  —  Hildebrand  nommé  légat  dans  les  Gaules.  —  Erpédition  de 
Henri  III  en  Italie»  —  Son  retour  en  Allemagne.  —  Calamités  pnWiques.  —  Mort 
de  retnpereur  Henri  TU  39 

UVRE  U. 

Avènement  de  Henri  fV.  —  Régence  d'Agnès.  —  Réaction  contre  l'auiorité  royale> 
~>  Turbulence  des  grands.  —  Elévation  de  Rodolphe  de  Souabe.  — »  Qtlou  de 
Nerdheim  privé  de  son  duché  de  Bavière.  —  Mission  de  Hildebrand  prèë  de 
Henri  IV.  —  Election  de  Nieolas  H.  —  Hildebrand  porté  à  la  téte  des  affaires.  ^ 
Concile  de  Sutri  et  de  Latran.  —  Canons  sur  l'élection  des  pontifes  romains.  — 
iùnpiétements  des  Normands.  —  Robert  Gui»card  devient  feudatairedu  ^pe.— - 
Nicolas  «Dunaet  ies  grands  de  Rome.  —  Troubles  de  Milan.  —  Saint  Ariald. 

—  Mort  du  pape  Nicolas  II.  — Conciliabule  de  Bàle  et  élection  de  l'antipape 
Cadaloiis.  —  Lettre  de  Pierre  J)aroien.  —  Moeurs  du  temps.  —  Expédition  de 
l'antipape  Cadaloiis  contre  Rome.  —  Bataille  du  Mont-d'Or.  —  Anarclue  de  l'lta-> 
lie.  —  Ascendant  d'Annon  de  Cologne  dans  les  conseils  du  roi  allemand,  qui  esl 
soustrait  à  la  tutelle  de  sa  mère.  —  Calomnies  répandues  cotitre  Agnès.  —  Mau- 
vaise éducation  de  Henri.  —  Querelle  entre  l'abbé  de  Fulde  et  l'évéque  de  Hil» 
desheim.  —  Retraite  d'Agnès,    .....«.■.  ^   66 

LI\TIH  III. 

AnnoD  de  Cologne  se  déclare  pour  Alexandre.  ^  Concile  d'Ûsbor.  —  Célèbre  dis- 
cussion entre  l'avocat  royal  et  le  défenseur  du  saint-siège.  —  Alexandre  II  re« 


•  conntt=pap€.  Ambition  ti'Adalberi  de  Br(>me.  —  Il  cherche  %.  supplarrtter  l'ar- 
chevêque de  Cologne.  —  Abus  de  son  gouverncTncnt.  —  Pèlerfnage  et  combat  des 
chTéUens  se  rendant  à  Jérusalem.  —  L'antipnpe  Honoritis  pénètre  daTis  Rome. 

—  Troubles  de  Florence. —  Lettre  de  Damieti  h  Henri  IV.  —  Voyage  d'Annon 
deCologneà  Rome.  —  MatbilJc  de  Toscane  se  dévoue  à  la  défense  du  saint» 
«iége.  —  Esprit  de  révolte  dans  le  clergé.  —  Hnnorius  se  désiste  de  ses  préien- 
tioiiB  à  la  papauté.  —  Concile  de  Mantoue.  —  Nouveaux  troubles  à  Hlilan.  — 
Mort  de  saint  Ariald. —  Election  d'Otton  au  siège  de  Milan.  —  Mort  de  l'intrus 
Godefroi  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  im 

LIVRE  IV. 

Administration  vénale  d'Adalbertde  Brème.  —  Progrès  des  passions  de  Henri.  — 
Mécontentemeni  général.  —  Mort  du  comte  Weroer.  —  Adalbert  chassé  de  la 

cour.  —  Assassinat  du  prt^lreCunon  parTtiéodoric  de  Trêves.— Maria^'C  de  Henri 
avccBcrthe.  —  Ses  projets  contre  la  Saxe.  —  Ses  dérèglements  :  il  veut  divorcer. 

—  Soulèvement  de  la  Thui  iuge.  —  Perlidic  du  roi,  qui  ravage  le  pays  malgré  ses 
promesses.  —  Haine  des  Thuringiens  contre  rarchcvêgue  de  Maycncc.  —  Sou- 
mission de  Dedi  et  d'Albert  de  Saie.  —  Fermentation  des  esprits  en  Saie  et  en 
Souabe.  —  Diète  de  Mayence.  —  Ligue  des  évéques.  — -  Otlon  de  Nordheim  dé- 
pouillé de  ses  Ëtats.  —  Son  héroïque  résistance.  —  Paix.  —  Aventures  et  usur- 
pation de  Robert  de  Flandre.  —  Trafic  des  évéchés  et  des  abbayes  par  Henri.  — 
Etat  des  sciences  et  des  arts  au  xl"  siècle.  —  Sentiments  hostiles  de  Rodolphe  de 
Souabe.  —  L'impératrice  Agnès  quitte  son  couventpour  venir  en  Allemagne.  — 
Rodolphe  réconcilié  avec  Henri.  —  Attitude  menaçante  de  la  Saxe  et  des  grands. 
— •  Alliance  de  Henri  avec  le  roi  de  Danemarck.  —  Annon  de  Cologne  quitte  l'ad^ 
ministration  des  affaires.  —  Synode  d'Erford.  —  Évèques  allemands  appelés 
devant  le  pape.  —  Voyage  de  i'archevéquc  de  Cantorbery  à  Rome.  —  Henri  IV 
sommé  de  comparaître  devant  le  pontife.  —  Mort  d'Alexandre  H.    .    .    .  127 

TTVRE  V. 

Grandeur  des  événements  de  cette  époque.  —  Situation  de  l'Europe  au  moment  de 
rclecti(fn  de  Grégoire  VII.  —  Les  Romains  le  choisissent  à  Tunanimité.  —  Mé- 
contentement du  roi  d'Allemagne.  —  Regrets  et  réflexions  de  Grégoire.  —  Ses 
prineipes.  —  Investitures  et  incontinence  des  clercs.  —  Premiers  actes  du  nou- 
veau pape.  —  Légats  du  $aint*siége  en  Espagne.  —  Dispositions  de  Grégoire  à 
l'égard  de  Henri  IV.  —  Lettre  de  ce  dernier  au  pontife.  —  Exaspération  des 
esprits  en  Allemagne.  —  Les  Saxons  se  préparent  à  la  guerre.  —  Assemblée 
et  serment  de  Norkmeslove.  —  Division  des  partis.  —  Députation  des  Saxons  k 
Henri.  —  Insurrection.  —  Siège  deHarzbout^.  —  Négociations.  — Fuite  du  roi. 

—  Alliance  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe.  —  Magnus  recouvre  la  liberté. 
Alliance  de  Henri  avec  les  Luticiens,  la  Bohême  et  le  Danemarck.  —  Diète  de 
Gerstungen.  —  Accusation  portée  contre  le  roi  par  Reginger.  —  Sigefroi  con- 
voque une  diète  k  Mayence.  —  Dévouement  de  "Worms.  —  Diète  d'Oppenheim. 

—  Exploits  des  Harzbourgeois  170 

LIVRE  VI. 

Voyage  de  Gr^oire  en  Italie.  —  Affaire  de  Jaromir,  évéque  de  Prague.  —  Efforts 
de  Grégoire  pour  rétablir  la  pureté  de  la  foi  dans  la  Sardaigne,  et  pour  se  créer  des 
appuis  dans  l'Italie  supérieure.  —  Lettre  du  pape  à  Philippe      roi  de  France, 


28i  TABLE  DBS  MATIÈRES. 

Sou  iotcneniiop  dans  les  affaires  d'Allemas»e,  à  la  prière  de  Rodolphe  deSouab€. 

—  Conrértnce  de  Corvey.  —  Naissance  de  Conrad.  —  Traité  Je  la  VVcrra.  — 
Henri  cherche  à  l'éluder.  —  Destructiou  de  llanbourg,  —  Le  pape  prêche  une 
croisade.  —  Insurrectiou  de  Cologne.  —  Concile  de  Rome.  —  Grégoire  envoie  des 
légdls  en  Allemagne.  —  Mauvaises  dispositions  du  cierge  uilemand.  —  Lettre  de 
Grégoire  à  Henri.  —  Résistance  du  clergé  de  Frapce  et  fermeté  dtt  pape.  —  Ses 
gentinients  pour  Guillaume  le  Conquérant.  —  Guerres  civiles  de  Hongrie.  ~- 
Henri  se  prépare  à  Taire  la  guerre  auv  .Saxons  220 


FIN  PB  LA  TABLE. 


TRÉSOR  ^^XE^i 

mmm  et  litmaibe 


HISTOffiE 


DU  PAPE 


GBÉOOIBE  VII 


ET  DE  SON  SIÈCLE 


DAPBiiS    LES   MONUMENTS  OBIGINAOX 


par  J.  Doigt 


PROFESSEUR  A  L'UMVERSIXi  DE  HALL 
Traduite  de  rallemand 

Augiiieiilee  d  une  Inlrodiiclion,  de  ^'oles  historiques  el  de  Pikes  juslilicalives 

Prof«Meur  d'Initoire  j  la  Faculté  de  tliéolo^e ,  chanoine  honoraire  de  Paris  et  de  flancy 

oirmbre  corrcspondanl  de  Pacadcmie  de  Lyon 


BRUXELLES 

WOUIEHS  ET  C-,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

RDB  D  ASSACT,  8 


1844 


-  I 


Digitized  by  Goo^Ie 


/i  l  £/ 


HISTOIRE 

GRÉGOIRE  VII 

ET  DE  SON  SIÈCLE 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


*  par  3.  Vom 

-  ^IWt'ai.  li'AilS*  «-AtlK» 

*. 

«Mttfp...  '•  V 


I 


BRUXELLES  • 

WOUTERS  ET  C«,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

»  8,  rne  d'Aseaat 

1844 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


fflSTOlRE 

GRÉGOIRE  VII 

£T  D£  SON  SIËCLE 


UVRE  VU. 


Wratislas,  roi  de  Bohême,  fut  invité,  vers  la  même  époque*  à 
joindre  ses  armes  à  celles  de  l'emperear.  La  penpective  de  la  Miaiie« 
dont  l'investiture  devait  récompemer  non  zèle ,  décida  ce  prince  à 
faire  ses  préparatifo  de  guerre.  Les  envoyéa  de  Heori  pénétrèrent 
jusque  cbeK  les  Luticiens  «  pour  aanlever  ce  peuple  cootre  les  Saions, 
leurs  mortels  ennemis  ;  mais  en  vain  leur  promit-on  tout  le  pays 
qu'ils  enlèveraient  à  ces  derniers ,  ils  demeurèrent  sourds  aux  prières 
et  aux  promesses  de  l'empereur.  Des  secours  furent  également 
demandés  à  Suénon  III,  roi  de  Danemarck  ,  et  même  à  Philippe,  roi 
de  France,  à  Guillaume  d'Angleterre,  et  à  Guillaume,  duc  de  Poitiers, 
son  parent*. 

Les  Saxons  ne  soupçonnaient  en  aucune  manière  l'enthousiasme 
qui  avait  rallié  autour  du  monarque  les  princes  aliemandâ  ;  et  bien 
que  quelques-uns  de  leurs  nobles  vinswnt  souvent  présenter  leurs 
hommages  et  faire  leur  cour  à  Tempefeur ,  celui-ci  parvint  toujours 

I  Bruno,  p«§e  112. 

11.  I 
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à  les  tromper  par  un  accueil  gracieux ,  par  des  fêtes  splendides ,  et  la 
manière  agréable  dont  il  les  congédiait.  Il  paraît  même  que  Henri 
réussit  a  en  gagner  plusieurs,  notamment  les  guerriers  expérimentés*. 

Voyant  qu'en  Allemagne  l'attention  publique  était  conceotrée  sur 
les  affaires  de  la  Saxe» qu'il  c'était  pas  probable  qu'on  portât  an  regard 
attentif  sur  Kome  ;  présomant  que  les  membres  du  cleiigé»  harcelés 
par  la  qoestian  do  célibat,  alModooneraient  Yolontien  an  privilège 
poor  en  conserTer  on  autre»  que  du  moins  ils  ne  ^inquiéteraient  pas 
beaucoup desattdntes  nonvdies  qui  pouvaient  leurètreportées,pttisque 
le  célibat  occupait  seul  toutes  leurs  pensées ,  le  pape  résolut  de  faire 
un  dernier  pas  pour  arriver  au  but  constant  de  ses  efforts.  Il  convoqua 
à  Rome  un  grand  concile  pour  le  mois  de  février  1075.  Afin  de 
rendre  cette  assemblée  la  plus  auguste  et  la  plus  importante  qui  eût 
été  tenue  depuis  longtemps ,  il  y  avait  invité,  dès  la  On  de  l'année 
précédente,  les  évèques  d'un  grand  nombre  de  provinces.  De  l'Alle- 
magne il  cita,  pour  répondre  aux  accusations  portées  contre  eux» 
les  évéquesHermann  de  Bamberg,  Goarnier  (Werner)  de  Strasbourg» 
Henri  de  Spire»  et  Sigefroi  de  Mayence  :  en  cas  d'hésitation  de  leur 
part»  Temperenr  devait  les  forcer  à  venir  à  Home  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite ,  et  des  moyens  par  lesquels  ils  avaient  été 
élevés  à  Tépiscopat  La  même  injonction  fat  faite»  entre  autres  »  à 
révéque  Adalbert  de  Wurzbourg»  Ëraeric  d'Augsbourg»  Othon  de 
Constance ,  Liémar ,  archevêque  de  Brème'  »  ainsi  qu'aux  prélats  et 
aux  abbcs  des  provinces  les  plus  éloignées  delà  Grande-Bretagne  * ,  et 
à  beaucoup  d'évéques  français  et  lombards,  notamment  à  ceux  de 
Toul ,  de  Poitiers  de  Pavie,  de  Modène  et  de  Turin.  Pour  connaître 
à  fond  l'état  des  églises  on  Occident,  le  pape  avait  eu  soin,  dh  le 
commencement  de  cette  année  »  d'envoyer»  en  qualité  de  légats  in* 

*  C'«5i  da  noiiu  ce  <qiie  ftâi  «atendre  ia  pirUiUlé  d«  Bmiio  et  4»  VwmuKtn» 
saion.  n  n'y  a  qu'on  Saion  qui  dt  pu  dire  que  le  roi  trompiit  les  Seiene  qui  ve- 
oaiéDtà  sacour»  pèr  un  sermeoi  artificieux,  et  en  les  coniraignaut  par  des  menaces 

à  le  servir;  qu'il  rorrompail  les  serfs  pour  en  faire  les  assassins  de  leurs  seigneurs, 
et  qu'il  tes  recueillait  ensuite  dans  sou  armée  ;  eufia,  qu'il  eovoyaitdu  poison  aux 
évêques  opposants,  m  leur  faisant  accroire  que  c'étaient  de  sûrs  spécifiques  contre 
les  maloillw. 

*  6rég.,£p<il.,II»ao. 

*  £pû(.,11.28eta9. 

*  Epîst.,  II,  1. 

*  EpUU,  II,  2,  3. 
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quisilcurs,  Gepison  ,  abbé  de  Sainl-Boniface,  et  Maurus ,  nbbé  de 
Saint-Sabas,  munis  d'une  lettre  apostolique  adressée  à  tous  les 
fidèles  * ,  et  chargés  d'instractions  spéciales  pour  diverses  églises  par- 
ticulières. 

Une  lettre  adressée  par  Grégoire  à  Hogaes,  abbé  de  Glany  nous 
dépdnt  la  vive  anxiété  et  la  profonde  douleur  aoxqudlea  Tâme  du 
pontife  était  livrée  à  la  vue  du  triste  état  de  la  chrétienté  i  cette 
époque  :  «  le  voodrals  pouvoir  tous  faire  comprendre  toute  Tétendue 
»  des  tribulations  dont  je  sois  assailli ,  des  travaux  sans  cesse  renais- 
»  sants  qui  m'accablent  et  m'écrasent  sous  leur  pieds,  de  jour  en  jour 
n  plus  pesant.  Plaintes  fois  j'ai  demandé  au  divin  Sauveur  de  vouloir 
»  m*en!ever  de  ce  monde,  ou  de  permettre  que  je  devinsse  utile  à 
»  notre  mère  commune.  Une  indicible  douleur, une  tristesse  extrême, 
»  s'eraparentde  mon  âme  i\  la  vue  deréglised'Orient,  que  l'esprit  des 
y  ténèbre  a  séparée  de  la  foi  catholique.  En  tournant  mes  regards  à 
»  l'occident»  au  midi,  au  septentrion,  j'y  découvre  à  peine  quelques 
9  évéqoea  qui  soient  entrés  itonsrépisoopat  par  des  voies  canoniques, 
»  qui  vivent  en  évéques,  qui  gouvernent  leur  troupeau  dans  un  esprit 
»  ^charité»  et  non  avec  l'orgueil  despotique  des  poissants  de  la 
»  terre.  Parmi  les  princes  séculiers,  je  n'en  connais  aucun  qui  préfère 
»  la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne  propre ,  et  la  justice  à  l'intérêt.  Pour 
»  ceux  au  milieu  desquels  je  vis ,  les  Romains ,  les  Lombards  et  les 
»  Normands ,  je  leur  reproche  souvent  qu'ils  sont  pires  que  des  juifs 
»  et  des  païens.  Lorsque  enfin  je  reviens  à  moi-même,  je  me  trouve 
»  tellement  accablé  sous  le  poids  de  mes  propres  actions,  que  je  ne 
»  vois  presque  plus  d'espoir  de  salut ,  si  ce  n'est  dans  la  seule  mî^éri- 
»  corde  de  Jésus-Christ  :  car  si  je  n'avais  l'espérance  d'une  vie  meii- 
»  leore«  et  la  perspective  d'être  utile  à  l'Église,  Dieu  le  sait,  je  ne 
»  demeurerais  plus  h  Rome»  où  je  suis  comme  enchatué  depuis 
»  vingt  ans.  G'estainsi  que,  partagé  entre  la  douleur  qui  chaque  jour 
»  se  renouvelle  pour  moi ,  et  on  espoir ,  hélas  1  trop  lointain  »  je  suis 
»  assailli  par  mille  tempêtes ,  et  ma  vie  n'est  plus  qu'une  agonie  con- 
»  tinuelle.  » 

Ge  fut  au  milieu  de  ces  tristes  préoccupations  que  Grégoire  ouvrit 
son  grand  synode    auquel  assistèrent  les  archevêques,  les  évéques, 

<  Bplif.,  II,40«4I. 

«  Epist.,  II,  49. 

*  La  date  en  est  fiiée  «  a  seilo  caloid.  MarUi  usquead  pridie  caieDd.  pr»tefit 
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les  abbés,  ainsi  qu'une  multitude  de  clercs  et  de  laïques  distingués 
qui ,  de  toutes  les  provinces ,  étaient  accourus  pour  connattre  les 
moyens  par  lesquels  le  souverain  pontife  pourvoirait  au  salut  de 
rÉglise.  Ce  fut  dans  cette  assemblée  que  l'on  prononça  enfin  Tira- 
portante défense  de  l'investiture  donnée  par  les  laïques*,  et  l'on  ne 
se  lK>nia  poiot  à  prohiber  i  iovestiture  par  l'anneau  et  la  crosse  »  les 
deux  emblèmes  de  la  juridiction  spirituelle  des  évèques ,  mais  on 
interdit,  sans  distinction  aucune,  tonte  espèce  d'investiture  ;  il  fut 
enjoint  *  sons  des  peines  très-sévères,  aux  ecdésiastiqaes  de  ne  pas 
recevoir,  ans  laïques  de  ne  pas  donner  une  tenblable  Investiture, 
de  terribles  anathèmea  devant  frapper  les  uns  et  lea  eotrea  en  cas  de 
désobéissanoe  Pow  montrer  avec  quelle  vigueur  il  se  proposait  de 
maintenir  les  décrets  du  concile  snr  ce  point,  Grégoire  commença 
par  interdire  l'entrée  de  l'église  à  cinq  ofiiciefs  de  la  maison  de  l'em- 
pereur, par  le  conseil  desquels  les  églises  se  vendaient  ;  desorte  que  si, 
avant  le  mois  de  juin  (1075),  ils  ne  se  présentaient  devant  le  saint-siége 
pour  donner  satisfaction,  ils  seraient  regardés  comme  excommuniés  ^. 

{suivant  d  autres,  sequentis)  mei^is.  »  —  Malheureusement  les  canons  de  cet  im- 
portant concile  sont  perdm,  et  oons  avons  seulement  qdq  rdalion  des  princiftiii 
décrits  qai  7  ont  été  portés* 

Pa§i  a  prouvé  ce  bit  dans  sa  criliqne  deHanmliis,  ad  ann,  IW.  —  Schrœckb, 
Bist.  eccléê.,  25«  vol.,  page  455,  ne  s'accorde  pas  avec  lui,  parce  que,  dit-il,  'f  Pagi 
»  se  trouvait  forcé  de  taier  d'erreur  le  contemporaio  de  Grégoire,  Hugues  de  Fla- 
»  Vigny,  et  que  la  lettre  du  pape  au  roi  Henri  (III,  10)  ne  parle  pas  assez  clairement 
1»  pour  qu'on  puisse  s'appu;er  sur  elle.  Le  pape  pouvait  très-bien  avoir  '.arrêté  ce 
9  «aaon,  eine ravoir conaattre  4  Henri  qa'au  DMMtoù  lagnem  daSaie  éttit 
»  lésohM.  »  Hais  ploaieuis  dioses  coadiattent  ce  aeotUnent  :  Hagocs  de  Flavigny 
pouvait  très-bien  dire  que  la  simonie  fut  interdite  par  le  concile  de  1074,  car  la 
chose  arriva  effectiYeTnent;mai8ce  n'était  point  le  principal  but  de  cette  assemblée. 
On  ne  peut  surtout  mer  que  l'inTestiture  nejùtau  contraire  l'objet  principal  de  la 
délibération  des  Pères  du  synode. 

<  C'est  ce  que  font  toir  plosiems  latins  da  Gié^ire.  Hugnes  de  Fiavigny  rend 
ainsi  ce  canon  :  «  8i  qois  deinceps  opiseopatom»  Td  abbatiam ,  de  manu  alicnjus 
laies  persone  susceperit,  nnllatenus  Inter  episcopos  vel  abbates  habeatur»  nec  ulla 
ei  vi  episcopo,  -vel  abbati  audienlia  concedatur.  Insuper  ei  gratiam  B.  Pétri  et  in- 
iroitum  ec  losiaî  interdicimns,  quoad  usque  locura,  qucm  sub  crimine  tam  ambi- 
tionis,  quam  inobedientie,  quod  est  scelus  idolâtrie,  cœpit,  deseruerit.  Similiter 
etiam  de  inSerioiilms  ecdasiastlds  disniiaiaua  consiitnimns.  Item,  si  quis  impera- 
lorum*  duevm,  mardiionnoi»  eomilnm»  vd  qnOibet  secularium  poiestatnni»  aut 
personarum,  investituram  episcopatus,  vel  alicujus  ecclesiastica  dignitatis  pr«- 
sumpeerit,  ejusdem  sententias  vinculo  se  adstrictum  sciât. 

*  Coleti,  CoU.  Cône.»  tome  IX,  page  1(82.  Làbb,,  tome  X,  page  344.  ^ous  n'avons 
pu  trouver  nulle  part  les  noms  de  ces  officias. 
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Grégoire,  par  cet  acte  de  rip^oiirense  jnsUce,  voulait  donner  à  Henri 
uu  avertissement  salutaire ,  et  un  exemple  de  sa  future  sévérité*  Le 
roi  de  France  fut  menacé  d'un  chÂtiment  semblable ,  dans  le  cas  où 
il  n'offrirait  point  aux  légats  apostoliques  envoyés  vers  lui  des  garanties 
de  sa  pénitence  et  de  son  repentir.  Liémar  de  Brème*  en  raison  de 
sa  désobéissance  »  fnt  suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales  »  et  privé 
de  la  participation  au  sacrement  eucharistique  :  la  même  peine  fut 
prononcée  contre  Gnamier  de  Strasbourg ,  Hermann  de  Spire  et 
Hermann  de  Bamberg ,  si ,  avant  PAques,  ils  ne  donnaient  pas  des 
preuves  sincères  de  leur  repentir.  Guillaume  de  Pavie  ,  Cunibert  de 
Turin  et  Denys  de  Plaisance  furent  déposés  :  Robert  de  Normandie 
et  Robert  de  Loriteîlo ,  déjà  sous  les  coups  de  l'analhème ,  furent 
eicommuDiés  de  oouveau ,  pour  avoir  envahi  le  patrimoine  de  saint 
Pierre. 

Un  espace  immense  venait  d'être  franchi.  Pour  assurer  la  complète 
indépendance  de  l'Église,  ponr  briser  et  anéantir  tous  les  liens  qui 
rattaiehairat  le  clergé  an  monde ,  Grégoire  n'avait  qu'à  mettre  à 
exécution  les  décrets  de  son  synode. 

Gomme  II  était  de  la  plus  liante  importance  de  réaliser  an  plus  vite 
les  résolutions  prises  par  les  Pères  do  concile  f  le  pape  s'empressa  de 
liire  parvenir  ausritôt  des  lettres  apostoliques  aux  évèqnes  les  plus 
influents  de  l'Allemagne ,  aux  fidèles  des  diocèses  et  aux  rois  ;  en  un 
mot,  il  ne  négligea  rien  pour  faire  connaître  promptement  les  canons 
synodaux.  Il  notifia  aux  habitants  de  Plaisance  *  la  déposition  de  leur 
évéque  ,  les  délia  de  leurs  serments,  et  leur  promit  môme  son  appui 
pour  chasser  de  son  siège  le  prélat  prévaricateur ,  et  pour  procéder  à 
l'élection  d'un  nouveau  pontife.  —  Le  môme  jour ,  il  écrit  aux 
habitants  de  Lodi  *,  ponr  louer  le  zèle  qu'ils  mettent  à  extirper  le  con- 
cubinage et  la  simonie  des  clercs»  et  prodigue  les  plus  grands  éloges 
à  leur  évéque  Opixon ,  qui  avait  déployé  pour  cet  effet  une  activité 
tonte  particulière.  Dans  sa  lettre ,  Il  promet  la  plénitude  de  sa  béné- 
diction apostolique  à  ceux  qui  le  soutiennent  dans  cette  œnvre  minte* 
tandis  qu'il  menace  de  chétiments  sévères  et  d'anathèmes  ceux  qui 
y  opposent  un  obstacle  quelconque.  Dans  sa  lettre  à  Dietwin  évéque 
de  Liège,  il  recommande  à  ce  prélat,  avec  une  tendresse  paternelle, 

'  Epùt.,  II»  m. 
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de  se  corriger  des  vices  contre  lesquels  il  sait  que  sont  établis  de 
sévères  chÀtimeots  ;  il  l'avertit  que  si ,  jusqu'à  ce  jour ,  il  a  épargné 
son  âge  avancé ,  il  ne  peut  tolérer  plus  longtemps  ses  désordres.  Nous 
voyons  »  par  la  lettre  adressée  à  Sichard  >  évèque  d'ÂqoUée  *  •  que 
dans  ce  secoud  coodle  de  Rome  ou  prit  égalemeot  des  mesores  contre 
rinconlinence  »  et  que  réloignement  des  fonctions  cléricales  était  la 
peine  portée  contre  ceux  qui  se  permettraient  des  Infractions  à  eè 
point  de  discipline.  «  Mais  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  simonie 
»  doivent  être  déposés ,  sans  qu'ils  puissent  jamais  espérer  d'être 
»  réadmis  aux  honneurs  de  la  cléri(  atare.  » 

Mais  c'était  surtout  en  Allemagne  qu'il  importait  à  Grégoire  de 
donner  la  plus  grande  publicité  à  ces  canons,  et  de  mettre  la  plus 
grande  rigueur  à  les  exécuter.  Dans  cette  vue,  il  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Cologne'  :  «  De  toutes  les  églises  de  l'empire  germanique, 
»  celle  de  Cologne  s'est  toujours  distinguée  par  sa  fidélité  et  son  dé- 
»  voaement  an  saint-siége  ;  de  sorte  qu'elle  a  toujours  été  considérée 
»  par  la  mère  eommone  des  fidèles  comme  la  fille  la  pins  chérie  :  c'est 
»  sur  cet  antique  attachement  que  je  compte  encore  èQjoiirdlioi 
»  ponr  les  pro^  que  je  désire  réaliser  fiar  vous*  Veilles  donc  avec  le 
)»  plus  grand  soin  an  maintien  des  mœurs  de  vos  snlxifdonnés;  car 
»  vous  n'ignorez  pas  que  lies  lois  de  la  discipline  ne  sont  jpas  Fonvrage 
»  de  mes  pensées  individuelles,  et  que  ce  n'est  qu'en  vertu  de  ma 
»  charge  de  pontife  suprême,  et  suivant  les  lumières  de  l'esprit  divin, 
»  que  je  les  ai  fait  promulguer  comme  les  antiques  prescriptions  de 
»  nos  pères  dans  la  foi  bien  que  l'église  romaine  ait  toujours 
»  eu  et  toujours  possédé  le  droit  inaliénable  d'opposer  à  de  nouveaux 
•  désordres  de  nouveaux  remèdes,  et  de  nouveaux  décrets,  qui,  étant 
»  basés  sur  la  raison  et  l'autorité ,  ne  sauraient  être  récusés  de  per^ 
9  sonne  ^.  »  Pour  agir»  dans  la  question  présente  «  d'une  manière 
prompte  et  efficace  «  l'archevêque  convoquera  un  concile  «  poUiera 
devant  son  clergé  réuni  les  résolutions  synodales,  leur  en  recom- 
mandera  la  fidèle  observance,  et  les  exhortera  à  renoncer  plutôt  aux 
foncttow  de leor  ministère,  que  d'offrir  désormais  an  sauveur  des 

'  Ejfut.,  II,  02, 
»  EpùU,  II,  67. 

*  m  ifoii  de  aostio  toiBii  eisevlpiniiB.  »  Ces  mots  se  ttonveat  répMs  pluSieiiis 

fois;  par  ei.  Epitt.,  II,  68. 

*  Qua  ntionis  ei  anctoritstis  judiclo,  nalli  hominam  sil  U»,  ut  irrita  refauve. 
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dommages  impurs  et  sacrilèges.  En  cas  de  résistance  ou  de  persé- 
cution, il  doit  se  rappeler  que  le  pape,  armé  du  bouclier  de  saint 
Pierre,  est  prêt  à  repousser  ses  ennemis ,  du  moins  à  le  protéger 
contre  leurs  attaques.  Les  canons  qui  défeadent  la  simonie  doivent 
de  même  être  rigoureusement  observés. 

Le  même  jour ,  Grégoire  expédia  à  Burchard ,  évéque  de  Hal- 
berstadt  S  et  à  Weo9l  »  archevêque  de  Magdeboorg»  des  lettres  d'une 
semblable  teneur.  On  est  wm^i»  de  voir  qae«  dans  ces  lettres  «  il  ne 
fait  pas  mentioD  du  décret  porté  contre  les  Investitares  »  ou  que  i^il 
en  parle ,  il  ne  le  fait  qu'en  paaaant  On  volt  clairement  en  cela  la 
prodenoe  du  pontife  »  qui ,  en  recommandant  aux  clercs  la  rigide 
observation  des  lois  relatives  au  célibat ,  voulait  leur  faire  oublier  le 
canon  prohibitif  des  investitures,  dont  il  lui  importait  surtout  de  faire 
poursuivre  l'exécutiou  par  les  laïques.  Plein  d'une  sage  prévoyance, 
il  cherchait  à  scinder  le  commun  intérêt  qui  unissait  les  clercs  et  les 
laïques  dans  la  question  des  investitures  ;  car  ,  dans  celte  division,  il 
voyait  le  triomphe  de  son  système  ;  il  avait  calculé  sans  doute  que 
l'homme  entièrement  occupé  à  conserver  une  épouse  oublierait  plus 
facilement  ses  autres  biens  terrestres. 

A  la  même  époque,  l'affaire  de  Hermann^  évéque  de  Bamberg»  un 
de  eeost  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut .  que  le  condle  de  Rome 
avatt  suspendus  de  ieuis  fonctions,  fit  grand  bruit  dans  l'empire.  Peu 

*Epist.,  Il,  56, 68.—  11  dit  :  «  Ad  hoc  vtlebuntlitters,  ul,  sicut  dicitur,  currentem 
eurrere  oonciuUuft  impellainus.  »  La  lettre  à  V^eeel  est  encore  remarquable  sous  un 
antre  point  ds  Tn«.  B  t'appoit  dn  reumple  de  loené.  Quand  cdni-ei  entreprit  de 
conduire  le  peuplé  de  Dieo,  Il  montra  tonjoore  du»  Mt  actes  une  obéiennce  ecra- 
puleuse  et  un  zèle  admirable  ;  en  sorte  qu'il  commanda  aux  éléments  eux-mêmes  : 
quand  il  voulut  faire  traverser  le  Jourdain  à  sa  troupe,  il  arrt'ta  le  cours  de  ce 
fleuve;  et  quand  le  soleil  sur  son  déclin  allait  arrêter  l'eniicre  (icsiruciicm  des 
ennemis  d'Israël,  Josué»  comme  un  second  créateur,  le  rendit  immobile  dans  sa 
course  ;  de  même.  Il  reorofet  les  murailles  de  lériebo  spcès  eu  iroir  lUt  sept  fois  le 
loiirp  et  en  seul  son  des  trompettss  des  ptéins.  On  volt  pst  là  ce  que  peut  le  tUe 
ardent  pour  les  choses  de  Dieu,  ce  que  mérite  une  obéissance  parfaite.  Nous  devons 
suivre  cet  pTemple.  «  Ad  hujii"  simililudinem  nos  facli,  qui  populum  cbristianum 
instttueiidi  inagisieriuni  suscepimu^,  meniem  vigilanter inlendere  debemus,  ne  ad- 
versari»  potesiaiis  muros,  contra  vcrum  Josue  rebellantes  et  erecios,  sileniio  nosiro 
sfsra  lut  roboraii  petiemur.  Quamobram  ftttemiteti  tua  opeetoliei  endorhete 
iojunsimus  etque  praclplmusp  ut  od  castitatem  elefleorum  pnêdleandam  et  studio* 
sius  inculcandam  buccina  sacerdolali  vebementius  et  instantius  instrepas,  donrc 
Jéricho  muros,  id  est  de^tioais  opéra,  et  sordida  libidinis  polluttones  dissipes  et 
subverias» 
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après  le  retour  de  ce  prélat  dan8  son  diocèse  * ,  mourut  le  prévôt  des 
clercs  que  Hermann  faisait  élever  et  instruire,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  dans  réglise  de  Saint-Jacques ,  construite  tout  entière  à  ses 
frais.  Uévôque  résolut  alors  de  former  un  monastère  à  cAté  de  l'é- 
glise; il  en  chassa  doue  les  clercs,  et  remit  les  bâtiments,  avec  toutes 
leurs  dépendaDOes,  à  Egbert,  abbé  de  Saint-Michel'.  Le» clercs,  forts 
de  leur  conscience»  furent  vivement  blessés  de  cette  mesure  violente  ; 
ils  se  réunirent  au  cleiigé  de  Féglise  prlneipalev  pour  conjurer  Her- 
mann de  maintenir  leur  établissement,  lui  représentant  que  le  dio- 
cèse n'avait  que  peu  de  semblables  institntioDS»  et  que  les  moines 
n'étaient  point  nécessaires  :  mais  Tévèque  demeura  sourd  aux  plus 
pressantes  sollicitations.  Irrités  au  plus  haut  point  de  cette  opiniâ- 
treté, les  clercs  envoyèrent  une  députation  solennelle  à  Rome,  pour 
soumettre  l'affaire  à  Grégoire  :  à  leur»  plaintes  se  joignaient  celles  de 
tout  le  clergé  de  Bamberg  ;  on  accusait  l'évêque  d'être  eutré  dans 

I  L'glisc  de  Dieu,  non  par  la  porte  du  bercail  comme  il  convient  à  un 
bon  pasteur,  mais  par  la  voie  sacrilège  de  la  simonie,  et  par  une  folle 
dilapidation  des  biens  de  TÈglise  ;  d'avoir»  malgré  son  manque  de 
savoir»  et  contrairement  à  toutes  les  règles  canoniqua»  pris  effiroiité- 
ment  possessioiD  du  siège  épisoopal  ;  de  se  livrer»  quoique  dispensa- 
teur des  choses  de  Dieu»  tellement  à  l'avarice  et  à  l'usure»  qu'il  ne 
rougit  pas  de  vendre  les  églises  et  les  abbayes  de  son  diocèse»  comme 

II  n'avait  pas  rougi  de  se  les  approprier  Grégoire  voulant  effrayer , 
au  cœur  même  de  l'Allemagne,  par  un  grand  exemple,  tous  ceux  qui 
étaient  coupables  des  mêmes  délits,  et  prouver,  par  le  fait,  qu'il  était 
décidé  à  accomplir  ce  qu'il  avait  résolu,  lança  contre  l'indigne  Her- 
jnaim  la  sentence  d'excommunication  que  celui-ci,  au  surplus,  avait 
déjà  méritée  par  le  constant  et  dédaigneux  refus  qu'il  avait  montré 
de  comparaiire  k  Rome,  où  il  était  appelé  depuis  deux  ans  pour  se 
Justifier»  Le  pape  fit  restituer  l'église  de  Saint-Jacques  aux  clercs  qui 
en  avalent  été  expulsés»  et  adressa  aux  habitants  de  Bamberg  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  *  : 

'  Oa  Toit,  par  les  lettres  de  Grégoire,  que  liermaDO  a'avait  point  assisté  au  con-^ 
cile,  et  qu'il  s'était  arrêté  en  ebemin»  près  de  Home. 

*  Lambert  dit  de  l'évêque  :  «  MonasUcn  conversalionis,  mundilla  ddeetatas»  tn 
Coto  eplscopaltt  8U0,  si  fieri  possel  banc  Miam  enevittni  eopicbtt,  wlo  quidein 
Dei,  sed  non  secundum  scientiam.  »  Ann,  107tf,  d«  Hel.  Gsrm.  {Aftiitg,) 

*  Voy.  dans  Lambert Ic»  attiras  cbcfii  d'iccuMitoD,  amulOïli. 

*  EpiiL,  II,  70. 
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«  Noos  avons  tiré  le  glaive  de  saint  Pierre,  et,  en  vertu  de  l'auto- 
»  rité  apostoliqaet  nous  avons  prononcé  la  sentence  de  déposition 
»  contre  l'homme  ignorant  qui  s'est  laissé  corrompre  par  Hhérésie» 
»  et  qnt  s'est  rendu  coupable  de  félonie  simonlaque.  Mais  comme  de 
»  semblables  dispositions  entratnent  ordinairement  de  grands  doro^ 
»  mages  pour  églises  et  pour  leurs  biens,  nous  faisons  défense  à 
»  tout  homme,  quels  que  soient  son  ran<i^  et  sa  dignité,  de  porter  sur 
»  le  domaine  de  cette  église  une  mmn  avide  el  sacrilège.  »  Grégoire 
envoya  même  des  légats  à  Baraberg  ;  et  dès  que  les  habitants  eurent 
appris  par  eux  le  jugement  du  saint-siège,  ils  envoyèrent  une  dépu- 
tationà  leur  évèque,  qui  se  trouvait  encore  dans  la  ville,  mais  qui  ne 
savait  rien  de  l'arrivée  des  légats,  pour  lui  déclarer  qu'il  avait  à  sor* 
tir  immédiatement  des  murs  de  leur  cité;  qu'il  ne  pouvait  plus  être 
leur  évèque,  puisqu'il  avait  acquis  sa  dignité  par  voie  de  simonie,  et: 
qn'ilne  pouvait  en  remplir  les  devoirs  à  cause  de  son  ignorance.  Im-* 
médiatement  après,  parut  devant  Hermann  un  jeune  clerc  plein  d'au^ 
dace,  qui  lui  dit  :  c  Voici  on  psautier;  si  vous  parvenei  à  me  rendre 
»  te  sens  exact  et  littéral  de  ce  seul  petit  verset,  dont  je  ne  vous  de* 
»  mande  ni  la  pensée  mystique,  ni  l'explication  allégorique,  je  vous 
»  d'daro  niïinnrhi  de  toute  enquête,  justifié  de  toute  inculpation, 
))  et  digne  de  l'épiscopat.  »  Ce  langage  étonna  l'évêque,  qui  ne  savait 
à  quelle  cause  attribuer  l'audace  de  ses  clercs ,  jusque-là  toujours  ré> 
serves  et  soumis  ;  il  demanda,  dans  son  trouble,  d'où  leur  venait  cette 
folie  présomption.  Quelques  paroles  dures  et  Injurieuses  furent  échan- 
gées entre  eux,  lorsque  parurent  soudain  les  légats  du  8aint*siége,. 
qui  lui  annoncèrent  de  vive  voix  le  décret  de  Grégoire.  Henpann  vit 
seulement  alors  d'où  venait  l'insolence  de  ses  clercs.  Triste  et  confus, 
il  s'adressa  è  l'archevêque  de  Mayenee  son  ami,  et,  soos  bien  des  rap- 
ports ,  son  obligé,  le  pressant  de  le  rejoindre  immédialement  pour 
apaiser  le  clergé ,  qui  s'était  soulevé  contre  lui  et  qui  le  menaçait  ati 
sein  même  de  son  ù'^W^c.  Sigelroi  vint»  négocia  avec  les  clercs,  le^^ 
exhorta,  leur  demanda  grâce  pour  son  collègue,  leur  promettant  que 
tout  le  mal  serait  réparé  ;  mais  les  clercs,  sourds  à  toutes  ses  paroles, 
se  répandirent  de  nouveau  en  invectives,  rappelèrent  le  verset  du 
Psalmiste,  et  tinrent  même  à  l'archevêque  des  propos  peu  courtois» 
€e  dernier  ne  voulut  pas  insister  davantage  sur  la  réconciliation,  et 
jugea  plus  utile  de  se  rendre  à  Rome  avec  Hermimn,  pour  gagner 
Grégoire,  soit  par  prières,  soit  par  présents ,  afin  de  faire  lever  Tin- 
11.  1 
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terdU.  UaiSf  léQéchisBaDt  en  roote  rar  les  ineoDTéDiaits  de  eoDénire 
UD  évèqne  i  Rome  avant  de  connattre  les  intentions  du  sooveraîn 

pontife,  il  engagea  Hermann  à  rester  sur  les  terres  de  l'église  de  Bam- 
berg,  etày  attendre  son  retour.  Sigefroi  partit  avec  de  riches  présents, 
mais  avec  une  suite  peu  nombreuse' .  Grégoire  hésita  longtemps  avant 
de  communiquer  avec  le  prélat  su^^i  ect;  car  l'archevêque  lui  mêrae 
était  sous  le  poids  de  graves  préventions,  lui  qui  avait  sacré  Tévéque  de 
fiamberg»  quoiqu'il  le  sût  entaché  de  simonie.  Aussi,  loin  d'avancer 
raffaire  de  son  ami,  reçut-il  l'ordre  de  rompre  toute  commnoication 
avec  lui ,  de  faire  savoir  à  tous  les  princes  de  l'emidre  la  sentence  du 
saint^siége  »  et  de  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  donner 
un  antre  évéque  à  l'élise  de  Banberg*  Alors  Hermann  se  mit  lui- 
même  en  route,  et  se  rendit  auprès  de  Grégoire  avec  quelques  amis 
qui  devaient  intercéder  pour  lui  :  mais  il  trouva  le  pape  inflexible,  et 
ce  Dc  lut  qu'à  force  de  larmes  et  de  supplications  qu'il  obtint  la  fa- 
veur de  se  retirer  dans  un  monastère  de  son  pays. 

Quelque  temps  après,  Grégoire  expédia  en  Allemagne,  sur  cette 
atfaire,  trois  lettres,  dont  l'une  était  adressée  aux  habitants  de  Bam- 
berg,  l'autre  à  Sigefroi  de  Mayence ,  et  la  dernière  à  l'empereur 
Henri  ^.  11  fait  savoir  aux  premiers  que  la  sentence  portée  contre 
leur  faux  évéque  était  irrévocable,  el  que  ni  prières  ni  suggestions 
frauduleuses  ne  pourraient  la  changer.  Et  comme  le  coupable  avait 
exercé  tant  d'actes  de  tyrannie  contre  l'église  de  Bamberg,  une  des 
filles  les  plus  chéries  de  la  mère  église  romaine  ^,  le  pape  lui  Interdit 
toute  fonction,  non-seulement  épiscopale,  mais  ecclésiastique,  et  le 
déclare  tïappé  d'aualiième,  aiiisi  que  tous  ceux  qui,  depuis  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  avaient  reçu  de  lui  des  biens  ecclésiastiques,  et 
l'avaient  ainsi  favorisé  dans  ses  criminelles  entreprises.  —  L'arche* 
vêque  Sigefroi  reçut  l'ordre  de  Grégoire  de  faire  connaître  cette  sen« 
tence  à  tous  les  évèques  soumis  à  son  siège  métropolitain.  —  Le  pape 
accorde  des  éloges  à  l'empereur  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit  :  c  Entre 
»  autresbonnes  œuvres,  lui  dit-ll,  que  vous  pratiques,  mon  très^ber 
»  flis,  pour  faire  paraître  le  lèle  que  vous  mettes  à  réformer  des 
»  désordres  passés,  il  enestdeux  qui  yous  ontmérilé  au  plus  haut  point 

'  Larob.,  aoD.  1075,  el  Gffégor«,  Bpin.,  III,  3,«'«6CordcaiS8r  copotel. 

2  £|u5r,Iïl,  1,  2,3. 
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»  la  bienveillance  de  votre  mère  la  sainte  Église  :  ce  sont  l'énergie 
»  avec  laquelle  vous  vous  opposez  au  scandale  de  la  simonie,  et  Tar- 
»  denravcc  laquelle  vous  faites  exécuter  les  règlements  concernant 
»  la  chasteté  des  clercs.  Vous  nous  avec  donné  par  là  une  preuve 
9  qa'afec  Taiiiitance  du  Très-Haal,  nous  pouvons  attendre  de  vous 
»  des  choses  encore  plos  grandes  et  plos  lonahles...  »  Il  Teihorte 
ensuite  à  protéger  l'églisede  Bamherg,  dans  le  cas  où  l'évèque  conti- 
nuerait ses  audacieuses  rapines»  et  è  procéder  d'après  Vavis  des  hommes 
pieui,  à  l'éleetkm  d'un  nouvel  évéqne. 

Quand  Hermann  vit  toute  espérance  anéantie,  il  résolut  de  re- 
noncer au  monde  ;  mais  en  prenant  cette  résolution  il  eieita  le  mé- 
contentement et  la  contradiction  de  ceux  qu'il  avait  gagnés  à  sa  cause 
par  les  richesses  dont  il  les  avait  comblés  autrefois.  Us  murmuraient 
contre  une  déposition  prononcée  sans  aucun  jugement  préalable  ;  ils 
prétendaient  que  cet  acte  était  chose  inouïe  en  Allemagne;  qu'un 
afifrontde  ce  genre  s'adressait  à  chacun  d'eux,  et  qu'ils  devaient  sou- 
tenir sa  cause.  Cette  manifestation  plot  à  Hermann  ;  ii  reprit  courage» 
revint  à  Bamherg,  et  y  séjourna  quelque  temps*  Dans  l'espoir  d'an- 
nulerl'anatbème,  il  reprit  l'administration  temporelle  de  son  diocèse. 
AmàM  le  service  divin  cessa  dans  toutes  les  églises,  et  le  clergé  se 
retira  delà  vlHe.  L'évèque  passa  le  reste  du  temps  sur  les  terres  de 
son  évêché,  soutenu  et  protégé  par  ses  hommes  d'armes  *  ;  mais  per- 
sonne, ni  roi,  ni  évêque,  ne  voulut  communiquer  avec  lui. 

Ce  qui  donnait  à  la  <  onrJuite  de  Grégoire  vis-à-vis  d'un  évèque  alle- 
mand une  bien  haute  importance,  c'est  qu'elle  ofiFrait  aux  autres  la 
mesure  de  l'énergie  qu'il  déploiernit  contre  quiconque  violerait  ie» 
décrets  du  saiat-siége.  Après  avoir  ûxé  l'attention  des  clercs  sur  la  loi 
du  célibat»  aa  point  de  leur  faire  oublier  les  canons  contre  les  inves- 
tilares»  le  pape  sfatteodait  à  de  grands  orages  de  la  part  des  princes  ; 
car  la  défonie  des  ftmstitures  devait  les  intéresser  bien  viveoMt, 
FoIsqn'Us  pardaient  lews  droite  sur  tes  vastes  domaîneaque  heaneoup 
d'entre  en  avalant  donnés  aux  ministres  des  autels»  ^  Mais  l'irrita- 
lion  des  Nigneurs  eontw  le  décret  pontifical  fut  si  grande,  qu'il»  gar* 
dèrent  un  morne  silence,  faisant  semblant  de  n'y  donner  aucune 
attention,  et  cherchant  ainsià  le  faire  tomber,  comme  si  uncatteinte 
portée  par  le  pape  à  leurs  droits  ne  pouvait  être  sérieuse  ou  réelle. 

'  MitUiiM  •oorom. 


Digitized  by  Google 


16  GftKûOlRS  Vil  £T  âUiCLE. 

Cette  manœuvre  était  impuissante  eontre  Tiiiflexibte  courage'  de 
Grégoire  ;  il  de?ina  sans  peine  la  tactique  de  ses  adversaires^  et  de* 

meura  inllcxible  dans  sa  volonté  et  ferme  dans  Texécution.  L'assem- 
blée d  Erlord  lui  avait  démontré  qn*i\  ne  ierait  rien  par  la  voie  des 
synodes.  Le  concile  tenu,  d'après  ses  ordres,  celte  mt^me  année,  à 
Moyence,  par  Sigrfroi,  avait  encore  justifié  ^e?  prévisions*  ;  car,  au 
moment  où  l'on  y  publia  le  décret  apostolique  touchant  le  célibat  des 
frètres,  tous  les  clercs  présents  à  i'assemblée  se  levèrent  de  leurs  sièges, 
protestèrent  contre  les  paroles  de  Tarchevèque,  et  firent  des  démon- 
atrations  tellement  hostiles,  que  celui<ei  désespérait  de  sortir  vivant 
dtt  synode;  il  résolut  donc  de  ne  plus  se  mêler,  à  raveoir,  des  Inté- 
rêts du  pape.  —  Grégoire  crot  en  conséquence  devoir  suivre  une 
voie  différente. 

Il  savait  que»  pour  gagner  les  masses,  il  faut  user  de  prudence,  et 
chercher  à  se  concilier  les  membres  individuels  qui  les  composent,  et 
qu'on  ne  saurait  acquérir  le  tout  sans  s'appoprier  successivement  cha- 
cune de  ses  parties  ;  car  la  multitude,  en  réfléchissant  sur  elle-même, 
retrouve  toujours  sa  force  dans  ruuion,  tandis  ((ue  l'homme  isolé  est 
faible,  humble  et  docile  ^.  Grégoire,  ù  la  vue  de  cette  opposition  du 
clergéi  eut  recours  à  ses  légats  pour  obtenir  la  soumission  de  chaque 
clerc  en  particulier.  Les  hommes  à  qui  cette  mission  délicate  était 
confiée  reçurent  les  instructions  les  plus  détaillées  :  ils  devaient  pu- 
blier partout  les  décrets  du  salnt^lége,  les  commenter,  en  montrer 
le  but ,  mettre  les  évèques  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  recom- 
mander les  prélats  chancelants  à  d'autres  bien  connus  pour  leur  en- 
tière soumission  aux  volontés  du  siège  apostolique,  surveiller  avec 
soin  les  églises  particulières  et  ceux  qui  les  gouvernent ,  adresser  au 
pape  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  précissur  leur  situa- 
tion, et,  en  particulier,  sur  la  conduite  et  le  caractère  des  ecclésias- 
tiques qui  y  appartenaient,  etc.  Lui-même  ne  négligeait  rien  pour 
assurera  ses  légats  la  plus  haute  considération ,  rappelaot  aux  rois, 
aux  évèques,  à  tous  enfin,  la  dignité  et  Timpor tance  de  ceux  que  le 
souYorain  pontife  envoyait  revêtus  de  son  autorité    Leurs  décisions 

*'LiBb,  mn.  im,  C.  F.  Minsi,  ton»  XX,  page  446^ 
*  Machiavel,  pMSfm. 

'  Pour  s'en  convaincre»  il  suffit  de  consulter  les  lettres  écrites  k  cette  époque 
(II,  40j  :  a  Per  cos  nostra  vobisreprîR'^entatnr  aucforilas  et  nostra  vice,  quse  ad  uli- 
lilatcm  S.  Ecclesi»  pertinent ,  cum  Dei  adjutorio  sluUiosa  procuralione  pera- 
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devaient  être  regardées  comme  lesdenneB  propres  ;  partoat  où  ils  se 
troavaieDty  ils  jogeaient  eo  dernier  resMrt  Giégoim  n'avoaait  im» 
liaotement  le  bat  de  leur  mteion  ;  mais  il  le  rendait  ostensible  par  la 
puissance  qu'il  leur  conférait.  De  cette  sorte,  il  donna  une  nouvelle 
vigueur  à  l'institution  des  légats»  il  en  Bt  des  ministres  ambulants,  qui, 
munis  d'une  autorité  suprême,  se  portaient  dans  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté  :  aussitôt  qu'ils  apparaissaient  quelque  part,  rois,  princes, 
archevêques,  tous  devaient  plier,  tous  devaient  obéir  ;  ils  étaient  les 
anneaux  de  la  grande  chaîne  dont  le  pape  entendait  se  servir  pour 
diriger  à  son  gré  chaque  église  et  chaque  évèque  en  particulier  :  cette 
action,  pour  être  plus  secrète,  devenait  plus  sûre  et  plus  durable. 

Pendant  que  Grégoire  travaillait  ainsi,  avec  une  i^dente  circon* 
spectioo,  à  l'édifice  dont  il  avait  conçu  le  plan,  on  vit  crouler  de  jour 
en  jour,  au  milieu  des  tourmentes  d'une  guerre  désastreuse,  celui  que, 
dans  la  précédente  période,  la  puissance  impériale  avait  essayé  de  con- 
struire. Un  sombre  avenir  se  préparaitaux  yeux  de  tous,  depuis  qu'au 
jour  de  Pâques  Henri  avait  expédié  de  Worms  quelques-uns  des  siens 
pour  faire  savoir  aux  princes  saxons,  qui  venaient  lui  offrir  leurs 
hommages  et  passer  à  la  cour  de  l'empereur  la  grande  solennité,  qu'ils 
devaient  s'en  retourner  chez  eux  ;  que  le  roi  ne  leur  permettrait 
plus  de  se  présenter  devant  lui,  puisque,  pour  les  criantes  injustices 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  envers  lui,  ils  ne  lui  avaient  encore 
offert  aucune-satisfaction  qui  pût  apaiser  son  légitime  courroux  * .  Les 
Saxons  comprirent  dès  lors  le  sort  qui  les  attendait,  et  retournèrent 
dans  leur  pays*  L'empereur,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  qu'il 
jugeait  nécessaires  pour  entrer  en  campagne,  annonça  solennellement 
dans  l'empire  son  expédition  contre  les  Saxons,  et  ordonna  à  ses 
grands  vassaux  de  réunir  leurs  troupes  au  jour  fixé  dans  les  envi- 
rons de  lî.  eitungen. 

A  la  liOuvcHe  des  projets  de  Henri,  toute  la  Saxe  se  mit  en  émoi. 
Les  princes  s'assemblèrent  à  Goslar,  pour  délibérer  sur  les  moyens 
de  sauver  la  patrie  ;  ils  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position;  car 

guntur(ll,  41,  M).»  Grégoire  mandait  k  Geisa,  roi  de  Hongrie  :  «  Ut  obidientiam 
}pf?alis  S.  Ecclesiœ  romanic  cxhibeal  (II,  <)3, 64, 6o,  fifi,  73, a  Combien  ce  ponlife 
n  a-i-ij  pas  employé,  dant  ee  sens,  le  sai&i^i  de  rÉvaDgiie  :  «Qui  vos  audit,  me 
audit  ;  qui  vos  spemit,  me  speruitl  »  (Luc, 

*  Lamb.,  ann.  1078* 
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ilsft&vaieot  que  le  peuple,  prêt,  dans  son  premier  emportemeut,  à 
aMommer  celui  qui  s'aviserait  d'envahir  leur  ierriloire»  était  peu  propre 
à  combaUre  en  bataille  rangée  ;  et,qne  leurs  gaerriers  d*élile  étaient 
trop  Inffiriears  en  nombre  pour  lutter  avee  avantage  contre  la  pais- 
sante armée  de  Henri*.  Pendant  qu'ils  délibéraient  ainsi,  parorent 
des  envoyés  du  roi.  «  Notre  souverain,  dirent^lis,  n'a  point  oublié  les 
]»  criantes  Injustices  commises  &  son  égard,  l'aviUssement  de  son  an- 
»  guste  dignité,  et  la  fuite  honteuse  par  lyquelle  il  fut  obligé  de  sau- 
»  ver  ses  jours.  Il  n  on  veut  pas  à  tous  les  princes  savons  ;  il  sait  quels 
»  sont  les  chefs  qui  soulèvent  la  multitude  inexpérimentée,  et  qui 
»  lui  inspirent  l'amour  des  nouveautés  dangereuses  :  contre  ceux-là, 
»  il  saura  demander  à  son  glaive  une  vengeance  que  les  lois  sont  im- 
'»  puissantes  à  lui  accorder.  11  exhorte  les  autres  à  ne  prêter  à  ses 
»  ennemis  ni  l'appui  de  leurs  bras»  ni  celui  de  leur  fortune;  s'ils 
»  écoutent  ses  avb,  il  est  prêt  à  leur  pardonner  leurs  torts  ;  sinon*  il 
»  les  traitera  avec  d'autant  plus  de  sévérité*  qu'il  les  a  avertis.  »  L'un 
des  Saxons  répondit  au  nom  de  ses  compatriotes  :  «  Si  nos  chefs 
»  refusent  de  donner  au  roi  satisfaction  des  torts  qu'ils  ont  envers  lui, 
»  nous  n'hésiterons  pas  à  les  arrêter,  et  à  les  conduire  enchaînés  de- 
u  vaut  son  tribunal  ;  nous  brûlerons  leurs  maisons,  et  les  chasserons 
»  pour  toujours  de  leur  pays.  Mais  s'ils  sont  disposés  à  réparer  leurs 
»  fautes  et  àse  justifuT  des  reproches  qu'on  leur  fait,  nous  conjurons 
»  le  roi,  au  nom  de  Dieu,  de  consulter  leur  honneur  plutôt  que  sa  co- 
»  1ère.  Qu'il  daigne  fixer  le  lieu  et  le  jour  auxquels  ils  devront  se  pré- 
»  senter;  qu'il  leur  accorde  un  sauf-conduit,  et  qu'ensuite  il  pro- 
»  nonce  selon  la  Justice  et  selon  les  lois  de  l'empire.  Mais  si  le 
»  ressentiment  empêche  queiusticese  fasse  ;  si  le  sang  de  nos  princes 
»  peut  seul  apaiser  soncourroux,  nous  croirions  nous  rendre  coupables 
»  du  plus  noir  forfait  en  abandonnant  nos  chefs,  en  laissant  égorger 
»  des  hommes  qui  n'ont  pris  les  armes  que  pour  la  défense  de  leur 
»  pays  et  le  maintien  de  leur  liberté.  Il  jie  reste  donc  au  souverain 
»  qu'à  accorder  à  tous  un  égal  pardon,  ou  à  prononcer  contre  tous 
»  un  égal  châtiment...  » 

Knsuite  se  levèrent  dans  l'assemblée  Ollon  deNordheim  ;  Magnus, 
duc  de  Saxe  ;  Wecel,  archevêque  de  Magdebourg  ;  Burchard,  évéque 
de  Ualberstadt,  et  les  autres  grands  auxquels  s'adressaient  principa- 

*  aruooo,  ptg«  lis. 
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lement  les  menaces  de  Henri  :  ils  déclarèrent  que  jamais  ils  D'avaient 
violé  d'une  manière  quelconque  la  paix  de  Gerstungen  ;  que  si  le  roi 
les  croyait  les  instigateurs  de  l'incendie  de  l'église  de  Hansbourg,  du 
pill^  da  trésor,  de  la  profanation  des  tombeaDX«  on  de  toute  autre 
infraction  au  traité  depeix,  ils  étaient  prètsà  proarerleor  Innocence 
dans  one  diète  des  princes  de  l'empire»  à  reconstruire  à  leurs  frais 
une  église  plus  belle  et  plus  riche  que  la  première  ;  enfin,  à  rétablir 
tout  ce  que  Taveugle  populace  avait  détruit  dans  sa  fureur ,  pourvu 
que  le  prince  remit  dans  le  fourreau  le  glaive  suspendu  sur  leur  tôle, 
et  tiré  pour  la  perte  de  toute  la  nation  saxonne.  Ils  y  ajoutèrent  qu'ils 
s'attendaient  à  tout  châtiment... 

Après  cette  déclaratioti,  on  congédia  les  envoyés  de  Henri  *,  et  l'on 
députa  vers  lui  quelques-uns  de  l'assemblée  pour  lui  faire  part  de  la 
réponse  faite  à  ses  légats.  Mais  l'empereur  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
de  leur  voyage»  qu'il  leur  défendit  de  paraître  en  sa  présence,  mena* 
^nt  de  les  cbâtier  comme  ennemis  de  l'État,  puisque,  sous  préteite 
de  négociations,  ils  venaient  répandre  dans  le  peu^e  de  faux  bruits, 
soulever  contre  lui  les  princes  fidèles»  et  empêcher  son  expédition.  Le 
retour  des  envoyés,  après  leur  tentative  lofructnense,  n'empêcha 
point  les  Saxons  de  continuer  leur  députation  vers  Henri  *  ;  mais  ni 
les  sollicitations  verbales,  ni  les  suppliques  écrites,  ni  les  plus  humbles 
prières',  ne  purent  fléchir  la  colère  du  monarque.  EnGn,  le  malheu- 
reux  peuple  s'adressa  au\  ducs  Rodolphe,  Berthold,  Gozelon  et  autres 
tant  pour  solliciter  leur  intercession  *  que  pour  leur  rappeler  leur  an- 
cienne alliance,  et  pour  les  conjurer,  au  nom  du  Dieu  qui  avait  reçu 
leur  serment,  de  tendre  une  main  secourable  aux  infortunés  Saxons. 
Une  épttre  fut  adressée  è  l'archevêque  de  Mayence,  an  nom  de  Wecel 
de  Hagdebourg  parles évéques,  les  ducs,  les  comtes, les  clercs,  les 
laïques  de  tout  rang  et  de  toute  condition.  Ib  commencent  par  y 
exposer  les  vues  et  la  conduite  de  Henri  à  l'égard  de  la  Saxe ,  dé< 
montrentqu'ils  ont  eu  raison  de  détruire  les  châteaux  forts,  mais  qu'ils 

'  Larob.,  ann.  1075. 
'  Brano  et  Lambert. 

'  a  Sepius  domino  nosiro  régi,  ut  humiles  servi  euro  multa  supplicttiooc  mi-* 
simus.  »  Lettres  des  Saxons  citées  dans  lesAnntd,  umn, 

*  Annal,  aaion. 

*  UADDtliste  aaxoD  le  nomme  Wemer  ;  le  même  anieur  cite  également  la  lettre, 
ann*  1075,  alnst  gue  Bruno,  page  114. 
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sont  pas  ra$|»ODsables  des  dégâts  de  Hanbourg  ;  que  lea  hommes 
^0  guerre  aaïqueis  l'empereur,  par  défiance  pour  les  Saioos,  a  confié 
ladémolittoD  da  fort»  avaient  appelé  à  ce  travail  des  paysans  indisci- 
plinést  paresseox.et  insouciants,  qui  trouvaient  natoreUement  leur  in* 
térèt  i  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  ;  en  sorteque  le  roi  ^  seasmi- 
teurs  peuvent  être  considérés  comme  les  seuls  auteurs  de  ce  désastre. 
Ils  supplient  instamment  l'archevêque  de  disposer  Henri  à  la  paix  et 
à  un  jugement  équitable;  ils  protestent  de  leur  innocence,  et  se 
montrent  prêts  à  répondre  à  toutes  les  inculpations^  si  le  roi  consent 
à  les  laisser  venir  au  tribunal  de  l'empire  ;eoiio,  ils  essayent  de  déta* 
«lierSigefroi  du  parti  de  Henri,  dans  le  cas  où  ce  dernier  ne  serait 
point  disposé  à  prêter  une  oreille  favorable  à  leurs  sollicitations*  Les 
plaintes  et  les  prières  qui  remplissent  cette  épttre  senties  mêmes  dans 
presque  tontes  les  autres  lettres*  Mais  Henri  demeura  inflexible  ;  il  se 
sentait  fort  de  l'appui  des  grands;  son  honneur  était  trop  vivement 
blessé,  il  jura  de  tirer  une  éclatante  vengeance  des  Saxons,  et,  dans 
celte  vue,  il  fit  prêter  serment  à  ses  vassaux  de  ne  recevoir  aucun 
m^age  à  son  insu,  de  refuser  aux  peuples  de  la  Saxe  l'appui  de  leurs 
armes  et  de  leurs  conseils,  et  de  ne  jamais  venir  intercéder  pour  eu>:, 
avant  qu'il  eût  déclaré  lui-iiu'tne  que  son  lionneur  était  suiiisamment 
vengé.  L'empereur  fit  savoir  ensuite  aux  Saxons  qu'ils  n*avaientde 
grùce  à  espérer  qu'autant  qu'ils  remettraient  entre  ses  mains ,  sans 
4;ondition  aucune,  leurs  personnes,  leur  liberté,  et  tous  leurs 
biens  ^ 

Les  Saxons  se  trouvaient  dans  un  embarras  extrême.  Les  princes  et 
les  évêques  dont  nous  avons  déjà  parlé  se  liguèrent  plus  étroitement 
encore,  et  gagnèrent  à  leur  parti  de  nouveaux  alliés,  entre  autres  Udon, 
margrave  de  Saizwedel ,  nommé  depuis  cette  époque  margrave  de 
Brandebourg  \  Le  peuple  manifestait  un  esprit  inquiet  et  violent, 
l'esprit  de  désespoir.  Les  grands  tinrent  des  réunions  fréquentes  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Thuringe,  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  conjurer  l'orage  qui  grondait  sur  leurs  têtes.  Comme  ils  se 
voyaient  privés  de  toute  autre  espérance  de  salut,  ils  résolurent  de 
chercher  leur  appui  auprès  de  Dieu,  qui  sait  humilier  les  rois  orgueil- 
leux et  protéger  Tinnocence  opprimée  :  cette  résolution  fut  le  cri 

*  Bruno,  page  114. 

'iBcnn.  Comerf  Chron*,  tno.  IW. 
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unanime  de  toutes  les  âmes  fortes,  que  l'amour  de  la  patrie  et  la  gran- 
deur du  danger  avaient  élevées  au-dessus  d'elles-mêmes.  Dans  les 
deux  pays  on  ordonna  des  jeûnes  et  des  actes  de  pénitence,  on  revêtit 
des  habits  de  deoili  on  distribua  de  riches  aamÂoes  ;  des  trospes  de 
pèlerins  allèrent  nu-pieds  visiter  les  lien  saints»  el  adresser  au  Se^oiteur 
des  armées  de  ferrentes  prières  ;  ensuite  on  6t  publier  partout  que, 
le  même  Jour  ou  le  roi  ^nri  réunirait  ses  troupes  à  Breitungen, 
tous  les  Saxons  en  état  de  porter  les  armes  se  rassembleraient  h 
Lupnitz  *.  Six  mille  hommes  devaient  rester  pour  la  garde  des  châ- 
teaux, tandis  que  le  reste  de  l'armée  attendrait  le  roi  au  camp  de 
Lupnitz,  et  remettrait  au  Tout-Puissant  l'issue  de  cette  lutte  déses- 
pérée. —  A  la  même  époque  vinrent  dans  la  Saxe  des  députés  de  la 
LuUcie  et  de  la  Pologne,  qui  offraient  de  les  secourir,  et  d'entrer 
dans  la  Saxe  à  un  jour  confenu  avec  des  forces  considérables,  ou  de 
faire  diversloo  en  leur  faveur  en  marchant  contre  les  Danois ,  que  le 
roi  avait  engagés  à  une  invasion  sur  le  territoire  de  ses  ennemis.  Ces 
offres  généreuses  ranimèrent  le  courage  des  Saxons,  qui  ne  pensaient 
plus  qu'à  faire  des  préparatifii  de  guerre,  et  qu*à  adresser  de  pieuses 
supplications  au  ciel  pour  obtenir  la  paix  *  ;  une  foule  de  seigneurs 
ne  cessaient,  par  leurs  énergiques  paroles,  de  soulever  le  peuple  des 
campagnes. 

L'empereur  essaya  d'attirer  sous  sa  bannière  plusieurs  nobles  saxons, 
eti  leur  oÛïaiit  l'appftt  de  ses  royales  faveurs.  Ses  tentatives  ne  furent 
pas  infructueuses  ;  il  parvint  à  en  gagner  plusieurs,  et  à  les  rendre 
traîtres  à  leur  patrie  :  tous  les  prélats  étaient  pour  lui,  ou  du  moins 
ébranlés,  les  seuls  évéques  de  liagdebourg,  d'Halberstadt,  de  Merse- 
bourg  et  de  Paderborn  restèrent  inaccessibles  aux  caresses  comme  aux 
menaces.  Les  peuples  de  la  Westphalie  '  et  des  alentours  delà  Misnie 
reconnaissaient  l'aigle  impériale  ;  Guillaume,  surnommé  le  roi,  et  Fré- 
déric de  la  Montagne,  rejoignirent  pendant  la  nuit  Tarmêe  de  Henri 
Xe  Jour  de  l'Ascension»  une  députation  saxonnese  présenta  à  Mayence 

'  Krause,  dans  son  cdit.  de  Lsmbrrt  d'AschnfTfnhourç',  cro-t  quece  Lupnitz  dont 
-il  est  iciquf"^tion  e?i  le  même  qui  £e  iroave  cuire  £iseoacb  el  Laogeosalza. 
'  Lainberi  U'AbcLalT. 

'  Carmtn  de  BeUo  Sam»,  Brunon  dit  :  •  Hine  vero  (e'esM«dire  du  cété  des 
Saions)  non  nisi  Saxonla  vit  Icrtitm  ptriem  tsTeniont...  cormpli  aaro  régis  defc* 
ccnint. 

*  Annal,  saxon.,  êno.  16I7S*  Yoy»  Riiier,  Biuoire  dt  la  |f  mam,  pago  iS9. 
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chez  Udon,  archevêque  de  Trêves,  qui  y  célébrait  les  sainte  mystères, 
pour  le  prier  de  soumettre  au  peuple  et  à  l'assemblée  des  grands  de 
l'empire  les  instances  avec  lesquelles  leurs  concitoyens  demandaient  la 
paix.  Gomme  Henri  s'opposait  à  celte  déclaratkm»  le  légat  de  Saxe  se 
présenta  ao  penple,  et  lui  fit  eonnatire  le  contenu  de  la  lettre  dont  U 
était  porteur  ;  mais  Rodolphe  rat  anéantir  l'eM  de  ses  paroles  par 
rénei^ique  protestation  de  son  défonement  à  la  oaniede  rempereur  * . 

Après  de  grands  préparatifiy  Henri  vint,  au  jour  marqué,  à  Bref- 
tungen,  à  ta  tête  d'une  armée  nombreuse  ;  Welf  ou  Guelphe  s'y  ren- 
dit de  même  avec  ses  Bavarois  ;  Rodolphe,  son  ami,  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  n'avait  pas  cessé  d'exciter  l'empereur  contre  les  Saxons, 
y  vint  aussi  à  la  tête  des  Souabes.  Gozelon  commandait  la  troupe  guer- 
rière qu'il  avait  ramassée  dans  la  basse  Lorraine,  tandis  que  Thierry 
arrivait  de  la  haute  Lorraine  avec  une  cavalerie  nombreuse  et  bril> 
knte  *  ;  l'antique  peuplade  des  Francs  Ripuaires  ne  manqua  pas  non 
plus  au  rendea^Toos  général.  On  voyait  dans  le  camp  de  Biettongen  ' 
les  éréques  de  l'empire,  tous  les  docB«  tous  les  comtes^  tousceui  enfin 
'  qui  oecupaient  une  ebarge  ecelésisstiqoe  on  ciflle.  Berthold  de  Ga- 
rinthte,  comte  de  Zahringen,  y  vint,  comme  les  autres,  faire  sa  cour 
à  l'empereur  ^.  Les  troupes  du  duc  de  Rohême,  commandées  par  Bor- 
ziwog,  le  filsde  Wralislas,  étaient  assez  fortes  pour  suffire  seules,  à  ce 
qu'on  croyait,  à  tenir  téte  à  l'armée  saxonne.  Les  deux  coupes  d'or  et 
les  deux  grands  plats  du  m^me  métal,  que  Henri  lui  avait  fait  remettre 
par  le  comte  Wiprecht,  n'avaient  pas  manqué  de  flatter  le  nouveau 
souverain.  Wiprecht,  lui-même,  devenu  l'époux  de  Judith,  fille  de 
Wratislas,  se  trouvait  dans  les  rangs  des  soldats  envoyés  par  son  mettre 
au  secours  de  l'emperewr. 

L'impérieusenécessitépottvaitseuledispenser  les  évèques  de  prendre 
part  àl'expédition.  L'archevêque  de  Cologne  regardait  comme  un  sa^ 
crilége  de  prendre  les  armes  eontre  l'archevêque  de  Magdehonrg,  son 
frère,  et  contre  l'évêque  d'Halberstadt,  son  proche  parent  :  il  fut  dis* 
pensé  du  service  par  l'empereur,  qui,  du  reste,  faisait  peu  de  cas  de 
sa  personne  ^  ;  le  grand  âge  et  une  longue  maladie  valurent  la  même 
faveur  à  l'évêque  de  Liège  :  tous  deux  néanmoins  envoyèrent  à  l'ar- 

*  Branon. 

*  Carmen  <b  JMIoSaxon^  lib.  3. 

*  Lambett  d*Aschaff.  —  *  Tsehudj,  aon.  1075. 

^  Qttod  poBl  prUMm  deTcdionem  mvisuni  aanper  emn  et  M^eelom  bibuinet. 
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mée  des  troupes  nombreuses.  Wîderad,  abbé  de  Fulde,  quoique  souf- 
frant, et  ne  pouvant  marcher  qn*à  Vaide  d'une  béquille,  fut  forcé  de 
se  rendre  au  camp  *  :  car  il  importait  au  monarque  de  donner  de 
réoiat  et  de  l'iraportHice  k  son  eipédiUoo  par  le  nombre  et  l'ilinatra- 
Hon  des  seigoeuis  qui  m  falmient  partie  *.  Par  ce  moyen,  Henri 
était  parvenu  à  ranembler  une  armée  ai  nombrene  et  si  belle ,  que 
de  mémoire  d'homme  on  n'en  iffait  vu  une  pareille  en  Alleraagne. 
Pendant  qu'il  campait  à  Brritongeo ,  il  reçut,  par  ses  espions,  des 
renseignements  sur  les  forces  des  Saxons  ;  il  apprit  que  leur  armée 
était  beaucoup  inférieure  à  la  sienne  sous  le  rapport  du  nombre  et  de 
la  qualité  des  armes ,  mais  qu'elle  l'emportait  par  ses  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  ;  que  le  soldat  saxon  maniait  le  glaive  avec  un 
rare  bonheur  ;  que  chacun  portait  avec  lui  trois  épées,  deux  au  moins, 
pour  remplacer  celle  qui  se  briserait  entre  ses  mains  ^  ;  qu'ils  avaient 
avec  eux  des  vivres  pour  longtemps  ;  que,  campés  tout  près,  ils  mon- 
traient on  courage  Intrépide  ;  que,  Mqsse  mettre  en  peinede  rapproche 
de  leurs  ennemis.  Us  goûtaient,  sous  leuis  tentes,  les  douceurs  du 
repos  ;  et  que  leurs  cheb  voulaient  envoyer  une  dernière  députation 
i  Pempereur  pour  la  paix,  et  commencer  les  hostilités  en  cas  de  refus. 
A  ce  récit,  les  grands  qui  entouraient  le  monarque,  fiers  de  leur 
puissance,  éclatèrent  en  propos  arrogants  :  n  L'acier  et  le  diamant, 
»  disaient-ils,  ne  sauraient  résister  à  notre  armée  vaillante  ;  nos  guer- 
»  riers,  tous  hommes  de  cœur,  sont  rompus  au  service  des  arnics, 
»  tandis  que  les  Saxons  n'ont  à  nous  opposer  que  de  lourdes  masses, 
»  plus  habituées  à  conduire  la  oharrue  qu'à  manier  le  glaive,  et  qui, 
»  privées  de  toute  ardeur  l^elliqueuse,  prendront  la  fuite  au  premier 
»  bruit  du  combat.  »  Le  roi  Henri  n'était  point  disposé  à  attendre 
l'arrivée  de  la  députation  saxonne;  il  craignait  que  les  princes,  en 
voyant  les  ennemis  disposés  à  se  soumettre  à  toutes  les  conditions,  ne 
regardassent  la  guerre  comme  injuste,  et  ne  lui  Massent  le  prétexte 
de  venger  l'affront  qu'il  avait  reçu  ;  il  était  raffermi  dans  ces  senti- 
ments hostiles  par  le  duc  Rodolphe  ^,  qui  voulait  effacer  le  souvenir 
de  sa  conduite  passée. 

*  Il  mourut,  peu  de  toups  aprèB,  des  taiu»  AmestiS  d«  cet  effort. 

*L«Tnb,,  Rnn.  1078. 

*  Lehmanii  Speterense.  Chton.,  page  384.  — *  Lamb.,  ano.  1075*. 

*  Plarimam  in  hoc  annitentc  docc  Sncvorum.,  propterea  quod  aano  priore  regnum  aflceUsMS 
inimiatu,  smpicbnein  hkne  novU  erga  rejero  Uudiis  «bttergtre  capidiMine  f«lelMt.  £aiiil«rl. 
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On  leva  donc  brusquement  le  camp  de  Breitungeo  pour  se  meltre 
on  mouvement;  le  premier  jour,  l'armée  arriva  jusqu'à  KIn  *.  Une 
marche  forcée  la  conduisit  le  lendemain  à  Behrioge,  dans  le  voisinage 
d'Ëiseiiach,  et  non  loin  du  camp  saxoo  On  dressa  des  tentes  pour 
donner  aox  soldais  épuisés  quelques  moments  de  repos;  l'empeteor 
loi-même  était  déjà  conché»  lorsque  le  duc  Bodolpbe  entra  brusque- 
ment dans  sa  tente,  et  lui  dit  :  «  Les  Saxons  se  trouvent  tout  près  de 
»  nous,  tranquillement  occupés  à  faire  bonne  chère  »  comme  s'ils  ne 
)»  savaient  rien  de  l'approche  de  l'ennemi  :  il  nous  reste  une  bonne 
y>  partie  de  la  journée  ;  je  crois  qu'il  faut  leur  présenter  la  bataille  : 
»  s'ils  la  refusent,  nous  n'aurons  aucune  peine  à  nous  rendre  maîtres 
»  de  leur  camp.  L'honneur  de  l'empire  nous  commande  l'attaque  et 
»  une  prompte  vengeance.  »  Henri  remercia  vivement  le  duc  du  sage 
conseil  qu'il  venait  de  lui  donner,  et  lui  jura  une  éternelle  recon- 
naissance ^.  Aussitôt  le  son  do  clairon  martial  se  fit  entendre;  tous 
les  soldats  coururent  aux  armes  ;  les  campagnes  se  couvrirent  au  loin 
des  troupes  que  leurs  chefs  rangeti^t  en  bataille  :  la  chaleur  était 
extrême»  et  le  terrain  ne  permettait  pas  à  l'empereur  de  placer  toute 
la  masse  des  combattants  sur  un  seul  front*  En  tète  se  trouvait  Ro- 
dolphe ;  un  privilège  antique  accordait  aox  Souabes  de  former  l'avant- 
garde  des  armées  impériales  et  d'ouvrir  le  combat.  Les  antres  princes 
iivnient  reçu  l'ordre  de  se  tenir  près  des  bataillons  souabes,  et  de  les 
soutenir  au  besoin.  Prés  de  Rodolphe  se  tenait  Welf  *ûvec  ses  Bava- 
rois :  au  cinquième  rang  était  placé  l'empereur,  ayant  sous  ses  ordres 
une  troupe  choisie  parmi  les  jeunes  guerriers  les  plus  dévoués,  dis- 
posés dans  un  ordre  admirable  et  couverts  de  brillantes  armures.  Dans 
cet  ordre  on  s'approcha  de  plus  en  plus  du  camp  saxon   établi  près 

'  Lambert  J'Aschaffcnbourg  désigne  ce  Heu  sous  le  num  li'Éleiien.  Peut-être 
éiait-cc  li  uù  se  trouve  auifuinJ  bni  Obenln,  du  côié  d'Eisenach.  Kiausc  dit  :  «  In 
moiiaisiico  Tliuringico  occutrii  hujub  iioiiiiius  >illa  pa^siin,  situ  tanien  non  decla- 
rato  :  ast  in  Winckii  His(.  Ifasfica,  tome  II,  dipl.,  page  dOO,  in  archidiaconatu 
42oili*iio  nctmtUm,  el  Iseuacani  Tersns  mblbeoi  napp»  géographie»  Blenas 
iluas.  »  Ce  passage  conBrnic  notre  opinion,  ei  il  s'agit  ici  d'OberelD  oa  d'Untordil, 
dans  la  principauté  de  Meiningen. 

-  Grand  et  petit  Behringc.  Lamb.  et  Bruno.  Ces  endroits  existent  encore. 

*  Marian.  Scot.  raconte  qu'un  émissaire  Ainl  trouver  l'empereur,  et  lui  douua  le 
Taux  avis  que  les  Saxons  se  mettaient  eo  mesure  de  commencer  le  combat  :  k  celle 
nouvelle^  Henri  fit  aussitôt  mettre  tes  troupes  en  moutcnent. 

*  Carmen  de  Bello  Saxon, 

*  Lamb.  Scbaffnab. 
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de  Negelstaedt,  non  loin  de  Hohenboorg  *  et  de  Laogeasaize.  Au 
luOme  moment  arriva  au  camp  des  Saxons  un  messager  du  roi,  pour 
leur  annoncer  que  l'empereur,  las  de  discuter  avec  eux,  était  prêt  à 
demander  justice  par  la  voie  des  armes,  et  qu'il  fixait  la  batatiie  au 
lendemain  ^,  Peut-être  Henri  cherchait-il  à  tromper  rennenii,  peut* 
âtre  aiusi  oe  message  avait-il  été  expédié  plu»  tét.  Les  Saxons  se  repo* 
saient  encore,  persuadés  qae  le  roi  se  trouvait  bien  loiaâ'eux»  et  qu'un 
cavalier  ne  pourrait  franchir  en  on  jour  l'espace  qui  lea  séparait»  bien 
moins  une  armée  avec  ses  lourds  bagages*  Tout  entiers  aux  soins  de 
leur  corps,  ils  ne  s'attendaient  à  rien  moins  qu'à  l'approche  de  Henri  ; 
et  lorsqu'un  courrier  vint  leur  annoncer  la  marche  des  troupes  impé- 
riales, un  grand  nombre  ne  voulut  point  y  ajouter  foi.  Mais  soudain  ils 
virent  s'élever  dans  l'air  un  épais  nuage  de  poussière  ;  bientôt  après  une 
multitude  innombrable  couvrit  la  vaste  plaine,  et  les  rayons  du  soleil 
reflétaientsur  le  ter  brillant  des  lances.  Le  mouvement  futdès  lors  gé- 
néral parmi  les  Saxons  :  de  toutes  parts  on  criait  aux  armes  l  car  on  voyait 
l'ennemi  presser  sa  marche  ;  l'espace  entre  les  deux  armées  se  rétrécis- 
sait de  plus  en  plus,  etl'^uvaote  desSaxons  allait  toujours  croissant. 
Beaucoup  d'entre  eux  prirent  la  fuite  au  milieu  de  ce  tumulte;  un 
petit  nombre  de  guerriers  seulement  réussirent  à  fixer  leur  armure  ; 
plusieurs,  impatients  du  retard,  oublièrent  même  de  reprendre  les  vê- 
tements dont  ils  s'étaient  dépouillés  pour  se  reposer  plus  à  leur  aise  ; 
le  soldat  n'attendait  poiiil  son  compagnon  d'armes;  dès  qu'une  trou[»c 
était  prête,  elle  s'élançait  en  avant  ;  plusieurs  même  se  hasardèrent 
jusqu'au  delà  du  fleuve.  On  ne  pouvait  songer  ni  h  ranger  les  hommes 
en  bataille,  ni  à  leur  adresser  des  paroles  d'encouragement,  ni  a  placer 
des  sentinelles^  pour  défendre  le  camp  contre  la  surprise  de  l'ennemi, 
ni  à  rien  de  ce  que  réclament  les  règles  de  la  tactique  militaire.  Un 

*  n  c&t  fâit  menlioD  du  premier  de  ces  lieuK  par  Bruno,  du  secoud  par  Lambert 
d'Aschoffeobourg  :  la  plupart  des  bistoriens  appeltent  ce  combat  la  bataille  de 
runstrut.  ^imaf.  HUdeMm*;  Chmn,  LvIUMMp  ana.  lOîS;  AnmiUita  $aaeon, 
eodem  anno. 

*  Helmod.  Ckron.  Slavox.,  l,  27,  dit  :  «  Cum  non  longe  abesset  pup:na,  faclum 
fst  ex  consilio  utriusque  partis,  ut  laudaretur  pai  u^que  post  biduum,  sperantc» 
bellum  pace  sopiri.  Saxoncs  crgo  pace  delectati,  statim  eiuerunt  se  armls,  etdiffuiii 
sunt  per  lalUudinem  cainpi,  figcntes  castra  et  curam  corporis  eisequentes.  »  Dans 
.  unt  Biitor»  ImjMfSt.  anonymi  Saxon»,  raeoailUe  par  HenckeB,  Ilf ,  page  90,  il  eai 
fait  ésaiement  mcDUan  d'une  trSre  condue  pour  quelques  joins  :  «  Fecerunt  trcu- 
sas,  ettreusisslantibus  nt,  eun  ivpeta  se  super  incautosSaiones  repente  irrutt.  e 
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corps  de  cavalerie  était  parvenu  à  se  rallier;  ils  avaient  repris  cou- 
rage, et  comme  ils  apercevaient  devant  eux  Rodolphe  et  ses  batail- 
lons disposés  en  ordre,  ils  se  précipitèrent  sur  eux  avec  impétuosité, 
et  sans  avoir  attendu  le  signal  du  combat*.  Ainsi  s'engagea  la  bataille  : 
e'étaitun  mercredi(1075)^ .  La  violence  de  l'attaque  des  Saxons  fut  telle, 
que  Rodolphe,  malgré  ses  étonnaots  prodiges  de  valeur  et  les  efforts 
de  ses  troupes»  ne  pat  soutenir  leur  choc  pendant  une  heure.  L'avant- 
garde  plia  ;  mais  Welf  tint  ferme  atee  ses  Bavarois»  et  appuya  le  cou- 
rage diancelant  des  soldats  de  Bodolphe.  On  combattit  d'abord  avec 
la  lance  et  le  javelot;  ensuite  on  tira  le  glaive ,  et  c'était  là  le  fort 
des  Saions  :  des  deux  côtés  on  lutta  avec  un  courage  et  un  acharne-^ 
ment  sans  exemple  :  l'ennemi  épouvanté  ne  pat  refuser  aux  guerriers 
saxons  son  estime  et  son  admiration.  Le  soleil  dardait  encore  ses 
rayons  brûlants,  et  des  tourbillons  de  poussière  permettaient  à  peine 
aux  combattants  de  distinguer  leurs  amis  et  letn  s  ennemis.  Le  car- 
nage devint  plus  sanglant  et  plus  affreux  :  l'armée  royale  éprouva  des 
pertes  considérables.  Ernest,  margrave  de  Bavière,  qui  occopait  une 
place  distinguée  parmi  les  grand»  de  l'empire,  et  qui  avait  ^ccaeilli 
de  nombreux  lauriers  dans  la  guerre  contre  les  Hongrois ,  fut  rap- 
porté dans  sa  tente  mortellement  blessé,  et  expira  le  lendemain.  Le 
comte  Engèlbert,  deux  fils  d'Ëberard,  comte  de  Nellenbourg,  encore 
à  la  fleur  de  l'âge  ;  une  multitude  de  guerriers,  venus  de  la  Souabe  et 
de  la  Bavière,  versèrent  leur  sang  pour  la  cause  du  roi;  peu  de  soldats 
sortirent  du  combat  sans  blessures.  Rodolphe  se  distinguait  de  tous 
les  autres  par  sa  chevaleresque  bravoure  :  plusieurs  fois  il  avait  été 
atteint  par  le  glaive  ennemi  ;  on  prétend  même  qu'au  milieu  d'un  tour- 
billon de  poussière,  on  a  vu  Udon,  margrave  du  Stade,  son  proche 
parent,  lui  porter  au  visage  on  coup  tellement  rude,  que,  sans  la 
visière  baissée  de  son  casque,  il  eût  reçu  une  profonde  blessure  Mais 

'  SttivaDl  Hémold,  la  bataille  comineoça  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

*  C'flM  l'opiDlon  éi  LsmbMi  M  de  Brnnoo.  Lesantean  ne  s'aecordeot  pet  nnJe 
^le  précise  de  eelte  mémortble  jeaniée.  Bertliold.,  Coeet.,  Chrmoffr.  Wurxe^., 
mettent  le  8  juillet  (1075)  ;  Harian.  Scot.  et  l'annaliste  de  Hildesheim  ,  le  9  juillet  ; 
Brunon  et  rannnH^fftsRTnn  mpttpnt  le  13.Lamhprf,  d'ordinnire  ?!  scmpuleux  fiour  les 
dates,  n'en  met  aucune. L  o|iinioii  ia  plus  ^'eniT^letnfnt  reçue  esuelle  de  Brunon.  La 
réunion  de  Breituogea  avait  été  liiee  au  8  juillet;  oo  avait  pris  quelques  jours  4e 
TepoB,  wmM  un  jour  et  déni,  en  série  foe  le  baieflle  s'engagea  le  iS.  Des  nieeas 
enssi  pérenptofies  De  se  préieiiteiit  pii  pe«r  fUte  ediaelttie  le  19  |ain.  WiNMa, 
Manuel  de  l'Histoire  d'A Uema fjn§i  peye  Si* 

*  AmmA,  SMMm«,ein.  i03^ 
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sa  cuirasse  d'airain  lui  servit  de  rempart  contre  ie  fer  eooemi,  jusqu'à 
ce  que ,  tout  meurtri  de  coups»  il  fut  obligé  de  quittor  te  champ  de 
lutaille  S  où  il  voulait  prouver  son  dévouement  à  l'empereur  Henri» 

Ce  que  Rodolphe  était  dam  l'année  du  roi ,  Ottoo  de  Merdheim 
rétait  dam  eelle  des  Saxom.  A  la  tète  d*aiie  troope  de  jeanes  et  vail- 
lants  goerriers  »  qui  formaleDt  autonr  de  loi  comme  on  batailloD  saeré» 
il  combattait  comme  ud  héros  :  se  troovaot  partout  dam  la  mêlée , 
on  te  voyait ,  tantôt  dam  les  première  rangs ,  ranimer  les  courages , 
quaad  l'attaque  devenait  plus  vive  et  plus  impétueuse,  repousser  les 
assaillants  par  la  terreur  de  hon  glaive,  ou  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  rangs  ennemis;  tantôt,  dans  les  dernières  colonnes,  exciter 
les  traînards,  et  leur  rappeler  le  serment  qu'ils  avaient  fait  de  mourir 
pour  la  liberté.  On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  dans  Otton» 
le  guerrier  intrépide  ou  le  général  habile  *•  Soo  esemple  domia  à  tom 
les  siem  du  mouvement  et  de  la  vie. 

On  se  battit  jmqn'à  neuf  heares  du  soir  ;  les  troopea  de  la  Sonibe 
et  delaBa>ièrecommençalent  à  faiblir  et  à  perdre  dn  terrain,  lorsqoe 
soudain  les  Sazom  furent  attaqués  en  flanc  par  Hermann,  comte  de 
Glitsberg,  tandis  qo'è  l'aile  opposée  flottaient  les  étendnds  des  sol- 
dats de  Bamberg  '  ;  ils  étaient  suivis  des  troupes  de  la  Bohème,  sous 
la  conduite  de  Borziwog.  Gozelon  loi-mème ,  cédant  aux  prières  et 
ayx.  messages  multipliés  des  combattants,  ût  avancer  ses  agiles  cava- 
tiers  lorrains.  Alors  le  carnage  devint  horrible.  Henri,  de  son  cèté,  ne 
fut  point  oisif  spectateur  :  monté  sur  un  coursier  fougueux,  soutenu 
par  d'intrépides  guerriers,  il  s'élança  au  milieu  des  bataillom  ;  som  sea 
coups  tombèrent  unemaltitude  d'ennemis  Les  Saxom  ne  purent 
résister  à  ce  choc  nonveau*  Souvent  ils  tentèrent  de  repousser  leurs 

*  QuAmquani  toDaciseime  prcsldio  ieuis  omnes  fruslrantor,  tnultis  tamen  tx 
•Midia  eoDtuiione  m«BbroruiD  tffceliu  ctl  hieonmiodis.  Ltmb. 

(Noté  du  traducteur,) 
*  '  Sticnue  proActo  «I  cgregii  niUtis  et  opUmi  dacis  ofBcio  fuogebatur.  Lamb. 

fiVo(«  du  iraductêur,) 

*  D'autres  écrivains  les  désignent  sous  le  nom  générique  de  Francs. 

*  Carmen  de  BeUo  Saxon.  Quoique  l'auteur  de  ce  pocme  soit  connu  pour  son 
ampreflaeiiiaità  donner  dee  éloges  à  Henri,  la  bfavoQie  pereonnelie  el  iDContestaUe 
de  ce  prince  ne  nous  permet  pas  de  révoquer  en  doute  des  traita  aeoiblables.  Le 
poète  a  dit  : 

«  FulmiMl  eSTigUs  rei  Ipae  coruscus  in  anais» 
Ploiiiiia  coDBlenieDs  pequra  milUt  |iBtia«  » 
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agresseurs;  mais  ils  essuyèrent  dos  perles  (  onsidérables  :  les  (  a  lnvren 
s'amoncelaient  les  uns  sur  les  autres.  OUon  eut  de  la  peine  à  rallier 
ses  soldats  :  enOn ,  prières  et  menaces,  tout  fut  inutile  ;  la  déroute 
devint  générale.  Çe  fut  alors  que  le  sort  des  Saxons  devint  alTreut  : 
car»  outre  les  troupes  régulières  de  l'empereur,  les  valets  de  l'armée* 
sous  la  conduite  de  Gotelon  S  se  mirent  à  poursuivre  l'ennemi  en 
déroule;  soutenus  par  l'espoir  delà  rapine  et  du  pillage,  ils  parcou^ 
rurent  le  pays  jusqu'à  deux  ou  trois  milles  à  la  ronde.  D'autres  s'em- 
parèrent du  camp  des  Saxons ,  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  s'y 
étaient  réfugiés.  Parloutoù  les  malheureux  fuyards  s'étaient  sauvés, 
on  ne  voyait  que  meurtre  et  dévastation  ;  et  le  désordre  fut  bientAt 
tel,  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  et  des  tourbillons  de  pous- 
sière, plus  d'un  ami  tomba  sous  les  coups  de  l'ami  qui  le  frappait  sans 
le  connaître  :  la  soirée  était  horrible,  et  ce  ne  fut  qu'après  le  coucher 
du  soleil,  vers  neuf  heures ,  que  cessa  le  massacre  ^.  La  noblesse 
saxonne  eut  â  regretter  seulement  la  perle  de  quatre  de  ses  braves  : 
c'étaient  le  courageux  Gebhard,  comte  de  Querfurt,  et  père  de 
Lothaire  *f  couronné  plus  tard  empereur  d'Allemagne  ;  Ernest,  père 
du  margrave  Albert  ^,  et  deux  chevaliers  valeureux ,  Foicmar  et 
Svidger.  La  connaissance  du  pays,  l'obscurité  de  la  nuit  et  la  vitesse 
des  chevaux  firent  le  salut  des  Saxons    La  cavalerie  échappa  presque 
tout  entière  à  la  vengeance  des  vainqueurs,  mais  l'infanterie  fut  bien 
maltraitée;  ceux  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  le  camp  furent 
massacrés  comme  de  vils  troupeaux  ^.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
perdirent  la  vie  dans  les  Qots  de  TUnstrut  ;  l'ennemi  ne  jugea  pas  à 
propos  de  poursuivre  les  fuyards  au  delà  de  cette  rivière  \  On 
apporta  du  camp  ennemi  une  telle  quantité  de  vivres,  de  vases  d'or  et 
d'argent,  et  de  vêtements  précieux,  que  l'empereur  semblait  avoir  cou- 

•  Carmen  de  Belh  Saxon. 

'  Piebcii  ac  rustici,  (jui  castrorum  uâibus  servilciii  opcram  dcpendebanl.  • 

*  L«  description  da  combat  est  celle  qo'oni  ftiieLembcrt,  Bruno,  et  l'aulcur  du 
Carmtn  de  BMo  Seusan,  D'autres  écrivains  ont  clé  égaleraent  consultés.  Voyex 
Avenlin,  Annal*  B<not,^  Bfarian.  Scot,  etc. 

*  Né  quelques  jours  avant  la  halaîlle* Marian.  Scot, 

•  Gotcfricd.  Vilcrh.,  page  34«. 

^  Cependant  plusieurs  chronique:»  portent  :  «  Multi  poteole±>  ei  ulraquc  parts 
ceeidcrunt,  » 

^  «  Pecudes  sibi,  non  bomincs  jugulare  vidcrentuf.  »  Telle  était  surioui  la  con- 
duite des  Bobémien».  Atcntin. 
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doit  ses  troupes  à  oo  festin  somptueux  plutôt  <ia'à  uoe  bataille 

Feu  après  le  couclier  du  soleil ,  Henri  ramena  son  àrméè  trlom^ 
phante  dans  le  camp»  et«  suivant  Fusage»  au  son  d*hjmnes  guerriers  et 
des  cliants  de  victoire  *  :  le  monarque  savourait  à  longs  traits  là 
plaisir  d'atolr  humilié  ses  odieni  ennemis  ;  Ils  ne  manquaient  pas  dé 
courtisans  qui  se  vantaient  en  sa  présence  d'avoir  tué  de  leur  proprifr- 
main  lel  ou  tel  prince  saxon  Le  même  soir,  à  la  lueur  des  étoiles» 
l'empereur  réunit  son  armée,  et  félicita  ses  soldats  du  courage  et  du 
dévouement  qu'ils  avaient  montrés  dans  celte  journée  mémorable  et 
périlleuse*.  Mais  quand  on  visita  le  lendemain  Je  champ  de  bataille» 
bien  des  sujets  de  tristesse  vinrent  arrêter  l'enthousiasme  des  vain- 
queurs: beaucoup  de  guerriers  eurent  à  pleurer  la  mort  d'un  maître, 
d'un  père  ou  d'un  frère.  Le  roi  avait  perdu  huit  de  ses  plus  braves 
défenseurs»  parmi  lesquels  étaient  £roest  d'Autriche»  Albert  Diet* 
pold,  et  d'autres  ;  leurs  dépouilles  mortelleB  furent  transportées  dans 
le  pnysqui  les  avait  vus  naître»  pour  y  recevoir  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Dans  l'armée  de  Henri»  ce  fut  la  noblesse  qui  avait  le  plus 
souffert;  cbes  les  Saxons»  les  pertes  furent  plus  sensibles  dans  les 
rangs  des  simples  soldats.  De  part  et  d'autre ,  il  avait'  péri  envirou 
\ingt  mille  hommes,  tous  de  vaillants  guerriers  ^.  La  mort  de  tant 
d'hommes  illustres  fit  paraître  aux  vainqueurs  leur  perte  plus  consi- 
dérable. Le  roi  voyait  avec  regret  que  la  plupart  des  seigneurs 
saxons,  les  principaux  objets  de  sa  haine,  avaient  échappé  à  sa  ven- 
geance. Des  murmures  éclatèrent  dans  l'armée  ;  les  soldats  étaient 
profondément  affligés  à  la  vue  d'une  si  grande  multitude  de  victimes 
innocentes»  dont  ils  eommeofaient  à  se  reprocher  la  mort.  Pour  em. 
pécher  que  ces  dispositions  alarmantes  ne  devinssent  générales,  et 
que  les  soldats  ne  finissent  par  refosèr  le  service  »  Henri  fit  taire  leg 
scrupules  de  ses  plus  braves  par  de  riches  présents  »  et  eut  recours  à 


*  Suivant  Scot,  la  chose  n'était  pas  possible;  car,  dit-il  :  «  Fluvius  iUo  in  loco 
fism  prabdbtti  îiinerintibns  super  oeeisoimn  eadaven.  »  Avcntîn  m  dit  autant. 

*  Lambcft.  fidnAïab* 

'  MailBajactantibuspassiiii  militibiisqiiodilkwetillos  de^priinisprincipibusSiio* 
nia?  menu  propria  peremissent.  Ltinb.  {Nçlê  du  iroémcimir,) 

*  Carmen  de  Bello  Saxon. 

*  Lamb.  aNcc  facile  esiimari  poterat/quot  hac,  quot  illa  in  acic  c«esa  esscnt  DHlIiti^ 
hoc  lamenpalam  constante,  plus  hic  nobiliura,  plus  illic  cecidisse  plebeia  multitudi- 
Bis.  »  Arnulph  de  Ullm  dit  :  c  Plus  qoam  vigintf  millia  homiouni  oeeiM*  a  Une 
atre  narration  porte  :  a  Qnloqae  milita  virotum  et  perte  ttfis  eectdemnt.  » 

U.  a 


Digitized  by  Google 


^ù  GRÉGOiAE  VU  S?  SON  SiËCLE. 

un  moyen  plus  efficace  encore  pour  eicto  leur  animoflité  oontre  lâ» 
Saxons  ;  il  appela  aes  confidents  et  l'archevêque  de  Majence  à  nu 
entretien  secret.  Ce  dernier»  suivant  ce  dont  on  convenn,  parut 
devant  l'armée,  et  parla  en  ces  termes  f  Nous  venons  d'ei|9omma« 

»  nier  les  princes  de  la  Thuringe  * ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  craint , 
»  Vannée  dernière,  quand  il  s'aglasaitde  décider  à  Ërford  raffaii  c  des 
»  dtmes,  d'envahir  TÉglise  à  main  armée.  Que  personne  ne  soit 
)»  surpris,  ui  tenté  de  (  roireque  noasagissonscontrairementauxhdinls 
»  canons,  en  pronorK^anl,  sans  citation  et  sans  enquête  préalable,  une 
»  peine  aussi  sévère  contre  un  peuple  malheureux,  repoussé  par  U 
»  guerre  et  incapable  de  résister  ;  car  le  pape  nous  a  donné  le  pou* 
»  voir  de  netraocher  4es  Huiriagieos  de  la  communion  des  fidèles, 
»  sans  qne  qobs  soyons  soumis  ans  formalités  d'usage»  »  Maïs  ces 
paroles  n'étttient  qu'noe  inaimiAtion  de  Vaiehevéquet  qoi  dierchaît  à 
isiq^oîter  lemaHienr  desSaioosè  son  avantage  et  à  celui  do  monarque* 
Aumi  la  plupart  des  seigneunnese  trompèrent^  pas  sur  le  véritaMe 
but  de  l'empereur  et  de  son  archevêque  *. 

Après  quelques  jours  de  repos,  le  roi  se  mit  en  mouvement,  et  se 
dirigea  vers  la  Saxe  par  le  pays  de  la  Thuringe  ;  sa  marche  fut  celle 
d'ut!  orgueilleux  triomphateur.  Le  sort  des  provinces  qu'il  traversa 
devin  t  affreux  et  épouvantable .  Henri  n'osait  presque  pas  recommander 
à  son  armée  d'épargner  les  peuples ,  sachant  que  le  seul  espoir  du 
pillage  retenait  plus  d'un  soldat  sous  sa  bannière.  Tout  fut  donc  mis 
à  feu  et  à  sang  ;  la  fê^mn  et  la  spoliation  étaient  teUemeot  à  rordce 
du  jour  dans  m  oontrias  à  rbihês  et  depuis  longtemps  si  paisildest 
que  les  valais  do  tram  de  ramée  llnlaant  par  a'en  ranasier  :  ils  nvalanl 
assouvi  le^r  rapace  eupidj^.  Las  femmes  «  féCn^éei  dans  les  églises» 
elbercbèrent  vainement  un  asile  au  pied  des  antds ,  car  l*kommje 
perd  le  r^pect  pour  la  Divinité  lorsqu'il  est  domipé  par  la  ioif  du 

'  Suivant  queîqnrs  nufnirs,  le  même  anfiihème  fiv?*ii  frappé  les  pdBCes  saiODS. 
Yoycz  Joh.  Latonii  tatalog.,  archiep.  Mogujit.,  ano.  1U74.  Laœb. 

*  Lamb.  (anu.  1075)  dît  :  «  Ut  exerciius  régis  prompUor  deinceps  fidoiUiNrquead- 

Tcvatm  Mlvm  wtmtk  da  w«n  twift—,  al  ftn  ncwamMiMAfMim 
occisi  fi^ffMl*  ivfiêH^»  ^  oec  pceeatis  olmoiiMi  Èff,  mm  pani»,  i|«m kg**  tc«le^ 
siastie»  stalnuot  lioiDicidiB  *.  » 

*  Il  e»lprc$ique  iiinliledtidirçqiic  cc«  iiulrticiicMI  <W  ^vpçi^Çn^  MIM  i>Mrc  iitvciitiuit  tk  bi^ST 
froi  :  b  coiidtiilc  Hc  Grésoir*  «i  |*Mi|pi«l»l<  dé  M»  leUm  t^t^i^nt  pQ«c  k»  prayTcr.  Vojez  ({ii'es 
du  Baron.,  tum.  I07S.     «  {Mty  âm  liwAicf«Mr.) 
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-sang  et  par  l'esprit  de  destruction.  Les  hommes  qui  avaient  cherché 
un  abri  dans  les  sombres  forêts  ne  retrouvèrent  plus ,  à  leur  retour, 
ni  domicile  oi  épouse  ^  Les  Bohémiens  surtout  se  distinguaient  par 
leor  avidité  et  leur  foreur  incenfiaire  :  ils  conduisaient  devant  eux 
de  nombreux  troupeaux,  et  une  multHode  de  chariots  câiai^^és  des 
riches  dépouilles  qu'ils  avaient  enlevées  aoK  vaincas 

Les  princes  saxons  tétaient  retirés  dans  différente  -ciiAteafnL  forts, 
non  parce  qu'ils  voolnent  mettee  à  Fabri  des  nnunnIleB  nne  valeur 
dont  ils  avaient  donné  des  pieaves  m  édatantes  sur  le  ^tenp  41e 
Maille  :  mats  parce  qoTils  voulaient  donner  à  Ja  tempête  qoi  boule- 
versait leur  patrie  le  temps  de  s'apaiser,  bien  rést^us  de  saisir  le  pre- 
mier moment  propice  pour  moulrcr  à  leurs  oppresseurs  que  la  portion 
la  plus  noble  de  la  nation  saxonne  n'avait  point  péri  dans  les  plaines 
de  Ilohenbourg.  Ils  envoyèrent  souvent  des  messages  aux  princes  et 
aux  chefs  de  l'armée  royale,  pou  ries  prier  avec  les  plus  vives  instances  de 
ménager  leurs  frères,  et  d'engager  Henri  à  entrer  e[i  négocia tious  et 
&  leur  rendre  une  exacte  justice  ^.  Ge  dernier  ne  laissa  pas  non  plus 
d'expédier  de  fréquentes  dépntations  aux  princes  saxons,  pour  les 
engager  à  se  sounettre,  et  à  se  confier  plus  en  sa  ciémenoe  qu'en  la 
force  de  leurs  armes.  Mais  les  princes  redoutaient  un  courroux  que 
leurs  plus  pressantes  supplicatioi»  n'avaient  pu  calmer  :  ils  décla- 
rèrent donc  nu  roi  qu'ils  n'avaient  eesaé  de  préférer  la  paix  à  la  guerre, 
sa  fàveur  à  ea  colère  ;  et  que  s'ils  avaient  pu  racheter  autrement  qu'au 
prix  de  leur  sang ,  ils  n'auraient  jamais  eu  reooun  à  des  mesures 
.  extrêmes  :  que  si ,  après  cette  première  lutte,  il  a  changé  de  disposi- 
tions à  leur  égard,  et  que  leur  malheur  ait  excité  sa  compassion,  *ls 
oublieront  volontiers  tous  les  maux  qu'il  leur  a  faits  pour  assouvir  sa 
haine  et  sa  vengeance,  et  lui  resteront  désormais  soumis  et  dévoués  ; 
mais  que  sll  exigeait  d'eux  une  soumission  pleine  et  entière,  alors  ils 
aimeraient  mieux  sauver  leur  honneur,  maintenir  leur  liberté  et 
périr  anr  le  diampde  bataille ,  que  de  se  laisser  é^^rger  comme  un 
vil  troupeau,  ou  de  passer  leur  vie  dans  d'obscurs  cachots,  livrés  aux 
hoiseucs^d*  la  faim,  de  la  soif  et  d'autres  tortues  de  ce-genre. 

'  Tout«s  IM  auloritis  s'aecoidcatlI-dcMit  «tien»  pMev»  MM  ttuvMit ffas 

terribles  encore. 

•  Carmen  do  Jiello  Saxon. 

*  L'ftrchevéqu<ï  deMagdebourg  envoya  une  semblaUe  députation  à  l'trcbevéque 
de  Vayence  :  BroDO  el  l*uiiniiito  saxon  en  font  tous  desz  iMMioB. 


Digitized  by 


3g  GEÉGOIBS  VU  £T  SON  SIÂCLB. 

lilionmie  ne  ?it  que  poar  être  libre.  -^Enfln  l'empereor  députa  ven 
eux  quelques  princes,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  Sigefroi  de 

JNlayence,  qui  devait  demander  aux  Saxons  une  soumission  entière, 
et  leur  promettre  qu'ils  seraient  mis  en  liberté  le  même  jour  ou  du 
moins  immédiatement  après,  et  qu'on  leur  rendrait  leurs  dignités, 
leurs  ûefs,  leurs  biens,  et  toutes  les  autres  propriétés.  Les  saxons  ré- 
pondirent que,  dans  les  plaines  de  la  Thuringe ,  ils  avaient  pu  suffi- 
flamment  apprécier  la  bonne  foi  des  vassaux  de  l'empereur;  qu'ils 
ooDualssaieut  l'esprit  implacable  du  prince ,  et  qu'ils  n'avaient  point 
oublié  la  vengeance  qu'il  avait  exercée  contre  eux,  malgré  les  coudî- 
tlons  de  la  paix  solennellement  jurée  à  Gerstnngen. 

-  Les  princes  saxons  demeurèrent  donc  inébranlables  dans  leur  réso» 
lution;  ils  établirent  leurs  quartiers  dans  des  lieux  fortifiés*  non  loin 
de  Hagdebourg.  Le  roi  fit  avancer  ses  troupes,  s'étendît  jusqu'à  Hal* 
berstadt  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  et  faisant  un  désert  des  envi- 
rons de  cette  ville,  où  les  moissons  commençaient  à  jaunir  Henri 
lit  ensuite  son  entrée  dans  Goslar ,  accompagné  d'une  faible  escorte 
de  cavalerie;  il  ne  fit  point  de  mal  aux  habitants,  parce  qu'il  aimait 
cette  cité,  qui  lui  rappelait  de  si  beaux  souvenirs  ;  aussi  il  accueillit 
avec  son  ancienne  bienveillance  ^  la  députation  bourgeoise  qui  était 
venue  au-devant  de  lui.  Udon,  margrave  de  Saxe,  et  uni  au  roi  par 
les  liens  d'une  proche  parenté,  l'évèque  de  Marsebourg  et  quelques 
autres  nobles  saxons  vinrent  trouver  Henri ,  et  lui  firent  leur  soumis- 
sion. Udon  donna  son  fils  en  otage»  et  fut  aussitôt  remis  en  liberté  ; 
l'évèque  fut  exilé  dans  le  monastère  de  Loiacb,  et  les  autres  chefs 
confiés  à  la  garde  de  difl^ients  princes.  Ils  avaient  demandé  tons  la 
paix  pour  leur  patrie,  mais  l'empereur  était  resté  sourd  à  leurs 
prières  *. 

Au  milieu  de  l'abondance,  on  n'avait  rien  épargné;  on  avait  livré 
aux  flammes  de  nombreux  magasins  approvisionnés  par  les  Saxons,  et 
Henri  ne  tarda  pas  à  être  assailli  par  un  ennemi  qu'il  n'attendait  pas  : 

'  Sahnnt  quelques  auteurs,  il  fit  prisonoier  l'évèque  Baceo,  «  et  ab  eo  dnasurbcs 

extorquere  Yoluît  ;  sed  ille  auxilio  ducis  Saxooi»  liberatns  csl.  »  ^noitym.  Saxo  in 
Histor. Imper.,  Menkeo,  (onie  HT,  pa^eîK). 

»  Lamb.,  ann.  1075;  Spangenbcrg.,  Chron.  Sax.,  ch.  IW. 

•  Antiq.  Goslor.,  ano.  1075,  lu  Ueineccii,  Ser.  rer.  Germ. 

*■  C'est  ainsi  qa*a  nous  semble  possible  de  concilier  les  divergences  du  récit  de 
LandwvC  el  de  ttmDon. 
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une  grande  disette  se  ût  sentir  dans  sa  Dombreose  armée,  et  la  non- 
velle  récolte  n'étant  pas  mûre  ne  put  offrir  aucuoe  ressource.  Cette 
caase,  jointe  au  manque  d'argent,  forra  le  monarque  à  congédier  ses 
troupes.  Les  princes  sortirent  avec  lui  de  la  Saxe,  en  passant  par  la 
Tharinge,  et  se  séparèrent  avec  leurs  troupes  près  d'Eschenwege'  ;  Us 
avaient  tous  fait  à  Henri  la  promesse  de  se  tenir  prêts  à  recommencer 
la  guem  au  22  octobre  (1075)^  et  de  se  réunir  è  Gentongen  avec  des 
troupes  plus  nombreuses  et  mieux  armées. 

Le  succès  de  cette  guerre,  surtout  Tappui  des  princes  et  le  dévoue» 
ment  des  cités*  avaient  rendu  l'empereur  arrogant  et  hautain  ;  il  ne 
reconnaissait  plus  personne  au-dessus  de  lui,  pas  même  le  pape  ;  car 
celui  qui  a  vaincu ,  pensait-il ,  un  peuple  belliqueux  qui  tenait  depuis 
longtemps  les  armes  en  main  ,  et  qui  avait  énergiqueraent  défendu 
ses  droits  les  plus  sacrés,  ne  doit  point  obéir  à  un  prôtre  dont  la  seule 
arme  est  la  parole.  Aussi,  quand  il  reçut  la  nouvolle  de  la  mort  de 
Dietwin,  évèque  de  Liège,  nomma-t-il,  pour  remplir  le  siège  vacant, 
Henri,  chanoine  de  Verdun,  homme  entendu  au  métier  des  armes,  et 
proche  parent  du  duc  Gozelon,  qui  l'avait  recommandé  à  l'empereur* 
Le  nouveau  prélat  promit  de  puissants  secours  pour  la  future  expédi* 
tion  contre  le  peuple  saxon. 

A  cette  première  atteinte  contre  rautoriCé  pontificale  en  succéda 
une  autre.  De  grandes  calamités  avaient  plongé,  vers  cette  époque, 
miandans  le  deuil  ;  un  violent  incendie  ayait  consumé  une  grande 
partie  de  la  ville,  et,  dans  une  émeute,  Herlembaud,  qui  tenait  dans 
sa  droite  i'étendard  de  saint  Pierre  fut  massacré  par  la  noblesse  et  le 
peuple  avec  un  grand  nombre  des  siens  :  dans  sa  personne  tomba  le 
soutien  de  Grégoire  et  de  l'archev^^que  Otton.  Pendant  que  le  sang 
d'Herlembaud  coulait  encore,  le  peuple  et  îc  clergé  se  portèrent  en 
masse  à  l'église  de  Saint-Âmbroise ,  pour  y  chanter  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  cause  du  bienfait  que  le  ciel  venait  d'accorder  à 
leur  cité.  A  peine  les  Milanais  eurent-ils  secoué  le  joug ,  qu'ils  en- 
voyèrent au  delà  des  monts  '  une  députation  i  Henri,  pour  lui  faire 

*  Itmberl,  aoD.  lOïS.  ^  AvintiD.  —  4iifMl.  mum».,  idd.  lOiTS. 

'  Arnuir,  Histor,  Mediol.tlY,  10, 

'  Àrnuir,  Y,  2.  Landulpb.,  Mediol.  Bittor.,  lY,  confond  la  chronologie  dins  sa 
narration  ;  mais  il  dit  :  c  Très  viros  diaconos  et  notarium  ad  iinf  craiorem,  ul 
(juemcumque  aonulo,  et  virga  laudando  conseoiiret,  archiepiscopurn,  tcnerent , 
unabiinitcr  àireierunl.  Quod  ideo  Romano  imperatori  ab  apoâiolico,  muliisi^uc 
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I>art  de  la  joie  que  «rassit  mu  diùjem  k  MEtd'Hertaïkiaiidy  el 
ponr  le  prier  de  deaner  ud  pasteur  à  leur  égiiae.  L'empereur  reçut 
cette  BBUffette  «m  me  me  ttUafoctioiit  et  proi&it  «u&  JUilmiB  de 
leur  doBuer  peur  évèpe  celai  «pti  poorraît  leur  être  le  plus  agièable  ; 
dans  ce  monanit  fl  eut  kn-Bitae  legret  d'aieir  miiuiié  Gedefroi. 
Ainsi,  sans  consulter  le  saint-père,  il  désigna,  ponr  le  siège  de  Blîlaii, 
Thébalde,  son  propre  aumônier,  et  Milanais  de  naissance.  Le  peut)ie 
et  le  clergé  l'accueillirent  avec  joie;  et  l'église  de  Milan,  comnae 
trente  ans  auparavant  celle  de  Romet  ^  trouvait  avoir  trois  pontifes, 
Godefroi  »  Otton  et  Thébalde.  Quand  même  Grégoire  n'aurait  ^ 
con&lammeot  soutenu  Olton  de  sob  autorité  apostolique,  il  n'eût 
cepeudant  pas  manqué  de  s'élever  avec  forcecontre  Téleetion  de  Thé- 
balde. U  essaye  d'abor&lea  voies  de  concUiatiQii«  et  écrit  à  ce  dernier 
UM  lettn  plêiiierde  donceur-et  de  méaagemeiits  ^  ;  il  loi  représente 
que  le  siège  métiopolitaîB  se  txoavaDt  déjà  occopé  par  on  antre  qiii 
n'était  coupable  dlaueme  faute  qui  l*ea  rendit  indicé  il  ne  paavaU 
iaiie  valoiraneundroitsareette  église,  tant  que  le  premier  titulaire  n» 
serait  pas  déposé  par  unesentenceeanonfque.  Grégoire  engage  ensuite 
Thébalde  à  veiiir  h  Rome,  où,  dans  un  synode,  on  examinera  ce  qu'il 
doit  faire  pour  conserver  la  tranquillité  de  sa  conscience  ;  en  attendant, 
il  lui  interdit  toutetonction  épiscopale  :  il  le  pi  évientsurtoutde  ne  point 
prêter  l'oreilleàdesiosinuationspertjdes,  et  dcnecompter,  pourse sous- 
traire auK  commandements  du  saint-siége,  ni  sur  l'appui  de  i'einpereur« 
ai  sur  k  crédit  de  sa  noblesse,  ni  sur  l'attachement  du  peuple ,  puis- 
<pie»  en  comparaison  des  droits  de  Téglise  romaine  et4e  toute  U  puifr- 
sance  divine»  toute  hi  force  des  rois  efedes  empereors»  tontes  les  entier 
prieeadesraoctda»  mmk  faeoendn'et  paille  K  Peadetemps  apièsU 

episcopis  olim  cAiiccsiiiiB  est,  quatenas  cmn  iinaqiUH|ii#ciYilas  unius  sacerdoUs, 

v(»î  levilie  eleclionem  canonice  facerc  debent,  ut  Romae,  rauîti^qne  aîîis  civitatibus, 
evenisse  cofçnovimn'^,  (înac  multo  eum  sanguine  Hof^tionf^?  f  icerc  sat^ebat.  Ouibus 
cwm  re^i  repcesentatis,  imperator  tacite quid  isti,  aut  Thesidus,  quem  dm  auimi, 
et  corposia  scieaiia  propoUentem  copiorerat,  Talereoty  recogitans,  Lasdem  Dom* 
Thealduni,  virain  Talentissiiiiiiiii,  ex  régla  caméra  faoDorifice  onntuoi  (Arnnlf  dit  : 
«  Qaibiis  sabdiaconos  etpdla  militabat  in  r^a  a  )•  ne  anmtlo  et  virga  sublima-^ 
tum,  cunctorum  Taaihiifflawdainin,  pramUto  eivlkns  «latNMlilM» 

universis  dcdit.  » 
'  Epiât.,  III,  8. 

*  •  Si  qui  igiuir  mm  percipieotes  ea  qma  I>el  ant  dMai  tibi  suggérer  «  et  penaur- 
àm  MtaBUBlM  qnita  tiUiintiB  rage  praridia,  quaala  ki  tôt  noUlUate 

P«iMiîi»  quota  «liMi  ia  dvilivs  tnis  a^iiUttiia,  totum  tihi  illts  cndve  mo  ois- 
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écrit  aux  évèques  suffragants  de  la  métropole  de  Milaii  S  pour  leur 
àéîmàte  d'imposer  les  bmIiri  à  Xhébalde  avaal  qoe  n  cause  fût  dé« 
cidée  par  le  niiit-fliéga^ 

VmÈfÊtmaûi  «n  fm après raatre,  conCie  tes  ynestêe  Grégoire. 
Tmitofois,  Il  B'oant  pêiaileneen  lefer  ouverfaiseiit  ta  bamfère  contra 
Vùf  paite  ^il  ne  poaviH  pas  regarder  la  soomfiisioii  des  Saxons 
cooMBe  enlièieiMDl  achevée»  11  Si?atl»  da  reste ,  que  le  pape  ne  pou- 
vait |MS  être  CMAeiit  dehil.  Ain  de  gagner  du  temps ,  il  envoya  y  au 
mois  dejuillet,  à  Rome,  une  députation  chargée  du  message  8ui?ant  : 

timcs  ,  f  on«;!(îfrans  quid  Scriptnra  dirai  :  Vaîedt'cttts  homo  qui  spem  suant  ponit  in 
homint,  —  Quod  rppiim  pi  iriipcrnidnini  Mriu^^,  cl  universa  rnortalin  ronatnina, 
coatrm  apoaioUca  jura  ei  omuipoteuù&iu  âummi  Hei  quasi  favilia  coaiputeotar 
fMlea,  Dollfas  vmqaum  insiiiMtii  ftdQcto  ad? «mw  djTinn  et  ty«it<iliiriBi  ««do- 
fitatem  obsUnata  lemerilate  te  rebeUem  el  perlimccm  licri  libett.  »  Ces  iaftaetioas 
à  la  discipline  ecclésiaslique  étaient  graves,  et  mérilaieDi  toute  là  sévérité  aposU><- 
lique;  de  plus,  rllc?  rtairnt  diainélralemeiitoppofiées à  !a  crrandc pens^'c deGrégofTe, 
Le  coup  venait  de  la  maiD  de  l'ampereur  :  comme  il  espérait  encore  pouvoir  con- 
aorer  b  paii,  il  n'éclate  point  contre  lui,  il  s'adresse  direciemeui  a  l  iicbaide;  il  ne 
reiconoiraiite  paaeonmie  il  anlt  cxcomaiimlé  Godefiroi»  il  se  coDteate  dé  lui  frira 
aeolir  ses  deroirs,  de  rinviter  à  Tenir  à  Robm.  Ccraadsot  il  m  tandioe  pas  sa  lettre 
88!!''  lui  déclarer  sa  résolution  inébranlable,  foi  est  de  s'opposer  à  son  installatioa 
à  Milan,  el  que  nulle  puissance  ne  peut  changer.  On  voit  ici  d'un  côié  le  pontife 
prudent,  qui  ne  néglige  aucune  précaution  ;  de  l'autre  le  pontife  ferme  et  courageux, 
qui  oppose  une  barrière  insurmontable  aux  infracieurs  Je  la  discipline  ecclésias- 

'  E^Hif m,  e. 

'  Cette  lettre  est  insérée  rlnns  une  épître  adressée  à  Malhilde,  Epist,,  III>  5.  Ea 
■♦oicile  texte:  «  Noverit  vp-ira  snnctiias,  pater,  quoniam  du  m  ego  pene  omnes  prin- 
cipes mci  regni  deoosira  magis  discordia  quam  de  inutua  pare  gaudere  percipio,  ad 
TOStetaSDuntioslatenier  dir)go,quoi»satis  nobilesac  religiososessecognosco^eipacis 
boaam  inler  nos  oplare  eoD|aiigi  nequaquam  dubito.  Hoe  aolam  quod  naado, 
amiinem  scirc  volo  prêter  vos,  d<miioani  malremqoe  meaai  atqoa  amilain  Beatri- 
ccm  et  filiam  eju^  Mathil  Ion)  l^Ie  vero,  odjuvante  Domino,  de  expeditione  saionica 
redeunle  nVim  kgitns  ci  ricrnm,  quam  familioriorcs  ar  fideHorcs  h?il)ebo,  per  qucâ 
omnem  vobis  mcam  voiuntaicm  et  revcremiam,  quam  bealo  Pciro  et  vobîs  debeo, 
atgaiSeallo.  »  Oo  volt  que  cette  lettre  n'est  pas  sincère.  L'empereur,  sentant  corn» 
Mco  H  afaft Massé  Grégoire^  veaf  ealmer  soo  coumrax  jusqu'après  l'expédition  da 
la  Sam,  afhr  de  n'avoir  pas  sur  les  teas  deux  ennemis  à  la  fois.  Grégoire  oa  sa 
trompf»  p^<;  ?nr  la  politique  de  rcropereur  ;  il  se  plaint  près  des  deux  princesses,  da 
ce  que  Henri,  après  avoir  voulu  traiter  «ecrètemenl  avec  lui,  confiait  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  à  ceux  qu'il  disait  se  réjouir  de  leur  discorde.  «  Nous  voulons  donc 
s  que  TOUS  saciiiex,  dit-U  aux  deux  princesses,  que  nous  rejetons  sa  nouvelle  de-> 
»  inaode,  pana  qa'il  ne  aans  pirate  eanvanaMa  al  pour  aslat  Ptcrra»  ni  poor  nana» 
•  de  sabir  ses  esprlccs.  »  —  «  Ouapropter  tos  seire  Totamus^  nos  Imie  petitionl 
nullatenus  cçnsensuro?,  quoniam  quod  modo  inventum  est,  non  videtur  beatoPcIro 
ac  Qobis  honorabile  Telle  ejus  utilitati  provcairc.  »  Ibid.     (NaU  du  trod,) 
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«  PendaDt  que  presque  tons  les  firiiicesde  mon  empire ,  cottinie  votre 
w  sainteté  le  sait  bien ,  seraient  plus  contenta  de  voir  entre  nous  la 
»  discorde  que  l  uDion,  je  vous  envoie  secrètement  les  porteurs  de  ma 
ù  lettre,  hommes  distingués  et  religieux  qui  désirent,  dans  la  sincérité 
»  deleur  Ame,  que  la  paix  soit  établie  entre  nous.  Ce  que  je  vous  écris 
»  ne  doit  être  connu  que  de  vous ,  de  ma  mère ,  de  Béatrix ,  et  de 
»  sa  fille  Mathilde.  Lorsque  avec  l'aide  de  Dieu  je  serai  de  retour  de 
»  mon  expédition  contre  la  Saxe ,  je  vous  enverrai  de  nouveaux  dé- 
'  »  putés ,  choisis  parmi  mes  conseillers  les  plus  fidèles,  pour  vous  faire 
n  conoattre  toute  ma  volonté»  et  toute  lasoumisNon  que  je  dois  à 
»  salut  Pierre  et  à  vous.  »  Le  pope ,  dans  sa  lettre  à  Mathilde*  e:^- 
l»riroescHi  étonnement  de  ce  que  l'empereur  n*eàt  point  envoyé  cette 
seconde  dépnlation.  Il  voyait  bien  que  les  Intentions  du  monarque 
n'étaient  point  droites  et  sincères ,  et  qu'il  nemettait  pas  une  grande 
importance  à  leur  mutuelle  union. 

La  contrainte  et  la  froideur  entre  Henri  et  Grégoire  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  visibles,  et  il  était  facile  de  prévoir, par  une  multi- 
tude de  faits  isolés,  qui!  fallait  peu  de  chose  pour  rompre  la  bonne 
inlelligence  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  avait  régné  entre  eux.  Il  paraît 
<]ue  Henri ,  poussé  peut-être  par  ceux  que  Grégoire  avait  excommu- 
niés ,  mais  qui  demeuraient  encore  è  la  cour,  voulait  ménager  le 
saint-père  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  contre  les  Saxons ,  pour  qu'assuré 
du  cété  de  rAllemagoe ,  il  pût  faire  entendre  au  pontife  un  langage 
plus  sévère  *  notamment  sur  les  décrets  du  synode  que  Henri  n'avait 
point  respectés  «  et  qu'il  n'avait  pas  même  intention  de  respecter. — 
Le  pape,  après  s'être  excusé  sur  une  grave  maladie  de  ne  lui  avoir  pas 
écrit  plus  tét,  lui  dit  '  :  «  Nous  désirons  ardemment  conserver  la 

*  Grég»ire^  ma^é  les  aueîntes  portées  à  8on  autorité,  malgré  la  peine  que  lui 

causa  le  peu  de  sincérilc  de  l'empereur,  dissimule  encore  ;  il  n'emploie  pas,  il  est 
Vrai,  ces  PTpre«sion«;  nfTectueusrs  qu'il  prodijîuait  naguère  ;  mais,  du  moins,  il  le 
'  ména'o'e,  et  lui  parle  avec  une  grande  douceur.  «  bed  quia  dcsideramus  nou  soluin 
\obibcuni,  quem  Deus  in  summo  rerum  posuit  culmiae,  sed  eliam  cum  omnibus 
liomlnO»ttS,  pacem  qiia  in  Ciirislo  est  habere,  jusque  suum  nniquiqae  observare, 
«upimus  summo  opère  eorde  et  animo  adhsrere...  Quapropter  bonam  concept 
liduciam,  quia  hanc  nostrani,  imo  totius  Ecclesia;  causam,  rcligiosis  hominibus 
ccepisU  comraitlere,  qui  nos  non  ruisira  injuste  diligrunl,  et  ut  christiana  inslaurelur 
religio  suaui  intentionem  rcquirunt.  E%o  auicm  (ut  paucis  ioquar)  borum  cousiliu 
l^ratus  sum,  Christo  faveoie,  grcmium  Ubi  saact»  Roman»  EcMUt  aperire,  teque 
Ht  dominom  fratrem  et  ilinm  suscipefc^  «uiiiiumque  piout  oppertueril  prabere.: 
«ihU  aliud  a  te  qusrcas,  nisi  ut  ad  raoniui  tu«  aalutis  non  contemaas  aurem  incii* 
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»  paix ,  non-fieulementavec  tous  qui  ètw  placé  si  haut  »  mais  encore 
»  avec  tous  les  bommes ,  et  respecter  les  droits  de  chacun.  Aussi 
»  nous  avons  conçu  de  l'espoir  en  voyant  que  vous  aviez  conUé  notre 
»  cause,  ou  plutôt  celle  de  toute  l'Église,  à  des  hommes  religieux 
»  qui  nous  aiment  pour  nous-môme  et  non  pour  leur  avantage,  et 
»  qui  ont  riiitculion  d'améliorer  l'état  de  la  religion  chrétienne. 
»  Nous  sommes  toujours  prêt  à  nous  en  rapporter  à  leur  conseil  »  à 
»  vous  ouvrir  le  sein  de  l'Église ,  à  vous  recevoir  dans  nos  bras 
»  comme  un  frère  et  comme  un  Gis,  et  à  vous  accorder  tous  les 
»  seoouTsdoDt  vous  poissies  avoir  besoin,  vous  demandant  pour  tonte 
»  grâce  d*écouter  des  conseils  utiles  à  votre  salut,  et  de  rendre  à 
9  votre  créateur,  comme  il  convient,  Thonneur  et  la  gloire  qui  lui  sont 
»  dus.  Quant  à  l'orgueil  des  Saxons,  qui  vous  résistaient  injustement 
»  s'il  a  été  dompté  par  la  protection  divine,  il  faut  s'en  réjouir  pour 
»  la  paix  de  TÉglise  ;  mais  il  faut  s*en  affliger  aussi  à  cause  de  la 
»  grande  effusion  du  sang  chrétien.  Usez  de  cette  \ictoire  plutôt 
»  pour  défendre  l'honneur  et  la  justice  de  Dieu ,  que  pour  aug- 
»  menter  votre  propre  gloire.  » 

Lorsque  cette  lettre  fut  écrite,  les  affaires  avaient  pris  en  Allemagne 
une  tournure  à  laquelle  Henri  ne  s'était  pas  attendu  de  sitôt,  et  que 
le  pape  ignorait  encore  complètement .  Après  le  départ  de  l'empereur 
et  de  son  armée,  les  Saxons  et  les  Thuringiens  tinrent  de  nouveau  de 
fréquentes  réunions  ;  mais  la  discorde  qui  se  mit  entre  la  noblesse  et 
le  peuple  occasionna  souvent  des  troubles  Le  peuple  reprochait  aux 
sdgneurs  de  l'avoir  entraîné  à  la  guerre  contre  leur  souverain  par  des 
sollicitations,  et  d'avoir  pris  la  fuite  au  moment  où  l'on  était  venu 
aux  mains,  laissant  égorger  leurs  soldats  comme  un  vil  troupeau.  Les 

nare,  et  Creatori  tno,  sicot  te  dccet»  non  contradieie  offerre  gleritm  et  honorem... 
Pe  aaperbià  vero  SÛonuin  voUs  fqjneie  nsietenttuni,  quœ  divino  judicio  a  facie 
Teslra  contrite  cet,  et  gaudenduin  est  pro  pacc  EccIcsiaD,  et  doleodum,  quia  multus 
christianorum  sanguts  effusus  est.  »  Epist.,  III,  7.  —  Il  lerniinp  par  prévenir 
qu'il  a  ordonné  d'élire  un  successeur  à  l'évêque  de  Bamberg,  dépo&é  par  une  sen- 
tence apostolique. 

Les  ennenfo  de  Grégoire  ne  diront  pas,  aprte  l'oMineD  de  ewpièccSi  qvil  n'A 
pas  pris  tentée  les  mesures  de  prudenee  poar  éviter  Is  guerre  qoi  a  éclaté  entre  lui 

et  l'empereur.  Celui-ci  avait  frappe  le  pape  au  cœur  en  se  môlant  des  affaires  de 
l'Église,  en  nommont  à  Milan  un  nouvel  évéque  lorsqu'il  y  en  avait  dc^jà  deui 
autres.  Grégoire,  à  tant  d'insultes,  ne  répond  que  par  la  douceur. 

{Note  du  traducteur,) 
'  Lamb.i  ann.  IQva.  «  Nec  adbnc  gens  victa  qnievit*  »  Carman  de  BdhSaitan,,  5. 
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piiiiGa,.de  leur  çôité>  reprocliaîent  au  peuple  d'ètee  resté  dasa  le 
camp»  et  cle  M  les  afoir  pas  secondés,  laisqu'ils  se  battaient  vaillam- 
nent  sur.  le  cfaamp  de  bataille. 

Non-sealemeiitles  Saxons  étaient  désunis  entre  eux,  mais  ilsitaient 
encore  inttés  contre  les Tbnringiens,  qui,  craignant,  après  la  bataille 
de  Hohenbourg  ,  d'attirer  renDemi  victorieux  dans  leur  pays,  en  y 
laissant  passer  les  fuyards  qu'il  poursuivait,  occupèrent  les  passages  , 
et  repoussèrent  les  soldats  en  fuite  ;  ce  qui  donna  Heu  à  bien  des 
meurtres  et  des  vols.  Les  Saxons  ne  pardonnaient  point  à  leurs  alliés 
celte  (ruelle  perfidie;  ils  croyaient  même  qu'il  était  plus  juste  de 
leur  faire  la  g.uerre  qu'à  l'empereur.  Les  choses  en  étaient  presque 
venues  à  une  rupture  ouverte,  quand  Ottoû  de  Nordheim  et  l'évèque 
Burchard  de  TTalberstadt  se  présentèrent  devant  cette  multitude 
irritée,  penr  lui  faire  entendre  des  paroles  de  paix  et  des  conseils  de 
sagesse». pour  ramener  les  esprits  à  la  modération  et  à  l'union,  afin 
de.  ne  pa&encouragiBr  l'ennemi  par  leurs  dissensions  intestines  ^  Les 
intérêts  de  la  nation  forent  discutés  de  nouveau  ^  et  quelquefois  avec 
une  éloquence  entraînante  et  sublime  ;  les  esprits  se  laissèrent  per- 
suader facilement,  et  une  sainte  ardeur  les  enflamma  pour  (a  défense 
de  la  patrie  commune.  Les  grands  promirent  au  peuple  de  n'avoir 
recours  à  la  force  des  armes  qu'autant  que  de  nouvelles  négociations 
qu'on  allait  entamer  pour  fléchir  le  courroux  du  roi  seraient  infruc- 
tueuses. On  réunit  un  conseil ,  et  l'on  y  choisit  deux  tiommes  d'un 
mérite  éminent,  pour  les  envoyer  à  Henri  :  c'étaient  liémar»  liomme 
habile  dans  les  affaires»  instruit  et  éloquent  et  le  margrave  Udon  » 
gpijBrrier  aussi  sage  dans  les  conseils  qu'il  était  intrépide  sur  le  cbamg 
de  bataille.  Ces  deux  députés  pUôdàrent,,  comme  on  Faiait  déjà  soo- 
vent  fait,  la  cause  de  la  patrie,  avec  véhémence,  mais  aussi  avec 
digpll&.  fls  prièceni  là  rai  dfi  metixe  un.  terme  à  ces.  gpecres  4ul 
armaient  les  nàtions  les-' unes  eonlre  les  antmei  fidsaloBt  eealeff  dan 
torrents  de  sang  ;  ils  les  conjarèrent  an  nom  de  Dieu,  qaf  satt'brfier 
le  glaive  des  plus  grands  conquérants,  de  modérer  ses  ressentiments, 
et  d'épargner  le  petit  nombre  de  guerriers  qui  avaieut  écl^ppé  au 
précédent  combat.  Ils  demandèrent  d'établir  un  tribunal  auquel  ils 

»  ■ 

i 

'  Lambert«st te  seul  éahiin  qni  dte  ce  fta. 

'  Voyei  Adim.  Bran.,  JSTpilo^.  ad  ïMmm  ^pkwfp,,  et  JKte.  àr^Ù^  Wwimt., 
cap.  19. 
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pnmDlkmmeVtte  leur  cause,  etaToffrirent  à  donner  tontes  les  satiS'* 
iKUofli  qoi  gemieDt  exigées»  poarvii  qu'on  lear  laissât  h  Hfterlé  et  Itk 
fiaÇ  el  qo^OB  lemn^t  à  hi  nowelle  eipéiltiQD  qirt  se  préparait^ 
eonnM  Us  rtndeiit  appris,  eoitie  leor  pa^rs*  L'empefevr  lépoodit 
ifM  M  leAMerait,  ni  k  eax  ni  à  personne ,  le  pardon  dei  offenaea 
pour  loMimlles  on  lui  oIlHratt  one  Juste  satisfiiction  ;  maïs  que  ràflkfni 
était  tr0|>  grave  pour  qu'il  pût  ow  v&Mt  la  décider  à  Tlnstant.  «  Un 
»  affront  fait  à  la  majesté  royale,  ajonta-t-il ,  est  nn  affront  fait  k 
TÊ  tous  les  princes.  Comme  je  ne  fai«?  la  guerre  qu'avec  Icursecour?, 
*  je  ne  puis  conclure  la  paix  que  d'après  leur  conseil,  vu  surtout  que 
9  le»  oiïres  faites  jusqu'à  présent  par  Saxons  ont  été  peu  sincères. 
»  Les  grands  de  l'empire  sont  invités  à  se  réunir  à  Gerstungen  , 
»  ]e22octolHre  (1075)  ;  si  vousle  voulez,  etsi  votre  repentir  est  sincère, 
»  fonen'aam  qn'àfmis  y  présenter,  et  vous  entendrez  de  la  boncha 
»  ta  prlnesa  oonmient  lia  jugent  vo»  Hijustea  entreprises.  » 

Qoand  celle  lépoina  fM  eome  en  Saxe ,  me  gcandè  anxiété  94 
SBaniMadanalepnfi*  ToorliireBpriiaétaienldispoaésàlapaix^cav 
CD  se  rappelait  toe  pertes  et  ki  maoK  de  la  derniète  campagne,  et  fou 
craignait  de  nfarolr  à  opposer  qoe  des  tronpes  déèovsagées  à  an 
onneni  devenn:  fdtis  aident  par  nue*  première  victo1fV^  AfnsA ,  on. 
envoya  de  nouveau  les  mêmes  députés ,  auxquels  on  joignit  l'évêque 
de  Hildeshcim,  pour  demander  la  paix  à  Temperear  et  aux  grands 
qui  se  trouvaient  avec  lui,  et  pour  leur  olTrir  toutes  les  satisfactions 
qu'ils  pourraient  exi^jor ,  lors  même  qu'elles  seraient  contraires  aux 
lois  du  pa^^s.  Les  députés  amenèrent  avec  eixx  des  otages  comme 
garanties  de  leurs  promesses.  Mais  Henri ,  persuadé  qu'en  présence 
d'âne  patente  araîée  il  lut  serait  ftanle  d'obtenir  des  conditions  plua 
arantageuses ,  refuaa  d'entendre  lea  dépatés  avant  qoe  les  troupe» 
fliint  féania»  à  testaigan;  de  plan,  M  mit  toat  en  mvra  poor 
empêcher  les  princes  de  son  parti  de  se  laisser  fléchir  par  les  prières 
des  Saxons,  etde  prendrei  leur  égirdtadisposiliQnapliiftpaeiSqaes  : 
Il  crut  même  avantageux  de  ne  rien  négliger  pour  aggraver  les  torts 
dear  Saxons,  et  1er  événements  suivants  vinrent  loi  en  fournir  Toc- 
casion*. 

Henri  avait  appris  que  la  guerre  venait  d'éclater  de  nouveau  dans 
la  Hongrie,  et  que  le  roi  Salomon  était  serré  de  près  par  Geiza  ^  Câ 

'  Ou  9olaS|  conana  m  Fif  pdafKpriaédMMNnt» 
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dernier,  appelé  au  trône  par  la  volonté  unanime  du  peuple,  avait 
4Sagné  l'affection  et  le  respect  de  ses  sujets  par  sa  piété ,  par  la  sagesse 
4e  ses  lois  et  de  ses  règlements  ^  Salomon ,  retranehé  dans  Mosony 
(Wieselboarg),  se  voyait  sans  cesse  assiégé  par  de  nouveanx  ennemis, 
les  Eisséniens  on  les  Patzinazites,  qae  Geiza  avait  soulevés  contre  lui. 
li  avait  demandé  du  secours  à  Léopold  ,  duc  d'Autriche,  qui  lui  en 
promit  d'autant  plus  volootieis  qu'il  voyait  les  Bohémiens,  ses 
«nnemis,  alliés  aux  Hongrois.  Maïs  Léopold  avait  agi  moHement, 
tixercé  de  grandes  injustices.  Comme  il  n'en  réclamait  pas  moins  les 
sommes  que  Salomon  lui  avait  promises ,  celui-ci  le  menaça  d'en 
instruire  l'empereur  Henri.  Léopold  se  désista  de  sa  demande,  car  il 
craignait  l'empereur  d'Allemagne.  Cependant  uhq  victoire  remportée 
sur  les  Bisséniens  releva  le  courage  du  roi  détrôné,  et  lui  inspira  la 
résolution  de  faire  un  nouvel  effort  pour  reprendre  sa  couronne. 
Jkgmuned,  sa  mère»  et  son  épouse  Judith,  sœur  dei'empereur  Henri, 
«valent  été  envoyées  à  Steyr  Les  succès  de  Salomon  allant  toujours 
froissant ,  ce  prince  demanda  des  secours  à  Henri ,  moyennant  une 
forte  somme  qu'il  lui  offrit.  Ce  dernier  rassembla  ses  gens  de  guerre  ; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  refusèrent  de  marcher  Parmi  les  grands, 
Hermaon,  comte  de  Glltzberg,  fut  le  seul  qui  se  joignit  au  nionarque 
avec  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  d'élite,  tous  pleins  d'ardeur  et 
richement  équipés*.  iMais  l'empereur  n'avait  pas  songé  à  une  expé- 
dition sérieuse  contre  la  Hongrie  Salomon  lui  envoya  des  députés 
pour  se  plaindre  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  Hongrie,  qui  néan- 
moins avait  des  droits  à  sa  protection,  puisque,  comme  partie  inté- 
grante de  l'empire  romain,  elle  lui  payait  tribut  et  lui  était  soumise  ; 
tandis  que  l'usurpateur  Geiza  mettait  tout  en  œuvre  pour  anéantir 
^n  pouvoir  dans  ce  royaume.  Ces  reproches  produisirent  leur  effét  ; . 
Henri  se  mit  en  marche  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  et  longea. 

*  Toyck  sur  tt  chef  Bonfia,  dee.  i,  Ub.  4. 

*  Bonio*,  II,  4,  et  ÀTeotio. 

'  BonfiD,  dit  :  «Ungarorum  rocliipwculflimiUa»  sUpis.m^ifndine  In  fonni- 
^olosam  eipeditionem  eonduci  poluere.  » 

*  Lamb.,  ann.  1078.  Le  passage  suivant  de  Lambert  nous  montre  qu'ancîcnnc- 
inent  les  cavaliers  euient  obligés  de  porter  eux-mêmes  leurs  vivres  pour  uu  cerlaia 
espace  de  temps  :  «  Qui,  rejccUs  nrdnls  et  caterifi  Iropedimentis»  iliseri  Umlam  et 
terumini  se  eipedierant.  » 

'*  Lambert,  unn.  1075,  ne  regarde  pas  même  comme  certain  que  Salomon  Fail 
appelé,  quoique  le  récit  de  Bonfin,  ne  laisse  guère  de  doute  à  cet  égard. 


Digitized  by  Google 


UVIB  VII»  41 

les  bords  du  Danube,  sur  lequel  il  avait  fait  charger  de  grandes  pro- 
visions. Arrivé  à  la  rivière  appelée  Wag,  ii  y  lit  camper  ses  troupes, 
et  délibéra  avec  les  chefs  de  la  cavalerie  pour  savoir  quelle  ville  il 
devait  attaquer  la  première  :  od  décida  que  ce  serait  Neitra,  la  plus 
raj^prochée  du  camp,  et.8itaée  enire  le  Grao  et  la  Wag.  Salomon 
reçut  poor  le  siège  deux  corps  d'armée ,  avec  un  nombre  soifisftDt  de 
cavaliers ,  et  s'efança  cootre  la  place.  iMais  les  habitants  firent  une 
héroïtpie  résistance  ;  U  n'y  eut  pas  de  bataille  rangée  ;  la  victoire  peu» 
chalt  tant^  d'un  côté»  tantôt  d'an  autre.  Un  chevalier  hongroiSt 
nommé  Opus  Bathor»  animé  d'un  courage  extraordinaire  «s'élança 
au  milieu  de  l'ennemi  près  d'une  porte  de  la  cité,  y  tua  un  homnie 
du  peuple,  et  en  blessa  plusieurs  autres  :  étant  tombé  avec  son  cheval' 
au  milieu  de  la  mêlée  ,  il  se  releva  en  repoussant  ses  adversaires  ,  et 
parvint  à  rejoindre  les  siens  sain  et  sauf.  Un  tel  héroïsme  étonna  les 
Allemands,  qui  firent,  en  présence  de  l'empereur,  Téloge  de  ce  guer- 
rier modèle.  Henri  le  fit  venir  aussitôt  devant  lui,  le  combla  de 
louanges,  augmenta  sa  solde,  et  le  renvoya  chargé  de  riches  présents. 
Puis,  s'adressanté  Salomon,  il  lui  demanda  si  Geiza  et  Ladisias  avaient 
^  parmi  leurs  guerriers  un  grand  nombre  d'hommes  aussi  braves  et 
ausû  déterminés.  «  Oui ,  reprit  le  prince  hongrois ,  ils  en  ont  beau- 
»  coup  ;  ils  en  ont  de  plus  vaillants  encore*  »  Surpris  de  cette 
réponse  »  Henri  déclara  qu'avec  de  tels  adversaires  le  roi  Salomon  ne 
pourrait  jamais  remonter  sur  le  trône.  Il  y  avait  dans  cette  confédé» 
ration  peu  d'ensemble  et  beaucoup  de  froideur.  Geisa  sut  profiter  de 
ces  dispositions  :  il  gagna,  par  de  riches  pr^ents,  les  rheb  de  l'armée 
impériale,  et  surtout  le  patriaichc  d'Aquilée,  qui  était  Tàme  des  con- 
seils de  Henri,  etqui  jouissait  d'une  estime  universelle.il  seservit  d'eux 
pour  persuader  à  l'empereur  d'abandonner  cette  entreprise,  sous 
prétexte  que  des  affaires  plus  importantes  réclamaient  sa  présence  en 
Allemagne.  Des  rêves  sinistres  achevèrent  ce  que  l'or  avait  commencé. 
Des  troubles  et  des  soulèvements  nocturnes  eurent  lieu  dans  l'armée, 
grâce  aux  secrètes  instigations  des  princes  vendus  à  Geiza.  L'empereur 
conçut  de  l'inquiétude,  et  réunit  ses  chefs  dans  un  conseil.  Tous  se 
prononcèrent  pour  la  retraite.  Henri ,  contraint  de  céder,  fit  dire  à 
Salomon  que  des  événements  graves  le  rappelaient  en  Allemagne  ;  il 
loi  promit  toutefois  de  nouveaux  secours  pour  l'avenir  ^  Sur  cela»  Il 

'  Ici  esllerécildc  Boiiûi).,  II. 
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traversa  la  Bohème,  et  se  dirigea  vers  la  Saxe  par  des  chemins  détournés 
etdifliciles,  afia  de  réduire  le  peuple  surpris  de  son  arrivée  soudaine, 
ou  de  trouver,  en  cas  de  résistance,  an  prétexte  plausible  pour 
reprendre  les  hostilités,  il  s'avança  ju&qu'à  Misnie,  dont  les  habitants 
le  reçurent  avec  bienveillance.  11  emmena  captif  Beonon ,  Tévêque 
de  la  viltet  dont  la  fid^ité  lui  était  suspecte  ;  (|iielqBeif  iMages  funat 
fédoits  en  cewtieBf  «d  people  né  libre  se  soumit  avnvnqueur. 

SoHdaîQ  reaiperear  reçot  de  ses  émissaires  lanomHe  qa'on  brait 
-de  s»  marclwir  ^  SaxoDS  «mieiit  prte  les  «fiM»  6feâtBiâit««ii|iés 
tboileToisiBifB  an  nomlm  de  plm  de  fiiigMBq:flriRe,  hkn  déter» 
niDéiàUTrar  beteille,  ^11  sefasait  d'accepter  tea  condltioiM  de  paix 
et  la  satitfaclion.fa'ii»kii  avatoloffeite;  queFanafo  loyale  était 
m  daeger ,  sait  ipi'ell»  avaoçàt,  soit  qu*eUe  restftt  jasqtf attloademaln 
au  camp,  parce  que  Tennemi  pouvait  l'envelopper  facilement,  et  lui 
couper  la  retraite;  et  qu  il  était  impossible  d'engager  un  combat 
contre  des  troupes  si  supérieures  en  nombre.  On  était  consterné  et 
irrité  contre  le  monarque,  qui  avait  compromis  à  ce  point,  et  d'une 
manière  aussi  légère,  sa  fortune,  le  salut  et  la  gloire  de  ses  guerriers*. 
L'empereur  r&^H  à  mardies  forcées  le  chemin  de  la  Bohême.  Un 
carpe  de  cavalerie  Msoime  se  mit  à  sa  poursuite,  et  lui  aofait  fait 
essuyer  des  pedes  coasidéiebl^^  al  le  eeaite  Bolhon ,  envoyé  par 
Meofii  fevreégeeier  avee  les  Saxeea,  nerles  eût  déteoraés-de^lear 
eafieylse  el  anoab  pMr>detfallaaiaMB»pionaMs.  Le  aevle^  leyiatr 
ij^il^  màt^ÊÊlt  saa  pas  ».  des»  l'epiiite  i|erlkielBQaait  prài  d»  roi, 
"pàk  mae-  aui»  rewt»,  efe  6k,  gagiwr  à  soit  laattee  éem  iaeniéMi  de 
inercheu  14»  limipee  étaient  époiséas  pac  Ice  asaièbag  foreèov^ 
^ouguciteillge^  leslidrfewde  le  Mm  et  de  la  soif  ;  etc»nefntqf^^mc 
àe  frandeâ  peines  que  lleuri  put  leiicouduireàRatisbonQe,  eu  traver-< 
sant  Ossek,Saa]z,  Pilseu,  les  forêts  de  là  Bohême,  et  Cbam.  Comme 
3e  jour  fixé  pour  le  rendez-vous  de  l'armée  était  proche  ,  il  trouva  à 
Ratisbomie  des  envoyés  saxons  qui  attendaient  depuis  longtemps  son 
retour  ;  il  eut  soin  de  les  y  retenir  plus  longtemps  eiHXire,  poiar  les 
eapècher  de  retouraer  dam  leiir  paÂiie  mnkqpie  FUnsséerde-  la  woh^ 
valkk  eepèiUlie»  m  paài^K 

^  Lambert  Dousapprentl  qu£  leroi  voulait  le  pnair  de  nelul avoir  doiiié^|Midatt|- 
lagnerrc,  aucune  preuve  de  fidélité,  m  p  ir  des  messagerSj  ni  par  écrit* 
'  Sesuosque  bostibus  puerili  ievitaieprodidisset. 
•  Lunbtrt, 
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Vers  le  même  temps  mourut  (1075),  après  de  longues  souffiances, 
le  margrave  Dedi  de  Misnie  Pour  récompenser  les  services  que  lui 
avait  rendus  dans  la  dernière  campagne  le  duc  de  Bohème,  l'empereur 
riDvestit  de  ce  margraviat ,  suivant  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite 
«oparavant.  La  veuve  de  Dedi  avait  envoyé ,  pea  auparavant,  son  fils 
comme  otage  à  la  cour  impériale  ;  mais  ni  les  droits  héréditaires  de 
ce  Jeune  prioce*  ol  la  idélité  da.père  «  qui  s'était  attaché  à  l'empire 
depois  la  paix  de  Gerstnoflptt ,  ne  parent  arrêter  le  monarque.  Lea 
Saiona  furent  contraints  de  supporter  ce  quales  malheurs  des  temps 
ne  lenr  permettaient  pas  de  rejeter  :  toutefoli  te  nonvean  pomeaenr 
ne  garda  pas  longtemps  le  domaine  arraché  à  un  orphelfo  '  « 

Cependant  la  Saxe  et  la  Thnringe  se  troufaient  dans  une  situation 
affreuse.  La  division  régnait  partout;  l'union  ne  se  trouvait  nulle 
part.  La  crainte,  Tespérance,  une  longue  hésitation  entre  la  guerre 
et  la  paix  ,  les  menaces  et  les  prières,  avaient  produit  d'étrange» 
dispositions.  On  délibérait  fréquemment;  maison  ne  pouvait  s'ac- 
corder sur  un  plan  fixe,  ni  sur  des  mesures  énergiques,  pour  conjurer 
l'orage,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  menaçant.  Uenri  a^fant  juré 
la  ruine  de  leur  pays,  les  uns  voulaient  détruire  par  le  feu  taut  ce  que 
Tennemi  avait  épargné  dans  la  Thuringe  et  dans  la  Saxe»,  et  se  retirée 
au  delà  de  l'Ëlbe  ;  lea  autres  proposaient  d'appeler  à  Leur  seeeun  les 
Lntideos»  et  d'opposer  des  barbares  à  un  wi  bacl)a»9  d'autms  étaient 
d'avis  q^'on  relevât  dans  les  deux^paja  les  chàtem»  loris  qui  avaienl 
été  détraits»  et  de  faire  servir  à  leur  défienie  ce  q|U  naguère  éCail; 
destiné  à  leur  ruine  et  à  lenr  asservissement.  Lea  daims  inférieuni 
de  la  nation  se  montraient  peu  empressées  à  faire  de  nouveaux  eSbrtsw 
L'issue  malheureuse  de  la  deiiiièie  expédition  avait  abattu  leur  cou* 
ca^,i  et  elles  aimaient  mieux  se  soumettre  aux  coudilions  les  plus 

*  Ttoyet  BHtar,  m.  A  MImU,  mir  la  quesMon  de  imir  si  Dedi  possédait  ce  M 
eeaneQBftiitepriété  légilfnM  B  est  esittin  4«e  Ml  était  nargrare  de  la  Losaee^ 

cpi'Egbert,  filsduDiargraTeEgheft  aerteB  1067,  aurait  dùluisuccéder;  mais,  comme 
H  était  encore  fort  jeune,  Dedi  aurait  pu  s'cmporpr  du  pays.  De  là  la  qyereHe  avec 
Henri,  et  qui  s'arrangea  à  Mersebourg.  Mais  comment  ?  On  croit  que  Dedi  était  seu- 
lement le  tuteur  du  jeune  £gberl;  car,  dans  un  diplôme  de  l'année  1071,  Henri 
âSBDft'àc  ce  deroieBie  titre  de  nsiiBfSfPfe»  CspwdsBl  Ksdl  ysnfr  aieif  gewpSMé  le 
Misnie  non  comme  simple  tuteur»  mais  Usa  i—is  vrai  seigneur.  Ritter  (page  101) 
prétend  que  le  margraviat  donné  par  î'empfreur  h.  Wralislas  n'était  autre  que  la 
Lusace,  en  admettant  toutefois  que  ce  monarque  enleva  au  jeune-  i^berl  plusieurs 
de  ses  domaines.  Voyez  Bruno,  d9  BtWa  Sa9on*t  page  119« 
'  Lamb.»  ann.  10^5  et  1076. 
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humiliantesque  d'obtenir,  par  une  nouvelle  effusion  de  sang,  une  paix 
honorable  et  glorieuse.  Les  grands  avaient  des  sentiments  plus  élevés  ; 
l'esprit  de  chevalerie  les  remplissait  d'une  sainte  ardeur  pour  la  cause 
de  la  liberté»  et  leur  faisait  préférer  la  mort  à  une  vie  ignominieuse» 
Souvent  ib  se  levaient  dans  les  assemblées  pour  rappeler  au  peuple  le 
courage  et  Théroïsme  de  leurs  ancêtres;  ils  lui  disaient  que  les  der* 
niers  désastres  venaient  du  défaut  d'un  roi,  d*un  chef  capable  d'as- 
surer le  succès  des  armes,  de  maintenir  Tordre  et  la  discipUne  parmi 
les  combattants  ;  enfin,  ils  proposaient  d'élire  un  roi,  et  de  loi  jurer 
de  combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  la  défense  de  la  patrie, 
pour  le  salut  des  femmes  et  des  enfants,  pour  les  lois  et  pour  la  liLerté, 
parce  qu  avec  de  tels  sentiments,  qui  devaient  être  ceux  de  tout  Saxon, 
la  nation  serait  invincible.  Les  seigneurs  passaient  quelqut  lois  huit  et 
quiuzejours  dans  ces  assemblées,  sans  qu'ils  parvinssent  à  faire  prendre 
une  rét^olntion  ;  car  les  désastres  de  la  journée  de  Hohenbourg  étaient 
toujours  présents  à  l'esprit  de  la  multitude. 

Le  jour  fixé  pour  la  réunion  des  troupes  étant  arrivé,  Henri  se 
rendit  à  Gerstungen.  Tous  les  évéqoes  et  tous  les  comtes  de  l'empire 
s'y  réunirent  ;  les  ducs  de  Lorrainet  Thierry  et  Goxeloii,  amenèrent 
des  troupes  si  nombreuses,  si  bien  tenues  et  si  bien  choisies^  qu'elles 
surpassèrent  de  beaucoup  le  reste  de  l'armée  impériale.  Henri  n'at- 
tendait plus  que  les  ducs  Rodolphe  de  Souabe,  Welf  de  Bavière  »  et 
Berthold  de  Garinthie;  mais  ces  princes  lui  envoyèrent  dire  qulb  ne 
se  rangeraient  pas  sous  sa  bannière,  qu'ils  se  repentaient  amèrement 
d*avoir  répandu  sans  nécessité  le  sang  innocent  dans  les  plaines  de  la 
Thuringe;  qu'ils  étaient  profondément  allligés  de  la  dure  et  impla- 
cable vengeance  du  roi,  qui  poursuit  ses  sujets  sans  relâche.  — Ko- 
dolphe  et  Berthold,  livrés  à  une  vive  douleur  au  retour  de  la  bataille 
de  Hohenbourg,  s'étaient  imposé  un  jeûne  de  quarante  jours,  et 
avaient  fait  vœu  de  ne  plus  donner  d'assistance  à  l'empereur  contre 
les  Saxons.  Mais  les  autres  vassaux  de  l'empire  avaient  fourni  de  puis- 
sants renforts  *  ;  la  nouvelle  armée,  néanmoins,  était  bien  inférieure 

*  Lamb.,  «bd.  1079;  Annal,  saxon.  Le  poëme  de  Bêtto  Hoon.  fait  m  ceB termes 
le  dénombrciiieiit  des  troupes  de  rermée  de  Henri  : 

Rursus  in  arma  voeai  leeiissima  qusqae  enorum 
Agmina,  Lathorios  cam  TtÊùdiBoiarnêqvê 

Tnviclas  acies  bello  

Bruno  ne  met  ^oioi  Welf  au  nombre  des  absents.  11  serait  donc  possible  que  WeJ£ 
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à  la  première  ;  et  Henri  ne  pouvait  plus  tromper  les  siens  en  disant 
que  les  Saxons  étaient  inexpérimentés  dans  le  métier  des  armes. 

Ces  derniers,  réunis  en  grand  nombre  aux  Thuringiens,  vinrent 
camper  près  de  Nordhausen.  De  ià  ils  dépulèrentà  Gerstungen  Liémar 
de  Brème,  I  évéque  de  Hildeshelm  et  le  margrave  Udon,  pour  prier 
l'empereur  de  leur  envoyer  quelques  princes  qui  pussent  examiner 
avec  eux  les  conditions  d'une  paix  juste  et  raisonnable.  Henri  fit  ré- 
pondre aux  Saxons  qoe  les  princes  n'étaient  point  venus  de  contrées 
aussi  lointaines  pour  discoter»  mab  pour  venger  l'Injure  faite  à  TËtat. 
Cependant  les  Saxons,  à  force  d'însistert  firent  agréer  leur  demande; 
mais  pas  an  ne  voulut  se  charger  du  rélede  négociateur.  D'une  part, 
ils  craignaient  tons  d'encourir  la  disgrâce  do  prince  en  se  montrant 
trop  faciles  envers  les  Saxons  ;  et  de  l'autre,  ils  redoutaient  d'engager 
leur  honiieur  auprès  de  ces  derniers,  en  leur  fuisaiit  deij  promesses 
auxquelles  Teuipereur  ne  serait  pas  disposé  à  souscrire.  Les  deux 
armées  restèrent  en  repos  pendant  trois  jours,  à  cause  des  négo- 
ciations. 

Le  quatrième  jour,  Henri  fit  déployer  ses  enseignes,  et  conduisit 
ses  troupes  k  petites  journées  par  la  forêt  de  la  Thuringe,  en  dévastant 
tout  le  pays  par  lequel  il  passait  ^  Dans  une  plaine  arrosée  par  la 
petite  rivière  d'Helbe,  non  loin  de  la  forêt,  se  trouvaient  les  bourgs 
d'Ëbra  el  de  Spiraba  ;  ce  Ait  là,  entre  Greussen  et  Kindelbruck  que 
l'armée  impériale  dressa  ses  tentes.  Les  Saxons  s'approchèrent  de  si 
près,  qu'on  pouvait  presque  se  parler  d'un  camp  à  l'autre. 

Mais  quand  l'empereur  fut  instruit  des  forces  de  l'ennemi,  du  cou- 
rage et  du  désespoir  de  la  noblesse  saxonue  ;  quand  il  songea  combien 
étaient  douteuses  les  chances  de  la  guerre  après  la  défection  dvs  trois 
puissants  ducs,  et  qu'il  se  rappela  les  immenses  services  que  Rodolphe 
lui  avait  rendus  à  la  bataille  de  Hohenbourg,  il  sentit  faillir  sou  cou- 
rage, et  montra  des  dispositions  plus  pacifiques.  Il  envoya  donc  aux 
Saxons  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Salzboorg,  les  évèques 
d'Augsbourg  et  de  Wurzbourg,  avec  le  duc  Gozelon,  dont  l'influence 
^t  devenue  puissante,  depuis  que  l'absence  des  trois  ducs  lui  eut 

eût  envoyé  des  troupes  sus  Saions  ;  mail  Lambert  nomme  fonneHement  ce  prince 

IMrmi  ceui  qui  refusèrent  leur  concours  à  rempereur. 

'  Lambert  dit  très-bien  :  a  In  uUeriora  populobundus  corii»  lulcbat.  n 
^  Ou  est  peu  d'accord  sur  ce  nom,  JLainbert  l'appelle  Spiraba  ^  Uruno  et  l'anna- 
lisie,  Everha  j  eid  autres,  £rich. 
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permis  deM  prodaire.  If  était  de  taiVle  moyenne,  ^  oa  peu  difforme  t 
il  n'était  eomm^iie  mas  le  nom  de  Ckmel  ^  ;  mais  ses  grandes  rtche^^ 
la  midUtuéerdie  Magaerriei»,  teni  hmm»  d^éilte,  ta  mafatitér  de 
aoo  jBgenwly  et  m  él(M|iieiiee  damileacuuBeifcs  fékiféeai  aa^dessos 
de  tous  em  rivanx*  Les*  Saiooff  ^miest  denaodé'  ^'tni  feQr  envoyât 
on  hmmeêf  paro  qnnis  arvaient  M  m  leur  paiofe  et  en  feur  iSilélité. 
L'entaevoeétail  reopnage  des diiCB  Rodolphe,  Welfet  Berffaold ,  qui 
avaieflit  fait  aox  SaiiofM  des  offirasde  nAHalfoff 
.  Les  envoyés  de  Henri  furent  reçus  au  camp  des  Saxons  avec  bien- 
veillance. Lescliefedela  nafîon  demandèrent  instamment  qu'on  usût 
de  clémence  envers  un  peuple  que  la  haine  implacable  de  remperetir 
avait  seule  poussé  à  de  coupables  excès  '  ;  ils  s*offrirent  à  prouver  leur 
innocence,  aussitôt  qu'on  leur  permettrait  de  le  faire  d'après  les  lois, 
les fonneset  tes  usages  de  leurs  aocétres.  «Nous  démontrerons  par  des 
»  decuments  authentiques,  disaient-ils,  que  lea  eoiufifioiis  de  fa  pafac 
»  de  Gerstongea  n'ont  point  élé  violée»  par  non»  :  si  mm»  ne  pou- 
»  vons  le  dèmontrert  nous  demandons  qu'on  nous  punisse  suivant 
»  lesMretleaaoutaamde  neapèMs^  Josqolioafaar  on  neiiottsa 
»  donné  aucun  moyen  de  répondre  anc  aacusslkn»  portées  contre 
I»  nona,  et  d^offrir  «ne  satiafiaêtlon  proporifeiinée  à  ner  fanles.  Qu'on 
îi  n'oublie  pas  la  vicissitude  des  dioses  hareafnes,  et  qu'on  réfléchisse 
)i  que  les  autres  princes  de  l'empire  peuvent  ûtre  facilement  entraînés 
»  à  faire  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  sommes  décidés  à  suivre  sans 
»  délai  tous  les  conseils  et  tous  les  ordres  que  vous  croirez  convenables 
»  de  nous  donner,  atin  que  l'empire  nesoit  pas  exposé  plus  longtemps 
»  à  d'aussi  grands  dangers.  »  A  cela  les  envoyés  de  l'empereur  répon- 
dirent :  «Nous  ne  pouvons  désapprouver les^  motifs  qui  ont  porté  la 
»  natien  saxonne  à  prendre  lesannefr  eontre  le  roi  Henri,  dont  fi» 
9  caractère  allier  et  opiniâtre  ne  mm  d^âtt  pas  moins  qu'à  voua* 
»  BèMi.  Houe  sommes  néanmoina  penoadéa^  et  tous  1er  grands  par- 
»  tagent  avec  nons  ce  sentiment,  epfone  sonmiarton  entière  est  la 
»  aanle  satisfectîon  qui  pafase  suffire atf  nmanine  el  à  Pempire  pour 
»  l'attentat,  inoaï  jusqu'à  ce  jour ,  dont  le»  Saxons  se  sont  rendus 
»  coupables.  Ëu  retour,  nous  veillerons  avec  soin  à  ce  que  les  Saxons, 

*  Tsclrady,  un.  lOÏS. 

*  Bruno,  page  MO;  LSBb. 

*  Lambert  dit»  «ne  m  mmièn  habitiiiUe  :  «ffieluii  p«dflMs  mnm  frineipea 
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m  au  mettant  à  la  discrétion  du  vainqueur,  ne  perdetil  lii  leur  vie» 
»  ni  leurs  bi(  tis,  ni  leur  honneur.  »  Les  Saxons,  stupéfaits  et  furieux, 
9*écrièreiit  liautement  :  «  Il  est  plus  honorable  de  verser  en  braves  et 
»  en  hommes  libres,  à  rexemple  de  nos  ancêtres,  le  sang  que  demaïKie 
M  l'em^reur  pour  assouvir  sa  vengeanee,  que  é*aUeB  mourir  en  exil 
»  et  de  bous  laisser  égorger  dans  tea  piïmis»  f9m  servir  de  jonel 
»  à  nos  enneiBia*  JNoiu  aimées  mieui  nourif  mt  le  dUKup  de  lw« 
9  taille»»  Leteiii«o;éfteoaieinèieBien£Sei4»iiademad6ffer  te 
aentimeot»  ei  de  reioiicer  h  de»  léiolatioflg  euest  déseipérées;  île 
pfomiMBt  de  fiiredft  wmimn  efartS'VDèi  de  Heorf  pourk  conser- 
velion  de  leor  iMumenr  el  de  km  vie,  ei  de  lear  en  conmcoiiqaer  le 
lendemain  le  résnltat. 

Ils  se  rendirent  donc  auprès  du  prince,  qui  consentit  volontiers  à 
la  pais  proposée  ,  et  promit,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  rien  faire 
aux  Saxons  soumis ,  contre  le  gré  et  Tavis  de  ceux  qui  lui  avaient 
procuré  cette  victoire.  Bien  des  jours  se  passèrent  encore  en  tjégO' 
ciatioa»  :  l'idée  d'uA6  soumission  complète  se  présentait  aux  seigneura 
8AX00S  sous  les  couleurs  les  plus  sombra  ;  bien  souvent  ils  furent  sur 
le  poiol  de  tenter  le  sort  des  armes,  et  de  conduire  leurs  soidataMir 
le  ebamp  de  bataille.  Alais  Goieloa  ei  les  évéqpif  Mirant  lout  en 
oeuvra»  ei  empleyèrani  tour  à  tour Itr menace  ei  le  imnaafea  pour 
cilnieBreièrveMttnce  popileira*  Ils  pramlmi»  MOftlftloi  dn  germent» 
qiie  nnUa  atteinte  ne  serait  peHée  eablen-étrey  à  la  Hberté»  à  la  vie 
et  à  la  propriété  de»  ciloyeas'^;  ^'inunédiatemenl  aprèa  lenr  um^ 
mission,  ils  seraient  rendus  à  leur  patrie  et  jouiraient  de  leurs 
privilèges^.  51ais  ni  les  bermenb  ni  Leâ  promesses  ne  purent  calmer 
les  craintes  de  la  noblesse  saxonne. 

Le  broit  s'était  répandu  qu'immédiatement  après  leur  soumission, 
l'empereur  licencierait  son  armée  ^.  Alors  les  princes  de  la  Saxe  firent 
de  sérieuses  réOexiona,  et  reconnurent  que  leurs  tro«4tes  étaient  fort 
inférieures  à  celles  de  Tëmpereur,  tant  pour  le  nombre  que  pour  la 
bravoora  ;  que  le  désir  e&tréme  qu'avait  le  peuple  de  la  paix ,  et  son 

.  *  Viiian,  Scot  aovnne  Eoddphe  parmi  les  oégodattttis  :  «Qui  eonipcteuit,  no 
hoc  (rebellan)  fiioerool,  dont  ois  cooalUiiiii  propter  ptcem  et  coocordlam,  ut  in  po- 

testalem  régis  se  tradcrent  in  fide  sua,  dicens  se  acUmiD,  quod  oil  oio  noceret.  » 
Mais  il  y  a  certainement  iei  une  oonAisioDâtMnna. 

^  Bruno,  page  119.  LoinlKr  ara.  1095. 

*  Bruno,  i&td. 
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aversion  pour  la  guerre,  rendaient  impossible  une  piQS  longae  résis- 
tance; que  les  troupes  saxonnes,  rassemblées  à  la  hâte,  n'étaient  ni 
disciplinées  ni  armées  convenablement  ;  enûn  qu'après  une  bataille 
perdue  l'armée  royale  envahirait  la  Saxe,  y  mettrait  tout  à  feu  et  à 
sang,  et  consommerait  pendant  rhiyer  ce  qui  aurait  échappé  aa 
pillage.  A  ce  souvenir  des  foyers  domestiques ,  des  femmes  et  des 
enfaots  livrés  sans  défense  k  la  bratalité  d'un  vainqueur  crael  9  s'ils 
venaient  à  succomber,  les  princes  saxons  consentirent  à  faire  la  sou- 
mission telle  qu'elle  était  demandée  ;.  mais  ce  fut  avec  douleur,  et 
avec  des  regrets  mêlés  de  larmes.  £t  certes,  pour  arriver  à  une  sem- 
blable détermination,  il  fallait  oublier  et  briser  la  noble  fierté  de  plus 
d'un  preux  chevalier. 

Celte  nouvelle  causa  une  joie  extrême  dans  l'armée  royale.  On 
croyait  que  nul  triomphe  ne  valait  cette  victoire.  Le  lendemain,  Henri 
se  rendit  dans  la  plaine  qui  entoure  Ébra,  et  se  plaça  sur  un  trône 
qu'on  avait  élevé  ;  toutes  ses  troupes  étaient  sous  les  armes  ;  on  avait 
laissé  un  espace  libre  entre  les  bataillons  pour  recevoir  les  Saxons* 
C'est  là  qu'on  attendit  leur  humiliation.  On  les  flt  entrer  dans  ce 
cercle,  afin  que  chacun  pût  les  voir.  A  leur  téte  marchaient  les  princes 
de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe  :  Wecel,  archevêque  de  Magdebourg  ; 
Burchard,  évéque  de  Halbeistadt;  Otton  de  Nordheim;  Bfagnus, 
duc  de  Saxe  ;  le  comte  Hermann ,  son  oncle;  le  comte  palatin  Fré- 
déric; Thierry,  comte  de  Katelenbourg ;  Adalbert,  landgrave 
de  la  Thuringe  ;  les  comtes  Rudiger,  Sizzo,  Bérenger  et  Bern  :  après 
eux  venaient  les  barons,  les  pages,  enOn  tous  ceux  qui  se  distinguaient 
dans  l'état  par  leur  naissance  ou  par  leurs  richesses  Le  cœur  de 
Henri  tressaillait  de  joie  ;  il  confia  aux  princes  de  sa  cour  la  garde  des 
prisonniers,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  prononcé  sur  leur  sort.  Au  mépris 
de  ses  promesses ,  il  les  confina  dans  des  forteresses  lointaines,  par- 
tagea leurs  domaines  entre  ses  guerriers  et  les  courtisans  qui  lui 

'  Bruno  n'en  nomme  aucun  ;  mais  Lambert  donne  les  noms  des  premiers.  Aventin 
dit  :  («  Adoperto  capiie,  cxcakcalique  iii  cââlra  veniunl,  Ca;saris  pedibus  acctdunt, 
absque  omoi  pacùuue  dedllioDem  laciuul.  »  Voici  coaiment  s'exprime  le  poëiue  tU 
JB9U0  5a«ofi  .* 

Armis  exuli,  demîssa  coHa  supcrba, 
Nudatiquc  pedes,  cuncli  cum  supplice  volo 
Rcgi  se  dcduDt  
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étaient  déroués  ^  Le  mai^ve  Eebert  de  Bnmswick,  loin  d'avoir 
soutenu  la  révolte  des  Saious ,  avait  favorisé  le  roi  ;  cela  n'empêcha 
pas  celai-€l  de  donner  ses  biens  à  Othelricli  de  Godesheim  *• 
Henri  pareoumt  ensuite  la  Saxe  en  vainqueur.  On  l'aecueillit  avec 

bienveillance,  parce  qu'on  croyait  son  courroux  apaisé.  Mais  il  sacrifia 
beaucoup  à  son  orgueil  ;  les  Saxons ,  amis  comme  ennemis ,  en  res- 
sentirent les  effets,  car  il  agissait  partout  selon  ses  caprices.  Toutes 
les  villes,  les  châteaux  et  les  autres  places  fortes,  furent  envahis  par 
son  armée'.  Il  passa  quelques  jours  dans  la  Thnringe,  fit  reconstruire 
le  fort  d'Âsenberg  et  y  plaça  une  garnison,  pour  prévenir  de  nouveaux 
soulèvements.  Il  fixa  le  jour  où  tous  ceux  que  l'élolgnement  ou  la 
crainte  avait  empêchés  de  faire  leur  soumission  devaient  se  présenter 
devant  lui,  sous  peine  d'être  mis  au  ban  de  Teropire'*.  Après  ces  brîl* 
lants  exploits  il  licencia  ses  troupes»  et  alla  célébrer  à  Worms  la  fête 
de  saint  Martin.  . 

A  ces  actes  odieux  Tempereur  enjoignit  d'autres,  qui  rapprochèrent 
de  jour  en  jour  Forage  qui  depuis  longtemps  se  formait  contre  lui 
au  delà  des  Alpes.  La  considération  dont  jouissait  l'évèque  de  Bamberg 
donnait  à  ce  siège  une  haute  importance.  Depuis  la  déposition  de 
Hermann,  Grégoire  avait  adressé  5  Henri  plusieurs  lettres  pour 
l'engager  à  pourvoir  aux  besoins  de  cette  église  par  le  choix  d'un 
nouveau  pasteur,  et  les  sollicitations  du  clergé  de  Bambcrg  n'étaient 
pas  moins  pressantes  que  celles  du  pontife.  Mais  Hermann  était  un 
partisan  zélé  du  roi,  dévoué  à  ses  intérêts  en  paix  et  en  guerre  ;  et 
celui-ci  ne  voulait  point  paraître  ingrat  en  nommant  un  autre  h  sa 
place.  Cependant,  importuné  par  de  continuelles  demandes,  Tem» 
pereur  se  rendit  à  Bamberg,  nomma  à  cet  évêdié  Robert ,  prieur  de 
GoBkr,  etlni  donna,  conformément  &  l'ancien  usage,  l'investiture 
par  la  crosse  et  l'anneau.  Mais  Robert  *  avait  une  mauvaise  ré- 
putation près  du  peuple  ;  il  était  le  conseiller  le  plus  intime,  et  le 
principal  auteur  de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  extravagances 

*  Toute  cette  oiiiatlpii  est  d'après  Lamliert,  qui  est  piéeieux  ici.  Lee  eutree 
entente  eont  d'eccotd  avec  lui.  Tid.  Jimal,  tadso». 

*  AnnaX,  tax,,  enii.  1079. 

■  Bruno,  pagp  119. 

*  Lamb.,  ann.  1075. 

'  EpUt.f  m,  3.  Lamb.,  ann.  lu75. 

*  Bertold,  Goneteot.  Rndbert.  AnMtU  umon.  Eobert* 

'  Lam1>.,  eoD.  1075.  Chron.  AuguH»,  apnd  Frelwr,  pig»  38(^« 
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éa  prince  :  lés  pnrtlBaiM  de  Benri  restlmaient,  pour  cette  raisoD, 
autant  que  les  emienifo  de  ce  monarque  le  détestaient  ;  dn-rerte,  fl 

passait  pour  «n  homme  pnident,  liabDe  et  sarant  *.  On  peut  juger  de 
la  confiance  suds  bornes  que  l'eaipercur  mettait  dans  le  dévouement 
de  Robert,  en  se  rappelant  qu'il  lui  confia  la  garde  du  duc  Otton  de 
Nordheim  ^.  Ce  choix  irrita  non-seulement  le  peuple,  mais  encore  les 
hommes  d'armes  de  l'évôcbé  ;  ilsconsidéraient  comme  une  injustice  la 
nomination  d'un  nouvel  évèque ,  avant  que  Hermann  eût  été  mandé 
devant  nn  synode  et  jugé  suivant  les  lois  ecclésiastiques.  Les  clercs 
eox-mèmes  étaient  mécontents  ;  néanmoins  ils  préféraient  tout  autre 
prélat  è  cdni  contre  lequel  ib  avaient  porté  de  si  graves  accnsations 
devant  le  saîotfléget  et  qnf  avait  enconra  la  pdne  de  déposition. 

Nous  avons  défà  dit  qne  l'abbé  de  Fnide  était  mort.  Le  lendeinain 
'de  réleotion  deftc^rt^  Vempereor  réunit  un  chapitre  pour  procéder 
au  choix  d'un  nouvel  abbé.  Il  S'éleva  entre  les  abb^  et  les  moines,  qui 
de  tontes  parts  étaient  accourus  en  foule,  une  lutte  singulière  pour  la 
possession  de  ce  bénéfice.  L'assemblée  avait  l'air  d'une  vente  publique  : 
chacun  cherchait  à  renchérir  sur  ses  rivaux  :  Vun  offrait  de  grandes 
sommes d*argent  ;  l'autre,  une  portion  importante  des  domaines  de 
l'abbaye  ;  un  autre,  de  grands  services  féodaux;  il  était  aisé  de  voir 
que  la  déposition  de  Hermann  n'avait  servi  de  leçon  à  personne ,  que 
les  paroles  énergiques  du  souverain  pontife  n'avaient  inspiré  aucune 
crainte^.  Henri  lui-même  fut  indigné  de  ce  trafic  scandaleux;  et, 
pendant  qu'il  était  âssailli  de  demandes»  Il  aperçut  de  loin,  dans  k 
fonle  des  moines»  un  homme  d'un  maintien  modeste  quil  cônnaissaît 
déjà  :r  c'était  le  moine  HuieSn  de  Hersfeld,  qui  était  venu  avec  tmè 
mission  de  son  supérieur.  L'empereur  l'appela  i  hil,  remit  éMre  ses 
mains  la  crosse  abbatiale,  marque  de  sa  nouvelle  dignité,  et' demanda 
à  tous  les  assistants,  moines  et  gens  de  guerre,  de  donner  à  ce  choix 

4  .  •  '  * 

I 

*  Lu  btognplMf  €§gaim  «t  ImmUis  dlMit  :  m'Bam  tflMêfÊiiaà  mm  «afeSM 

cum  laude  fideliter  et  optitne  profViisse.»  On  ne  sait  pas&i  Robert  est  ounonVaatta? 
du  poëme  sur  la  guerre  saxonne.  Vid.  Antiq,  Ço«kir.,  aDiL  lOïtt  *• 

'  Annal,  saxon,  ann,  1076. 

'  Abbates  et  monacbi  ila  ambitionis  spiritu  prœcipites  rapiebaolur,  utcos  acu- 
pidiiato  fiot  900  pudor  nominb  ehrittiani»  noo  liabitus  arcUoris  proposiii,  jnon 
ipaam  denlqae  déterrent  leeens  eiemplnm  Bebenbcrg  episcopL  Sdumlb,,  ann.  iffn* 

*  C^cst  par  crrenrquc  M.  \o\"t  confond  rc  Rohcrtavec  on  aï)l)é  âi\  ui'mc  nom,  donl  Uest  ques- 
tion dans  ic  iivrc  II.  Ce  «ki  uitr  ubiiot,  eo  lU7j$,  l'abbajo  «le  Gcngcabncli  en  Alsace,  et  j  fot  tué 
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leur  asseotliMl.  Tent  eda  semblait  itn  rèfe  à  Roiéliii;  et  cimime 
toutes  les  vois  éteieat  pour  loi,  il  piétesta  tantôt  mf  «expérience, 
tantôt  tt  Mnvaise  santé,  tantôt  l'absaiice  de  sènaupérienr,  jasqu*à  ce 
qu'enfio,  vaincu  [)ar  les  iostances  réitérées  des  évèques,  il  conseoUt 

à  accepter  la  dignité  offerte  *. 

Henri  suivit  la  même  marche  à  l'égard  du  monastère  de  Lorsch, 
dont  l'abbé  Ulrich  était  mort  la  même  année  (1075).  Les  moi  nés  et  les 
hommes  d'armes  de  l'abbaye  avaient  élu  unanimement  pour  abbé  le 
prieur  de  l'abbaye  ;  ils  vinreot  trouver  le  monarque ,  dans  la  ferme 
confiaoce  quils  obtiendraient  la  ratification  de  ce  càoix  ,  parce  que 
le  prieur  «  à  cause  de  nombreux  senrioes  •  avait  gagné  les  faveurs  du 
joi.  Mais  Henri  choisit  dans  lenia  rangs  un  moiae  obsonr ,  qni  n'avait 
jamais  rôvé  iioe  pwreilte  ôléf  ation,  et,  4hi  grand  étonnement  de  Um^ 
il  lui  remit  l'Anneau  abbatial    On  pomait  prévoir  fadlement  qne  de 
sembMles  actes  irriteraient  le  pape  à  ùn  point  extiéma,.et  ranima 
raient  contre  Henri.  Il  est  probable  qne  Grégoire  n'anrait  pas  gardé 
un  silence  aussi  long,  si  une  foule  d'événements  n'eussent  pas  absorbé 
toute  son  attention  en  Italie,  et  si  de  cruelles  afflictions  n'eussent  pas 
arrêté  le  cours  des  opérations.  Après  la  clôture  du  grand  concile  de 
Rome,  Guilbert,  archevêque  d<î  Raveime,  resta  encore  pendant 
quelque  temps  dans  la  ville ,  et  devint  l'instigateur  d'un  événement 
grave  que  nous  allons  ra|^rter.  Voyant  qu'une  portion  considérable 
do  haut  clergé  était  vivement  blessée  des  lois  sévères  portées  par  le 
wverain  pontife  contre  la  aimonia  et  rinamttneooedei  piétf es»  Cisir 
liert  ont  devoir  profiter  de  cette  dispeaitlao  te  esprits  pour  ae  frayer 
un  cbemin  au  siège  pontifleal;  mais,  nvanit  ieut,  il  fisHait  en  Issm 
descendre  Cîrégeire  qol  l'occopnit. 

A  Borne  vivait  on  Jeiineboiiuna  comm  parses  mamusiicencfeiises  ; 
c'était  Gencins,  fils  d'Ëtienne,  préfet  de  la  ville  Déjà,  à  une  époque 
antérieure,  il  avait  embrassé  le  parti  de  Cadalous  contre  le  pape 
Alexandre ,  et  avait  été  'excommunié  par  ce  pontife  à  cause  de  ses 
crimes  révoltants.  Cet  homme  avait  élevé  dans  Rome  plusieurs  châ- 
teaux et  plusieurs  tours  fortifiés.  Sa  haute  naissance,  jointe  à  ses 
ricbesias,  loi  avaU  donné  un  grand  crédit  ;  c'est  pourquoi  U  s'était 

.   *  TeU«  esi  la  n&rraUoo  de  Lambert.     '  Lambert. 

*  D'aotrcs  l'appelleat  Cinciu»,  QuinUus»  «I  le  foat  préfet  delt  villi.  Cclsi  qui 
vem  AD  svpir  m  Idée  eoaveaelilsa't  qv'à  lire  te  poriraflqa'cn  a  iraeé  Piul  Uen- 
tied. 
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radu  auprès  de  Henri  en  Allemagne,  avec  quèlqàès-ans  dé  ses  parti* 
sans,  pour  essorer  à  ce  prince  l'appui  d'Henorios»  rival  d'Alexandre. 
CSe  fut  grâce  à  son  secours  que  cet  antipape  réossit  k  pénétrer  dans 
Rome.  A  la  mort  dlTonorfos,  Genclos  fit  sa  paix  avec  Alexandre^  et 

lui  jura  fidélité.  Vers  celle  époque,  il  Bt  construire  une  tour  à  l'entrée 
du  pont  Saint-Pierre,  et  exigea  un  droit  de  péage  de  tous  ceux  qn  i  en- 
traient dans  la  ville  ou  qui  en  sortaient  *  ;  il  s'était  même  permis  de 
s'attaquer  aux  biens  des  églises.  Diverses  fois  Grégoire  lui  avait 
adressé  des  remontrances  et  des  avis  salutaires  -  ,  mais  toujours  sans 
succès.  EnGn  Cinthius,  homme  droit  et  pieux,  qui  était  alors  préfet 
de  Rome  '  ^  s'empara  de  Cencius;  et  ce  dernier  devint ,  dès  ce  mo- 
ment» Tennemi  implacable  de  Grégoire;  car  il  croyait  que  son  arresta- 
tion avait  eu  lien  d'après  ses  ordres.  A  la  prière  de  quelques  grands 
personnages,  Grégoire  le  fit  remettre  en  liberté»  après  en  avoir  exigé 
des  otages  »  el  Int  avoir  fait  Jorer»  sor  le  tombeau  de  saint  Pierre  » 
qu'il  changerait  de  conduite.  Sa  tour  fat  démolie,  et  Rome  demeura 
tranquille  pendant  quelque  temps. 

Ce  fut  cet  homme  que  Guibert  parvint  à  gagner,  en  lui  faisant  de 
magnitiques  promesses  au  nom  du  roi  d'Allemagne  *.  Cencius  ne 
tarda  point  à  se  faire  de  nombreux  partisans,  qu'il  trouva  tant  au  de- 
hors qu  au  dedans  de  la  ville.  11  traversa  la  Fouille  et  la  Lucanie,  se 
rendit  auprès  de  Robert  Guiscard  et  d'autres  princes  e^^communiés,  el 
trama  une  vaste  conspiration  contre  le  saint-père.  On  devait  ou  le 
mettre  à  mort,  ou  bien  le  confier  à  la  garde  de  Henri,  auquel  le  com- 
plot avait  été  communiqué  par  des  lettres  de  CencidS.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  jusqu'à  quel  point  l'empereur  prit  part  è  cette  conspira- 
tion ;  mais  il  est  certain  que  le  monarque  allemand  entretenait  alors 
des  relations  amicalesavec  le  Normand  Guiscard   On  choisit  la  veille 

•  Paul  Bemried  dit  qu'il  y  avait  placé  «  vîros  sicarios,  qm  ab  omnibus  ii)troeun- 
tibus  et  exeuntibus,  ex  rébus  qus  ferebantur,  proedain  capereni.  »  Le  cardtn. 
Aragon  parie  de  même  :  «  â.  iriaseantfliosde  doto  pedMteum  (pedagiam  )  jugiter 
Mteniaitel.  • 

*  Paul  Bcni«t4dk.46.Lainb.,  enn.  1070. 

*  C'est  le  nem  qae  lui  donne  Pierre  Damieo,  qui  eu  £ait  l'éloge ,  B|ki8l.  Tlii,  1,  S. 
Paul  Bcrn.  l'appelle  nus>i  Ciiicîii?. 

•  Plaiina.  Cardinal.  Arng.  dit  qu'il  en  avait  fait  son  sccrélatre.  berlhold  de  Con- 
fltanee,  mm,  1076,  ne  parle  pas  de  Guibert;  mais  il  désigne  cuiume  auteur  de  ce 
complot  le  doc  Godefroi,  qui  fat  blessé  «  a  qoedem  coquo  per  posteriora,  mm  ad 
neceseariiim  sederct,  •  cl  qui  en  rnoorat.  —  *  Platioa, 
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d^Noël  pour  l'exécution  du  dessein.  Vers  minuit,  le  pape,  revèlu  de 
ses  ornements  pontificaux,  dit  la  messe  à  Sainte-Marie  Majeure,  dan» 
la  chapelle  de  la  Crèche.  Cette  solennité  religieuse  attirait  ordinaire- 
ment une  grande  foule  de  fidèles  qui  passaient  la  nuit  h  chanter  de» 
hymnes  et  des  cantiques  ;  mais  la  nuit  de  Noël  fut  tellement  orageuse^ 
que  les  habitants  n'osèrent  sortir  de  chez  eux ,  et  que  Grégoire  se 
troava  avec  un  petit  nombre  de  dercs  et  de  laïques.  Hans  ce  moment» 

Ceodos,  àla  tète  d'anetroQpearméet  pénétra  dans  le  sanctuaire  pour 
accomplir,  à  la  faveur  des  ténèbres,  son  odieux  forfait.  Le  saint-pènt 
et  les  ecdésiaatiques  qui  rentonraient  venaient  de  communier ,  el 
étaient  profondément  absorbés  dans  la  prière.  Tout  à  coup  des  cris  et 

des  gémissements  se  font  entendre.  Lessicaires  de  Gencius  parcourent 
le  lieu  saint,  lepée  a  la  main  ,  et  commettt'nt  plus  d'un  meurtre  sacri- 
lège. Ensuite  ils  pénètrent  dans  la  chapelle  de  la  Crèche,  où  se  trouvait 
le  pape;  ils  en  brisent  les  portes,  se  jettent  dans  l'enceinte,  saisissent 
le  pontife,  le  roaltraitent  indignement,  en  lui  arrachant  lescheveuv 
et  en  le  blessant  grièvement  au  front  ;  puis  ils  le  traînent  à  traver» 
l'église ,  en  lui  prodiguant  l'outrage  et  l'insulte,  et  en  lui  arrachant  se» 
vêtements  pontificaux.  Grégoire  vit  bien  que  toute  résistance  était 
inutile  ;  Il  montra  un  calme  et  un  sang-freid  admirables  ;  il  n'implora 
le  secours  de  personne  et  ne  demanda  grâce  à  personne.  Les  conjurés 
traînèrent  le  pontife  k  Tune  des  tours  de  Gencius,  dans  l'espoir  de 
l'emmener  hors  de  la  ville  sur  des  chevaux  qu'on  tenait  prêts  pour  cet 
effet.  Mais,  la  môme  nuit ,  la  nouvelle  de  cette  violence  sacrilège  se 
répandit  dans  toute  la  ville  ;  des  cris  d'alarme  m  firent  entendre  de 
toutes  parts;  le  soulèvement  devint  générai;  on  mit  des  gardes  à 
toutes  les  portes,  et  Ton  13t  de  rigoureuses  perquisitions,  car  personne 
ne  savait  ce  qu'était  devenu  le  pape,  s'il  vivait  encore  ou  s'il  était  tué. 
Le  peuple  courut  au  Capîtole,  et  là  on  apprit  que  Grégoire  était  pri-^ 
aoanier  dans  la  tour  de  Gencius  :  cette  tour  fut  assiégée  aussitôt.  Aa 
point  du  Jour»  une  multitude  Innombrebles^y  rassembla»  demandant 
avec  dm  cria  furieux  la  liberté  du  souverain  pontife.  On  amena  de^ 
machines  et  des  bélien  »  on  battit  les  maraîlles»  et  Ton  menaça  de 
massacrer  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  tour ,  si  Croire 
n'était  pas  mis  sur-le-diamp  en  liberté.  Cencius,  entendant  ces  me- 
naces, se  jeta  aux  pieds  du  pape ,  et  le  supplia  de  lui  faire  grâce,  eri^ 
lui  pardonnant  ie  crime  affreux  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
le  saiot-siége.  Grégoire  lui  accorda  le  pardon,  et  lui  imposa»  pour  pé- 
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nilence,  le  pèlerinage  de  Jérusalem  * .  Eusaite  il  se  mit  à  «ne  fenêtré, 
fît  sîpjne  nu  peuple  de  s'apaiser ,  et  demanda  que  quelques-uns  des 
principaux  montnssent  à  la  tour  ;  mais  le  peuple  crut  qu'il  exhortait 
les  assaillaDtfl  à  se  presser  de  la  prendre,  et  l'on  recommença  Vattaque 
ivec  me  nouvelle  vigueur.  Enfin  le  pape  fat  délivré  :  aussit^^t  qu'il 
parot»  Il  peuple  fit  retentir  l'air  de  ses  bruyantes  acclamations.  Tous 
les  asManlssoivirentlesaiBt-pèreà  Pégllse,  asristèrestaa  saint  sacri- 
fice, et  renereièrent  le  Très-Haut  d^anroir  sauf é  leur  blenHaimé  souve- 
rain. Qaand  on  eonnat  les  compUees  de  la  coospiratien»  on  ravagea 
et  on  pilla  tons  lears  biens.  Quant  à  Geodus,  tout  ee  qoi  loi  apparte- 
nait devint  la  proie  do  fér  et  du  Ita  ;  hii  s'enftiit  en  Alleniagne  avec 
ses  partisans  Il  fot  ane  seconde  fois  exconimanié,  et  banni  de  Rome 
à  perpétuité;  mais  ses  serviteurs  furent  cruellement  maltraités  ^. 
Giiibert,  dont  le  plan  avait  échoué,  s'éloigna  de  Rome,  et  alla  conti- 
nuer ses  intrigues  dans  la  haute  Italie,  où  il  trouva  une  foule  de  ^ens 
unis  à  lui  par  les  mêmes  intérêts,  tels  que  Thébalde  de  Milau  et  les 
évêques  de  la  Lombardie.  A  ceux-ci  se  joignit  encore  le  cardinal 
Hugues  le  Blanc  * ,  qui  avait  été  autrefois  partisan  du  pape  , 
nais  qui  maintenant  mettait  tout  en  csavre  poar  former  entre  le 
Normand  Bobert  et  le  roi  d'AileoBagne  ane  allianee  étroite  contre 
Grégoire  ^ 

Au  miliea  de  ces  oragest  qni  de  près  on  de  loin  s^élevaient  entre 
loi,  le  souverain  pontifè  n*ottblia  pas  la  mission  qu'il  crajait  avoir 
reçue,~et  à  laquelle  le  portaient  la  eonviction  de  son  esprit  et  toute 

la  force  de  son  Àme.  Il  prouva,  au  contraire,  que  le  malheur  donne 
Lien  souvent  aux  grands  caractères  une  énergie  toute-puissante.  De- 
puis sa  victoire  sur  les  Saxons,  le  roi  Henri  était  tout  autre,  et  Gré- 
goire ne  reconnaissait  plus  en  lui  le  prince  que  i  incertitude  du  succès 
avait  rendu  soumis  et  docile,  iiiea  de  ce  qui  venait  du  pape  ne  lui 
semblait  devoir  être  respecté;  il  se  riait  de  ses  décrets;  personne  au 
monde  ne  lui  paraissait  placé  plus  haut  que  Fempereur  d'Allemagne. 
Fort  de  ses  armes,  dont  ses  ennemis  Bfiéme  reconnaisBaient  la  su* 

'  Paul  fiernr.  remplit  dcui  chapitres  des  dialogues  entre  1  un  et  l'autra* 
'  Plttin  eiPanatilpli  de  Fin  dtaent  :  r9gi. 

■  Ce  técit  e»i  do  PaolReror.,  Pandalph.  Pino.,  €aidliiilAvBC|0B„Itiiib.9  Pla* 

ttna,  Sigonius,  et  de  bcauceup  d'autres  auteurs  modernes. 

*  D'anires l'appellent  Candidus  ;  Schrœckh  croit  qu'il  settOinnuitaiailchi. 
-  *  Platipa  ;  SigoOv  de  Begno  liai.,  lir.  9,  ann.  iffll^ 
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périoritê,  i)  se  livrait  à  l'orgueili  et  il  voulut  eu  faire  sentir  les  etfets 
aa  souverain  pontife  *. 

Les  esprits  étaient  dans  cet  état  de  défiance  et  d'inimitié  réciproque, 
quand  l'Allemagne  perdit  un  grand  homme,  et  rÉglise  un  pasteur 
qui  avait  mérité  l'amour  et  la  vénération  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  dont  la  mort  excita  d'universels  regrets.  Cet  homme  était  âddod  de 
Cologne,  appelé  par  son  biographe  *  la  fleur  et  la  nouvelle  liunière 
de  toute  rAllemagne,  loué  par  chacuo  de  ses  contemporains»  et 
cbanté  par  on  poète  en  ces  termes  '  : 

«  Sitfnt  AsDon  jette  nue  grande  Innière,  dont  l'éelat  el  la  beraté  se  lépandent  au 
»  loin,  comme  la  piem  ptécienae  daiw  vn  anneau  d*or  *»  » 

Annon  s'était  distingué  autant  par  l'administration  spirituelle  de 
son  Église,  et  par  le  respect  profond  qu'il  portait  aux  choses  saintes 
et  divines,  que  par  le  gouvernemeot  de  l'État  :  en  toutes  clioses  il 
avait  montré  une  rare  prudence,  un  profond  savoir  et  un  tact  exquis, 
sans  avoir  jamais  souillé  son  caractère  par  aucune  des  passions  si  or- 
dinaires à  ses  contemporains.  Son  plus  grand  bonheur  consistait  à 
faire  à  son  peuple  de  fréquentes  instructions.  Ce  fut  au  mois  d& 
décembre  qu'il  fut  enlevé  d'un  monde  où  il  n'avait  rencontré  souvent 
ipmàmm^tÈh  do  son  temps  on  portait  sur  lui  des  jugements 
diven»  car  il  s'était  frîl  tous  son  règne  des  ennemis  par  la  vigilance 
de  son  administration  ^  Aussi  le  temps  où  il  vécut  peut-il  être  envisagé 
eommoune  époque  tnuu|uiUeetlieiiffanse»  en  comparaison  des  temps 
postérieurs. 

«  L'empire  fut  beureui  tant  que  ce  boo  seigneur  fut  juge>  tanlqu  U  guida  ies  pve< 

>  Yid.  Homiiâio  «1  FtiaMfhild. 

Veeeator  qaamvis,  pr  udans  tamen  hic  ent  in  armia, 

Cammisao  bello,  Victor  rei  ottitlt  ergo. 

Unde  snperiMS  adest,  papam  daspexit  ut  amena. 

Omnia  qum  papae  matrique  sponderât  ante,  , 
Fregil  et  invertit ,  siînoniacos  revocavit. 

*  JLevold  de  Northof,  dan!>  ie  xm  siècle. 

'  Le  Bhyihme  bien  connu  de  saint  Annon,  arch.  de  Cologne,  ap.  Schiller,  The- 
amir.  ÂnH^.  TiMfaii.^  oa  iana  ranUcAeii  Ji^osA»»  1901,  jol. ,  IO-iV«  la  tafia  avec 
la  ifténeUdn  allemand  ai  les  asplieatlona  de  Ht^ieirlaclk 

*  Lamb.  l'appelle  «  pretioeam  margaritam,  »  qae  bien  de  faosaes  ramenrs  s'ef- 
forçaient d'obscurcir  :  «  Falsis  rumoribus  obfuscare  cnnnbnntur.  » 

'  Ântiq.  Goslar.  On  lui  reprochait  surtout  «  quasi  in  educaiido  Henrico  qur.rio 
paulo  sigoor  tuerit  ;  »  mais  l'auteur  de  la  Yie  de  ce  prince  l'en  justiiie.  L.anib., 
ann.  1075. 
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»  miers  pas  du  jeune  Henri,  la  renommée  avait  au  kiniépindu  le  bruit  de  son 
»  intègre  justice  L'ctrantrcr  n'avait  qupdo  l'admiraHon  pour  ce  prélat,  au  lieu  que, 
»  dans  sa  patrie,  il  eut  ^ouvelU  a  lutter  contre  l'oppression  cl  la  malice.  T)e  la  Grèce 
»  et  de  l'Angleterre,  les  roi:»  lui  envoyaient  des  présents,  aussi  bien  que  ceux  du 
»  Dtnaiiiaick,  d<  la  Flandre  et  da  la  Ruaaia.  Les  princes  lai  flreDt  souvent  la 
»  goerie;  mais  Dieu  tourna  toujours  à  son  tionneur  les  attaques  des  médMuts.  Sou- 
M  vent  aussi  il  se  vit  trahi  par  ceux  qui  devaient  veiller  ù  sa  défense,  et  maintes  fois 
»  les  grands  qu'il  avait  élevés  k  la  fortuoe  jetèrent  l'épouvante  dans  l'âme  du  vieux 
»  pontife.  » 

Par  sa  hardiesse  à  dire  sa  pensée  sans  ciainte  el  sans  détour»  il 
offrait  la  belle  et  0dèle  Image  de  dos  anoétres  :  devant  les  grands  de 
l'empire,  devant  l'empereur  lat*méme,  sa  parole  était  aussi  libre 

que  devant  les  plus  obscurs  habitaots  du  cloître.  Sa  douce  charité 
envers  les  pauvres,  les  pèlerins,  les  religieux,  ses  semblables  enCii, 
était  connue  dans  les  régions  les  plus  lointaines 

«  Des  orphcliiis  il  poutalt,  à  juste  titre,  être  nominé  le  père»  tsnt  était  graod  son 
»  amour  pour  eui.  • 

Il  avait  songé  avant  tout  aux  moyens  d'enrichir  et  d'agrandir  son 
Église  :  aussi  on  disait  généralement  que  jamais  évAqne  de  Cologne 
n'avait  porté  son  église  à  un  tel  point  de  gloire  el  d'opulence.  Rien 
au  monde,  ni  l'amitié  ni  la  haine,  ne  pouvait  le  faire  dévier  des  voies 
de  la  justice.  11  expliquait  la  parole  de  Diea  avec  clarté,  avec  con- 
vIctioD,  et  avec  nne  admirable  éloquence;  son  amour  pour  la  piété 
lui  donnait  le  goût  et  le  courage  d'entreprendre  des  couvres  qu'il 
savait,  par  les  lumières  de  la  fol,  être  agréables  au  Très-Haut.  A  Co- 
logne, il  fonda  à  ses  frais  deux  congrégations  de  clercs;  plus  d'un 
clottre  l'appelait  son  fondateur  et  son  père.  Sur  le  sommet  d'une 
montagne  au  pied  de  laquelle  coulait  la  Sieg,  qui  se  jette  dans  le 
Rhin,  il  éleva  son  monastère  chéri  de  Siegberg,  où  devaient  un  jour 
reposer  ses  dépouilles  mortelles  ;  sur  les  bords  de  la  Saaie,  enThuringe» 
il  fonda  Saalfeld,  pour  les  moines  qu'il  y  envoya  du  Siegberg  et  de 
Vabbaye  de  Saint-Pantaléon  ,  à  Cologne  ,  avec  lesquels  Lambert 
d'Aschaffenbourg  conféra  sur  la  discipline  des  ordres  religieux.  Annon 
en  bâtit  un  troisième  à  Grafschaft,  en  Westphalie  '  ;  et  tous  les  trois 
furent  richement  dotés  et  embellis  de  magnifiques  églises»  Deux  su- 

(  MhyUimus,  page  632. 
'  Iiaaib.,ann.l079. 

*  In  rcgione  Westpbaal,  in  loco  qui  dicitar  Oiascaf.  lamb. 
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perbes  basiliques  furent  élevées,  par  les  soins  du  prélat,  étm  la  dié 
métropolitaiiie.  Aosn  le  poète  dit  dans  Téloge  da  pontife  : 

«  A  Cologne,  maint  domaine  ii  acquit.  ;  parlout  il  orna  richement  les  églises,  pour 
»  y  câflinr  du  Titès-Haiit  Iw  stintM  lomegcs  :  Inl  seai  finida  quatre  MOBMièra»; 
a  le  cinquièiiie  fut  fiicglierg»  sa  réaidenee  bieD-eimée»  où  l'en  Toit  maintanaBl  son 
a  tombeaa.  » 

Annon  vit  avec  douleur  les  moines  éloignés  de  leurs  antiques 
règlements,  et  livrés  aux  désordres  d  une  vie  licencieuse.  Dans  un 
voyage  qu'il  Ot  en  Italie  quelques  années  avant  sa  mort,  il  apprit  à 
connaître  la  règle  austère  pratiquée  à  Fructuaria,  et  il  emmena  avec 
lui  quelques  moines  de  ce  couvent  pour  les  placer  à  Siegberg,  aOn 
qu'ils  servisseht  aux  autres  religieux  de  modèles  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  évôqatt; 
et  de  celte  maDière,  il  rétablit  dans  une  foule  de  monastères  vne 
vie  nouvelle,  et  une  louable  et  active  émulation.  Pendant  qu'il  né* 
gociait  avec  \m  grands  et  les  rois«  on  Toyait  souvent  ce  pieux  prélat 
obéir  avec  une  scrupuleuse  ponctualité  aux  injonctions  du  chef  d'un 
monastère»  et  exécuter  ses  ordres  avec  une  Immble  soumisrion  ;  on  le 
voyait  quelquefois  porter  lui-même  aux  moines  la  nourriture  et  la 
boisson,  se  moiitracit  plus  diligent  et  plus  actif  qu'un  serviteur  quel- 
conque de  la  maison  *•  « 

«  La  nuit»  pendant  que  les  autres  mortels  goûtaient  les  douceurs  du  sommeil,  le 
»  saint  homme  se  levait  rempli  d'une  haute  piété,  visitait maiDtea  ^Usca,  et  portait 
a  avec  lui  ses  pieuses  offrandes.  *> 

Aussi  longtemps  qu'il  restait  dans  le  cl<^tre«  Annon  observait  toutes 
les  pratiques  de  la  règle»  et  donnait  ainsi  lui*méme  l'exemple  de  ce 
qu'il  ordonnait  aux  autres.  Habitué  ainsi  de  bonne  heure  à  ce  genre 
de  vie,  il  se  retira,  après  son  éloigoement  des  affaires  publiques,  dans 
le  monastère  de  Siegberg.  Là,  il  se  livra  aux  veilles,  aux  jeûnes,  à  la 
prière,  et  fit  d'abondantes  aumônes  pour  le  salut  de  son  âme.  IMais 
peu  d  hommes,  après  un  tel  bonheur,  meurent  aussi  malheureux.  11 
vit  emprisonner  son  frère  Wecel  de  Magdebourg,  et  son  cousin  Bur- 
chard  d'Halberstadt;  il  était  devenu  suspect  à  l'empereur,  pour  ne 
lui  avoir  pas  envoyé,  contrairement  aux  sentiments  de  son  cœur, 
des  troupes  contre  les  Saxons.  Quelques  habitants  de  Cologne  s'étaient 
laissé  gagner  pour  attenter  à  ses  jours;  les  serviteurs  qu'il  avait 

*  Inaiar  ville  maocifici. 
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cottUés  de  ses  bienfaits  l'avaient  abandonné  et  trafai^  Tan  de  ses 
vassaux,  qu'il  avait  toujours  honoré  d'une  affection  partiCQiière  et 
aiuiael  il  avait  cédé  d'importants  domaines ,  quitta  le  service  de 
l'Église*  et  s'affiraiicliit  hû^sièiiiede  ia  maesaiiieté  de  l'ardiev^ue  ;  la 
mort  deplusiears  personoea  (Miles  avait  fUt  à  «on  cœor  des  blessures 
profondes  ;  enfin,  un  affreux  ulcère  se  déclara  à  ses  pieds,  fit  tomber 
les  chairB,  jusqu'à  découvrir  les  oa;  puis  montant  aox  jambes  et  aux 
caisses,  gagna  le  corps  et  les  parties  vHales,  et,  après  une  longue 
agonie,  mit  fin  à  sa  douloureuse  existence.  Des  visions  célestes,  de 
brillantes  apparitions  doivent  lui  avoir  dévoilé  les  béatitudes  d'une 
autre  vie.  Il  pardonna  aux  habitants  de  Cologne  tous  les  torts  iju  ils 
avaient  envers  lui,  les  reçut  tous  dans  m  communion,  fet  sortit  plein 
de  joie  de  ce  monde,  étant  regretté  de  tous  ceux  qui  avaient  su  digne- 
ment apprécier  ses  vertus.  La  croyance  aux  miracles  opérés  sur  son 
tombeau  témoigne  de  la  force  de  son  esprit ,  de  la  pureté  de  ses 
momiB,  etdfi  la  puissmee  de  ses  eonvietions  railleuses  rainsîlepoëte 
avait  raison  de  dire: 

«  Lojal  et  franc  dans  ses  discours,  jamais  il  n'altéra  la  simple  expression  de  la 
»  Téilié;  daas  1«s  èonsiils des  prinoes on U Toiyait lUgnrtTeela fimtédnlioajâu 
1»  mlliflqd«Bpnifra,flnMidMitdwisooiiiaieimagiiM^ 

»  chants,  il  se  montrait  indulgent  envers  les  bons.  Dans  la  bouche  de  l'orphelin  et 
')  (le  la  veuve,  on  trouvait  l'éloge  de  ses  vertus. IN'ul  ne  savait  mieux  que  lui  annnn- 
»  cer  ]a  divine  parole,  ou  ramener  au  bercail  la  brebis  égarée;  dans  son  lanj-'Opr 

révélait  uue  telle  onction  céleste,  qu  il  aurait  fait  à  bon  droit  1  admiraliua  de  tous 
»  les  peuples  de  la  teire.  De  Diea,  il  était  le  senriteur  ebéii  ;  cl  blanheafeniétali  le 
»  peuple  de  Colegoe,  d'avoir  obtenu  an  eembUible  pestcur.  » 
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EdOo  la  demande  que  Henri  fit  au  pape,  de  déposer  les  év^que% 
qui  s'étaient  trouvés  dans  la  guerre  contre  lui,  amena  l'éclatante 
rupture  qui  se  préparait  depuis  longtemps.  Henri  représentait  les 
prélats  comme  infidèles,  parjures,  séditieux,  indignes  de  gonverner 
désormais  l'Église  de  Dieu.  Il  croj«il  donner  an  pontife  la  luremière 
nouyeHe  du  succès  de  son  expédition  contre  la  Saxe  ;  car  il  avait  fait 
garder  avec  soin  tontes  les  issues»  afin  de  le  laisser  dans  une  Ignorance 
complète  à  ce  sujet.  Mais  les  envoyés  de  Temperenr  trouvèrent  Gré- 
goire déjà  Instruit  de  tout  ce  qui  sTétalt  passé  Les  Saxons  s'adres^ 
sèrent  également  au  siège  de  Rome,  comme  au  seul  tribunal  capable 
de  mettre  quelques  bornes  au  despotisme  impérial,  comme  au  second 
défenseur  de  l'humanité.  Le  pontife  n'avait  pas  encore  reçu  dcs- 
plaintes  aussi  graves  que  celles  que  lui  Uient  les  Saxons.  Ils  lui  expo- 
sèrent Taffreuse  situation  de  l'empire.  «  La  raison  et  la  modération, 
»  disaient^ils,  ne  président  plus  au  gouvernement  ;  l'avarice,  l'orgueil» 
3»  la  cruauté»  sont  les  compagnons  inséparables  du  roi.  L'Église,  dans 
»  sa  détresse»  demande  du  secours.  Plusieurs  se  sont  mis  au  premier 
»  rang  par  le  pillage  et  le  meurtre  ;  sur  tous  les  antres  pèse  le  plus 
»  dur  esdavage.Le  roi  nesonge  qu*àse  livrer  &  la  chasse  et  auxplushon^ 
»  teuies  débauches.  Le  genre  et  le  nombre  de  ses  crimes  ne  peuvent 
)»  se  dire.  l>es  prêtres  dissolus,  des  femmes  de  mauvaise  vie»  da 

'  Les  vers  qui  terminent  le  chapitre  précédent  sont  probablement  da  xi*  siècle.  Ait 
flioiis  Mm  dit,  dm»  m  préfiice  i  ecl  fafime  :  «  Auctar  «Dte  Beculim  ii  finitom 

non  detur  vixissc,  nec  tamen  ultra  (eeulum  xn  iUum  collocaverim  ;  loqueDdl  itU* 
OSlendit  iHum  vel  Coloniensçm.  vfl  in  terris  non  longe  n  Colonia  Aj?rippina  remotla 
nalum  et  educaluin  fuisse.  »  Je  uo  comprends  pas  ces  mots  de  Plister  (Schwab». 
Gesch.,  I,  page  179)  :  «  Le  panégyrique  de  i'évèque  Annon  eH  une  petite  production. 
»  poétique  d«ripoqueâttCarloviDgiepa.  * 
*  Amnal,  foopon.,  ano.  107S. 
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»  jeunes  voluptueux»  forment  son  conseil;  ce  sont  eux  qu'O  con- 
»  suite  sur  le  efaolx  des  évéques,  des  prélats  et  des  abbés.  Il  fait  des 
»  sacrifices  à  Vénus,  célèbre  des  fêtes  en  son  honneur,  et  mène  la 

»  vie  la  plus  dissolue.  Un  tel  roi  n'est  pas  digne  de  régner.  L'empire 
»  est  un  fief  du  siège  de  Rome  *.  Ainsi  le  pape  et  le  peuple  romain 
»  doivent  aviser  à  une  meilleure  forme  de  gouvernement,  et  choisir 
»  pour  roi,  dans  une  assemblée  générale  des  princes,  un  homme  qui 
»  soit  plus  digne  déporter  la  couronne*.  » 

Les  plaintes  des  Saxons  ne  surprirent  point  le  pape.  Avant  la  sou- 
mission des  princes  de  la  Saxe,  il  avait  déjà  écrit  une  lettre  sérieuse  et 
menaçante  à  Henri  pour  réclamer  contre  le  choix  de  plusieurs  évéques* 
Xa  lettre  portait  pour  soscription  ces  paroles  significatives  :  Àu  m 
'Mmri  stdtU  tt  bénédieikn  opotlolî^ue,  ^il  ab^t  au  siège  apostolique^ 
€omme  il  convient  à  un  chrétien, 

«  Après  avoir  mûrement  considéré  et  pesé  le  compte  rigoureux 
D  que  nous  aurons  à  rendre  au  souverain  juge  de  l'administration 
»  qui  nous  a  été  confiée  par  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  nous 
»  avons  hé>ité  à  vous  envoyer  la  bénédiction  apostolique,  parce  que 
»  vous  ne  cessez  de  communiquer  sciemment  avec  des  hommes  qui 
^  sont  sous  le  poids  des  jugements  du  saiiiL-biége  et  des  anathèmes 

d'un  concile.  Si  cela  est  vrai,  vous  savez  vous-même  que  vous  ne 
1»  pourrez  recevoir  la  grâce  de  la  bénédiction  divine  et  apostolique, 
»  à  moins  que  vous  n'ayez  éloigné  les  excommuniés,  et  obtenu  par 
»  la  pénitence  le  pardon  d'avoir  eu  des  rapports  avec  eux  Si 
»  vous  vous  sentez  coupable,  nous  conseillons  à  votre  excellence 
»  d'aller  trouver  un  pieux  évéque,  qui,  avec  notre  permission,  vous 
»  cibsohe  en  vous  imposant  une  pénitence  proportionnée  à  vos  fautes, 

'  Auctor  Vitœ  Henriei:  NOD  decorajini  flagitiosum,  plus  notani  criiniiie»  quam 
Domine,  regnare  :  maxime  cam  sibi  regiam  digniiaiem  Aoma  non  contolerit ; 
«porterc  Romœ  jus  suum  in  constiluendis  regibus  reddi. 

rro[)onuntdeindeimpertum  bencUcium  esse  urbis  xlernas.  Avent, 

'  L'avttnr  dé  U  Vie  de  Hcrni  dit  :  Ils  iiiTentaient  «  qu«  pessims  etlmmundiasiint 
ipoiuit  odium  et  llvor  etcegiltre.  »  Hcrmano.  Corner.,  Chron.,  1075  :  «  Plun  scen-' 
^«losa  et  cnormia  contra  ipsum  leslali  sunt.  » 

•  Qu'on  ne  soit  point  choqué  dp  ces  parolos.  Selon  h  jurisprudence  de  l'époque^ 
4I  êlail  sévèrement  défendu  d'avoir  des  rapports  avec  un  excommunié,  et  l'on  était 
«iconUDiinié  Boi-mème  lorsqu'on  ne  les  rompait  pas.  Cette  législation  venait  des 
«apitultltes  de  Cbnlaiiasae,  encore  en  Tigaenr»  €!iqiM.«  lib.  tf,  c.  6S.  Bains» 
«ome I»  poseSSa.  [Note  d«  frodtief .) 
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»  et  qnii  de  votre  consentement»  nous  fasse  connaitre  par  écrit  la 
»  nature  de  cette  pèniteDce.  An  reste,  nous  avons  lieu  de  nous 
»  étonner  <|n'aprè8  vons  être  montré  si  humble  et  si  docile  dans 
»  T08  lettreSi  après  yous  être  dit  si  soaTont  le  fils  re^eetuenxet 
»  dévoué  de  Il^llse,  vons  fassiez  paraître  tant  de  roideor  dans  votre 
»  conduite,  et  tantd'animosité  contre  les  actes  et  les  décrets  de  l'an- 
»  torité  apostoliqne.  C'est  ce  qae  confirme  encore  votre  conduite  à 
»  l'égard  des  églises  de  Milan,  de  Firmano  et  de  Spolète.  En  ajoutant 
»  une  blessure  à  une  autre,  en  violant  tous  les  canons,  vous  avez 
»  disposé  de  ces  églises  comme  si  un  laïque  pouvait  en  disposer  en 
»  faveur  des  persoiuies  inconnues.  Il  convenait  à  la  dignité  royale, 
»  puisque  vous  vous  reconnaissiez  pour  le  fils  de  l'Église,  d'avoir  de 
»  la  déférence  pour  son  chef,  pour  saint  Pierre  le  prince  des  apôtres, 
»  à  qui  le  tronpean  de  Jésus-Christ  a  été  confié.  Nous  savons  que 
j»  cela!  qui  ne  refuse  pas  à  Dieu  la  soumission  exécute  sans  liéstter 
»  ce  que  nous  publions  comme  les  enseignements  des  saints  Pères, 
»  et  respecte  nos  décrets  comme  sll  les  recevait  de  la  boucbe  même 
»  de  Tapôtre.  »  Parlant  alors  du  concile  tenu  h  Rome  au  commen- 
cement de  Tannée,  Grégoire  continue  en  ces  termes  :  «  Dans  les 
»  canons  de  ce  synode,  nous  n'avons  fait  que  renouveler,  vu  l'état 
B  déplorable  de  l'E^^lii^e  ,  les  règleuients  et  la  doctrine  des  saints- 
»  pères  ;  n'établissant  rien  de  nouveau,  ni  rien  de  notre  propre  londs, 
»  nous  avons  prescrit  d'observer  la  discipline  primitive,  et  de  suivre, 
»  en  abandonnant  Terreur,  la  route  déjà  tracée  par  les  saints,  comme 
»  règle  de  discipline  ecclésiastique  Ce  décret,  regardé  comme  une 
»  insupportable  tyrannie  par  ceux  qui  préfèrent  les  biens  de  ce  monde 
»  aux  honneurs  divins,  nous  le  regardons  au  contraire  comme  la 
»  lumière  et  la  voie  du  salut  que  doivent  suivre  non-seulement  vous 
»  et  tous  les  évèques  de  votre  empire,  mais  encore  tous  les  princes  et 
1»  tous  les  peuples  de  la  chrétienté     D'ailleurs  nous  vous  avons 

'  *  «  ...  Concos9i  periculo  ctntaitolt  peiditfoiie  dominici  gregis ,  ad  stnetorom 

»  Palnim  dccreta  doclrintinique  reourrimus,  nibil  novî,  nihil  ab  inventione  nostra 
»  staluenles,  scd  primam  et  uaicam  ecclesiasticœ  discipline  reguiani  et  triiam  sanc- 
»  torum  Yiam,  relicto  errore,  repetendam  et  sectandam  esse  ccnsuimus.  »  Comme 
nous  l'avons  vn  dans  riniiodvctiOD,  Grégoire  était  antoriaé  à  se  amir  dtt»  «ipres- 
sioDS  ;  il  n'avait  rien  inventé  de  son  propre  fonds.  (iVols  dm  Mul.) 

'  '  Recaperandtt  salotls  neccssariam  veritatcm  vocamus  et  lucem ,  non  solum  a  te, 
vel  ab  his  qui  in  regno  tuo  sunt ,  sedab  omniltus  terrarain  principiiKiB  et  popolis**** 
dévote  susciptendani  et  observandam  adjudicamus. 

4. 
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»  mandé  que,  si  l'évocation  de  ces  sentences  des  saints  Pères  blessait 
B  voâ  intérêts  OU  la  justice,  et  si  nous  pouvions  ou  tempérer  ia  rigueur 
H  sans  Moquer  aux  lois  divioes»  nous  nous  empresserions  descm- 
»  scrire  «ux  conseils  des  hommes  pieux  qui  nous  rauraieafc  fait  corn- 
»  prendi9«  U  valait  ûùoo  mieux  vous  rendre  è  oel  amical  afeitiaBe- 
1  ment»  que  de  Yiolar  ies  décrets  apostoliques*  Nous  tous  arertissons, 
9  dans  noire  cfaariié  patenéHe«  4e  reconnaître  Tempiie  du  Christ , 
»  de  songer  comliien  il  est  dangereux  de  préférer  votre  bonneûr  au 
»  sien,  et  de  procurer  de  toutes  vos  forces  la  liberté  de  l'Église,  à 
*  laqueiic  il  eai  uni  par  de  célestes  liens.  La  victoire  qui  vous  a  été 
yt  donnée  sur  vos  ennemis  doit  augmenter  \i>lre  reconnaissance  eu- 
»  vers  Dieu,  qui  vous  accorde  cette  grande  prospérité  \  » 

Mais  ces  avertissements  flrent  peu  d'impression  sur  un  prince  Ger 
desa  victoire.  C'est  pourquoi  le  pape,  après  avoir  entendu  les  plaintes 
des  Saxons»  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  ^.  11  l'engage  à  mettre  sur- 
le-champ  en  liberté  les  évéques  qu'il  tenait  captifs ,  et  à  leur  rendre 
leun  él^ises  et  leurs  liions  ;  ajoutant  qu'on  déddera  dans  un  concile» 
que  présidera  le  pape  en  personne  »  si  les  Mques  doifent  perdre 
lenis  dignités»  et  recevoir  une  satisisction  pour  les  UuU  quion  leur  a 
faits  ;  et  que  ai  le  noi  ne  se  conformait  pas  aux  décrets4e  i'ËgUse»  et 
qu'il  n'éloignât  pas  les  excommuniés»  le  glaive  4e  aaint  PJma  le 
retrancherait  de  la  communion  des  fidèles. 

Le  pape  y  ajouta  encore  d'autres  remontrances  sur  la  conduite  de 
Henri,  et  ses  légats  confirmèrent  tout  ce  qu'il  avait  dit.  L  empereur 
vit  ain&i  s'évanouir  toute  espérance  de  gagner  Grégoire  à  sa  cause  ; 
maïs  ce  qui  le  blessa  le  plus  vivement ,  ce  fut  la  mi^ace  de  l'excom- 
muoicAtioa.  Ei\e  ûi  d'autant  plus  d'impression  sur  sou  Àme  \  q«i6  le 
succès4e  ses  acmas  \ai  avait  4onné  de  r«i;gtteil  et  de  la  vanité.  Henri 
pouvait  présumer  quela pape  comptwait  dans  sa  cause  sur  l'appui  des 
SaxAns.  n  eonvoqaa4on6à  Gote»  pour  les  fêtes  40lioël,  nne  diète 
des  princes  de  rempire».pour  prononcer  en  leur  présence  sur  le  sort 
des  swponrs  priisnniaw  ;  «dsiea  prinnas  siea'y  tendkealiia'en  tràs- 
pellt  nmnhie  ;  panid  eux  se  trtmvsfit  te  due  de  Mièm 

<j^iii,ia. 

«nnuia^pitiai. 

■  A  nnal  saxon.  Tmtis  vaU«  taàu  —  Vais  il  m'vninéimm  ftSla^iialSNe  fus 

dépeint  l'anotlistestxAB. 
*  Lamb.»  aon.  1076.  AnnaU  iogon^,  tta.  Iti'ïS.  . 
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roi ,  son  fils  Conrad ,  encore  en  bas  Âge  ' .  Pour  anéantir  Tespoir  que 
Je  pap€  pouvait  avoif  de  l'appui  et  du  secours  des  Saxous  ,  il  résolat 
de  gagner  à  cause  Otton  de  Nordbeim ,  Tâme  de  tout  ce  qui  s'était 
fut,  depuis  bien  des  années,  de  grand  et  de  mémorable  en  Saxe.  Cô 
seigneur  était  enfermé  dans  un  château  do  Kobert ,  évêque  de  Bam- 
berg,  qui  était  présenta  l'assemblée  de  Goslar.  Henri  envoya  un  mes- 
sager ,  a?ec  ordre  de  faire  ininédiatement  sortir  OitOB  de  ee  prifioii 
et  de  ramener  prài  de  lui»  ayant  soin  toutefois  de  oe  Toyager  que  la 
nuit ,  aaos  doute*  pour  ne  pas  éveiller  la  curiositéda  peuple^.  Ottoo» 
supposant  des  pfojels  sinistres  à  ses  quatre  eonpognonsaniiés,  par* 
?int  dans  une  foiét  i  se  soustraire  à  leur  vigilance  »  el  afla  Inl-mèm 
se  présenter  devant  l'évéque  de  Bomberg.  Quand  il  panit  à  la  diète» 
l'empereur  lui  aocorda  sa  liberté,  sous  la  condition  néanmoins  de  don- 
ner ses  deux  fils  en  otage.  Henri  lui  rendit  toute  sa  confiance,  affecta 
de  ne  plus  rien  faire,  ni  en  public  ni  en  particulier,  sans  le  consulter  ; 
préféra  ses  avis  h  ceux  de  tous  ses  conseillers ,  et  le  nomma  môma 
gouverneur  de  la  Saxe  '  ;  mais  il  ne  songea  point  à  mettre  en  liberté 
les  autres  seigneurs,  quoique  les  habitants  de  Magdebourg  se  fussent 
«dressés  à  Uiion,  archevêque  de  Trêves,  et  que  les  autres  villes  et  pro-» 
viuces  eussent  fait  des  suppliques  à  plusieurs  grands  qui  siégeaient 
dans  cette  aamUée.  Im  diète  de  Goslar  offrit  à  Henri  roccasion  de 
montrer»  en  présence  mtoe  des  légats,  combien  il  redoutait  pea  lea 
jnenaces  dn  aouverain  pootile.  Pendant  qu'il  était  eocm'dHi  cette 
vjlle*  une  nombreuse  dépntatUmdapmipleetdaeleisé  de  Cologne 
tint  lepijer  de  nommer  un  vcheféque  pe«r  leur  éi^o^  L'empereur 
eomalsmlt  no  certain  HUdolpke  «  attacbé  an  service  de  sa  chapelle  » 
à  Goslar ,  homme  obscur,  mais  qui  lui  était  très-dé?oué,  et  qui  avait 
suppléé  par  uu  tra?ail  opiniâtre  aux  qoalilés  eitériemws  que  la  nature 


^  Laii)b,,aQn.  1076.  Rerlhold.  Constant.,  ann.  1076. 

"*  Peut-être  est-ce  pour  cela  qu'on  imputai  Benrides  projeta d'iwawtint.  f  JimuiL 
Wfii  ^  «M»  leoe.)!!  fMt«a  AiN  fa'OtloB  taii<iBliBe  «Ot  ceUe  idée  «a  OMunent  d« 
sa  délivrance.  Le  fUt  flBi  qui  les  Satons  seuls  croyaient  Hmnement  avi jaawfais  des* 

teins  du  roi. 

•  SuiTADt  Lambert ,  ÙUon  dwnwraiî  à  Ilarzbourg,  «  et  ei  rex  per  loiam  Saxo^ 
niam  vices  suas,  et  pubUcaram  rerum  procaratioucm  deicgaverat.  »  liruuo  dit^  : 
«  Quem  nuper  habebat  (rex)  hostem  sariisiiiittni,  eam  mne  eopillilbeN ceaci;^ 
liaiemi  ftdeliiBîaïaiii. 
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lui  aftit  lefoBétt  Ce  fut  à  cet  Iwmme  que  Henri  donnât  avec  la 
crosse  et  Tanneau»  l'investiture  du  nége  archiépiscopal  de  Goloi^e. 
Celte  nomination  excita  un  mécontentement  général  ;  le  nouvel  ar- 
chevèque  fut  injurié  et  repousséde  tout  le  monde.  Mais  Henri  persisla 

dans  soD  choix  et  comme  les  habitants  de  Cologne  y  étaient  opposés» 
il  congédia  leurs  députés,  et  remit  la  décis^ion  de  l'affaire  à  une 
époque  nltérieure,  en  déclarant  toutefois  qu'Hildolphe  serait  leur 
archevêque ,  ou  que  le  siège  resterait  vaca(tt.  Son  opiniâtreté  l'em- 
porta ,  et,  malgré  les  mauvaises  dispositions  delà  ville»  Uildolplie f ut 
consacré  archevêque. 

Cependant  les  légats  du  pape  avaient  fait  connaître  à  l'empereur  la 
sommation  '  de  comparaître  à  Rome  au  tempe  marqué»  pour  se  dis- 
culper devant  un  synode  des  crimes  dont  il  était  accusé  ;  qu'autre- 
ment 11  serait  ce  jour-là  même  excommunié  par  le  pape,  et  retraneiié 
du  corps  de  l'Église^.  Cette  hardiesse  du  pontifeblcMi  Henri  au  vif; 
Il  chassa  honteusement  leslégato  *»  fit  partir  sur-le-champ  dea  messa- 
gers pour  toutes  les  parties  de  l'empire,  afin  de  convoquer  un  eonoîle 
A  Wornfis,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  lui-même.  Un  y  vit  accourir 
une  foule  d'évèques  et  d'abbés  :  Sigefroi  de  Mayence,  Ldon  de  Trêves, 
Guillaume  d'Utrecht,  Herraanu  de  Metz,  Henri  de  Liège,  Richard  de 
Terdun,  Bibonde  Toul,  Hermann  de  Spire,  Burchard  de  Halberstadt, 
Werner  de  Strasbourg,  Burchard  de  Bâle ,  Otton  de  Constance» 
Adalbert  de  Wurztwurg,  Robert  de  Bamberg,  Otton  de  Ratisbonne, 
Ëllugard  de  Frisingue,  Ulrich  d'Ëichstadt,  Frédéric  de  Munster,  Ëib- 
tiert  de  lilndeut  Hecel  de  Hildesheim*  Beonon  d'OsnabruclL»  Ëppon 
de  Neustadt,  Imard  de  Paderborn»  Thiedon  de  Brandebourg,*.  Bur- 
chard de  Lausanne^  enfin  Brunon  et  Liemar  de  Brème    Quand  les 

■  Lambert  et  d'autres  (Vid.  AnUquU»  Gotiar,,  dtnsHfdiico)  Iedép«ignciil  son» 

îes  couleurs  les  plus  défavorables. 

^  Le  molif  qui  guidait  le  roi  bous  est  révélé  par  Lambert  :  «  Consuilo  (a!om  suc- 
cessorem  ordioare  satagebat,  eujus  iaciUlate  ad  omnia,  qu»  vellct,  pro  libiiu  suo 
abuti  posset.  » 

'   *  Lamb.  Eertold.  Constant. 

*  C'est  alors  que  le  pape  doit  avoir  dit  :  a  Aut  nuiri  te  ireUCp  aat  Henrko  impe- 

■  rium  cripcre.  » 

*  Ouciques  auteurs,  tels  qu'Aventin,  rapportent  que  le  pape  traita  de  même  les 
ambassadeurs  impériaux  :  «  Legalos  régis,  objocia  crimina  a  Saxonibus  confuta- 

'  turos,  conatibus  ejus  obsliluros  in  vincuia  conjicii,  irigore,  famé,  siti  eicruciai»  per 
^«rbem  circamdttetoa  Roma  peltit.  « 

*  Telle  est  réaumératloD  qu'on  trouve  dan»  SinBufiiCAnm.,  lY,  40*  L'abbé  d'Vr- 
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évêques  furent  réunis,  le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  que  Grégoire 
avait  précédemment  frappé  d'interdit,  pour  s'être  ligué  avec  Guibert 
de  Ravenne,  vint  se  joindre  à  eu\  *.  Cet  homme  apporta  au  coociie 
un  écrit  dans  lequel  il  parlait  delà  basse  extraction  de  Grégoire,  de  sa 
vie  ultérieure,  en  y  mêlant  beaucoup  de  calomnies  et  de  mensonges,  et 
en  lut  imputant  des  actions  ÎDlàmes  ^ .  Uuguesle  Blanc  produisit  à  l'ap- 
pui deson  libelle  des  lettressupposêes,  écrites  au  nom  des  archevèiiaes, 
des  évèques,  des  cardinaux,  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome,  portant 
plaintes  contre  le  pape,  et  demandant  l'élection  d'un  nouveau  et 
légitime  chef  de  l*Ëglise,  puisque  Grégoire,  s'étant  emparé  par  simo- 
nie du  siège  de  saint  Pierre,  ne  pouvait  y  demeurer  plus  longtemps, 
et  qu'il  fallait  le  déposer.  On  l'accusa  môme  de  se  livrer  à  la  magie  et 
d  adorer  le  diable.  Les  principaux  chefs  d'accubaliou  se  réduisaient  à 
ceux-ci  ^  : 

I.  Entouré  d'un  essaim  de  laïques,  Grégoire  a  fait  comparaître  les 
évèques  devant  lui  ;  puis,  à  force  de  menaces,  il  leur  a  arraché  le 
serment  solennel  de  ne  jamais  être  d'un  autre  avis  que  lui,  de  ne 
jamais  soutenir  la  cause  du  roi,  de  ne  jamais  favoriser  ni  écouter  un 
autre  pape  que  lui. 

H .  11  a  donné  de  fausses  interprétations  aux  saintes  Écritures. 

lU*  Sans  examen  iégid  et  canonique  il  a  excommunié  le  roi,  mtàs 
aucun  cardinal  n'a  voulu  souscrire  à  cette  sentence. 
^  IV.  Il  a  conspiré  contre  la  vie  du  roi  ;  car,  comme  le  prince  était 
dans  lliaUtade  d'aller  prier  dans  Fégilse  de  Sainte-Marie  du  mont 

sperg  dit  :  «  Universi  pene  Teutonicl  episcopi,  prêter  Stxonicos.  »  Aventin  n'est 
pas  ici  d'firrnrd  avCC  Ics  autre?  ;  i!  dit  :  ff  Les  Romnin?  pnx-inèmcs  étaient  indignés 
des  mauvais  traitements  que  le  pape  avait  lait  éprouver  aux  envoyés  du  roi  ;  en  con- 
séquence, ils  chargèrent  Hugo  (Candidus)  de  se.  rendre  en  Allemague  avec  des 
kllNs;  et  eelui^  convoqua  un  coneile  «  tolontite  Ganris  et  Sigefridi  Hogontini 
in  Yti^onum  iirb«.  »  Foy.  aussi  AnmoLioxon,,  Tsdnidj,  •DD.1036.«^HeniNain 
Corn,  compte  vingt-quatre  évéqaet  et  IM  grand  nombre  de  seigneurs  laïqiMB.  Pftul 
Bernr.  parle  nalurelicmçnl  avec  beaucoup  de  mépris  de  cette  assemblée. 
'  Suivant  Paui  tiernr.,  il  fut  frappé  trois  fois  d'excommunication. 

*  Lambert  les  appelle  «  scenicis  figmentis  consimilem  iragœdiam.  » 

*  On  les  trouve  dans  CfcfOfi*  Vrsperg,,  ann.  1076,  qui  les  a  eitraila  de  la  biographie 
de  Grégoire  par  Enuo.  Beaucoup  de  ces  accusations,  comme  on  le  voit»  pcuvcnt-se 
rapporter  à  un  temps  postérieur,  au  séjour  de  Henri  en  Italie.  Au  reste,  Bruno  ne 
mérite  aucune  confiance  comme  autorité  :  on  reconnaît  en  lui  l'imposteur  effronté 
qui  dirigeait  la  tourbe  des  adversaires  de  Gr^oire.  Ce  qu'il  dit  du  pape  n'est  même 
liââ  vraisemblable*  - 
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66  oaBGoiBfi  Vil  ta  BiÈcm, 

ÀYenliB ,  Gfégoire  ««goa  uq  floélérat  pour  phcer  m  la  charpente  de 
l'égUie  ane  quantité  de  pierres  dispoeto  de  manière  k  tomber  sur  la 
tète  du  roi  dèi  qa'U  serait  en  prières.  Le  malheureux  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  son  coof^ble  projet;  mais,  en  y  plaçant  un  énorme  roc ,  il 
fut  eotratné  dans  sa  chute,  el  écrasé  sur  le  pavé  de  l'église.  Les 
Romains,  indignés  de  ce  forfait»  trainèrent  le  cadavre  pendant  trois 
jours  dauâ  les  rues  du  la  ville. 

y.  Malgré  les  remontrances  des  cardioaui^,  il  osa  un  jour  jeter 
dans  le  feu  le  corps  saeréde  NeUt^âeigneort  ainsi  ^oe  Jean»  évèque 
d'Ostie,  peut  l'attester. 

VI.  Il  s^est  attribué  le  don  de  prophétie,  li  a  prédit  la  mort  de 
Henri,  el  s'est  éerié»  le  jour  de  PA4W»d«haiit  de  la  diaira:  «Ne 
me  regardai  plus  nomme  pape ,  mais  arrachei-moi  de  rautel,  si  ma 
prophétie  ne  se  réalise  point.  » 

yu.  Ce  je«»-là  même  ii  a  veala  iiUe  asseanoer  le  toi. 

▼m.  Il  a  condamné  à'  mort  et  fait  pendra  trois  liommes ,  sans 
jugement  et  sans  aveu  de  leurs  crimes. 

IX.  Il  porte  cuustamment  sur  lui  un  livre  de  nécromancie  ^. 

Rien  n'est  plus  facile,  ajoutait-on,  que  de  le  faire  descendre  de  soo 
trône,  car  il  est  couiinuelldment  attaqué  par  les  Normands  ;  de  plus, 
les  seigneurs  voisins  de  Rome,  et  une  iouie  d'autres  conjurés»  lui 
donnent  de  continueiies  inquiétudes.  Hugues  se  répandit  ensuite  en 
fin  torrent  dlnvectives  contre  Grégoire,  l'appelant  tour  à  tonrbéré- 
HqisatSMioitère,  béte  féraeeelsangoinaire  **  i^ifse  l'easparenr  eitt 
trop  bonne  idée  dn  pontife  pour  jouter  foi  à  ce  tissu  d'absurdités  et 
ide  calomnies  »  ii  n'était  cependant  pas  fâché  de  ? oir  qu'un  grand 
aeodkfe  de  penonnes  donnaient  dans  le  piège*;  car  le  cardinal  avait 
lu  devant  teuterassemUée  le  libelle  etleslettrea.  La  délibération  dura 
^âem  jours  ;  on  cmt  devoir  oombattre  le  pape  avec  les  armes  dont  iui- 
môme  s'était  servi  jusque-là  avec  tant  d'avantages.  On  l'accusa  de 
simonie  f  et  on  dressa  un  acte  de  déposition*  que  stgoèrent  tous  ceux 

'  Il  fallait  que  los  mœurs  d«  (xrégoire  fttœ^t  bien  iaUigres,  pour  qu'on  tùt<rf)ligé 
de  recourir  à  de  semblabies  accnSfttloDS.  {Nott  du  (rad.) 

*  Sigon.y  tim.  leie. 

*]>oanffO,  1fb.S: 

Advenm  ptptm  mak  fiogeos,  IcUflcabit 
Gordi  nMUsBonuiit      almiil  elsoclOTUiD. 

laiiib.^  «n.  liOBa. 
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qui  etaiiiiît  présents  ^  L'archevêque  de  Maycace  paraîl  avoir  été  le 
principal  agent  de  ce  côiiciiiabule  ^.  Quelques  prélats,  comme  Adal- 
bert  de  Wurzbourg  et  Hermann  de  Metz,  refusèrent  d'abord  leur 
signature  ,  parce  qu'ils  trouvaient  peu  conforme  à  l'ancienne  disci- 
pline de  déposer  un  pontife  sans  accusation  régulière ,  sans  témoins 
dignes  de  foi  ;  enGn ,  sans  une  exposition  nette  et  piécise  des  griefs 
articulés  contre  lui.  Ils  finirent  néanmoins  par  se  rendre  aux  près- 
santea  aoHicitations  de  Guillainne  »  évèqiie  d13treciit,  un  des  plus 
défOfBés  paitisansde  Henri  En  tète  des  signatures  se  tfootait  celle 
dmoH. 

n  envoya  des  messages  en  Italie*  principalemeni  ans  Lombards  et 
ans  érèqnes  de  la  Mardie  d'Ancftne ,  pour  les  engager  de  irîye  voix 
et  par  écrit  à  souscrire  à  la  condamnation  d*on  pape  qui  ne  leur  était 
pas  moins  odieux  et  opposé  qu'à  luî-mème.  Les  prélats  s'assem- 
blèrent en  toute  Mte  à  Pavie,  et,  poussés  par  leur  haine  personnelle 
contre  Grégoire,  non-seulement  î!s  souscrivirent  h  sa  déposilion,  mais 
ils  jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  qu'ils  ne  le  reconnaîtraient  plus 
désormais  pour  pape ,  et  qulls  hii  refuseraient  tonte  obéissance 
L'empereur  chercha  à  gagner  les  Romains  par  des  ptésents  et  des 
promesses  :  éÊM  cette  vuct    adressa  an  sénat  et  an  penpde  la  lettre 

«  La  ?éritaMe  fidélité  est  eelle  qaTon  garde  aux  Hbseuls  eomnne 
»  aux  présents,  et  que  ne  peafeot  affaiblir  ni  le  dégoût  ni  réloigne- 
»  ment  de  celui  à  qui  on  la  doit.  Nous  «avons  que  ta  vétre  est  telle  : 

»  BOUS  VOUS  en  remercions,  en  vous  priant  d*y  persévérer,  et  d'être 

»  amii  de  nos  amis,  et  ennemis  Je  nos  ennemis.  Parmi  ces  derniers 
»  nous  comptons  le  moine  Uiidcbrand  ;  c'est  pourquoi  nous  excitons 

"*  %nnOf  pige  tttf  a  iifpwlA  la  Amrfa  d^tdliMoii  qin  t^mmlisia  aason  a 
o»piéc  i  tyrès  Iw  ;  »  g|a  W,,dfili<iH.  apiatipi»  ■aidfcwado^  MÉjBeii— i  ft 

<d>ediemi«m  ex  htc  horaat  ÎMarift  latMdip^ât  mm  puailnc  apaMottcm  d«c 

habclio  nec  tocabo.  » 

*  Doranizo. 

*6^|<Mi.,  iBR.  lOVa.  BraRo  dit  qa'ilt  m  iomcri?if«Bt  qœ  fv  crainte  pour  leur 
Tie.  ttunbtrt,  «oi, 

*  Aunal.  saxon. 

'  Pau!  Iknir.,  57.  DomDko.  CardiD.  Aragon,  dit  :  Ce  IHMICiUebato  ialUÊÊk 
«  auciore  Guibcrto,  post  Pa^-cba,  insUnclu  diaboîico.  u 

*  Elle  ieuouve  à  ia  ûu  de  la  Yie  deBenri  pai  Uc^sius,  page  391|  et  dans  L'ofwia^ 
faaB0«.,iBa.if76« 
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»  contre  lui  votre  inimitié,  car  nous  l'avons  reconnu  pour  un  usur- 

»  pateur  et  un  opprc^eur  de  l'Église,  pour  un  trattre  à  l'empire 

9  romain  et  à  notre  royaume,  comme  vous  pouvez  le  voir  par  cette 

.  d  lettre  ci-jointe  que  nous  lui  adressons  : 

«  Jlettrt,  rai  par  la  grâce  d$  JHeUt  à  HilMrand  ^ 

«  Lorsque  j'attendais  de  vous  un  traitement  de  père,  et  que  je  vous 
»  obéiss.iis  en  tout,  au  grand  déplaisir  de  mes  sujets,  j'ai  appris  que 
»  vous  agissiez  comme  mon  plus  giaiid  ennemi.  Vous  m'avez  privé 
»  du  respect  qui  m'était  dû  par  votre  siège  ;  vous  avez  tenté ,  par  de 
»  mauvais  artiûces,  d'aliéner  de  moi  le  royaume  d'Italie,  vous  n'avez 
»  pas  craint  de  mettre  la  main  sur  les  évèqueSt  et  vous  les  avez  traités 
»  iDdignemeat.  Comme  je  dissimulais  ces  excès ,  vous  aves  pris  ma 
»  patience  poar  faiblesse ,  et  tous  avez  osé  me  mander  que  vous 
»  mourries,  ou  que  vous  m'èteries  la  vie  et  le  royaume.  Pour  ré- 
1»  primer  une  telle  insolence,  non  par  des  paroles  mais  par  des  effets, 
»  j'ai  assemblé  tous  les  seigneurs  de  mon  royaume ,  comme  ils  m*en 
»  avaient  prié.  Là  on  a  découvert  ce  que  la  crainte  faisait  taire  au« 
»  paravant,  et  on  a  prouvé,  comme  vous  verrez  par  leurs  lettres, 
»  que  vous  ne  pouvez  demeurer  sur  le  saint-siége.  J'ai  suivi  leur  avis, 
»  qui  m'a  semblé  juste.  Je  vous  renonce  pour  pape,  et  vous  com-. 
»  mande,  en  qualité  de  patrice  de  Home,  d'en  quitter  le  siège.  » 

«  Telle  est  la  lettre  que  nous  adressons  au  moine  Hildebrand,-  et 
»  que  nous  vous  envoyons  afin  que  notre  volonté  vous  soit  connue, 

»  et  que  votre  amour  fasse  ce  qu'il  nous  doit,  ou  plutôt  ce  qu'il  doit 
»  à  Dieu  et  à  nous.  Levez-vous  donc  contre  lui ,  mes  fidèles  sujets! 
»  et  que  celui  qui  m'est  le  plus  fidèle  soit  le  premier  à  le  condamner. 
»  Nous  ne  disons  pas  que  vous  répandiez  son  sang,  car  après  sa  dépo- 
»  sition  la  vie  lui  sera  plus  dure  que  la  mort,  mais  que  vous  le  forciei 
»  à  descendre,  s'il  s'y  refuse;  et  que  vous  mettiez  sur  le  siège  aposto- 
»  lique  un  autre,  élu  par  nous  de  l'avis  commun  de  tous  les  évèques, 
»  qui  puisse  et  veuille  guérir  les  plaies  que  celui-ci  a  faites  à  l'Église*  » 
Ûb  clef€  de  Paime,  nommé  Roland,  fut  diargé  de  porter  à  Rome 

*ÂmaU  tttxon,,  ann.  1076.  Voici  le  jugement  qoa  porte  sur  ces  lettres  Paul 
Bemried  :  «  Scrîpsît  autem  idem  rcx  Romam  litteras,  omni  injuria  inhonosiaf, 
»  falsitateque  repleias,  prœcipiens  domnu  papae  ul  de  sede  surgeret,  Ecclesianique 
m  dimitteret  :  vocaus  eum  (lerjuruni,  invasorem  ei  régis  dignitatis  diminutorem , 
»  maiime  simoniacls  Lonaobardi»  daboraDtîbus»  »  Cap,  7.     *   (IM  «hi  fMd.> 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VIII.  09 

cette  lettre ,  et  les  autres  décrets  da  condliabale.  Gomme  le  pape 
avait  convoqué  un  synode  qui  devait  s'oDvrir  aeus  peu  de  Joa», 
Boland  hâta  sa  marche  pour  arriTer  au  moment  de  eette  assemblée  ; 
et,  en  eflfet,  û  arriva  à  Rome  quelques  Joan  auparavant  Sa  mission 
paraissait  mystérîenae;  mais  personne  ne  pouvait  en  deviner  le  but, 
car  Boland  ne  s'était  ouvert  ni  è  ses  amis,  ni  à  ceux  du  roi.  Les 
evèques  se  réunirent  dans  réglise  de  Latran;  le  pape  occupait  un 
«lége  élevé.  Roland  entra  dans  rassemblée,  dit  qu'il  était  envoyé  par 
le  roi  d'Allemagne,  et  qu'il  venait  au  synode  par  son  ordre;  et  puis,  se 
tournant  vers  le  pape,  il  dit  :  «  Le  roi  mon  maître,  et  tous  les  évéques 
»  ultramontains  et  italiens,  vous  ordonnent  de  renoncer  immédiate- 
»  ment  au  trône  de  saint  Pierre,  et  au  gouvernement  de  l'église 
ï»  romame,  que  vous  avez  usurpé  ;  car  il  n'est  pas  juste  de  vous  élever 
»  à  une  dignité  si  éminentc  sans  l'approliation  des  évèqnes,  et  sans 
»  la  confirmation  impériale.  »  Et,  se  tournant  vers  le  clergé,  il 
continua  ainsi  :  «  Mes  frères,  fai  à  vous  annoncer  que  vous  devez 
»  vous  présenter  derant  le  roi  anx  fêles  prochaines  de  la  Pentecôte, 
»  pour  recevoir  un  pape  de  sa  main ,  puisque  celui-ci  est  reconnu 
»  non  pour  pape,  mais  pour  un  loup  dévorant.  » 
^  A  ces  paroles,  Jean ,  évoque  de  Porto,  homme  vif  et  zélé,  se  leva 
bro^nement  de  son  siège,  et  s'écria  :  Qa'on  le  saisisse  !  »  Le  préfet 
de  Rome,  ses  soldats,  et  d'autres  nobles  romains,  tirèrent  leurs 
épées,  se  jetèrent  sur  lui ,  et  l'auraient  tué,  si  le  pape,  en  le  cou- 
vrant de  son  corps,  ne  lui  eût  sauvé  la  vie.  Grégoire  calma  les 
esprits,  recommanda  la  modéraUondans  la  colère,  et  du  courage  dans 
l'attaque.  Voici  les  paroles  graves  qu'il  prononça  dans  cette  mémo- 
rable circonstance  :  «  Mes  enfants,  dit-il,  ne  troublez  point  la  paix  de 
»  l'Eglise.  Voici  les  temps  dangereux  dont  parle  l'Écriture,  oà  il  y 
»  aura  des  hommes  amateura  d'eux^mes,  avares,  superbes,  et 
»  désobéissanUè  leurs  parents^  Il  faut  qu'il  arrivedes  scandales,  et 
»  le  Seigneur  a  dit  qu'il  nous  envoyait  comme  des  brebis  au  milieu 
»  des  loups.  Nous  devons  donc  avoir  la  douceur  de  la  colombe,  avec 
»  la  prudence  du  serpent.  Actuellement  que  le  précurseur  de  Van- 
»  techrist  s'est  levé  contre  l'Église,  nous  devons  être  doux  et  pru- 
»  dents  :  ce  double  esprit  est  de  la  sagesse.  Nous  ne  devons  haïr 
»  personne,  mais  supporter  les  ioseosés  qui  veulent  violer  la  loi  de 


'  li  Xim.,  IIJ,  1. 
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»  Dieu.  Voilà  que  Dieu  descend  une  féconde  fais  parmi  les  hommes' 
»  disant  à  haute  voix  :  Que  celui  qui  veut  M  mâm  (âne  «bnégii* 
»  tioB  de  MÎHBèiBe.  Nous  iTooieM  k»ftMB|iféeott  prix,  i)^ 
9  ml  tmsmm&ÊO»  à  aivosar  la  msêmm  Aiaaag  toirisli.  Piè* 
»  pBfdm-mi  a»  martyre,  «'flerthaiolit  povlaiol  de  Diea,  et 
»  ^ue  ficD  aa  1100s  sépare  da  la  diarité  de  JéaaKIhrist'.  »  Il  prit 
eesuite  les  décrets  et  les  lettres  dont  Roland  était  porteur,  et  leâ  lut 
devant  l'assemblée  avec  uo  admirable  sang-froid. 


t,  m,  mm  par  tuwrptaionf  mm$  parardn  de  Dieu^  à  HUde* 
brtmâf  faux  maine^  ef  no»  jMpè. 

«  Tu  as  mérité  ce  salut  par  ta  conduite,  puisqu'il  n'est  aucun 

»  ordre  daoa  r£gHse  que  tu  n*ates  eomUé,  non  d'honneur,  mais  de 

»  eoafosion;  M  de  bénédicUon,  maisde  malédictian*  Ponr  ne  parler 

»  que  des  cbom  prmoipalas:  ta  É'as  pas  e«  iMNrte  de  malMter  les 

>  chafr  de  l'Église,  les  oinls  du  Saîgneiir,  tels  <pM  les  mberèqnes, 

»  ki  évèqaes  et  ks  pvètrv  ;  tn  las  as  liiîdés  snb  pieds,  comeM  des 

ji  serfSi  qui  ne  aafeotpM  ce  que  fiMtlear  maître.  Par  celte  coadoite 

V  à  leur  égard ,  tu  as  gagné  la  faveur  de  la  multitude,  et  dès  lors  tu 

»  as  jug6  que  tu  savais  tout,  et  que  les  autres  ne  savaient  rien.  Cette 

prétendue  science,  tu  os  cherché  à  l'employer  non  pour  édifier,  mais 

»  pour  détruire.  Nous  pouvons  dooc  penser  que  saint  Grégoire  (dont  tu 

»  îss  usurpé  le  uomj  prophétisait  de  toi,  qurmd  il  disait  :  «  Souvent  le 

»  nombre  de  ceux  qui  sont  soumis  remplit  d'orgueil  l'âme  de  celui  qui 

»  commande,  et  il  croit  mvoir  pins  que  tous  en  voyant  qn'il  pent  plus 

»  quetous.  »  Stnoiis ,  nous  avons  snpparté  tout  cela,  parceqne  doqs 

»  atlonsà  comr  deconserrer  Intact  Thonnef  dm  saint  stéga.  Mais  ta 

•  aspris  notre  IrandUtépearde  la  peur  ;  etdèa  lento  n*aspMcraint 

»  de  ta  aanlever  contre  la  poissanae  TOfoleqne  naws  tenant  de  Bien, 

»  ettsasctémenaoer  de  nous  l'enlever,  comme  al  neasafionsreça 

»  la  royauté  de  toi ,  comme  si  le  royaume  en  fempire  éttit  en  ta 

n  main,  et  non  en  celle  de  Dieu  ;  et  pourtant  Notre-Seigneor  le 

)>  Christ  nous  a  appelé  au  trône,  et  ne  t'a  pas  appelé  au  sacerdoce.  Tu 

»  es  parvenu  au  souverain  pontificat  par  l'astuce  et  la  fraude,  par 

»  les  moyens  que  la  religion  réprouve.  Par  l'or,  tuas  gagné  la  faveur 

»  du  peuple;  par  cette  faveur,  tu  as  acquis  une  puissance  de  fer;  par 

*PaulBcrn..  eh.  71-72. 
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»  cette  puissaocet  ta  61  moaté  siir  le  lié^  de  lapiis;  et  de  ce  lié^e 
»  te  as  trottblé  la  paix,  eû  arinaiit  Ici  iiqetscoDtre levn  chefi»,  m  ea* 
»  aa^naiit  que  nos  éf^qM,  appelés  de  Diea  ay  saceidoce»  deraleiit 
»  être  méprisés,  comme  n'étaet  pas  appelés  de  Diéa  ;  eo  eidlaiit  les 
»  laïques  à  osiurper  raolerlté  des  évdqoes  sur  les  prêtres,  pour  faire 
»  déposer,  ou  mépriser  par  ces  derniers,  ceux  qu'ils  avaient  reçus 
»  comme  pasteurs  de  la  main  de  Dieu  par  l'iraposition  des  mai  as.  Tu 
»  m'as  attaqué  également,  moi  qui,  quoique  iodi^ne  ,  suis  consacré 
»  comme  roi,  et  qui,  en  cette  qualité,  suivant  la  tradiliou  des  Pères, 
»  De  puis  être  jugé  que  par  Dieu  seul,  et  n'être  déposé  pour  aucun 
»  autre  crime,  si  ce  n'est  que  j'abandonne  la  foi  puisque  les  saints 
»  Pères  ont  livré  au  jugement  de  Dieu  même  JuUen  l'Âpostal.  Un 
»  véritable  pape»  saiol  Léon,  s'écrie  :  Crm^tm  Die»!  à^mnK  le  roi! 
»  Mais  comme  tu  ne  ciaiiiapas  Dieu,  tu  ne  m'honores  pas,  moiqa'ii 
»  aconstittté  roi.  Palsqne  ta  es  frappé d'aoatlièmet  et  eondamoé  par 
»  le  ji^emeDt  de  tous  nos  êTêqoes  et  psar  le  nôtre»  descends  ;  qoUte 
»  le  siège  que  ta  as  usurpé  1  Que  le  siège  de  saint  Plemaoitoocapé 
»  par  un  antre,  qui  ne  cherche  point  à  couvrir  la  violence  sons  le 
y  manteau  de  la  religion ,  et  qui  enseigne  la  saine  doctrine  de  saint 
»  Pierre.  Moi,  Henri,  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  je  te  dis  avec  tous  nos 
»  évéques  :  Descends  ;  descends  *  !  » 

La  lecture  de  cette  lettre  causa  une  telle  exaspération  dans  l'as* 
semblée,  que  ce  ne  fut  qu  avec  grande  peine  qu'on  parvint  à  sauver 
la  vie  iX  l'envoyé  de  l'empereur. 

Le  pape  jugea  à  propos  de  remettre  le  synode  au  lendemain  ^.  En 
présence  de  cent  dix  évêques»  il  y  exposa  l'indulgence  et  la  bonté  qu'il 
avait  témoignées  à  Henrit  les  remontrances  paternelles  qu'il  lui  avait 
faites,  la  modération  avec  laquelle  il  avait  demandé  la  mise  en  liberté 
des  êvêqnes  détenus,  et  plusieurs  anties  considérations.  Qpand  II  eut 
fini  de  parler»  Tasiembléese  leva  en  masse  pour  l'exlierter  k  prononcer 

*  «  D'oft  il  fl'CDMitt,  dit  Hearjr,  selon  U  roi  Henri,  oo  plutôt  Bdon  I»  ivèqucsqui 
•  lui  composaient  eette  lettie,  qa'un  prince  qui  renonce  à  la  religion  peak  éûe  iégi* 
»  timenient  déposé.  »  Bût,  eteL^  liv.  62,  n.  27.  {Ifo(e  du  trad.) 

*  Annal  saxon.,  et  Tlrstisiltt,  page  394.  LOS  deu  teites  dîiBImit  ttnlMÎt  peu, 
mais  le  deraier  est  prélerable. 

*  Plusieurs  auteurs  rapportent  tout  au  même  jour,  et  placent  l'excommunicatioa 
inunéâitlBnMnt  après  k  Iwtnn  d«k  lettre.  Utis  il  «H  plus  TiaiMnblabie  qne  le 
sjnodoseféanit  le  lendemain,  ainsi  que  ralUMant  d'autre»  éccifaiiia*  BaroBlusy 
AnmoL,  ami.  lOÏC,  S2*  Am»L  iomn* 
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ranathème  contre  un  priace  parjure*  oppresseur  et  tyran.  Tons  les 
évéqoes  déclarèrent  qu'ils  n'abandonneraient  jamais  le  pape ,  leur 
père;  qu'ils  le  soutiendraient  detoatleur  poaYoir»  el  ne  craindraient 
pas  même  de  souffrir  la  mort  pour  loi. 

Alors  Grégdre  se  leva«  prononça,  au  milieu  des  ecelamations  uni- 
venelles  du  synode*  la  sentence  d'excommunication  contre  l'empereari 
lui  ^ta  le  titre  de  roi,  accumula  sur  sa  tète  les  plus  terribles  anirthèmes 
conçus  en  ces  termes  '  :  «  Saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  écoutez 
1)  votre  serviteur  que  vous  avez  nourri  dèa  l'enfance,  cl  délivré  jusqu'à 
»  ce  jour  de  la  main  des  méchants,  qui  me  baissent  parce  que  je  vous 
»  suis  fidèle.  Vous  m'êtes  témoin  ,  vous  et  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
»  saint  Paul  votre  frère  et  tous  les  saints ,  que  l'église  romaine  m*a 
»  obligé ,  malgré  moi ,  à  la  gouverner ,  et  que  j'eusse  mieux  aimé 
)»  ûnir  ma  vie  dans  l'exil ,  que  d'usurper  votre  place  par  des  moyens 
»  humains.  Mais,  m'y  trouvant  par  votre  grâce  et  sans  l'avoir  mérité, 
»  Je  crois  que  votre  intention  est  que  le  peuple  chrétien  m'obéisse , 
»  suivant  le  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné,  à  votre  place,  de  lier  et  de 
»  délier  sur  la  terre 

»  C'est  en  cette  confiance  que,  pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'É- 
»  glise,  de  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et 
»  par  votre  autorité,  jc  défends  à  Henri,  Gis  de  l'empereur  Henri,  qui, 
»  par  un  orgueil  inouï ,  s'est  élevé  contre  votre  Église,  de  gouverner 
»  le  royaume  teutodi que  et  l'Italie;  j'absj us  tous  les  chrétiens  du 
»  serment  qu'ils  lui  ont  fait  ou  feront,  et  jc  défends  h  qui  que  ce 
»  soit  de  le  servir  comme  roi.  Car  il  est  juste  que  celui  qui  veut 
»  donner  atteinte  h  l'autorité  de  votre  Eglise  perde  la  dignité  dont  il 
•  est  revêtu.  £t  parce  qu'il  a  refusé  d'obéir  comme  chrétien,  et  n'est 
»  point  revenu  au  Seigneur  ,  qu'il  a  quitté  en  communiquant  avec 
»  des  excommuniés ,  méprisant  les  avis  que  je  lui  avais  donnés  pour 
»  son  salut,  vous  le  savez,  et  le  séparant  de  votre  église  qu'il  a  voulu 
»  diviser,  je  le  charge  d'anathèmes  en  votre  nom,  afin  que  les  peuples 

*  Malgré  le  silence  de  Lambert,  lea  pT«aV6S  les  plus  fortes  démontrcat  queQié- 

goîre  voulait  qu'en  verlu  de  cet  acte,  on  re^ardAt  Henri  comme  dépo>p.  fC^ompareE 
Paul  Bernr.,  ch.  7a  avec  son  ccntcinporiiin  IJoiunii^û.)  La  vie  de  saiui  Aii&elme, 
dans  l^abilion,  Acta  SS,,  page  4i6,  ûii  :  a  Oiamuin  sibt  regiam  digoitaum 
intcrditit.  • 

*  Qood  HMnina  tm  Moeia  Eccicsia  mt  invican  ad  ma  gnlMmaesIa  tniit,  et  ega 

non  rapinam  arbitratus  sum  ad  sedem  tuim  ascendefe,  potius  volui  vitam  in  pere» 
SrîoalioDc  Qnire,  quam  locum  lottn  pro  glorit  mundi»  pro  ingenioseculari  arripere*.» 
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»  sachent,  tnènie  iMr  expèricoce»  qae  tous  êtes  Pierre,  qoe  sar  cette 
»  pierre  le  Fils  du  Dieu  vivant  a  édifié  son  église ,  et  que  les  portes 
»  de  renfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  * .  » 

Dans  le  mi^me  synode,  Grégoire  lança  une  égale  excommunicatian 
contreSigetioi,  archevêque  de  Wayence*,  contre  Guillaume  d'Utrecht 
et  Bobert  de  Bamberg.  Il  renouvela  ranathème  contre  Olton,  évêque 
de  Ratisbonnc,  Otton  de  Constance,  Burchard  de  Lausnnne,  le  comte 
£berard,  Ulrich,  et  quelques  autres  dont  le  roi  avait  suivi  les  conseils  ^. 
Quant  aux  autres  prélats  qui  s'étaient  trouvés  à  Worms,  il  leur  fixa  un 
jour  pour  se  justifier,  les  menaçant  delà  même  peine  s'ils  nese  présen- 
taientpointdevantlesaint-siége.MaisIenémeJonrGrégoire  reçut  de 
VAllemagne  des  lettres  de  plusieurs  évéques,  qui  reconnaissaient  leur 
laute  et  demandaient  pardon  »  en  promettant  désormais  une  inalté- 
raUe  obéissance.  Les  évéques  de  la'Lombardie  furent  tous  suspendus 
et  excommuniés  ;  plusieurs  évéques ,  abbés  et  comtes  français  éprou- 
vèrent le  même  sort  ^.  Dans  l'Italie  supérieure,  il  n'y  eut  d'exceptés 
que  les  seuls  évéques  de  Venise  et  d'Aquilée 

Cest  dans  ce  concile  que  Ton  place  communément  les  Dictatus 
papœ  ;  c'est  la  réunion  de  vingt -sept  sentences,  renfermant  en  abrégé 
toute  la  doctrine  et  la  tendance  du  pape  et  de  l'Église  ®.  Mais  ce  fait 
est  fort  douteux,  et ,  de  nos  jours,  presque  tous  les  savants  com- 
battent l'opinion  qui  attribue  à  Gréfpftire  cet  exposé  d'idées  qui  ré- 

*  IMb.,  ConcU,,  tome  X.  page  3ttS.  Si  cette  mesme  hardie,  meit  nèeessaire,  em- 
ployée pour  le  première  fois,  t  été  Mimée  per  Oiton  de  Fritiiigaeet  par  les  évôqaee 
schismaliques,  elle  a  eu  pour  approbetcurs  tous  les  hommes  honnêtes  de  l'époque, 
tels  que  saint  Anselme  de  Lucques  ,  saint  Anselme  de  Cantorbery ,  et  Geberhard  , 
évêque  de  Salzbourg.  Fîcury,  en  ciloni  UUun  de  Frisingue,  peUi-fîIs  de  reiiipereur 
déposé  et  neveu  de  Henri  V,  aurait  dû  citer  aussi  les  auteurs  opposés  à  son  senti* 
ment,  et  moiu  istérisséi  que  lui.  Foy .  Labb.»  M.  (/Vole  é»  tmd*) 

'Ii'arrét  de  déposition  estdaos  Celai.  Cane.,  XII»  et  dans  iabb.,  tome  X,  p.  356. 
'Lambert. 

*  Voy.  dans  Coleft  Cone.,  lea  formules  d'anathème. 

*  Epist,,  ni.  14. 

*  On  trouve  ces  sentences  citées  souvent,  comme  dans  IBaroDius,  ÂnnaLt 
■na.,  1076»  XXXI  ;lciinriJi,  fluf.  aeeMs.,  tome  XXT»  pages  MO,  aaO$  et  Bower, 
BiH,  dM  PimLrom»f  page  080, 0at.  La  plupart  des  écrivains  pensent  qu'un  par- 
tisan du  pape  a  extrait  de  sa  vie  et  de  ses  actes  ces  idées,  qu'il  a  placées  vers  le 

temps  de  cet  important  synode,  époque  où  la  plupart  d'entre  elles  furent  mises  en 
pratique.  On  ne  peut  certainement  pas  admettre  avec  les  Français  que  l'auteur  de 
ces  sentences  avait  en  vue  d'attaquer  les  principes  de  Gr^oire.  Yoy.  Mosheim , 
imit»  aUiL  eeeUe.  ont.  et  récent.,  page  40i. 
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ijlsfeBt  sa  conduite  ;  quoique  d'nn  antre  cAté ,  élîes  peignent  bien 

parfaitement  l'esprit  de  sod  temps  et  la  tendance  de  ce  pontife.  Ce 
n'est  que  dans  son  siècle  qu'elles  ont  pu  prendre  naissance,  et  acquérir 
une  Importance  aussi  extraordinaire.  En  effet ,  tout  le  plan  du  pon- 
tife se  trouve  renfermé  dans  ces  incohérentes  propositions ,  qui  ré- 
sument les  eHbrts  de  la  papauté  pendant  de*»  siècles.  Files  forment  nn 
tout  ;  une  même  pensée  leur  sert  de  base,  c'est  la  liberté  de  l'Eglise; 
Ja  toate-puissance  d^  papes»  la  nagétiùiHè  de  l'autel  sur  le  trAne. 
Vold  le  texte  entier  de  ces  sentences  : 

«  Qttod  Romana  EeelcaiA  a  solo  Itonino  L'église  ronaiDe  n'a  été  fondée 
»  sit  AiDdita.  que  par  ICoti»4eIgiiear.  Le  pontife 

»  QnadaolvaBMMnaBpoatifnivredif-  ranain  seul  est  appeM  avec  raison 
.»  calvr  universalis.  le  pontife  universel,  car  seul  il  a  le 

»  Qaod  ille  solus  possit  deponere  epis-  pouvoir  de  déposer  ics  évéques,  et 
B  copos  vel  reconciliare.  de  les  récoociliei  a\ec  l'Église.  Dans 

•  »  Quod  legatus  ejos  omnibus  episcopii  les  eondlss»  son  légtt  est  aii'^eatus 
»  prasit  in  «ondlio»  eUaas  ialteioiia  gva**  de  ions  ks  èréques ,  quand  mène 
»  dus,  et  adversns  ses  soilentiam  deposl-  il  mât  d  an  rang  ioférienr  ;  il  peut 
»  tionis  possit  daro.  prononcer  contre  pux  Ta  sentence  de 

»  Quod  absentes  pa[>  i  possit  deponere.      déposition.  Le  pape  peut  déposer  le*: 

»  Quod  cum  excommuuicatis  ab  ilio,  ia~  abseou».  On  ne  doit  rester  dans  ia 
»  ter  estera  ncc  eadem  domo ,  debemos  même  maiaon  vm  ceux  qui  aoat 
s  manere.  excommuniés  par  lui.  Lét  pape  seul 

1»  Quod  illi  soH  Reet  pro  tsmporis  neees-  a  fticulté  de  faite  de  ueortanx  tè- 
»  sitate  Dovas  leges  condere,  novas  plèbes  glements»  suiTant  l'exigence  du  roo- 
*i  congregare,  de  canonica  nbbaliam  facere,  ment,  d'ériger  de  nouveaux  cvôcbcij, 
j»  et  e  couira  divileoi  espiscopatum  diïidere  de  les  diviser  ou  de  les  uiui .  Lut  seul 
»  et  inopes  min.  '  peut  porter  les  insignes  impériaux  ; 

»  Qnâd  solus  peasit  oti  Impaifallbus  ln«  à  lui  seul  les  princes  soMt  tenus  de 
»  signis.  baiser  les  pieds.  Le  nom  du  pape  est 

»  Quod  solius  pape  pedss  onmas  prin»  le  seul  qui  doit  être  ciié  dans  les 
»  cipes  deosf ulcnlar.  églii^es  ;  il  est  unique  dans  le  monde. 

»  Quod  lilius  solius  nomen  in  ecclesiis  II  lui  appartient  de  déposer  les  em- 
»  reeitetur.  •  pereurs,  de  transférer  les  évéquss, 

»  Quod  unieum  est  nom»  in  monde.      pour  cause  de  qjéeanité.  Il  peut  or* 

»  Quod  illi  liccat  imperatores  deponere.     donner  un  clerc  pour  une  église  quel» 

»  Quod  illi  liceai  de  sede  ad  sedem,  neces-  conque.  Celui  qui  est  ordonné  par 
)»  sitate  cogente,  episcopos  iranprmitarp.        lui  peut  prô<îtdpr  à  une  autre  église, 

j»  Quod  de  omni  ccclosta  quocumqne  vo-  mais  non  porter  les  armes  ;  il  ne  doit 
»  luerit  clericam  Taleat  ordinare.  pas  recevoir  un  grade  supérieur  de 

'   s  Quod  ab  itio  ordinetus  alll  eedcsla  quelque  éféque»  Aueuu  eoncSa  ne 
»  pneesse  potest,  sed  non  niilitare,  et  quod  porte  le  nom  d'cMuméniqQe  sans  aon 
»  ab  aliquo  episcopo  non  débet  anpeiloran  ordie* 
»  gradum  accipcre. 

»  Quod  nulla  synodus  absque  prœcepto 
a  i^o^^^li^B^tralis  vocari. 
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»  Qttod  uuUum  ca^tiiuluiii ,  nullus^e  >iui  ctpUule»  nuit  livre,  ne  peut 
»  liber  ctoooieus  habeiuir  alieqae  illinB  Itre  tenu  pwr  canoDfqae  sens  een 
»  âaeioriiate.  intorité.  Sa  sentence  ne  peut  être 

»  Qaod  sententia  illius  a  nullo  debeat  réformée  per  pcnoBlM,  et  lui  peut 
»  rctracuri,  et  ifeeenniain  eeloi  neUte-  réformer  celles  des  autres.  Il  ne 
9  tare  possit.  peut  éire  jugé  par  personne.  On  ne 

»  Quod  a  netnine  ip^u  judicari  debeat.       peut  coitdaïuner  celui  qui  appelle 

»  Qnod  nulltti  andcet  eondemnare  «pee-  au  ai^  apostolique  *.  Toutes  les 
a  tsUcam  seden  ipptilanlsn.  eaases  mgeaies  doifent  lui  «ti»  dé- 

o  Quod  majores  causa  cujusemqun  oo-  férées.  L'egUae  tomaine  n'a  jamais 
»  clesia;  ad  eam  referri  debeant.  erre,  et  n'errera  jamais,  ainsi  que  le 

»  Quod  Romana  Ecclcsia  nunquam  er-  prouve  1  Écriture.  Son  élection  ca- 
»  ravit  nec  in  perpetuum ,  Scriptura  tes-  nonique  le  place  au  rang  des  saints* 
a  tante,  emliit.  D'aprè»  Vmàn  et  nvse  l'tntedanr 

»  Quod  Romanus  pontifei,  ai  canonice  tie«  4u  pape,  un  inttrienr  peut  ae- 
»  lucrit  ordinatus,  meritis  beati  Pelrlindu-  cuser  son  supérieur.  Sans  synode, 
»  bttanter  elBcitur  sanctus,  testante  sanrto  i!  peut  déposer  les  évéqup'?  f?  les 
j»  EoDOdio  Papieasi  episcopo ,  ei  raultîs  réconcilier.  îSul  n'est  catholique , 
»  sanclis  patribus  faventibus,  sicut  in  de-  s'U  n'est  point  eu  barmooie  avec 
a  eretis  beati  Sfmmaelii  pap»  continelur«    l!ésllae  romaine*  Le  pape  a  l'autorité 

0  Quod  Illius  pracepto  et  iicentiaavbjee-  de  délier  lessulets  ée  leur  serment 
»  tis  liceat  accusare.  de  fidélité  enveis  les  primées  in* 

i>  Quod  absque  syoodalî  conventu  posait  justes» 
»  episcopos  depooere  et  rcconciliare. 

»  Quod  catboltcus  non  habeatur  qui  non 
a  coneofdatBoBHttUBEeeleaie. 

a  Quod  a  ideitete  iDiquerums^leelM 
»  potestabsolvem*  a  Labb.»  tomaX,  p.  UO 
et  111. 

II  n'y  a  dans  tous  ces  principes  rien  que  Grégoire  n*eût  soutenu  ou  an 
moins  sanctionné  tacitement.  Peu  importe  donc  d'en  rechercher  l'au- 
teur :  il  suffit  de  savoir  qu'ils  sortent  de  l'âme  de  Grégoire ,  qu'ils 
représentent  son  esprit,  la  pensée  dominante  de  toute  sa  vie*  Ce  poih 
tife  f  en  les  écrivant  1ui*même  t  les  aurait  placés  dans  an  meiltear 
ordre  :  la  forme  eût  été  différente ,  mais  Fesprit  le  même  *. 

Après  la  clôture  do  eondle ,  le  pape  écrivit  deux  lettres  ' ,  dont 
la  dernière^  adressée  aux  divers  corpa  de  FAliemagne,  évèques,  ducs, 

•Le  card.  Àrag.  prouve  que  ce  principe  fut  mis  en  discussion  à  cette  époque  : 
«  Quod  secundum  statu  ta  et  eiempla  sanctorum  patrutu,  Horaanus  ponlife&a  no- 
mine  judieari  sen  excommunicari  uUatenus  potest*  a 

'  Si  Tan  avait  nieus  eoann  les  CspttnUfsn  de  Chatleniagne,  an,  aurait  été  bien 
moins  étonné  de  ces  principes;  ear  e*SBt  là  qu'on  en  trouve  la  souree.  (iVofe  du  truâ.) 

*  Paul  Ucrnr.,  di.  77-7^,  les  niappoftées.  Fsy.  aussi  Gresor.,  MpU*.,  Ul,^  et 
Bruno,  psge  lai. 
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comtes  et  autres  grands  de  l'empire  teutonique,  contient  unlangage 
plein  de  grandeur  et  de  dignité. 

«  Nous  savons  que  déjà  la  Douvelle  de  l'excommunication  du  roi 
)»  vous  est  parvenue ,  puisque  plusieurs  parmi  vous  doutent  que  le  roi 
»  ail  été  légitimement  excommunié.  Nous  voulons  donc  en  conscience 
»  expliquer  nos  motifs  y  de  manière  à  répondre  h  ceux  qui  nous  ac- 
»  casent  d'avoir  tiré  le  glaive  spirituel  plutôt  avec  témérité  et  par 
»  vengeance  personnelle,  que  par  lèle  pour  la  justice. 

»  Lorsque  nous  étions  encore  diacre ,  ayant  été  informé  des  actions 
»  honteuses  du  roi  «  et  désirant  sa  correction  •  nous  l'avons  souvent 
»  averti ,  par  nos  lettres  et  par  nos  envoyés ,  de  mener  une  vie  plus 
1»  digne  de  sa  naissance  et  de  son  rang  ;  mais  étant  arrivé  au  pontîfi« 
»  cat,  et  voyant  son  iniquité  croître  avec  l'âge ,  nous  avons  employé 
»  tous  les  moyens ,  blftmes ,  prières ,  exhortations ,  pour  le  ramener 
»  dans  le  droit  clierain  ;  car  nous  avons  pensé  que  Dieu  nous  deman- 
»  derait  un  jour  compte  de  sou  àme.  Mais  le  roi  s'est  toujours  con- 
»  tenté  de  nous  faire  d'humbles  promesses,  et  dans  le  fait  il  les  fou- 
»  lait  aux  pieds.  Tout  le  monde  sait  comnsent  Henri  a  livré  les  évè- 
»  cliés  et  les  abbayes  à  des  loups  ravissants ,  et  non  à  des  pasteurs  ; 
»  comment  il  en  faisait  un  honteux  traQc  et  souillait  tout  par  l'in- 
»  fàme  hérésie  de  Simon.  Lorsque»  dans  la  guerre  contre  les  Saxons» 
»  une  grande  partie  du  royaume  eut  m^acé  de  l'ahandonner*  il 
»  nous  écrivit  de  nouveau  des  lettres  fort  soumises»  et  nous  Ini  avons 
»  donné  le  paternel  avb  d'éloigner  de  sa  personne  ses  perfides  con- 
»  selliers*  Mais  quand  il  eut  remporté  la  victoire  sur  les  Saxons ,  il 
»  oublia  toutes  ses  promesses,  et  souleva  contre  nous  tous  les  é\  éques 
»  de  rAlIcmagne  et  de  l'Italie.  Touché  d'une  vive  douleur,  nous  lui 
»  avons  encore  écrit  pour  l'exhorter  à  se  reconnaître,  et  nous  lui 
»  avons  envoyé  trois  hommes  pieux  de  ses  sujets,  pour  l'avertir  en 
»  secret  de  faire  pénitence  de  tant  de  crimes,  pour  lesquels  il  méritait 
»  non-seulement  d'être  excommunié,  mais  d'être  privé  de  la  dignité 
»  royale,  selon  les  lois  divines  et  AumatVies  \  Enfin ,  nous  lui  avons 
»  déclaré  que  s'il  n'éloignait  de  lui  les  excommuniés»  nous  ne  pou- 

■  Grégoire,  en  dépostnl  Henri,  était  dominé  par  l'idée  du  droit  divin  ;  on  voit 

cependant  qu'il  n'ignorait  pas  les  lois  humaines  qui  lui  donnaient  ce  pouvoir.  Ces 
lois  se  trouvent  dans  les  règles  canoniques,  qui  sont  devenues  lois  civiles  par  la 
sanction  de  Cbarlemagne  et  de  ses  successeurs.  (Aote  du  traducteur.)  > 
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»  viens  doon^  d'autre  jugement»  sinon  qu'il  demeurât,  selon  son 
»  rboix ,  eieommunié  avec  eus. 

»  Mais  ce  priAe ,  s*irritant  contre  la  correction  *  n'a  point  cessé 
»  qu'il  n'ait  obligé  presque  tous  les  évèques  d'Italie»  et  en  Allemagne 
9  tous  ceux  qu'il  a  pa ,  è  renoncer  h  l'obéissance  du  saint-siége. 
»  Voyant  donc  son  impiété  parvenue  au  comble,  nous  l'avons  excora- 
)>  munié  pour  deux  principales  raisons  :  pour  n^avoir  pas  vouîii 
»  éloigner  ceux  qui,  coupables  de  dilapidation  et  de  simonie,  avaient 
»  été  frappés  p;ir  le  saiiil-siége  ;  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  péni- 

tence  de  ses  crimes,  et  pour  avoir  déchiré  par  un  schisme  le  corps 
»  de  Jésus-Christ  «  c'est-À-dire  l'unité  de  l'Église.  —  Si  quelqu'un 
»  regarde  cette  sentence  comme  injuste  ou  déraisonnable,  et  qu'il  ne 
»  veuille  pas  s'en  rapporter  aux  décrets  apostoliques»  cela  le  regarde  ; 
»  mais  ^11  ne  s'en  tient  pas  à  l'autorité  du  pape  »  qu'il  s'en  tienne  à 
»  l'autorité  divine  »  et  i  la  tradition  constante  et  uniforme  des  sainta 
«  ]»  Pères  ^.  Mais  Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trouve  parmi  les  fidèles  d«^'- 
»  hommes  capables  de  croire  que  nous  n'avons  pas  agi  avec  justice  » 
»  lors  même  qu'ils  n'oseraient  l'avouer  publiquement.  D'ailleurs  , 
»  quand  même  nous  aurions  excommunié  le  prince  sans  des  motifs 
»  tout  à  fait  suffisants,  et  contre  les  formes  que  veulent  les  saints 
»  Pères  *,  le  jugement  ne  serait  point  à  rejeter  pour  cela  ;  il  fainîrait 
»  en  toute  humilité  se  rendre  digne  de  l'absolution.  Si  le  roi  change 
»  de  sentiments ,  le  pape,  malgré  tout  ce  qu'il  a  fait»  s'empressera  de 
»  le  recevoir  dans  le  sein  de  l'Église.  » 

Le  pontife  n'avait  certainement  pas  songé  à  une  semblable  mesure» 
mais  il  y  fut  entraîné  par  la  suite  des  événements.  Dans  ses  rapports 
avec  Henri ,  Il  paratt  avoir  toujours  eu  pour  but  de  le  rendre  soumis 
à  ses  décrets  ;  car ,  selon  sa  conviction ,  et  d'après  l'idée  qu'il  avait  de 
sa  dignité,  personne  n'était  plus  éievé  que  celui  qui  gouvernait  à 
Rome  au  nom  du  Christ.  Tout  était  déjà  soumis  au  pape  :  archevêques 
et  évéques ,  ducs  et  comtes ,  iom  étaient  à  ses  pieds  et  attendaient  ses 
ordres.  Il  s'agissait  de  soumettre  encore  la  seconde  puissance  de  hi 
chrétienté  »  celle  de  l'empereur  «  du  roi  »  la  puissance  du  glaive  ;  car  „ 

<  Ce  passage  diffère  tont  soit  peu  dans  Paul  a^sri^d  eiramial*      hè  vtniûm 

que  nous  donnons  renferme  le  sens  le  plus  probaMe. 

*  Observons  que  la  plupart  dos  partisans  de  Henri  ne  contestaient  pas  le  droit  du 
pape  ;  mais  ils  préleodaieot  qu  on  ne  devait  pas  leicomniuuier  sans  un  concile,  cl 


saiwrtTOir  entindu. 
11. 


{Not9  du  iradiÊHiMf*} 
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outre  la  force  personnelle  avec  laquelle  il  pouvait  hardiment  résister 
au  pape,  il  offrait  aux  autres  mécontents  un  centre  de  réunion.  Pour 
le  dissiper ,  ou  du  moins  pour  le  réduire  à  rimpliiiMnce  de  nuire , 
Grégoire  avait  employé  d'abord  la  doiusepr  ;  et  comie  elle  ne  lai 
réusaitpai*  il  usa  de  sévérité*. 

Meia  la  démarche  était  iMaïe  dam  lei  lièelea  ^iMdeetit  l'oa 
cherelieiait  en  vain  dani  les  amiakia  dei  peuplée  événement  dont 
les  cimfléqaeDcea  agiaialent  autant  inr  la  leelété^.  Paftont  on  n*en*- 
tendait  que  ce  cri  ;  Ëtes-vous  pour  le  pape,  ou  pour  l'empereur? 
Lesévôques,  les  abbés,  le  clergé,  les  ducs,  les  comtes,  le  peuple, 
tous  étaient  divisés.  Les  partisans  de  l'empereur  avaient  contre  eus: 
le  pape  ,  tout  le  clergé  fidèle,  une  multitude  de  moines ,  les  Saxons , 
les  Ihuringiens,  les  grands  séparés  de  Henri.  Les  adhérents  du  pontife 
avaient  pour  adversaires  le  monarque ,  plus  d'un  prince  dévoué  à  sa 
cause,  un  grand  nombre  deeités  loyales,  et  généralement  un  peuple 
dont  le  plus  grand  Itonheur  avnit  toujou»  été  d'aimer  ses  rois  et  de  « 
demenvep  fidèle  à  m  princes,  enfin  un  nombre  asseï  considérable 
d*évêqu6S  etd'abbésqui  s'étalent  ralliés autoor  de  lui.  Àiiai,  dans  TAU 
lemagne  entière  •  il  n'y  avait  petaonne  qui  ne  comptât  un  ennemi  et 
un  adversaire  :  ehese  étrange ,  quand  on  se  rappelait  que  dans^  les 
anciens  temps  le  prince  vivait  moins  éloigné ,  moins  en  dehors  de 
son  peuple  ;  mais  se  trouvait  constamment  au  milieu  de  lui.  11  n'y 
avait  point,  de  parti  neutre  :  quiconque  n'était  pas  pour  le  roi  était 
pour  le  pape ,  et  quiconque  n'était  pas  pour  le  pape  éidit  pour  le 
roi  ^.  La  guerre  était  donc  de  tous  contie  tous,  et  un  aacieu  poëte 
pouvait  dire  ^  : 

*  Il  y  a  quelque  exagéraUoit  daoB  ce  morceau.  (iVole  du  Huduet.) 

*  Gonine  Otion  de  Vrisingiâ  dit  |iliis  tard  {Chron.,  YI,  c.  àS)  :  «  iis^ M  reli^» 

Roinanoruro  et  imperalorum  gesifi,  et  nusquniq  iqvpoio  queinquam  porum  ente  bupc 
a  Romnno  pontificc  excommunif  atuni ,  vel  ref.'no  ^trivalutn.  »  —  Ouo  Frising.,  c(e 
Gest.  Frider.,  I,  1  «  Cujus  rei  noviiaie  vcliemeriiius  indignaiiono  niotum  suscepit 
impcriuin,  quod  iiuuquaui  aulehœc  iemporabujusmûdt  beiileoliaiu  in  Priucipem  Ro- 
maDOrum  promulgatam  cogaov^t.  »  ^  On  peii$  4îm  i  OUwi  de  Frieipgue,  qu«, 
depuis  que  \t$  papes  éiaieqt  imcstjs  du  pouvoir  de  ta  SQCléié»  il  na  a'étali  pis 
encore  présenté  des  circonsiances  comme  celles  où  s'est  trouvé  Grégoire.  Après 
tout,  faut-il  s'en  éloimpr'*  N'avait-on  pas  vu  1rs  ovcqucï^  dépo'îpr  Louis  le  Débon- 
naire, Lothaire son  filii,  etCbiirks  le  (^liau^cV  Aucun  auteur  coiilemf^Kirairi  ne  leur  a 
contesté  ce  droit.  Cbarl^  le  Chauve  i  avoue  iurmeilemcnt.  Voir  ï  introduction. 

(lf<iiarfiHfMiiiiiir*) 

*  LeluDsopp  Spayer,  Chnth 

*  Rh^tkm»  t»  s.  4IUWIIU  vcts  074  et  iaU. 
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«  Ensuite  commença  cette  mauvaise  querelle  qui  lit  perdre  la  y'ie 
»  è  plus  d'un  guerrier.  Par  les  désordres  de  Henri  IV,  le  royaume 
»  fut  troublé.  Le  meurtre ,  !e  brigandage  et  l'incendie  détruisirent 
»  les  églises  et  le  pays ,  depuis  le  Danemiirck  jusqu'à  la  Fouille , 
,  »  depuis  la  Garinthie  jusqu'à  la  Hongrie;  car  personne  ne  pouvait 
ib  réshter  9  quoique  les  fidèles  sujets  cherchassent  à  seréuuir:  la 
»  d^?astatioii  »  la  guerre  déYoraient  parents  et  amis.  L'em|Mre  entier 
»  tournait  ses  armes  contre  ses  propres  entrailles.  » 

malgré  la  frayeur  oÂ  Henri  voyait  le  peuple  *  lorsque  l'excommu- 
nicaffon  fut  publiée  en  Allemagne,  il  n'en  sentait  pas  toutes  les 
conséquences.  Pendant  qu'à  Rome  il  se  formait  un  orage  qui  devai^ 
décider  du  sort  de  sa  vie,  il  était  occupé  en  Saxe  à  gratifier  ses  favoriïs 
des  biens  de  plusieurs  princes  captifs,  à  faire  relever  et  fortifier  pur 
le  peuple  les  anciens  châteaux ,  à  en  construire  de  nouveaux  sur  les 
montagnes  et  les  collines,  à  les  garnir  de  soldats  déroués ,  et  à  les 
approvisionner*.  Henri  s'imaginait  raffermir  sa  puissance  et  la  dignité 
de  son  scqiire  par  la  pierre  et  les  murailles»  quand  ses  ancêtres 
avaient  travaillé  avec  ardeur  à  élever  au  sein  de  Rome  un  pouvoir 
qui ,  devenu  maintenant  grand  et  fort  par  leur  protection  et  leur 
appui,  devait  briser  l'épée  victorieuse  do  rot  •  loi  arracher  les  palmes 
de  la  victoire,  et  détmîreen  quelque  sorte  son  empire.  Certes,  jamais 
ni  les  murailles  ni  le  fer  ne  peuvent  défendre  contre  une  création  de 
l'esprit;  et  quiconque,  s'abondonnant  r\  lui-même,  compte  sur  un 
appui  extérieur  plutôt  que  sur  la  force  morale»  ne  peut  soutenir  sou 
édifice,  et  le  voit  tAt  où  tard  s'écrouler. 

Dès  que  Henri  se  crut  suHîsamraent  rafi'ermi  par  ces  fortifications, 
plein  de  confiance  en  lui-même,  il  se  rendit  è  Utrecht  pour  y  célébrer 
les  fêtes  de  Pâques  ;  car  l'évôque  Guillaume ,  homme  actif  et  entre- 
prenant» lui  était  entièrement  dévoué.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  son 
.  ambassad^r  »  qu'il  avait  envoyé  à  Rome  »  le  rejoignit  *  et  lût  montra 
la  sentence  d'eicommunication.  Dans  le  premier  moment»  le  prince 
en  fut  extrêmement  frappé  ;  mais»  d'après  le  conseil  de  révêque, 
il  cacha  son  trouble  et  affecta  de  riodifféreuce*.  Tout  ceci  se  passait 

*  Totos  orbii  roniMiai  niBia  tcmie  pcttcrritut  non  mcdlMriur  wcilUvit.  Iltlici 
nainqu«;aBltelitto  H  tplMopi  iffal  saper  lanUi  dimnsiom  in  parUs  96  divitcroni. 

Cardin*  Àrag, 
■    *  Lamb.,  ann.  1070. 

*  Annal,  taxon.,  ann.  1076. 
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<|aeîqo es  jours  avant  Pâques.  Le  jour  de  la  fête ,  r«''\  èque  entra  dans 
l'Eglise  en  grande  pompe  ,  et  monta  en  chaîre.  Mais  à  peine  eat-il 
prononcé  quelques  mots  sur  le  texte  de  l'Evangile,  qu'il  se  mit  à  faire 
une  sortie  violente  contre  le  pape ,  le  traitant  de  parjure ,  d'adultère* 
de  faux  apôtre  ;  et  puis  il  termina  sa  diatribe  par  une  raillerie  amère  : 
«  £h  bien  l  dit-il,  c'est  par  un  tel  homme  «jue  notre  roi  a  été  excom< 
»  manié;  mais  rien  n'est  plus  ridicole  qu'un  pareil  anatlième  m 
A  peine  la  Boleunité  fot«elle  terminée  «  que  l'évéque  calomniateur 
tomba  dangereusement  malade.  Ce  fut  au  milieu  des  plus  horribles 
souffrances  de  FAme  et  du  corps  qu'il  demanda  pardon  à  Dieu ,  le 
suppliant  de  lui  accorder  la  vieéternelle,  qu'il  avait,  disait  il,  pcrtluu 
en  soutenant  le  roi  dans  sa  conduite  déréglée ,  et  en  parlant  du  saint- 
père  d'une  manière  frivole  et  mensongère.  Puis  se  tournant  vers  un 
des  serviteurs  de  Ileuri  :  «  Allez  dire  au  roi ,  s'écria-t-il,  que  lui  et 
»  moi ,  et  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ses  dérèglements,  nous  sommes 
»  perdus  dans  Téternité  1  »  Et  comme  les  clercs  qui  l'entouraient  le 
suppliaient  de  ne  point  parler  de  la  sorte  :  «  Et  pourquoi,  reprit-il  « 
»  ne  dirals-je  pas  ce  qui  est  clair  et  évident  à  mon  esprit?  Voyez ,  les 
9  démons  se  tiennent  à  mon  chevet  pour  se  saisir  de  mon  Ame 
»  aussitôt  qu'elle  sortira  du  corps.  Je  vous  en  prie ,  vous  et  tousjes 
»  fidèles  »  ne  priez  pas  pour  mol  après  ma  mort.  »  Sur  cela.  Il  expira 
dans  le  désespoir  (1076). Le  bruit  se  répandit  que  le  même  jour  on  avait 
enleiidu  dans  les  airs  un  craquemeiit  horrible,  que  le  feu  était  des- 
cendu  du  ciel ,  et  avait  consumé  subitement  l'église  d'Utrecht  et 
l'hôtel  du  roi*.  Burchard ,  évôque  de  Misnie,  mourut  peu  après  d'une 
chute  de  cheval ,  et  Eppon ,  évèque  de  Ceitz ,  tomba  de  son  cheval 
dans  une  petite  rivière ,  où  il  se  noya.  A  ces  désastres  s'en  joignit 
bientôt  un  autre.  Le  duc  Gozelon ,  un  des  plus  ardents  adversaires  du 

*  Lamb.  Annal,  saxon.  Paul  Bcrnr.,  Lr.n-ii,  C/iron.  Cjhce«se,  ap.  Pistorium, 
tonie  i,  AuHuits  Trevir.  ann.  1076.  AnnaL,  AJagdeb,  Pauli  Laogii,  Chron,  Num- 
hurg.,  page  11,  ap.  Menken,  tome  II. 

>Henri,  évéque  de  Liège»  éerivlti  Grégoire  pour  lui  demander  ee  qu'il.ftllait  faire 
du  corpe de  l'évéque  d'UticciiuCelui-cilui  répondit (Cpûf.,  IV,  6)  :  «  Pradcotia  tue 
n  non  lam  a  nobîs,  quam  commuai  SS.  Palrum  sententia  indubitrintpr  éxpre^«iim 
»  addiscere  et  intelligere  potcst,  quorum  statuta  servaotes  aul dclcndcntes,  si  quando 
»  judicium  de  ncgotiis  ccctesiasticis  fecimus  vel  facimus,  non  nova  aut  nostra  pru- 
»  ferimus,  sed  «b  eis  per  spiritum  eaaetom  prolata  sequimur  et  esneemas.  »  Et, 
dès  lors^  U  devait  eiamioer  ce  que  méritait  dans  la  vie  et  dans  la  mort  un  homme 
qui  avait  renversé  les  saints  canons,  rompu  l'unité  de  fÉglise,  et  véeu  dans  ht  société 
des  eicommooiés. 
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pape ,  et  des  plus  chauds  parlisans  de  Henri ,  se  trouvait  à  Anvers  , 
\ï\\e  limitrophe  de  la  Flandre  et  de  la  Lorraine  :  un  jour  qu'il  alla 
dans  les  lieux  secrets,  un  cuisinier,  que  l'on  croyait  avoir  été  gagné 
par  Eobert,  comte  de  Flandre  S  lui  donna  un  coup  par  der- 
rière» et  lui  fit  une  blessure  dont  il  mourut  la  même  nuit  ^.  £oûq, 
une  mort  subite  eoieva,  vers  le  niÂnie  lemps»  Henri»  évèqae  de 
SiHre\ 

La  mort  nbite  d* on  anni  grand  nombre  de  partinns  de  l'emperenr 
eu  si  pen  de  temps  se  répandit  dans  toute  rAUeinagne»  oà  l'on  regarda 
ces  sinistres  comme  la  suite  de  l'anathème  prononcé  contre  le  mo- 
narque et  contre  son  parti.  Les  esprits  étaient  dans  une  agitation 

e\trême.  Ici,  on  voyait  le  pape  renversé  par  le  roi  ;  là,  le  roi  préci- 
pité de  son  trône  par  le  pape.  Si  bien  des  gens  étaient  contre  Gré- 
goire, beaucoup  d'autres  s'éloignaient  de  Henri.  Les  uns,  pleins 
d'exaspération,  soutenaient  (|ue  l'acte  du  pontife  ne  pouvait  produire 
aucun  effet  ;  que  sa  sentence  était  nulle  et  qu'elle  ne  pouvait  rien 
contre  l'empire,  pourvu  que  les  grands  demeurassent  Odèles  au  prince 
comme  leur  devoir  Texigeait  *,  D'autres  prétendaient  que  le  pape  avait 
condamné  le  roi  contre  l'avis  des  cardinaux  '»  au  mépris  de  U  disci- 
pline ecclésiastique  et  des  saints  canons,  sans  accusation  préalable  dans 
on  synode,  et  sans  ia  signature  des  cardinaux.  Dieu  lui-même,  disaient- 
ils,  a  montré  Tinjustice  de  cette  procédure;  car,  quand  le  pape  se 
leva  de  son  siège  pour  prononcer  Tanathéme,  ce  siège,  tout  nouvelle- 
roent  construit  d'un  bois  solide,  a  éclaté  en  mille  morceaux,  en  sorte 
que  chacun  a  pu  prévoir  quels  affreux  malheurs,  quelles  terribles  dis- 

<  Lamb. 

*  Beribold  Consl.,  &nn.  1Û7Ô.  BrunoD,  p.  131. 

*  Bernr.,  c.  81,  468.  —  On  parla  beaucoup  alors  d'un  fait  miraculeui  qui  jeta 
dans  la  stupeur  tous  ceux  qui  cd  entendirent  parler.  Une  pouie  avait  pondu  un  œuf 
merveilleusement  travaillé,  sur  lequel  se  iroaraient  deux  figures  singulières,  un  ser- 
pent, el  QO  bottcller  embruDi  et  terrible.  Le  serpent,  replié  trois  fois  sur  lai-mème, 
«'élevait  sur  lehautdorceuf,  clicrchant  constamment  à  gagner  la  partie  supérieure; 
mais  toujours  un  coup  sur  la  tète  le  rorçait  de  se  replier  sur  lui-même.  Cette  figure 
ii"<'loi>  pas  pe!n(p,  mnis  trIîcTnrnt  en  relief  qu'on  pouvait  la  toucher,  et  eHe  sorpblfïit 
être  d'une  luaûere  diiltreiiit-.Cliacun  crut  y  voir  l'arrivic  de  l  ontcchrist.  Voici  (  umirie 
un  expliquait  ce  prodige  :  r«euf  figure  l'Église  et  la  foi  chrétienne  ;  le  serpent,  1  em- 
pereur, elc*  —  «  Prodigium  tb  illins  iuiquiiaito  indiciam,  et  eonfirmatiODem  Aiturtt 
»  rei  In  Ui be,  Juste  B.  ÏMri  ceelesiam  orlom  est.  » 

*  Âuctor  ntœ  ffenrîci,iy. 

*  Bennon,  tu  VUo  Gtêgor,  i  V,  in  FlaeU  catalog,  tuiiwn  vtrilatii,  pagoSSi, 
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^    sensions  devait  faire  nalire,  dans  Téglise  de  Dieo«  celui  qol  était  aasis 
sur  ce  siège  ' . 

Mais  toutes  ces  voix  isolées  se  perdlreot  au  milieo  du  bnilt  et  de  la 
confosioD  générale.  Lesprinces  apprenaient  avec  surprise  ce  qui  s'était 
passé,  et  cornmençaient  à  chanceler  *  ;  les  évêques  tremtilaieut  pour 
leur  digoité  et  lenrs  riciies  bénéfices  ;  ils  rentrèrent  en  eux-mêmes,  et, 

se  repentant  de  leurs  IliuIcs,  ils  s'adrci^sèrent  humblement  au  siège 
de  saiiU  Pierre,  ou  se  reudîreDt  en  personne  à  Rome  pour  obtonir 
leur  pardon.  C'est  ainsi  que  fit  Ldon,  archevêque  de  Trêves;  et  la 
clémence  du  saint-père  le  consola  des  menaces  de  Sigefroî  de  Mayence 
et  d'Uildolphe  de  Cologne  ^.  Hermann  de  Metz  commença  aussi  à 
chanceler  dans  la  fidélité  qu'il  avait  toujours  montrée  à  Henri  ;  il  de- 
manda au  pape  comment  il  devait  répondre  à  ceux  qui  soutenaient 
que  le  saint-sIége  n'avait  pu  excommunier  le  roif  ni  absoudre  ses 
sujetsdu  serment  de  fidélité^.  Grégoire  répondit  : 

«  Qnant  à  ceux  qui  disent  qu'un  roi  ne  doit  pas  être  excommunié, 
»  quoique  tour  impertinence  ne  mérite  pas  de  réponse,  nous  lesreo- 
»  voyons  cependant  aax  paroles  et  aux  exmples  des  Pères,  pour  le» 
)»  rappeler  à  la  saine  doctrine.  Qu'ils  lisent  ce  que  bdint  l-ierreor- 
»  donna  au  peuple  ûîrni  l'ordination  de  saint  Clément,  touchant  celui 
»  que  Ton  sait  n'<^tre  pas  bien  avec  révèque.  Qu'ils  apprenaent  que 
»  l'apôtre  dit  :  Etant  prêts  à  punir  toute  désobéUèmce^  et  de  qui  il  dit  : 

Une  faut  pas  même  manger  avec  eux  ^.  Qu'il  considère  pourquoi  le 
»  pape  Zacbarie  déposa  le  roi  de  FrancOt  et  déUa  tous  les  Français  du 
»  serment  qu'ils  lui  avaient  isit  Qu'ils  appreaneal,  dans  le  registre 
»  de  saint  Grégoire,  qu'en  vertu  de  privilèges  donnés  à  quelques 
»  églises,  il  n'excommunie  pas  seulement  les  rois  et  les  seigneurs  qui 
»  pourraient  y  contrevenir,  mais  qn'U  les  prive  de  leurs  dignités  ^* 

'  Par  elles- nu^ines  cps  légendes  Tnerreilleuses  ne  sont  pas  importantes,  mais  leurs 
Gonscquencet»  le  sont,  et  rentrent  dans  le  domaine  derhisloire. 

^  Dubilarc  rœpcrunt,  an  eicammunicauuueiii  ipsam  contenincre,  as  remeoter 
otMcrfire  deberCBl  mariiit  cuni  <n  mtnm  lêjfe  «otifjiieafMr»  tu  ai  quis  iafra  annum 
et  diem  eiconmunfcstioals  vfncaio  nom  fMiit  sbsoliitiis^  «moi  catest  dignitalls 
Ignore.  »  Cardin,  ^ra^.-- NoitsToy<im8idqaerdtod«l'6ieoiBmmiieatioit  était 
la  dépo&itioD,  d'après  les  lois  de  l'époque.  (ZVotS  du  imâo) 

•  Annal.  Trevir.,  ann.  107fi.  Tamhert,  ann.  Kl^H. 

•  Bruno,  page  126.  Buronii  Annai.,  ann.  1070,  n»  43. 

•  1  Cor.,  V,  11. 
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»  Qiilli  n'ooMlefit  pM  <|ae  laiot  Aoibroîfe,  mm  Mtenl  (Tèxooinnia* 

»  nier  Théodom,  lui  défendit  encore  de  demearcfr  à  la  place  des 
V  prtitres  dans  l'église,  quoique  ce  prince  iùt  noo-seulement  roi,  mais 
n  véritablement  emperear  par  ses  moeurs  et  par  sa  puissance.  Peut- 
»  être  veulent-ils  dire  que  quand  Dieu  dit  à  saint  Pierre  :  Paissez 
»  me^  brebis,  il  en  excepta  les  rois.  Mais  ne  voient-ils  pas  qu'en  lui 
»  donnant  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  il  n'en  excepte  personne? 
»  Que  ai  le  stlsHi^  a  ragu  de  Dieu  te  pouvoir  de  juger  les  cboses 
«  sftfrilMll«9  poorqfN»!  mi  jugari^^l  pM  aosBi  1»  chMB  tempo- 
«  rdtost  Ym  n^ltfttoraf  p«i  do  gtti  8001  mmJnm  le»  itvfe  et  les 
»  pHiMMR  qui  préfèMDl  tear  faonaew  el  leur  profil  temporels  à 
»  rhODHeor  et  à  la  Jaitiee  de  Dieu }  ceTf  comme  eeat  qui  mettent  la 
1»  vokmté  de  Dieu  aYanl  la  leor  «  et  Hii  obéiswai  fdatdt  qu'aux 
y»  hommes,  soAt  membre»  de  lâms-ehrlst  ^  ainsi  les  autres  sont 
»  membres  de  l  antechrist.  Si  donc  on  juge  quand  il  ie  faut  les 
>  hommes  spirituels,  pour(iuoi  les  séculiers  ne  seront-ils  pas  encore 
»  plus  obligés  à  rendre  compte  de  leurt  mauvaises  actions?  Mais  ils 
»  croient  peut-être  que  la  dignité  royale  est  au-dessus  de  la  dignité 
»  épiscopale.  On  en  peut  voir  la  différence  par  l'origine  de  l'une  et  de 
»  Ttatre:  celle-là  a  été  iaventée  par  l'orgueil  humain,  celle-ci  iusti< 
a  tclée  par  la  iNmIé  dlviiie^  oeUe^lè  recherche  incessandioeot  la  vaine 
9  gtoire,  €elleH:l  aspiie  teajovia  à  la  vie  céieMe^  Qifil»  se  rappellent 
»  cm  qoe  le  saint  pape  AiMtaseécrîvail  sur  se»  digaités  à  l'empereur 
9  Anestase,  et  te  qa*eii  dit  saint  Amlyrotse  dans  son  pastofal  :  Uépiih 
»  copat  est  antaiif  an-dessus  de  la  royauté  que  l'or  est  an-dessas  du 
»  plomb.  Constantin  le  savait  bien  lorsqu'il  prenait  la  dernière  place 
j*  entre  les  évéques.  »  Le  pape  (lit  cnhuite  à  Bermann qu'il  a  donné  à 
quelques  évêques  le  pouvoir  d'al*soudre  les  seigneurs  qui  ont  eu  lo 
courage  de  s'abstenir  de  la  communion  éo  roi  :  mais  pour  le  roi  lui- 
ïïûémef  il  leur  défend  de  lui  donner  Tabsolulion,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
apptiSf  par  de  dignes  témoins,  qu'il  a  expié  ses  crimes  par  la  péni- 
teûce 

*  Epist,,  IV,  a.  On  t  ieemnilé  le»  déetamaiions  rar  eeiM lettre;  avec  no  peu 
pitts  d'teamiMIOfi  on  les  annit  évitées.  Grégoire  daneceiie  ktffe,  ne  clMtebe  qu'à 

établir  soft  droit  d'eicommunicalion,  et  rt^l  i  lui  suffisait;  car  comme  nous  l'avons 
fait  observer  dans  rintroduciioii,  et  comme  nous  venons  de  le  voir,  l  excominunica- 
tiou,  selon  ta  jarisprudence  de  l'époque  rigoureusement  obstrvée,  entraiaait  la  dcpo* 
âiliun.  C'est  pourquoi  ou  examinait  alors,  comme  nous  le  TOyons  pet  tous  les  écrits 
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La  criMOte  qu'iuspirait  en  Allemagoe  le  courroax  du  pape  était  si 
grande,  qae  ceii^  qui  tenaient  en  captivité  les  princea  mons  ies 
unirent  en  liberté  «àns  en  prévenir  Temperenr.  Ces  prinees  délivrés 
retournèrent  avec  jcSe  dans  leur  patrie;  mais  ils  trouvkent  lenrs 
peu  pies  courbés  sons  le  joug,  occupés  dans  leur  misère  à  vendre  toot  ce 
<|o'i1s  possédaient  pour  payer  un  tribut  exorbitant  que  l'empereur  leur 
avait  imposé:  car  presque  tous  avaient  perdu  le  sentiment  de  leur  au- 
<  ienne  liberté.  Du  haut  des  forlei  esses  ils  voyaient  l'épée  nue  suspendue 
sur  leur  tète.  Ils  ne  pouvaient  plus  se  réunir,  ni  tenir  une  assemblée, 
sans  s'i  N  poser  au  plus  grand  danger.  Tous  ies  jours  les  garnisons  sor- 
taient des  forts  pour  piller  leurs  hameaux  et  pour  dévaster  leurs 
champs;  tous  les  jours  ils  étaient  obligés  de  faire  des  corvées  pour 
achever  la  construction  de  ces  mêmes  forts.  Ceque  le  cultivateur  pou- 
vait se  procurer  par  son  travail  et  gagner  à  la  sueur  de  son  front  était 
absorbé  par  les  impôts  du  gouvernement.  Tous  gémissaient  en  secret» 
«t  se  plaignaient  des  malheurs  du  temps  '« 

Mids  l'espoir  d'affranchir  le  pays  et  de  reconquérir  Tancienne  liberté 
de  la  nation  n'était  pas  encore  éteint  dans  le  cœur  de  deux  jeunes 
gens,  et  la  pensée  de  cette  délivrance  les  remplissait  d*une  belle  et  su- 
llime  ardeur.  C'étaient  les  deux  fils  du  comte  Géron,  Guillaume  et 
Thierry^  dont  la  grande  naissance  était  jusqu'alors  restée  cachée  sous 
leur  pauvreté.  Les  autres  princes  saxons  n'avaient  aucune  considéra- 
tion pour  eux  ;  et  quant  au  roi,  il  ne  les  avait  ni  connus  ni  appréciés. 
•Griàce  à  cette  position,  ces  deux  jeunes  hommes  avaient  pu  éviter  la 
ruine  qui  avait  entraîné  les  autres  grands.  Retirés  au  delà  de  l'Elbe* 
41s  se  proposaient  d*obsefver  le  cours  des  événements.  Bientôt  leur 
patrie  les.appela  h  son  secours.  Ils  voyaient  avec  amertume  hi  dévas» 

du  temps,  non  pas  prcci&cinent  si  le  roi  pouvait  être  déposé,  mais  s'il  pouvait  être 
excommunié.  Et  les  partisans  de  Henri,  conmie  le  faii  observer  Fleury,  ftse  rctrnn- 
»  tbaient  à  dire  qu'un  souverain  ne  pouvait  êlrc  excommunié,  m  (3*  Discours,  n°  18.) 
Toute  la  question  résidait  dans  le  droit  d'excommunicaUoo,  et  la  lettre  de  Grégoirti 
«fit  trèS'-eoncloante.  «  L'cxcommunieaUon,  dit  Bernardî  (d$  VOriyine,  etc.,  liv.  4, 
»  eh.  6,  page  était  rame  la  plus  pulasaote  doDt  tes  ecclésiastiques  sa  servaient 
»  pour  maintenir  leur  autorité  ;  les  suites  en  étaient  terribles  :  Mu  mlrainaient  la 
n  ]irii'a(iondetou$les  drniisrivi}s,  et  la  dpfiradalion  des  honneurs  qu'on  possédait. n 
De  là  tombent  tous  ies  repiocbes  de  ruusâelé  ^u'oua  Faits  nu%  citations  de  Grégoire.. 

{?iote  du  traducUtur.) 
*  ÂMtaL  Immh.,  ano.  ICVO.  «  Maltiplicalt  sont  mala,  ealamitas  ei 

"vastitas  per  universam  Saxonism  ei  Tturingiaiii,  sapn  omnem  rétro  majoram  me- 
luoriam*  a 
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talion  générale,  la  destruction  de  la  liberté,  la  perte  des  propriétés,  les 
forteresses  remplies  de  troupes,  la  misère  et  le  deuil  partout.  Leur 
âme,  à  la  vue  de  ces  maux,  s'agracidit  ;  loin  de  se  décourager,  ils  se 
trouvaient  heureux  de  voir  que  les  murs  des  prisons  ne  tenaient  pas 
leurs  résolutions  et  leurs  efforts  enchaînés.  Ils  rassemblèrent  autour 
d'eux  quelques  guerriers  de  leur  âge  et  de  leurs  sentiments.  Le  pillage 
fournissait  A  leur  entretien;  mais  leur  nombre  s'accrut  de  Jour  en 
jour,  en  sorte  que  bientôt  ils  furent  en  état  de  tenir  tète  aux  soldats 
du  roi  qui  se  trouvaient  dans  les  forteresses.  De  nouveaux  succès 
Tinrent  sans  cesse  augmenter  leur  confiance  el  leur  nombre.  Les 
vassaux  des  princes  exilés  et  tous  les  hommes  libres  accouraient  en 
foule  vers  eux  ,  résolus  de  combattre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Leur  hardiesse  devint  telle,  qu'ils  ne  riaignirent  pas  d'attaquer 
l'ennemi  en  bataille  rangée.  Le  peuple,  témoin  de  ce  courage,  sentît 
renaître  le  désir  de  sa  délivrance  *  ;  il  donna  la  maiu  à  celte  li^ruc  , 
et ,  malgré  le  caractère  encore  sauvage  de  la  nation ,  chacun  fat 
animé  de  cette  grande  pensée  dont  s'enorgueillissait  jadis  Sparte  : 
qu'il  était  plus  beau  de  mourir  avec  gloire  pour  la  liberté  et  pour  ses 
enfants,  que  jde  traîner  avec  eux  une  vie  misérable,  cent  fois  pire 
que  la  mort*. 

*  «  Lux  aliqua  sftiatis  «t  cooMlatlooîs  cttlitoB  «mlnicrat.  »  Lainb* 

'  «  Satius  judicantes,  pro  patrïa,  pro  libcris,  pro  conjugibus,  honesta  morte  per- 
»  fungi,  quninînler  lanlas  (rihulationes  omni  înoric  iristiorem  vifntn  agere.  »  Ainsi 
donc  la  guerre  ne  fui  paseiciléc  instinetu  Hildebrandi  papœ,  comme  le  discnlSige- 
bert  de  Gembl.,  anD.,107i,  el  Alberici  Chron.,  et  comme  l'oot  si  insolemment  répété 
UD  graod  nombre  d'tutcars  modernes. 


s. 
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Telle  était  la  dîsposilioa  do  peuple,  lorsque  fef  princes  captife 

rentrèrent  dans  leur  patrie,  et  cette  disposition  les  remplissait  de 
joie.  Hermann,  oncle  du  duc  Rlagnus* ,  Thierry  de  Catelenbourg , 
et  quelques  autres,  avaient ,  par  une  faveur  spéciale,  recouvré  leur 
liberté  un  peu  plus  tôt  que  les  autres  ;  ils  furent  rerus  avec  transport 
au  milieu  des  leurs.  En  se  mêlant  dans  la  foule ,  ils  lui  dirent  : 
«  Braves  Saxons t  rderez  vos  tètes,  secouez  le  joug,  et  ne  vous 
»  courbez  plus  sous  un  pareil  esclavage  !  Ne  souffres  pas  que  votre 
»  pays  devienne  tributaire  »  conserveE-le  libre  comme  vous  l'aTez 
»  reçu  de  vos  ancêtres  :  ne  doutes  point  de  la  protection  divine  ! 
>  Toyes  comme  elle  nous  a  secouros  dans  notre  captivité;  mais 
»  quiconque  a  courtisé  la  fliveor  du  tym  en  sacrifiant  son  pays, 
»  qu'il  soît,  à  partir  de  celte  heure,  expulsé  à  perpétuité  de  sa  patrie, 
»  comme  un  ennemi  perfide  et  comme  un  parjure  » 

Ces  paroles  firent  une  sensation  pro tonde  sur  tous  les  assistants; 
It  s  jiartîs  oublièrent  leurs  querelles,  pour  se  réunir  sous  une  même 
barniière  ;  de  grands  corps  de  troupes  parcoururent  le  pays  ;  les  gar- 
Disons  que  l'empereur  avait  placées  dans  les  châteaux  en  furent  alar- 
mées ;  plusieurs  se  rendirent ,  d'autres  furent  forcées  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  vainqueurs  ;  les  soldats  dépouillés  et  relâchés  s'enga- 
gèrent par  serment  à  ne  plus  reparaître  en  ennemis  sur  le  territoire 
saxon.  Les  amis  de  Henri  «  et  tous  ceux  qui  refusaient  leur  concours 

*  Adm  de  Brème,  Bisu  eecl»  liv.  à,  ch.  1,  nomme  Hermann  et  Ordolphe,  fils  du 
dac  Beratrd  de  Sue.  Lamb.,  um.  1019. 

*  Bruno,  pig«132,  JmmA,  mhwh. 
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et  leur  appui  à  ia  cause  coranraTie,  forent  obligés  de  quitter  la  Saxe  *. 
Les  propriété»  confisquées  furent  restituées  à  leurs  légitimes  posses- 
seurs, hm  aMiemMB  kn»  et  coutiuMs  reparurent  avec  i'aocieQ  ordre 


Ottoo  ^  Mordhflim,  lyanl  a^arcu  te^raouyement  et  les  efforts  du 
people,  MélomiééeliloanraieriMlleiMliiedMaffnres.  L'empereur 
r«f ait  elMisé  de  fdrtiflaf  flanbomt  el  SieHiberg*  r  ^  loin 
de  GMklf^  Il  pooffiuMI  av«c  ardeur  les  eeestraeiîoiiit  qued  des 
députés  satons  se  piéseiHètcBt  à  loi,  powr  Teogager  à  snspeadie  les 
travaux  dont  le  but  était  rassepviswflieiit  du  pays*  Il  devail  plutAt 
songer ,  disaient).!l8 ,  à  défivrer  les  princes ,  à  la  MMinMon  desquels 
il  avait  contribué ,  aux  yeux  de  bien  des  gens ,  plus  que  personne. 
Otton  était  en  effet  soupçonné  d  avoii  donné  ce  conseil,  alin  d'apaiser 
le  iiiônari|ueet  de  se  frayer  par  là  uu  chemin  à  la  fortune.  lis  lui 
représentèrent  en  outre  combieu  sa  réputation  avait  perdu  parmi  ses 
eottpatriotes ,  depuis  qu'on  le  voyait  travailler  avec  taut  de  persévé- 
lanee  à  réatisar  lie  fuMatas  desseins  de  Henri.  Une  occasion  s'offrait 
à  lui  d'elhaef  la^  teeba  qui  «Otfviaii  n»  si  beau  nom  :  c'était  de  penser 
à  sa  patriei^  el  de  prèlar,  pour  sa  délivraoce,  ke  luaiièree  de  son 
espril  e»  la  fom  de  so»  bras.  Ibis  s^il  pefosaift,  il  se  verrai!  pour- 
soivi  et  accaWèceMe en  parjure  et  nn  transfuge.  Otton  demanda 
qu'on  lui  parlât  avec  un  ton  plus  calme,  et  déclara  qu'il  n'avait  jeniaîa 
oublié  son  pays ,  mais  qu'à  son  avis  y  une  sage  drcoespection  avan- 
cerait plus  la  cause  commune  que  la  menace  ;  puis  il  promit  d'en- 
voyer sur-le-champ  vers  l'empereur  pour  lui  demander  qu  on  relâchât 
m  princes,  et  qu'on  détruisît  les  torteresses  que  la  crainte  d  uuû 
flOateUeinafiafectîon  avait  fait  élever.  En  etlet,  il  accomplit  immé- 
iRilaiiieilical  engagement  ;  il  fit  sortir  des  deux  châteaux  les  troupes 
qol  j  sMemiaieBl,  et  sa  joignit  de  grand  comht  aux  siens.  De  cette 

*  WélÊK^itmmBAntiqm»i$ée  «mIin' («m.  10»),  place  ceUe  fortcre^^c  à 
Voaesi  de  Goslar  :  le  pied  de  la  montagne  louche  aux  murailles  de  la  ville.  Elle  exis- 
tait depuis  les  temps  los  plu^  reculés,  pent-»nre  n^Ame  avant  Goslar,  car  il  elaii  quea^ 
lion  des  roîrtf>9  de  Steinl.erg  nvnnt  que  cette  yillc  lui  batie.  Mais  ilestprob^le«iae 
lougiemps  avant  celle  époque  bieiiiber  ij  avait  é*é  délnik.  BwUk  ^ 
rJéalogie  de  la  maUm^  de  StMerg  :  «  Bussod  de  8telobei«  (1024)  eut  de  sa 
fennne.  ta  eontesae  4'Aveosleb«i,un  héritier,  te  chevalier  BoWewm.  Ce  fut  de  s  u 
tempe  que  Steinherg  (M  dévMlé.  DepuU  ceUe  époque,  on  tmi.  plus  relevé 
miocs* 
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manièfe  te  releva  l'aocienne  Kgne  wxoDne  plus  forte  que  jamab ,  et 
â'autaat  plus  résolue  à  vaiDcre  ou  à  mourir  pour  la  libertin  »  que  de 
récents  malheors  loi  en  avaienl  mieux  fait  connaître  le  prix*. 
OepeDdant  cette  ligue  cTan  peuple  valeureux  et  indÂpeodai^ 

ij*était  pas  la  seule  cause  qui  abattait  le  courage  de  Henri.  Ses  anciens 
amis  formaient  une  coalition  hostile  qui  devenait  bien  plus  mena- 
vante.  Rodolphe  de  Souabe  et  Berlhold  de  Carinlhie  avaient  été  les 
[v/emiers  à  accueillir  avec  respect  les  evliurtalious  du  saint-père*. 
L'âûalhème  lancé  par  le  pontife  les  avait  effrayés,  et  Tanarchie  qui 
dévorait  l'empire  avait  changé  leurs  sentiments.  Welf,  duc  de  Bar 
irière,  Adalbert,  évèque  de  WnrriNwrg ,  Hermann  de  Metz ,  encou- 
^ragés  par  le  pape,  et  d'autres  princes  «  vinrent  se  joindre  à  eux.  Ils 
se  communiquaient  les  plaintes  arrachées  par  les  malbeois  et  les 
désordres  de  l'Ëtat  *  délibMent  dans  des  réunions  sur  les  moyens  d'y 
remédier,  et  parlaient  de  Tofastination  et  de  la  dureté  du  monarque. 
Un  grand  nombre ,  et  surtout  Rodolphe ,  s'élevèrent  contre  l'indigne 
traitemeût  que  Henri  avait  fait  éprouver  au\  Saxons  qui  s'étaient 
soumis,  se  confiant  en  leur  honneur'.  Tout  contribua  à  réunir  les 
ï^eigneurs  :  il  se  forma  un  parti  nonibreuv  composé  des  grands  de  la 
Bavière,  de  la  Souabe,  de  la  Franconie  et  même  de  ia  Lombardie, 
et  ce  parti  devint  de  jour  en  jour  plus  considérable  et  plus  puis- 
sant^. 

Quand  l'empereur  fut  informé  de  ce  qui  se  passait  en  Saxe ,  et  des 
dangereux  projets  qu'entretenaient  les  antres  princes»  il  fut  en  proie 
à  de  vives  inquiétudes  »  et  ses  faYoris  partagèrent  ses  cnlntes.  Ce- 
Ipendant  il  ne  voulut  pas  encore  abandonner  ce  qu'il  ne  regardait  pis 
xomme  perdu  sans  lessource.  Il  résolut  de  châtier  révèque  de  Mets , 
qui ,  de  sa  propre  autorité ,  avait  rendu  la  liberté  aux  prisonniers 
saxons.  Mais  l'état  faible  de  son  aimée,  la  confusion  générale  de 
1  empire,  et  le  danger  dont  le  menaçaient  les  grands»  le  firent  renoncer 

à  ce  projet*. 

Aûn  de  sonder  les  dispositions  des  princes,  il  convoqua  à  \\  orm;^ , 
pour  le  jour  de  la  Pentecôte  »  une  diète  oà  l'on  devait  »  comme  il  le 

'  Lambert.»  «no.  iOUS.  Àmcttr  TUm  BmHeL 

*  Marian.,  Scoi.  Chron.,  min.  1077. 

*  Lamb.  ei  aucîor  VUœ  Uenrici, 

Ltmbm,  toD.  1070. 
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disait,  délibérer  sur  les  besoins  de  i empire.  Mais  aucun  seigneur 
influent  ne  s'y  présenta ,  de  sorte  que  la  diète  ne  put  avoir  lieu.  Elle 
fut  remise  à  une  autre  époque ,  et  la  ville  de  Mayence  devait  en  être 
le  lieu.  Dans  la  lettre  de  convocation ,  Henri  descendit  aux  plus  pres- 
santes prières  pour  engager  les  princes  à  s'y  rendre  ;  mats  la  plupart 
D*y  pararent  pas,  et  ie  petit  Dombre  de  ceux  qui  y  étaient  venas  De 
purent  s'accorder. 

L'emperear  n'anit  pas  besoin  d'autres  preuves  pour  coDuaftre  les 
inteutioiis  et  la  fidélité  des  princes  A  son  égard  ;  son  anxiété  était 
cruelle*.  Pendant  qnll  était  è  Mayence,  il  fit  venir  devant  lui  plu* 
Meurs  seigneurs  savons  qu'il  tenait  captifs ,  et  leur  promit  la  liberté 
moyennant  une  forte  raïu.oii.  Aïais  au  moment  où  cette  négociation 
eut  lieu ,  les  habitants  de  Mayence  et  les  troupes  de  Bamberg  se 
prirent  de  querelle  dans  l  intérieur  de  la  ville,  et  en  vinrent  aux  mains. 
Dans  leur  rage,  les  Bambergeois  mirent  le  feu  aux  maisons,  et  en 
peu  d'heures  une  grande  partie  de  la  cité  fut  réduite  en  cendres.  Âu 
milieu  du  tumulte ,  les  Saxons  qu'on  avait  laissés  sans  gardes  s'éva* 
dèrent ,  et  regagnèrent,  sans  aucun  danger,  leurs  foyers'. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Henri  pionon^  sur  le  sort  de  Burchard, 
évéqnede  Halbersladt.  11  redoutait  par-dessus  tout  l'esprit  guerrier 
et  entreprenaot  de  ce  prélat  ;  car  il  possédait  un  talent  tout  parti* 
culier  à  réunir  les  esprits  à  sa  cause,  et  à  les  échauffèr  par  son  élo» 
quenee'.  l'empereor  Tavait  con6é  à  la  garde  de  Robert  de  Bamberg; 
ensuite  ,  dans  la  crainte  que  celle  colonne  et  cet  appui  de  l'Élut  ne  fît 
encore  son  malheur ,  en  contribuant  h  Tesprit  général  de  sédition  qui 
se  manifestait  de  toutes  parts ,  il  1  avait  pris  à  sa  cour  et  placé  dans  la 
tourbe  de  ^es  gens  de  cuisine  ,  comme  un  misérable  valet ,  ordonnant 
de  réduire  sa  nourriture  et  de  le  surveiller  sans  cesse  *,  Plus  tard ,  il 

*  Laub.  aan.  1076.  SigODios,  de  Regno  liai,,  page  220. 

*  BruDOD^page  l  32. 

*  Lambert  (taii.  1073)  H  compte  déjà  parmi  les  elielli  d«  la  pramièie  iBsuneeiSoB 
delà  Saxe  :  «  Inter  auctoresac  elgniferos  hujus  coBjnralioaie.  »  Le  roi  l'avait  son- 

veot  offensé-et  irrité,  mais  pourtanl  c'était  un  homme  eximiœ  tanctitatis  et  optitnw 
in  Ecdesia  Dei  êxistimationis,  qui  n'agissait  ainsi  que  zelo  Deî  et  rommunii  com- 
modi  ralione.  L'auteur  de  i  Apologie  de  Ileori,  comme  il  est  naturel,  ne  parle  pas 
de  lui  d'une  manière  aussi  avantageuse,  page  224.  Hais  la  Chronique  de  HU^ 
rferteCm  le  oemme  /Mf fimiim  «n  MIo  KeMm  millffm.  Lamb.  §9li,  le  oimme 
ftmf HMi  locAia  Sa9omiem  f«MUoiilf  prine^^m  'ju  omnium,  91M»  «emt  mMtrana, 
fomUem  atque  incentivumqumBmHeuitni9MtbUiodiointt9Uilb9iwr* 

*  Lamb.,  too.  1070. 
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l'exila  en  Hongfle.  Ulrich ,  guerrier  bavarais,  qui  avait  tonte  !a  ron- 
ïiance  de  Henri,  fut  chargé  de  l'y  conduire.  Déjà  l'évêque  avait  quitté 
Bambprg,  pour  se  rendre  au  lieu  de  son  bannissement,  et  de?pendait 
le  Uanube  avee  la  reîne  de  Hongrie ,  sœur  dif  roi ,  lorsque  le  guerrier, 
touehé  du  malheur  de  son  prtooiiDnier ,  oabHa  son  devoir.  Ulrich 
mit  ée  grands  him  et  un  châteao  fort ,  âtiié  non  lato  ëca  riva»  du 
Danabe  ;  Tévéqoe  oblini  de  lui  que  la  barque  tonchAI  aofffcaCà  terre« 
aoua  prêmie  &tm  lodisj^osltio»  qae  hn  eaaiait  sa  Mnièaa  nneeou* 
Hm^  de  myager.  Le  Jisur  ée  Stiol^caD^lafliBlef  BMluvâ^aper- 
temt  ane  incite  égUie  sur  le  rhige,  douiida  ht  fienHasimi  d'y 
entendre  Itr  messe  en  rhonneor  do  niiit  firéeufseur  ;  elle  lui  fut  ac* 
cordée.  Aussitôt  Ulrich  ordoiiua  à  »es  geus  de  débarquer  tout  ce  qui 
appartenait  à  l'évêque  ;  et  dès  que  celui-ci  sortit  de  l'église  ,  il  alla  à 
sa  rencontre  à  la  tétc  d'une  troupe  de  jeunes  et  vaillants  guerriers, 
le  «'alua  amicalement ,  et  !e  tU,  monter  sur  un  cheval.  Bnrchard,  plein 
de  reconnaissance,  embrassa  son  libérateur  et  s'élança  sur  sa  monture. 
Les  compagnons  d'Ulrieh  tournèrent  alm  lems  armes  contre  Hi»; 
mais  celui-ci ,  iplein  ë^audace  et  de  eouiage ,  m  pséaanta  à  ew , 
lAenaça  de  les  taer«  et  m  si  bien  perdirent  eomfa,  ifi^ils 
^  Tfgagnèieiit  le  Yeiiseitt  et  eoattanèiait  leur  ninla^  IHrieli  leout 
ensuite  r^vèqueda»  soa  ehàleen  »  hii  fMmit  dee  hnUIsstoilier», 
et  le  il  partir  pouf  le  Sexe.  De  ce  meneot  ¥kmn  eut  Berebard 
-f  cnseai  le  plus  implacable  et  le  plea  dangereux  * . 

Le  récit  de  nouveaux  malheurs  vint  ciàaque  jour  abattre  le  courage 
du  roi.  Ceux  qu'il  avait  regardés  comme  ses  plus  iidèieë  serviteurs  le 
quittèrent  l'un  après  l  autre ,  surtout  depui-i  qu'l'don  de  Trêves  était 
revenu  d'Italie.  Ce  ponlife  avait  eu  Je  la  peine  à  obtenir  du  pape  la 
permission  de  communiquer  avec  le  mœarque  allemand.  Tout  autre 
rapport  avec  les  excommuniés  lui  était  sévèrement  interdit.  Udou 
rompit  donc ,  comme  par  mépris ,  toute  espèee  de  rapport  avec  les 
arcbevèqyes  de  Cologne  et  de  Mayence,,  comme  «vec  les  autres  pré;- 
kl»,  dè»qu1(  tossntsouale  poid»  del'amithÂne  pionoMèpir  le  saiol» 
ei^fe»  Mais  comme  Udon  jooiSBait  ^nn  grand  crédit  penel  leaprinees 
et  les  évôques  de  Tempire ,  et  que  le  pape  comptait  beaucoup  sur  loi, 
phBîeu»  eeortisaoas'éloigttèreiit  de  la  personne  de  Henri*.  Gfllul-et 

«  Lambert  difrèr«  eti.qaclqMS  poiateda  féeit  drlmaMi,  paft i9i  ;  11  na  Ml 

aller  l'évêque  à  l'église  pour  y  entendre  la  nmie* 
^^^nita<.  2y«vtr.,  Uv,  12,  page  m. 


Digitized  by 


LIVHB  IT.  9t 

le»  e\hartaîl  souvent  à  revenir  »  employait  même  la  menace  ;  maia 
anctui  m  hii  obéit.  Un  grand  noml»re  étaient  mu»  par  la  convictioii 
sioeèrede  la  validité  de  1» sentence;  d'autres  voilaieiii  leur  vliiUe haine 
eonto  BeulMOi  le  mÊaâmu  de  la  lalîgloiu  De  %tm  1«  cuMnoui* 
niés,  trè^feo  lui  leslèamt  idèlct.  CSe  priuce ,  jugeiolalm  qam  le 
eoièra  était  iotemiMiUfe,  écrivit  ans  priant  delà  Imle  AUenagae 
des  leltfef  iMaei  d'amitié  et  deeaieM.  Mail  ses  entoyés  fuient  à 
peine  enleniw  Il  essaya  même  d'entamer  des  négociations  avec  les 
Saxons  ;  mais  aucun  de  ijcs  serviteurs  ue  voulut  se  charger  de  cette 
mission,  car  ils  redoutaient  les  Saxons,  et  savaient  d'ailleurs  que 
l'empereur  n'était  pas  scrupuleux  observateur  de  la  foi  jurée*.  Auprès 
de  lui  étaient  encore  deux,  èvéques  de  ce  pays ,  Werner  de  Magde- 
bourg  et  Werner  de  Mersebooif  «  qm  »  dans  la  crainte  d'un  parjure, 
n'avaient  poiot  voulu  retourner  dam  leur  patrie  §m  l'aulorisatioa 
formelle  du  mouaniue.  Ge  ffuieol  eus  qifil  envoya  dans  la  SaM 
coanue  uéioeiatettrB.  Hait  lei  SaKona  appelèrent  m  propoiitioDS  dea 
menaoossi  empoiaonnéa'.  Eu  effet ,  quelle  confiance  peuvaienl<4la 
avoir  dans  la  rinoérité  de  Henri ,  quand  fl  lelanait  toujoon  plmieun 
princes  captifs ,  et  quand ,  exaspéré  de  f  évasion  de  quelques-uns ,  il^ 
recommandait  vivement  auv  gardiens  de*^  autres  de  veiller  sur  eu.x. 
avec  grand  soin  ^  et  de  ne  pas  suivre,  aux  dépens  de  leor  iiooneur, 
l'exemple  honteux  des  princes. 

Cependant  il  résolut  de  lever  encore  cet  obstacle,  et  flt  comparaître 
devant  lui  tous  les  grands  de  la  Saxe  et  de  la  ïiiaringe  qu'il  retenait 
encore  captifs,  tels  que  leiévéqueadeMagdelM>urg,de  Mer^bourg  et 
de  Misnie,  le  duc  Magnua^  le  comte  palatin  Frédéric,  et  plusieurs 
autres.  Il  leur  adressa  des  paroles  de  paix,  en  leur  officai^la  Ubertéet 
desréeouipeniss,  aindeleurMreeuUier  les  aanus  passés.  Il  froiait 
deleséiever  en  kenneuiB  ausBitâtquril  lepourralty  m  tenrdeundsnt 
que  de  la  fldéHté,  de  l'appui  et  du  secoun  pour  rétablir  Foidre  pu* 
Uic»  et  surtout  pour oahMr  le  soidèvenieol  deleur  notion.  Lesprinoes» 
cédant  à  la  nécessité,  le  lui  promirent  par  serment,  et  coururent» 
pleins  de  joie,  se  réunir  à  leurs  compatriotes 

'  Lamb. 

'  Quelque  humilié  que  fûi  Ueaii  »  il  esi  pourtant  peu  {probable  qu'il  ait  fait  dit* 
«ox  Saxons  ce  que  UranoD  lui  md  dans  la  boudie  :  «  Sa  ds  plus  qutai  coperent 
bonum  esse  vdle,  se  peoitus  iDjustiUam  cumvitiis  oiaoibus,  qvotd  poeaet,  al|ccefe« 
se  eis    ommbuB  parhurum  dedere.  »  Bruno,  pege  Itt, 

*  4wiai,  faapfi.,  sbo*  lOïO.  —  *  Lainb, 
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Les  affaires  prirent  la  tournure  que  les  Saxons  avaient  prévue. 
Henri  n'était  pas  sincère  dans  ses  démonstrations,  et  i!  ressentait  un 
chagrin  amer  à  voir  ses  ordres  méprisés  et  méconnus.  La  double  force 
de  ses  ennemis  était  encore  divisée.  L'intérêt  commun  de  la  Saxe  et 
de  la  haute  Allemagne  n'était  pas  encore  compris  de  tous.  Le  roi 
songea  donc  à  écraser  d'abord  celui  de  ses  ennemis  qu'il  haïssait  le 
plus.  D'après  le  conseil  que  lai  avait  donné  Otton  de  Noidheim  d'é> 
tonifer  au  plus  têt  Tinsurrectlon  saxonne,  11  avait  invité  ce  prince  à  se 
rendre  à  la  diète  convoquée  à  Saalfeld,  Mais  les  princes  remis  en 
liberté  lui  avaient  fait  concevoir  d'autres  espérances.  11  comptait  sur 
eux,  et  croyait,  par  les  secours,  pouvoir  assouvir  sa  haine  contre  leurs 
compatriotes.  11  donna  donc  l'ordre  à  Otton  de  rassembler  en  toute 
hâte  une  forte  armée  qu'il  devait  conduire  dans  le  margraviat  de 
Misnie,  où  lui,  Henri,  le  joindrait  avec  un  autre  corps  qui  Irnver- 
âcrait  la  Bohème,  et  infligerait  aux  tils  de  Géron  le  chAliment  qu'ils 
avaient  mérité  depuis  longtemps.  Après  avoir  exhorté  tous  les  sei- 
gneurs saxons  qu'il  avait  rendus  à  hi  liberté  à  le  rejoindre  dans  cette 
expédition,  il  partit  pour  la  Bohème  avec  un  pelît  nombrede  troupes^ 
lansqoe  personne  connût  ses  desseins.  Le  doc  de  Bohème  lui  amen» 
un  corps  d'armée,  et  ausritèt  l'empereur  se  porta  à  marches  forcées 
sur  la  MIsnie.  Mais  il  s'était  trompé  à  l'égard  d'Otton  et  des  autres 
seigneurs.  La  prison  ne  leur  avait  pas  fait  oublier  ce  que  c'est  que  d'avoir 
une  patrie,  que  de  la  défendre,  et  que  de  lui  demeurer  fidèles  jusqu'à 
la  mort;  et  ils  le  prouvèrent  en  effet.  Otton  e[ivoya  dire  par  Eppon, 
évèque  deCeitz,  aux  députés  de  l'empereur,  «  qu'il  avait  donné  à  ce 
»  dernier  tous  les  conseils  qu'exigeaient  l'honneur  et  le  bien  de  l'État; 
»  mais  puisqu'il  avait  plus  de  confiance  en  ses  flatteurs  qu'en  lui,  et 
»  qu'il  comptait  plus  sur  les  hordes  bohémiennes  que  sur  les  guerriers 
»  allemands,  il  n'avait  qu'à  en  attendre  l'Issue  ;  que  pour  lul«  Otton, 
»  il  se  croyait  désormais  délié  de  tout  serment  de  fidélité,  et  qu'il 
»  était  résolu  de  soutenir  de  son  épée  et  de  ses  conseils  la  cause  de  Bft 
»  nation.» 

Telle  fut  aussi  la  réponse  de  tous  les  princes  saxons  et  thuringiens,  ' 

à  qui  Henri  avait  rendu  la  liberté.  Ils  se  liguèrent  encore  plus  étroi- 
tement ;  leurs  troupes  étaient  pleines  d'ardeur,  et  désiraient  se  venger. 
Le  peuple  n'avait  besoin  d'aucun  encouragement.  Dès  qu'on  eut  ap- 
\>ris  Vexpédition  du  roi,  une  ardeur  guerrière  enflamma  tous  les 
cœurs.  Chacun  avait  une  vengeance  à  exercer  ;  chacun  avait  à  apaiser 
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par  le  sang  les  m&nes  d'un  flis,  d'un  père,  ou  à  punir  une  injustice. 
Uoe  énergie  loule-puiasaule  anima  la  nation  tout  entière  ;  cbacmi 
s'empressa  de  procurer  ce  qui  était  utile  ou  nécessaire  à  la  défense  ; 
et  dèi  qu'uttdM  princes  voulait  recommaDder  à  cette  foule  euspMe 
le  calme  et  le  laog-froidy  oo  le  menait  ror-le^mp  de  dévaster  ses 
propriétés  et  de  l'eipulser  du  terrltoiie  de  ses  pères.  Le  mot  d'ordre 
élait  la  vietoire  ou  la  mort  ;  car  on  avait  vu  qud  sort  Henri  réiervait 
aux  vaineus 

Quand  on  eut  appris  l'entrée  de  Tenipereur  dans  la  marche  de  la 
Misnie,  à  la  UHo  de  ses  hordes  dévaslalrices,  avides  de  butin,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang,  tous  les  Saxons  se  levèrent  en  masse  et  coururent 
aux  armes  *.  Bientôt  ieur  nombre  s'éleva  à  plusieurs  milliers,  tous 
enllaramés  d'une  ardeur  guerrière;  ils  marchèrent  contre  l'ennemi 
avec  une  coulenauce  ferme,  et  grossirent  leurs  rangs  en  traversant  les 
villes  et  les  bourgs  ;  comme  un  torrent ,  ils  entraînèrent  tout  dans 
leur  marche.  Ce  qui  les  animait,  c'était,  non  la  crainte  servile  qui 
jadis  avait  réuni»  sous  la  verge  de  fer  de  Xercès»  les  bataillons  pemns» 
mais  le  feu  le  plus  sacré»  la  pensée  la  plus  sublime»  le  sentiment  le 
plus  élevé  :  vaincre  ou  mourir  comme  des  héros  pour  la  défense  de  M 
patrie»  voilà  ce  qui  poussait  ces  hommes  à  de  nobles  réaolutîons»  à  de 
grands  exploits.  Les  fils  de  Géron,  ces  deux  vaillants  exilés,  avaient 
réuni  autour  d'eux  sept  mille  cavaliers  d'élite,  tous  avides  de  chasser 
devant  eux  les  hordes  ennemies.  Si  ces  troupes  eussent  atteint  le 
prince,  et  si  leurs  épées  avides  de  sang  eussent  pu  se  tremper  dans  la 
poitrine  de  ses  guerriers,  pas  un  n'eut  échappé  ;  car  les  Bohémiens 
réunis  aux  troupes  de  Henri  étaient  trop  faibles,  et  par  le  nombre  et 
par  le  courage,  pour  résister  aux  Saxons.  Mais  comme  si  le  ciel  eût 
pris  un  soin  particulier  de  sauver»  dans  ce  moment  critique,  les  jours 
de  l'empereur»  des  pluies  récentes  avaient  tellement  grossi  la  Mulda» 
.qui  séparait  les  deux  armées»  que  tout  passage  devint  impoaaible.  Cette 
circonstance  fit  le  salut  du  prince»  qui  .traversa  promptement  la  Bo- 
hême et  la  Bavière»  puis  revint  à  Worms,  plongé  dans  la  douleur  et 
fort  inquiet  de  son  avenir  ^ 

^  Kul  II  a  uucuji  |)ciui  cel  cuiiiuuMaâme  uoiverbci  des  èmvm,  que  Laiiit)€rl 
d*A8chaff«inbotirg. 

'  La  Saie  n'a  vu  qu'une  seule  fols  depuis  ces  temps  le  même  esprit  dans  son 
peuple  :  c'esl  le  18  octobre  1813. 
*  JLamb.,  êun.  lOMl.  —  Wretiilas  perdit  encore  une  fois  par  ceue  expédition  sa 
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C'est  un  malheur,  sans  doute»  pour  un  général  de  perdre  «ne  ba- 
taille contre  un  onoemi  nombreux,  ou  de  voir  ses  plan*  déjoué?  ; 
mais  il  est  encore  plus  malheureux  pour  lui,  lorscfue  les  peuples 
flfiiieini»  appreooeot  par  là  à  eomattre  leurs  intérêts,  et  que,  séparés, 
IIS8eféoailMt|Mrt«idroà«iinièiMbol.  UêofttlaMdes  Saxons  « 
qdiae  tafipelèNiil  Itar  mnâemm\\gae  <t«o  ta  Sii«ilie«  elàtaothéreirt 
è  la  iMNMfaltr,  ite  m  délMitfft  6iiMuiM4f  aoM  1$  coiiHMffeddittMil 
d'an  noiiYeau  roi,  contre  les  attaques  d'un  oppresseur  cMHmn.  ils 
adi'onèreiiil  égaleiMiit  dasliCinss  an  salot^ége,  p9uf  denandef  eôn- 
seil  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  * . 

Grégoire  ne  tarda  pas  à  répondre  par  une  lettre  adr^ée  aux 
évèques ,  aut  ducs,  nn%  comtes ,  et  à  tous  \m  fidèles  de  l'Allemagne 
«  Si  vous  avez  bien  rétléchi,  leur  dit-il,  suf  rexcomraunication  lancée 
»  contre  le  roi  Henri,  vous  ^aveît  ee  qui  vous  re«te  h  faire.  II  en 
»  ressort ,  en  effet ,  qu'il  est  enchaîné  par  les  liens  de  l'anathème  ; 
»  qu'A  est  prifé  de  la  dignité  royale  i  c^mrle  peuple ,  naguère  soUiSis 
*  àsa|»iMe6yeMdé8agéd6toiies0»il«llld«fldéKté.Mai 
«  oott»  Desamme»  animé  «afttte  Henri  ni  par  rorgMI  du  siMe,  ni 
»  ^  une  falnir  amMtian ,  qtf«  la  disettHlfift  et  le  aolii  des  églises 
»  sont  les  seuls  motifs  qui  noua  fiant  agir,  nous  tous  demandons 
w  eottme  è  des  frère»  de  le  traltar  af eé  duneeur ,  s'il  mettent  sîn- 
»  cèrement  à  Dieu  ;  non  avec  cette  justice  qui  lui  etilète  Vempire^ 
»  maiâ  avec  cette  miséricorde  qui  efface  ses  crimes.  N'oubliez  pas, 
»  je  vous  prie,  la  fragilité  de  la  [lature  humaine?  rappelez-vous  îe 
w  souvenir  pieux  de  son  père  et  de  sa  mère ,  auxquels  on  ne  peut 
»  comparer  nnls  prince?  de  notre  temps.  Toutefois,  en  répandant  sur 
»  ses  blessure»  le  baume  de  votre  piété,  ne  négligez  pas  le  vinaigre 
1»  de  la  discipline ,  afin  que  ces  pfaies  ne  puissent  s^enteaimer,  et  que 
w  Phonneur  de  la  saiale église  et  de  \mo;p\W ne  amiffré  pa»de  notre 
»  négllgeneeé  Gependaut ,  fu*!!  éloigne  de  sa  présence  les  mauvaH 
»  consciHeM  qui,  eicmnnMiniés  peur  cause  de  simonie  «  n'ont  |ns 
a  ruagldWecterlBarasatlfedefoiir|vo|*elèptereidelepiw^ 
«  à  troubler  la  sainte  église,  et  à  encotfrlf  la enlèner  de^Dieu  et  de 

seigneurie  de  Misnte;  car  Kcbert,  aidé  des  taxons,  s  empara  de  tout»  les  places 
qui  avaient  garnisoD  bohémienne.  La  Lusace  resta  seule  au  duc. 

'  QaflniB  ttt  v«l  fPflr  te'  V«f  ^  fiimtinn  gentl  pêne  perditatf  «onBoiitM-  âdesaet, 
-suppliciter  oraveruat.  B^imo,  183. 

*  £ptif.,  I?,  3. 
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»  saint  Pierre;  qu'il  en  choisisse  qui  le  préfèrent  à  leurs  iulérùts 
»  personnels,  et  Dieu  à  leurs  avantages;  qu  il  ne  pense  plus  que 
»  l'Église  lui  soit  sounuse  conmie  une  humble  servante t  mais  qo'U 
»  avoue  qu'elle  lui  est  supérieure^  comme  sa  matireise  ;  qu'enflé  par 
»  l'esprit  d'orgueil ,  il  ne  défende  pas  des  coutumes  opposées  à  la 
»  liberté  de  l'Église,  maii  qu'il obierve  la  doelriM  des Pèrâs  que  Dieu 
»  leur  a  easeiipiée  pour  notio  salut.  S'il  veut  faire  ces  promesses» 
»  que  nous  sommes  m  droit  d§  hd  dÊmtmdort  nous  voulons  en  étro 

aussitôt  et  régulièrement  infiormét  afin  que  nous  demandions  à 
»  Dieu  ce  qu'il  faut  faire.  Au  reste  *  nous  tous  rappelons  surtout  que 
»  nous  avons  défendu ,  par  l'autorité  de  saint  Pierre ,  que  personne 
»  d'entre  vous  ne  se  permît  de  l'absoudre  avant  que  le  saint-siége 
»  l'ait  accordé ,  et  que  nous  ayons  donné  notre  consentement  positif, 
»  car  nous  uous  méOons  des  effets  de  la  faveur  ou  de  la  crainte. 

»  Si ,  contre  nos  désirs ,  et  pour  l'expiation  des  pécliés  d'un  grand 
»  nombre ,  il  ne  revient  pas  sincèrement  à  Dieu ,  trouves  un  prince 
»  qui  TOUS  fasse  secrètement  la  promesse  d'observer  ee  quo  nous 
»  venons  de  dire*  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  conservatioD  delà  re<>  ■ 
»  ligion  ebrètienne  et  au  mlot  de  rempwe.  Faites-nons  connaître  au 
»  plus  tôt  sa  personne  $  sa  position  et  ses  mœurs ,  ain  que  nous  con- 
»  Armions  votre  cMx  par  routoritè  apostolique ,  et  que  nous  lui 
9  donnions  plus  de  force,  comme  nous  savons  qu'ont  fait  nos  saints 
»  pindécesseuis  :  c'est  ainsi  que  vous  mériterez  la  faveur  du  saint- 
»  siège  et  la  bénédiction  du  prince  des  apôtres  *.  (Juant  au  serment 
»  prêté  h  l'impératrice  Agnès,  notre  très-chère  li  lie,  dans  le  cas  où 
»  son  iils  mourrait  avant  elle,  il  ne  saurait  vous  arrêter  dans  ces 
»  circonstances.  D'ailleurs,  vous  ne  pouvez  pas  supposer  que  son 
»  amour  pour  son  fils  soit  jamais  assea  fort  pour  la  porter  à  résister 

'  Ut  autpin  vesfmin  deciionern,  si  valde  opporict,  ut  fiai  apostolica  auctorilaie 
tirmemus  ei  novam  ordinalioaem  nostris  temporibus  corroboremn,  sieut  a  sanclis 
Boatris  pMrilmftfKltni  •Mef^gnoseimus,  negoiium,  perspnan  dmOMs  cjus,  quaa^ 
tociuft  polMtfs  aobii  iaàiMiê,  oi  MMta  et  nlili  iatcatioiie  îûmànm  onretinini, 
steut  nobis  note  causa,  apottaUc»  Mdts  fatorem  per  divinam  gratiam  etbcati  Pétri 
apostolonuD  principes  per  cmnîa  bcr.edictiuncni.  »  ^Bpitt.,  III,  lib.4.)  Ces  paroles 
BOUS  montrpnt  évidemment  que  les  papçs  avaient  quelrrufs  droits  sur  l'f^lection  des 
enipereurâ,  puisque  Grcgoira  veut  coDiirmer  et  corroborer  le  nouveau  cboit,  à 
l'exemple  de  »u  taints  prédéceueun»  S'il  veut  faire  ces  profMutê,  âU*il  plus  haut, 
ÇM  wnu  «omme»  m  éroH  âê  lui  demandé;  ceei  s'aecorde  parftiteotiat  avec  les 
asserlions  4*Bielihoni,  que  oovs  ifoae  prodottet  tes  noiN  bMrodaciioe. 
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»  à  l'autorité  du  saint-siége  ;  mais  il  serait  convenable,  après  que 
»  vous  serez  bien  convaincus  que  son  Ois  Oi?t  dépouillé  de  l'autorité 
»  royale,  de  lui  demander  son  avis ,  par  notre  iotermédiaire,  sur  le 
»  prince  que  vous  destinerez  k  l'empire.  Alors»  ou  elle  donnera  son 
»  conseDlementà  notre  résolatioocomniQDe,  on  rautorité  du  sainte 
»  siège  lèvera  ton§  kê  oliitecles  qoe  reDContrerait  la  jnstiee  * .  i» 

Il  D'eo  fallut  pas  davantage  pour  que  les  princes  traitassent  Henri 
d'après  leurs  desseins.  Bodolpiie»  Weif»  Berthold  »  Adalbert,  évèque 
de  Wurzbourg,  Abalbert  de  Worms  *  et  quelques  autres  se  réuniredl 
à  Uim ,  et  décidèrent  que  le  15  octobre  suivant  une  grande  réonion 
de  tous  ceux  qu'intéressait  le  bien  de  l'État  aurait  lieu  à  Tribur.  On 
devait ,  en  ce  jour ,  mettre  fin  aux  nombreux  désordres  qui ,  depuis 
tant  d'années,  troublaient  la  paix  de  l'Église.  Des  députés  parcou- 
rurent aussitôt  la  Souabe,  la  Bavière,  la  Saxe,  la  Lorraine  et  la 
Franconie,  pour  inviter  tous  les  princes  et  tous  les  grands  à  venir 
à  cette  importante  assemblée,  et  pour  les  prier  de  mettre  de  côté  tout 
prétexte»  parce  que  l'intérêt  général  devait  remporter  sur  tout  autre 
motif  particulier 

Cette  nouvelle  Jeta  réponvante  dans  le  parti  du  roi.  Uarchevèque 
de  iMayence  *  et  plusieurs  antres  se  détachèrent  de  l'empereur  pour 
se  joindre  è  ses  adversaires;  ils  le  pouvaient  d'autant  plus  facilement» 
que  le  pape  leur  avait  promis  de  lever  l'interdit  qui  pesait  sur  eux , 
dès  qu'ils  donneraient  de  véritables  marques  de  repentir  ^.  De  celte 

*  «r  ToBC  aut  nosiro  connauni  consOio  aneuBum  prabehif,  ani  ■postoUes  ledis 
«uctorilas  omnia  vincult  qum  videotnr  justitia  contnâiMre  remOTebtt  »  EpUt, 

ti  Illy  4.— Daia  Laurenii,  tertio  nonas  sept.»  ind.  incipiente  décima quinU. »«->Ceue 
Icllre,  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  déclamations,  nous  fournit  une  nouvelle  preuve 
lie  la  droiture  d'intentions  de  Grégoire.  11  ne  veut  pas  perdre  Henri,  mais  le  forcer 
à  revenir  à  de  meilleurs  senlimcnls  :  si  cependant,  contre  son  attente  et  ses  désirs, 
Henri  ne  se  reconnaît  pas,  alors  il  autorise  les  princes  i  choisir  un  autre  roi,  qui 
fasse  et  qui9tt  néemaSn  à  latomerration  'de  la  reilaion  ebréUenne  et  au  salut  de 
•  l'empire.  Peut-on  tenir  un  langage  plus  conTenant,  plus  juste,  et  plus  conforme  à  la 
nécessité  des  circonstances  ?  On  o'y  Toit  certainwieot  pas  le  langage  dt^  la  haine» 
encore  moins  cciui  de  !  oinl>ilion.  [Note  du  irad.) 

^'  Adalberl  ne  pardonna  jamais  au  roi  de  l'avoir  expulsé  de  son  évcchc.  1)  autres 
auteurs  nomment  Hermann  de  Melz,  au  lieu  de  ce  prélat.  »  Gerb.,  deBuMph» 

*  JUmbcn. 

*  Joan.Latomî,  Cololo^. oiv/^tep.  Hogunt,  Baudffravatimrt^mreliquiU 

*  EpiH,,  JV,  3, 
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manière,  presqoe  tous  les  princes  de  l'empire  se  Iroafaieat  séparé» 
de  Henri*. 

Un  événemeot  imprévu  vint  encore  rompre  le  dernier  lien  qui 
attachait  quelques  princes  à  sa  eause.  Les  deui  fils  d'Otton  de  Nofdbelm 
se  trouvaient  encore  entre  les  mains  du  roi  comme  olitges.  Le  roi 
lai*mème  donna  à  l'un  sa  liberté»  et  Vautre  fut  renvoyé  à  son  père  par 
celui  qui  le  gardait  «  &  Tinsu  du  monarque.  —  Le  fils  du  margrave 
TJdon  et  celui  d'Adela,  veuve  du  margrave  Dedt ,  tous  deux  encore 
fort  jeunes ,  avaient  été  confiés  à  Eberard ,  qui  était  à  la  cour  de 
Henri.  Le  prince  lui  avait  recommandé  d'avoir  égard  à  leur  haute 
naissance  et  h  leur  tendre  jeunesse ,  de  les  traiter  avec  douceur,  et  de 
les  laisser  même  jouir,  avec  leurs  compagnons ,  des  amusements  de 
leorftge*.  Le  comte  se  conforma  à  ces  instructions;  souvent  il  les 
faisait  sortir  dans  une  forêt  voisine  de  son  château  »  et  les  emmenait 
avec  lui  à  la  chasse.  Gomme  ces  exercices  s'étaient  renouvelés  sans 
qu'il  en  résultât  des  inconvénients  «  les  gardiens  se  relâchèrent  de  leur 
surveillance.  Mais  le  sentiment  de  la  liberté  battait  dans  leurs  Jeune» 
cceurs.  Quand  ils  se  trouvaient  seuls*  ils  parlaient  de  leurs  parents* 
de  leur  patrie,  et  pois  ils  réfléchissaient  sur  les  difficultés  de  leur 
Toyage ,  que  néanmoins,  dans  leurs  rêves  fugitifs,  ils  parvenaient  à 
vaincre.  Ils  résolurent  enfin  de  tenter  une  évasion  ,  comptant  sur  la 
protection  divine.  Un  jour  Eberarii  les  emmena  comme  de  coutume 
à  une  partie  de  chasse.  Qu^f^Ll  la  poursuite  d'un  cerf  eut  dispersé  les 
chasseurs,  et  que  les  deux  jeunes  captifs  se  virent  seuls,  ils  détour- 
nèrent leurs  chevaux,  s'enfoncrront  dans  l'épaisseur  du  bois ,  passant 
tour  à  tour  à  travers  les  ravins  et  les  collines,  sans  savoir  où  ils  allaient, 
car  ils  ne  connaissaient  point  le  pays.  Enfin  ils  arrivèrent  au  bord  du 
Mein,  où  ils  trouvèrent  un  pécheur  qui  allait  jeter  ses  filets,  et  auquel 
ils  demandèrent  de  les  conduire  à  Mayence,  lui  offrant  leurs  manteaux 
en  reconnaissance  de  ce  service,  car  ils  n'avaient  rien  autre  chose. 
Le  pécheur  les  reçut  complalsamment  dans  sa  barque  ;  leurs  clievaux, 
commodes  êtres  intelligents,  suivaient  le  bord  de  ta  rivière,  marchant 

»  Bcrlhold.  Const.,  ann.  lOTfO. 

*  Quo!qi!09  auteurs,  ennemis  de  Grégoire,  n'ont  pas  manqué  Ho  ciier  ces  traits 
pour  prouver  la  générosité  et  le  cœur  sensible  de  Henri.  C'est  vraiment  une  admi* 
rable  générosité»  que  de  permettre  quelques  amusements  à  de  jeunes  inooccnts 
éloignés  de  lears  parents,  qui,  de  leur  côté,  sooffnlent  la  pins  cnietle  oppression  t 

(/Vofedwltarf.) 
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oa  8*arrèiant ,  selon  que  le  bateau  s^arrétaH  ou  marchait  Dès  qu'ils 
furent  arrivés  à  Mayence  >  ils  se  cachèrent  dans  une  maison  voisine 
du  rivage»  éli  priant  Instamment  le  propriétaire  de  ne  point  les  trahir. 
Us  étaient ,  disalent^ils,  parents  de  Tarchev éque ,  et  celui  qui  les  sau- 
verait recevrait  du  prélat  et  de  leurs  parents  une  grande  récompense. 
Bientôt  après  arriva  Eberard,  plein  de  courroux  et  accompagné  d'une 
troupe  armée.  Il  entoura  la  maison,  voulut  en  bi  iser  les  portes  ou  y 
mettre  le  feu  ;  car  il  aYait  appris  que  ses  jeunes  captifs  s'y  trouvaient 
cachés.  Le  peuple  accourut  en  foule,  prit  parli  pour  les  jennes 
seigneurs  dès  qu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait,  et  fit  entendre  de  bruyantes 
clameurs.  L'archevêque  fut  à  peine  instruit  de  cette  émeute,  qu'il 
envoya  sur-le-champ  le  comte  Conrad  de  Liitzelbourg  pour  apaiser  le 
tumulte.  Gelui*ei  força  Eberard,  malgré  son  dépit,  à  se  retirer; 
puis  il  prit  les  Jeunes  gens  sous  sa  protection ,  et  les  conduisit 
chez  Tarchevéque.  Sigefroi  éprouva  une  rive  satisfaction  en  voyant 
ces  nobles  aventuriers ,  et  les  renvoya  sous  bonne  escorte  à  leurs 
parents*. 

Cependant,  le  jour  fixé  pour  l'assemblée  de  Tribur  était  arrivé; 
tous  les  seigneurs  de  la  Souabe  et  de  la  Saxe  s'y  rendirent ,  suivis  do 
troupes  Fiombrcuses  ' ,  et  fermement  résolus  à  déposer  Henri  et  à 
mettre  un  autre  à  place.  11  s'y  trouva,  en  qualité  de  légats  du  saint- 
siège,  Siccard,  patriarche d'Aquîiée,  et  Altmann,  évéque  de  Passau. 
LesSouabes,  conduits  par  Welf,  étaient  arrivés  les  premiers;  déjà 
presque  tous  les  princes  se  trouvaient  réunis,  et  l'on  n'attendait  plus 
que  les  Saxons.  Dés  qu'on  les  rit  arriver ,  et  Otton  de  Mordheim  à 
-leur  tète,  le  patriarche  et  les  autres  grands  «  revêtus  de  leurs  habits 
de  féie,  allèrent  au-devant  d'eux.  AussîtAt  que  Welf  et  Otton  se 
forent  reconnus ,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras  Tun  de  Tantre ,  et  se 
-donnèrent  le  baiser  de  paix  ;  toute  inimitié  était  éteinte,  quoique 
Welf  se  trouvAt  en  possessioii  de  la  Bavière,  dont  Otton  a^ait  été 
dépouillé.  Les  chevaliers  et  les  autres  nobles  de  la  Saxe  et  de  la  Souabe 
suivirent  cet  exemple,  et  se  donnèrent  des  témoignages  réciproques 
d'amitié.  Les  ennemis  étaient  devenus  des  amis  et  des  compagnons. 
Les  armées  campèrent  l'une  près  de  l'autre.  Welf  et  QtioD  se  pro- 

'  firutis  pecoribus  humanas  inesse  aoimas  credere.  Lambert, 
.  *  l«anib.  (ann.  1076)  raconte  admirableiDeiit  cette  hittoire. 
*  BniQO»  pase  133. 
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mirent  secrètement  de  se  soatenir  sans  envie  et  sans  jalousie ,  si  ï  uu 
venait  à  être  éi^véàU  dignité  royale  ^  Quand  Ctfmiblée  fut 
au  isomplet,  l«s  légats  qui  la  présidaient  déclarèrent  an  nom  49  nànU 
pôre ^tt  Henri  avait  é|é  «cofampnii  av^  juaticet  aC promirent, 
ponr  l'êlectioQ  d*Qn  nouvaaa  roi ,  le  eonsentemeol  el  Tappui  de  IW 
Iarit6  pOQtifioale  Maia  iia  refusèrant  de  communi^er  avec  tout 
prince  oa  même  avec  tout  fndtvidtt  i|oi  aurait  fréquenté  le  rof  depoia 
soq  eicommunication,  ou  qui  aurait  eu  des  liaisons  avec  les  prêtres 
incontinents,  ou,  enfin,  qui  aurait  adieté  une  dignité  ecclésiastique, 
jusqu'à  ce  que  le  coupable  eût  été  relevé  de  l'interdit  par  Àltmann. 
On  entra  donc  en  délibération  ^ur  le  choix  d'un  nouveau  souverain. 
Comme  par  enchantement  les  deux  [peuples  se  trouveront  telleaient 
unis,  que  les  Saxons  voulaieni  pour  roii  un  prince  aouabe«  et  les 
Souabes  un  prince  saxon  ^. 

Ayaot  appria  la  noavelle  de  cette  réunion,  Haurl  le  retira  avec 
quelqnea-ttns  desea  partiaanaàOppenheim,  résidence  rosrale,  non  loin 
de  Mayme  et  de  TrilHir.  Le  Bhiu  le  séparait  de»  confédérés.  Les 
princes  délibérèrent  pendant  sept  jours  entiers  sur  les  désordres,  les 
(lesoins  et  les  dangers  de  rÊtat  %  ils  rappelèrent  tous  les  griefs  qu'on 
avait  contre  le  roi,  les  dérèglements  de  sa  jeunesK,  les  injustices 
faites  aux  princes ,  leur  humiliation  en  élevant  aux  plus  hautes 
dignités  des  hommes  sans  aïeux,  la  ruine  des  plus  florissantes  contrées, 
les  malheurs  sanglants  des  villes,  la  destructioa  des  églises  et  des 
monastères ,  les  violences  faites  aux  veuves  et  aux  orphelins ,  ils  se 
plaignaieoft  surtout  des  outrages  et  des  cruautés  exercés  par  les  gar^ 
nisoDS  sur  le  peuple  de  la  Saxe.  Soqa  ce  roi,disaieut-ils,  il  n'y  a  piua 
d'appui  pour  le  iatbie  «  de  refuge  pour  l'honneur  outragé ,  de  respect 
pour  les  lois ,  de  déMce  dans  tas  mmuii  »  de  dignité  pour  l'Église, 

'  Les  deux  Conrad  avaient  fait  de  même,  avant  eux,  dans uua  occasion  semblable^ 
Comparez  Vippo,  Vit.  Conr.,  page  425. 

>  «  Àderaot  uqi  l^ati  apostollc»  sedis,  Sigehardus ,  A.quilagenai8  paUriareba,  et 
jUmuinus,  PalavifliisiB  episcopoB...  et  liici  nonmilll  (qui  magnit  opibua  f«liaUs, 
nliro  se  |4  avlvatan  tMnumqiie  Tfttm  pcopur  Denm  eontulerani)  aisai  «  Romaiia 
pontifie*  npl.  ptlsn  mhhIImi  per  Gallias  contestarentur,  justis  de  eaitsis  exooinitlia- 
nicatum  esse  regem  Henrieum  et  ad  eligênclum  alium  regem  apostvUci  consennt$ 
$t  auctorUatit  suffragium poUie«rmtur.  n  {Lâmhert.)  —  Cet»  dernières  paroles  soul 
une  preuve  qœ,  pour  le  chois  d'un  roi»  le  consentemmtt  et  le  suffrage  de  l'autorité 
«posioUqneâtiaoïnéeesBaires.  (NvUduind») 

*  Tojez  CCS  détails  dans  I^inlicrt»  ann.  1976. 
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DÎde  gloire  pour  TÉtat  ^  Cependant  Henri  ne  cessa  d'envoyer  des 
ménagers  au  camp ,  pour  faire  les  prières  les  plus  humbles,  et  pro- 
mettre de  la  manière  la  plus  soleanelle  qu'il  s'amenderait  «  et  eher- 
cberait  à  l'avenir  à  foire  oublier  »  par  des  bienfaits  «  sa  nombreuses 
injustices.  Il  promit  de  ne  plus  rien  entreprendre  en  Saxe  sans  le 
conseil  des  princes  ;  il  alla  m^me  jusqu'à  offrir  de  renoncer  aux  droits 
de  la  couronne*  et  leur  abandonner  le  gouvernement  de  l'Êtat«  pourvu 
qu'ils  loi  laissassent  le  Utreetles  insignes  de  la  royauté,  qu'il  avait 
Ici^alcmeiit  rc^us ,  ut  dont  il  ne  pouvait  se  laisser  déposséder  sans 
ignominie.  Dans  le  cas  où  l'on  croirait  ne  pouvoir  se  fier  à  sa  parole, 
il  était  prêt  à  fournir  des  otuges,  et  à  prêter  serment  de  ne  jamais 
changer  de  disposition  un  seul  jour  de  sa  vie  *. 

Les  princes  répondirent  qu'ils  savaient  trop  bien  à  quoi  s'en  tenir 
relativement  à  ses  promesses  et  à  la  sincérité  de  ses  paroles,  pour 
avoir  besoin  de  nouvelles  preuves;  qu'une  maladie  aussi  vieille  et  aussi 
profondément  enracinée  était  presque  incurable.  Une  grande  longa- 
nimité et  une  patience  poussée  à  l'excès  n'avaient  déjà  que  trop  fait 
souffrir  le  royaume.  L'astuce  et  la  perfidie  »  le  meurtre  et  le  brigan- 
dage ,  l'adultère  et  tous  les  désordres  hideux  étaient  à  l'ordre  du  jour. 
Jusqu'à  présent  le  respect  pour  leur  serment  les  avait  seul  détournés 
d'une  résistance  sérieuse.  «  Mais  maintenant,  continuaient-ils ,  que 
»  ces  forfaits  ont  attiré  sur  lui  l'analhème  du  siège  apostolique,  nous 
»  ne  pourrions  |tUis  communiquer  avec  lui  sans  être  exclus  de  la 
»  communion  de  l'Eglise  et  sans  sacrifier  l'estime  publique.  En  outre, 
»  le  pape  nous  a  déliés  de  notre  serment  de  fidélité  ;  il  y  aurait  assu- 
»  rément  de  la  démence  à  laisser  échapper  le  port  de  salut  que  Dieu 

nous  offre  lui-roéme ,  et  à  ne  point  mettre  à  profit  des  conjonc- 
»  tares  aussi  favorables  et  attendues  depuis  si  longtemps.  Sans  plus 
»  de  déhii,  nous  sommes  fermement  résolus  de  nous  choisir  un  chef 
»  qui  puisse  nous  guider  et  lutter  avec  nous  contre  tout  homme 

*  L'anttiir  de  la  Yiê  iê'Gràjfoin  Vit ûil  :0»fUà  Htnriéu  nprodm  gtnénui»^ 
tant  arfttitler  un  $nAfaH  qui  ù  rtjprtfttiirtr  eoupabU  et  dt^nè  il»  la  d^tiihn» 
L'auteur  n'a  donc  jamtb  lu  l'histoire  de  Henri  ?  C'est  sans  doute  la  néllie  raison 

qui  lui  fait  dire  un  peu  plus  haut  :  La  révolte  des  Saxons,  quels  que  fussent  leur» 
griefs  contre  un  prince  dont  l'histoire  impartiale  ne  reconnaît  ni  la  cruauté,  ni  l'es- 
prit  tyranniquel  Non,  ce  n'est  pas  Henri  qui  est  cruel  ou  tyran,  c'est  Grégoire,  et 
t'est  là  peut-être  que  l'auteur  veut  en  venir.  L'histoire  donnée  par  M.  Voigl  nous 
dispense  de  toute  réfutation.  (/foie  du  frvcl.) 

*  Lambert. 
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»  orgueilleux  qui  oserait  s*clever  contre  la  justice ,  contre  la  vérité 
1»  de  Diea  »  et  contre  l'autorité  de  rËglise.  » 

Les  messages  de  Henri  n'eurent  donc  aucan  résultat.  Les  prince» 
l»rirent  la  résolution  d'élire  promptement  le  nouveau  roi,  de  passer  te 
Rhin,  et  d'attaquer  les  faibles  troupes  du  monarque.  A  eette  nou-^ 
velle,  Henri  concentra  ses  forces  sur  un  seul  point,  se  prépara  à  livret 
bataille,  avec  la  détermination  de  vaincre  ou  de  mourir.  Les  prince» 
confédérés,  pensant  que  le  désespoir  de  Henri  pourrait  avoir  pour  eujc 
(les  suites  Ukheuses,  lui  envoyèrent  au  point  du  jour  une  dépulalioa 
pour  lui  dire  que,  quoiqu'il  irtùt  respecté  aucun  droit  ui  dans  la 
guerre  ni  dans  la  ib  \oulaieut  néanmoins  observer  lesloisàson 
égard;  et,  bien  que  ses  méfaits  fussent  clairs  comme  le  jour,  ils  étaient 
disposés  à  soumettre  sa  cause  à  la  décision  du  pape,  lis  lui  déclarèrent 
qu'ils  allaient  engager  celui-ci  à  se  rendre  à  Augsbourg,  à  une  diéteir 
générale  des  princeiB  de  l'empire,  où,  après  avoir  entendu  les  raisona 
de  part  et  d'autre,  on  prendrait  une  décision  définitive  ;  que  si,  dans 
l'espace  d'un  an,  Henri  n'était  pas  absous  de  l'excommunication,  il 
Jurait  déchu  du  tréne  et  cesserait  de  régner  ^  Us  lui  demandèrent 
en  outre  de  rétablir  Immédiatement  sur  le  siège  épiscopal  deWorma 
Adalbert  de  Rheinfeld  *,  et  de  faire  évacuer  cette  ville,  dont  il  avait 
fait  une  place  d'armes;  de  reconnaître,  par  une  déclaration  écrite,  son 
injuste  conduite  envers  les  Saxons;  d'y  mettre  son  sceau  en  leur  pré* 
sonre  :  de  l'envoyer  par  leurs  députés  dans  toutes  les  parties  de  l'Ilalie 
et  de  l'Allemagne  ;  d'aller  à  Rome  pour  faire  lever  l'excommunication. 
S'il  accepte  ces  conditions,  il  doit  donner  pour  preuve  de  sa  bonne  fol 
de  se  montrer  en  tout  soumis  et  obéissant  au  pape  ^,  d'éloigner  de  sa 
présence  tous  les  eicommuniés,  de  licencier  son  armée,  de  se  retirer  à 
Spire,  d'y  vivre  comme  un  simple  particulier  dans  la  compagnie  d^ 
l'évéque  de  Verdun  et  de  quelques  autres,  qui,  en  restant  avec  lut, 
n'encourraient  pas  les  peines  de  l'excommunication  ;  de  ne  fréquenter 
pendant  ce  temps  aucune  église,  de  ne  décider  aucune  affaire  d'Etat, 
de  ne  porter  aucun  insigne  de  la  royauté  jusqu'au  moment  où  Ton 
aurait  prononcé  sur  son  sort  dans  un  synode.  De  leur  côté,  les  princes 
s'engagèrent,  s'il  se  conformait  à  ces  instructions,  à  le  suivre  en  Italie 

'  Lambert.  Cotnpnroz  avec  le  cardin*  Arag. 

*  ÇbroD.  Aug.,  auu.  1078* 

*  L'auteur  do  la  Ft>  da  usint  Amdme  (g  14  )  «fit  :  «  Privatim  ipse  quod«m  ia 
tasiello  maneret,  ne  mnltoa  lepra  suf  aoatlieiRaiis  contituloifet.  » 

11.  a 
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avec  une  forte  armée,  à  obtenir  pour  lui  du  pape  la  couronne  ioipé^ 
riale,  et  à  expulser  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille  les  Normands,  ce» 
éternels  ennemis  du  saînt-siége,  et  à  rendre  ce  pays  à  saint  Pierre  et  à 
réglise  romaine  * .  Enlin,  si  le  roi  s'écarte  d'un  seul  article  de  ce 
traité)  ils  se  croiront  dégagés  de  toute  obéissance,  de  tout  serment  de 
fidélité»  et,  sans  attendre  la  décisioa  oUéridare  da  p«pe,  ils  pounroi- 
rout  IQ  Im6d  de  l'JStal* 

Le  roi,  révolté  d'abord  par  ces  hamUiantes  conditHma,  se  trouva 
trop  heareiix  fiéamiioids  de  comarar  enoore  qoehioft  espoir»  et 
promit  é*olMenrer  ce  traité  avec  la  plus  acruptilease  exaetitade  *.  Sor- 
le-champ  il  renvoya  de  sa  coor  les  évéques  de  Bamberg,  de  Cologne, 
de  Strasbourg,  de  BAle,  de  Spire,  de  Lausanne,  de  Ceitz,  d'Osna- 
bruck,  ainsi  que  les  seigneurs  Ulrich  de  Cosheim  (le  même  qui  avait 
voulu  se  battre  en  duel  })our  le  monarque^,  Eberard,  Hartmann,  et 
les  autres  excommuniés.  Il  donna  ordre  à  la  garnison  de  Worms  de 
quitter  cette  ville,  et  laissa  une  libre  entrée  à  l'évèque.  11  congédia 
son  armée  et  tousoeosqni  étaient  venus  poar  le  secourir  :  pour  loi, 
accompagné  de  sa  femme  et  de  son  fils,  il  se  rendit  à  Spire,  où  il  vécot 
pendant  quelque  temps  dans  llsolement  le  plus  complet,  ,afiii  de  se 
conformer  au  traité 

Après  cette  capitulation,  les  princes  retournèrent  dies  eux  pleins 
de  joie.  Ce  qui  venait  d'arriver  était  Touvrage  de  la  politique  de 
Henri  IIL  Ce  prince  avait  trop  abaissé  la  puissance  des  grands;  il  leur 
avait  fait  trop  sentir  la  supériorité  de  sa  maison,  pour  qu'ils  ne  rele- 
vassent pas  la  tôte,  et  qu'ils  ne  fissent  pas  tous  leurs  elloi  b  afin  de  re- 
couvrer leur  ancienne  liberté,  dè*?  que  sou  bras  de  fer  n'existerait 
plus.  Car  le  fondement  de  la  liberté  allemande  reposait  sur  l'autorité 
du  pape  et  des  princes, qui,  réunis,  mettaient  un  freiné  la  puissance 
impériale*  La  puissance  des  priocm  était  aussi  nécessaire  que  e^le  du 
pape  pour  empêcher  tas  empereurs  d'AHeaaa^ie  de  devenir  dm  mo- 

'  Du  moiBS  c'est  ce  qu«  dit  te  cardinal  Aragon. 

*  Rcx  proprio  jure  juramentum  praestiiil.  Cardin.  Arag, 

•  Lambert,  qui  opI  ici  très-bien  Informé.  Bi  unon  etl'aunalisle  saxon  ont  été  con- 
sultés et  cofBparés  avec  lui.  Bim  des  autres,  tel*  que  Btubob,  l'annaliste  saxon  , 
AYeniin»  Abbas  Ursperg,  HennanD  Corn.,  Albert.  Bttdene,  etc. ,  ne  nomment  pas 
le  lieu  de  ressemblée,  on  bien  en  indiquent  un  autre.  Si  Lambert  u'éHÊSt  patsi  préeif 

dans  tous  ses  détails,  on  pourrait  douter  que  ce  fût  à  Xribur.  Berlbold  Constant 
désigne  Oppenheim  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  n'a  nommé f  ne  le. JieuO^  rési- 
dait Uenri,  comme  l'a  fait  éfaiemest  l'annaliste  saxon. 
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iwrqaes  absolus  et  des  tyrans.  Il  était  bon  pour  rhamanité  qae  la  voix 
de  la  papaaté  et  de  la  râligion  trouTàt  son  appni  dans  la  voix  politique 
des  princes  qui  soutenaient  la  liberté»  et  qui  jo%oaient  Fautorité  du 
glaive  à  celle  da  souverain  pontife.  D'ailleurs  les  peuples,  aussi  bien 
que  les  souverains,  voulaient  avoir  leur  vote  daiis  ce  grand  enjeu  de 
l'humanité.  Il  est  certain  qu'il  était  utile  au  bien  de  l'État  et  à  la  for- 
mation de  la  nationalité  allemaDde,  que  le  combat  entre  le  dcspolisrae 
d'un  C(Mé  et  l'indépendance  de  l'autre  se  terminât  comme  il  s'est  ter- 
miné. Il  y  a  riens  la  >  ie  des  peuples  uue  providence  dont  l'action  ne 
doit  jamais  ôtre  blâmée. 

Les  princes  envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs  pour  faire  con- 
naître au  saint-père  la  décision  de  la  diète,  et  pour  le  prier  de  se  rendre 
en  Allemagne,  afin  de  terminer  leurs  querdles,  et  de  procurer  la 
paix  à  Tempire  ;  et  dans  cette  vue,  les  envoyés  eurent  aussi  mission 
d'annoncer  une  diète  à  Aogsbourg,  et  d'accompagner  le  pape  dans  son 
voyage.  C'étaient  Mangold,  comte  de  Yéringen,  fils  du  comte  de 
Wolfram  et  frère  d'Hermann  le  chroniqueur  %  Udon  de  Trêves  et 
quelques  autres 

Pendant  tout  ce  temps,  (jrégûire  n  était  occupé  que  de  soii  j^rand 
ouvrage,  la  réforme  de  l'Église  Il  envoya  de  tous  côtés  des  légats 
chargés  de  défendre  tout  rapport  avec  les  excommuniés,  et  d'interdire 
aux  prêtres  incontinents  l'administration  spirituelle.  Il  laissa  partout 
des  vœux  pour  la  paix  et  la  liberté  de  TÉglise,  se  plaignant  avec  amer- 
tume du  malheur  des  temps  et  de  la  perversité  de  son  siècle  ;  mais  il 
ne  perdit  pas  courage  ;  il  comptait  sur  le  nombre  de  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  et  disposés  pour  le  salut  de  TÊglise  \  Les  lettres  qu'il 

'  Les  domaines  de  ceUe  famille  étaient  situes  au  pied  des  ÂJpes  suéyiques  el  sur 
les  bords  du  Danul>e,  noo  loin  de  ta  petite  ville  de  RiedliDgen.  L'origine  en  rernonte 
bioi  haut,  et»  dtHB  l'histoire  du  moyen  Age ,  on  coimalt  le  eomte  Bareliefd  de  Te* 
riDgen,  q«i  éeniis  à  Magdébourg  un  célèbre  tonmoi  en  939.  Des  quatre  fils  de 
Wolfram,  Wolfram»  Luitpold,  Hcrmann  (mort  en  lOM),  Mangold»  ce  dernier, 
atait  ?eul  çurvéf  u  :  il  mourut  en  H04. 

'  Àvcutin  le  Domme  Aribert ,  tandis  que  le  cardinal  d'Âragon  nomnae  1  arche- 
vêque de  Trèfes,  et  les  Annales  de  Trêves  confirment  sa  narration  :  «  Per  honorifi- 
cam  legaUonem  :  Udo  erat  pt inceps  legationis.  » 

*  U  pomit  Me  rcgtrSB  ptitoat  :  ee  ftit  cette  même  année  qall  s'occupa  de  l'église 
d'Afrique.  Il  fibaâi  tnr  son  triste  étal,  puisqu'on  n'y  trouvait  plus  trois  évêques 
pour  ordonner  un  quatrième.  Il  ftt  ordonnrr  h  Rome  Serv^md,  archevêque  d'Hippone 
en  Mauritanie ,  et  remercia  le  roi  musulman  de  l'avoir  désigne.  (Voyez  Epiât.,  lll, 
19,  20,  21.}  {Ifole  du  trad.) 

*  Ce  fM  alors  qu'il  écrivit  aux  habitants  de  Dol  en  Bretagne,  et  refusa  son  ton- 
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éoriTâit  k  cette  époque  déposent  an  contraire  de  son  inébranlable  coa« 
victionqoeson  œuvre,  qui  élait  celle  de  Dieo,  aurait  un  plein  succès 

Quand  le  pape  eut  appris  le  résultat  de  la  diète  de  Tribur  et  le  tobh 
des  princes,  il  songea  à  faire  te  dernier  pas  pour  l'exécution  de  son 

plan.  L'occasion  lui  parut  favorable  pour  élever  le  pouvoir  du  saint- 
siége  àsoQ  plus  haut  point  de  grandeur.  Jusqu'alors  Tempereur  avait 
^té  le  premier  chef  de  la  chrétienté,  et  le  pape  lui  était  soumis  *, 
[/empereur  conservait  encore  à  Rome  une  grande  influence.  Sur  lui 
reposait  tout  l'éclat  de  Tancienne  monarchie.  Car,  quand  on  y  réflé- 
chissait, ou  voyait  que,  depuis  des  siècles,  il  avait  protégé  l'État  contre 
les  barbares  du  Nord  et  de  Test  de  l'Europe,  maintena  dans  leurs 
devoirs  les  princes  et  les  ducs,  établi  des  lois  et  des  constitutions, 
étouifé  la  haine  et  la  dissension,  procuré  la  paix  par  des  jugements 
équitables,  et  réglé  enfin  toute  la  force  vitale  de  Tempire  ;  de  sorte 
que  toute  cette  gloire  rejaillissait  sur  son  diadème.  Ainsi,  sous  bien 
des  rapports,  l'empereur,  ou  le  roi  de  Germanie,  était  le  pivot  de 
toute  la  politique  de  l'Europe.  Or,  si  le  pontife  parvenait  à  obscurcir 
cet  éclat,  à  anéantir  la  puissance  impériale  pour  la  rétablir  de  nouveau, 
à  abaisser  le  roi  pour  le  relever  ensuite,  et  à  placer  son  pouvoir  et 
son  nom  dans  la  balance  où  jusque-là  on  n'avait  vu  que  le  pouvoir  et 
le  nom  de  l'empereur,  tout  alors  paraissait  gagné  pour  lui.  Ce  fut 
l'entreprise  de  Grégoire^  • 

Mntenmt  à  rélection  d'un  jeune  homme  nommé  archevêque ,  comme  étant  con- 
traire aux  canons  :  «Nos  denique  cognoscentes  Ecclesiam  vestram  diu  ncquissimi 
pervasoris  lyrannide  npprossam,  ex  debito  et  Tio?(ri  officii  f onsîdcratîone,  aposto- 
lico  fulti  jirœsitiid,  prouL  valenius  in  I)  jinino  l  eformari  cupimus.  »  Il  avait  désigné 
et  sacré  puur  ce  siège  1  abbe  Yves.  Ce  u'ciail  pas  lani  la  jeunesse  que  rélccUoQ 
même  àu  prélat  qui  parait  avoir  déplu  an  pontife.  Epist, ,  IV ,  4,  8.  (Voyez  aussi 
edle  de  Henri»  évique  de  Liège,  tib.  4, 6.) 

'  EpUL,  IT,  7  :  «  Confidimus  in  Domino  qui  superbiam  Normannorum  panlo 
QDte  sub  manu  nostra  substravit,  quod  (^inu  tiioci  cum  rcge  Henrico)  advcrsus 
apostolicam  sedem  non  diu  prxvalebunt.  Ad  lantum  numorum  fidèles  Romnna^ 
Ecclesis  pervenerunt»  ut  nisi  ad  salisfacUoiicm  veniat  rex,  aiiura  regem  paiaiu 
dicant  eligere  quilmtoes  fkvere  aervala  jostitia  promisimus,  piomissumqoe  lirmum 
tenebimas.  » 

^  C'est  ce  qui  s»  montra  d*ane  manière  bien  évidente  sous  le  règne  de  Henri  III. 

•  Grcî^oire  proteste  dansloutcs  ses  lettres  contre  les  tucs  que  lui  prèle  ici  M.  Voigt. 
Jamais  il  n'a  eu  le  dessein  d'abaisser  et  d'nnéanlir  la  puissance  impériale,  p  njr  avoir 
ia  gloire  de  la  relever  ensuite.  Ces  assenions  ne  sont  basées  sur  rien,  et  se  trouvent 
en  opposition  diiecleavec  les  écrits  de  Grégoire.  La  réforme  de  la  société  chrétienne, 
c'était  là  sa  seule  penaée.  {PloU  du  tfaâuctn^r,) 
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Comme  la  diète  devait  se  réunir  à  Aagsbourg  le  2  février  de 
1  aiioée  suivaote,  le  pape  ne  se  laissa  point  effrayer  par  les  rigaeuis 
de  l'hiver  :  il  voulait  y  assister,  car  son  âme  était  pleine  de  grandes 
I>eosées  *.  11  informa  les  princes»  les  arcbevdqnes  et  les  évèqoes  de 
rAIIemagDeqQ'il  setrouTerait  ao  milieu  d*eas  à  Aogsbourg»  an  jour 
désigné  K  «  Nous  serons  h  Manloney  leur  dit-il,  le  7  JanYier»  plein  de 
»  confiance  en  votre  fidélité  ;  et  nous  n*héslteiODs  pas  un  instant  à 
»  affronter  tous  les  dangers  et  la  mort  même,  s'il  est  nécessaire,  pour 
1»  la  liberté  de  TËglise  et  le  bien  de  l'Ëtat.  Vous  choisirez  pour  notre 
»  récoptiuu  et  notre  service  les  persoaues  que  vous  croirez  les  plus 
»  firopres,  et  que  vous  saurez  nous  convenir;  ne  négligez  rien  pour 
>t  maintenir  la  paix,  dans  toute  Tétendue  du  royaume.  Les  porteurs 
i>  de  ces  lellres  vous  informeront  de  vive  voix  quelles  luttes  nous  avons 
1»  eu  à  soutenir  contre  les  envoyés  du  roi,  et  quelles  raisons  nous 
»  avons  opposées  à  leur  langage  » 

Après  avoir  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  qu'un  grand  nombre 
d'évèques  italiens  étaient  rentrés  dans  le  sein  de  TÊglIse  ^,  il  quitta 
Rome  avec  une  escorte  fournie  par  la  comtesse  Mathilde,  ce  qui 
déplut  oux  seigneurs  d'Italie  Sa  marche  ressemblait  partout  à  un 
triomphe.  Les  prélats  lombards  ràccueillirent  avec  de  grandes  dé- 
monstialions  ti  amitié,  et  quelques  comtes  italiens  lui  firent  une 
réception  vraiment  royale.  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège  qu'il  arriva 
à  Verceil  mais  soudrant  be.uicoup  des  incommodités  du  voyage. 
On  avait  à^h  re^u  dans  cette  ville  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi,  qui 
devait  venir,  disait-on,  dans  des  intentions  hostiles,  et  suivi  d'une 
armée.  L'évéque  de  la  ville,  qui  était  eu  môme  temps  chancelier  de 
Henri,  vînt  se  présenter  au  saint-père  pour  lui  dire  la  vérité.  Mais 
Grégoire  ne  crut  pas  devoir  se  fier  au  monarque,  et  d'après  le  conseil 
de  Mathilde,  il  se  retira  dans  la  forteresse  de  Ganosse 

'  Cardin.  Arag.,  c.  8S. 

*  La  leure  est  daw  Paul  fiernr.,  e.83. 

'  II  résulte  de  là  que  le  roi  avait  déjà  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie.  Il 
paraîtrait  qu'ils  se  rendirent  au;*?!  auprès  de  la  comtesse  Mathilde  ;  car  Domnizo 
dit  :  c(  Ad  conçobrinam  Malhiliiem  misit,  ut  ipsa  consilium  caperet,  quo  papa 
venirel  ab  urbc  Longobardiam,  peierel  veuiaiu  bibi^benignam.  » 

*  Fiorentini,  d'après  Lambert,  ^  * 

*  Paul  Berar.  et  Fiotenllnl. 

'  Non  procul  a  Tridento,  dit  M uratori  ad  Arnuîphi  Histor^MtiUll,,  Uv*  i,  li*3S. 
'  Cardia.  Arag.»  I>omnizo.  Arnulphus  dît  :  «  Oppidum  CaDosaa  miilUs  ncmibiia 
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HiMiri  avait  pr.ssij  près  de  deux  mois  et  demi  à  Spire,  dans  une 
triste  et  profonde  solitude.  Enfin,  las  de  cet  état,  il  conçut  la  pensée 
à»  gagoer  le  pape  par  une  piété  apparente,  de  satisfaire  à  ses  e&igences 
par  uoe  courte  humiliation»  de  s'allier  ensuite  iotimement  avec  loi 
par  ttiM  obéissance  sans  bornes,  et  de  s'attacher  de  nouveau,  par  ce 
moyen,  k$  amis  qui  l'avaient  abandonné  D'ailleurs  il  lui  semblait 
moins  humiliant  de  paraître  comme  pénitent  en  présence  du  pape 
seul*  que  de  se  présenter  à  Augsbourg  comme  roi  détrôné,  devant  une 
grande  assemblée  de  princes,  et  au  milieu  d'une  foule  d'accosateuni 
devant  lesquels  II  lui  faudrait  s'abaisser  et  demander  grâce  à  genoux; 
il  espérait,  en  outre,  trouver  en  Italie  des  partisans  plus  nombreux, 
car  les  esprits  y  étaient  mieux  disposés  à  son  égard  qu'en  Allemagne. 
Tel  paraît  avoir  été  le  plan  de  Henri 

Quelques  jours  avant  Noël,  il  quitta  donc  Spire,  avec  Berthc  son 
épouse,  avec  son  ûls  encore  enfant,  et  un  homme  de  médiocre  con- 
dition :  aucnn  de  ses  anciens  courtisans  ne  raccompagna,  l'argent  lui 

ac  loci  oitura  circumquique  nmnitmii,  lnex|Migoabiie  rarert  pnMidinm.  »  (CAron* 
Catin.,  apud  Murât.,  Scr.  rer.  Ital.,  tome  IX,  pige  334.)  Oo  doit  surtout  consulter 

les  biographies  de  la  comtesse  Matbilde.  —  «  Igitur  papa  dum  in  Gallias  propc- 
rarei,  ei  insperato  audiens  regem  jam  esse  intra  Italiom,  hortanie  Matbilda  iD  cas- 
tcllum  quoddam  inuniiisaimum,  quod  Cauuàiuui  liiciiur,  diverlil,  expectare  volen», 
dooec  eoDsiliam  adventiu  ejiu  diligemliu  exploraiei,  atrum  sellicet  Tenlam  admiMi 
postulare,  aai  iqjuriam  e&comtttunleaiionia  vam  militari  manu  peracqui,  plenns 
antmomm  adveniret.  »  Lambwt.f  page  220. 

»  Paul  Bernried,  oh.  R*?,  nous  dit  que  îp  roi  savait  fort  bien  qn<»  son  saint  ronsis- 
tail  à  recevoir  l'absoluuun  avam  l'anniversaire  de  son  cçconiiiumication,  ce  qui  est 
uue  nouvelle  preuve  que  l'eiconimuuication  ciitraîoaa  la  dcposilioD,  lorsqu'au 
bout  d*no  an  on  n'était  paa  réconellié  avee  le  pape.  On  dira  peut-être  que  les  princes 
avaient  fixé  ce  terme  ;  sans  doute,  mais  Ib  ne  l'avalent  fixé  que  eonfefmément  à  It 
jurisprudence  de  fépoque.  Yoici  les  psroles  de  Paul  Bernr.  :  «  Itsas  esrlo  fd^* 
omnem  mam  in  eo  verti  $ahi(em,  si  ant9  anniversarium  diem  excomtnunicatùmê 
absolveretur,  nec  salis  lutuin  cxisliraans  ul,  cxspcctalo  romani  pontificis  adventu, 
»ic  infesto  judîciy  sic  obsliiiatis  accusaloribus  causam  suam,  addicercl  vcntilandam» 
optimum  factu  sibi  judicavit,  ut  romano  pontifie!  in  Italiam  oocurreret.  » 

{iVSols  é»  trvdwltwr,) 

*  Lambert,  ann.  1076;  ÂtmaL  Trevir»,  ann«  i076*  «  Quipp«  bac  uns  absorpta 
curn,  reliquum  facile  stabilitum  iri.  Enim  vero,  si  demnm  id,  quod  jam  piaruîum 
babentur,  cum  principibus  secure  congredi,  consilia  cum  iiset  vcrba  jungere,  atque 
fideni  eiiatn  amicorum,  si  opua  ait,  implorare  ;  omnia  denique  agere,  moliri,  fas 
fore,  qu8  nunc  reliijionibus  impedito,  et  sb  omnibus  notis  amIelMino  deaerto, 
nimium  quam  sint  impervia.  »  Une  pénitence  canonique  devsit,  en  général,  peu 
effrayer  Pempéreur  ;  11  m  rappelait  sens  doute  que  son  péia  s'est  souvent  soumis 
aux  peines  eeclésiastiqiUi. 
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manquait  pour  le  voyage  *.  Il  s'adressa  à  bon  nombre  fie  ses  vassaux  ; 
mais  pas  ud  de  ceux  qui  jadis  avaient  pris  part  à  ses  festins  ne  reconnut 
w  miiiiifieeDces,  pas  un  ee  vint  à  sod  aecoan  dans  sa  détresse  ;  il  ne 
trouva  de  pitié  diës  pasoDae  eo  Allomagne.  Vers  le  même  temps^ 
c'aat-Mire  an  commancament  de  1077,  l»en  dei  geu  qui  étaient 
evcommnniésie  rendirent  également  en  Italie,  pour  obtenir  l'abaolu^ 
tion  ;  maia  effrayés  par  la  sentenee  du  pape  et  des  princes*  aucun 
d'entre  eux  n'osa  aborder  le  roi.  Ce  dernier  traverm  la  Bourgogne, 
et  passa  les  fêtes  de  Noël  à  Besançon,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le 
comte  Guillaume,  oncle  de  sa  mère,  un  des  seigjieurs  les  plus  riches 
de  la  contrée.  Henri  avait  choisi  ce  chemin  parce  qu'il  avait  appris 
que  Rodolphe,  Welf  et  Hei  tliold  gardaient  tous  les  passages  de  l'Italie  ; 
en  sorte  quMl  ne  pouvait  passer  ni  par  le  Frioul,  ni  par  l'évêché  de 
Oarniole,  ni  par  la  Suisse.  Il  longea  donc  le  Jura  jusqu'au  lac  do 
Genève.  A  Verey,  il  vit  arriver  Adélaïde,  veuve  d'Olton  de  Suze,  te 
poissant  margrave  d'Italie.  Elle  était  la  mère  de  Bertbe,  femme  de 
Henri»  et  d'Adélaïde»  femme  de  Rodolphe»  qui  avait  épousé  cette 
dernière  peu  après  la  mort  de  M atiiilde»  sobot  do  loi.  Wélf  de  Bavière 
était  ansBi  parent  de  cette  princeme  ;  car  la  mère  de  Welf  avait  été 
la  première  femme  do  margrave  Otton.  Adélaïde  gouvernait  une 
grande  étendue  de  paySf  et  ses  richesses  étaient  devenues  proverbiales  ; 
elle  n'avait  qu  un  seulfîls,  héritier  dcses  vastes  domaine8,c*étaitAmédée. 
Le  roi  lui  Ot  présent  d  une  grande  quantité  de  ferres  en  Bourgogne, 
sans  pouvoir  cependant  .satisfaire  ses  e\igencp?i  *  ;  car  elle  lui  refusait  . 
le  passage  des  Alpes,  s'il  ne  consentait  à  lui  abandonner,  avec  toutes 
leurs  dépendances ,  les  cinq  évéchés  de  Genève ,  de  Lausanne  »  de 
Sitten,  de  Torentaise,  et  encore  an  autre.  De  telles  conditions  sem* 
blaient  bien  dures  à  Henri,  mais  sa  position  critique  ne  loi  permit 
aocnn  délai  ;  il  sa  vit  forcé  de  céder  à  Adélaïde  one  province  entière 
de  la  Bourgogne»  pays  ricbe  et  fertile  ;  et  par  ce  moyen  il  obtint  un 
libre  passage  et  une  escorte  jusqu'en  Italie 

'  Sigon»  Annal.  IVivir. 

*  Jean  de  Muller,  Hitt.  des  Suisses,  tome  T,  pages  310-320.  Lanib.,  ann.  1070. 

•  îci  Jean  de  Muller  n'offre  pis  une  grande  cerlilude.  Xscbudy  se  montre  très- 
précis  ;  il  fait  donner  par  le  roi,  a  Amédée,  l'évêché  de  Sitten,  c'est-à-dire  le  haut 
et  le  bas  Valais,  ]e  quart  de  la  Suisse  qui  est  sur  la  gauche  du  lac  de  Genève  ou 
Cbablalt,  «I  nlne  la  pty»  da  Yaud,  at  itoa  partie  da  Friboiirg.  Uadicri  place  les 
cinq  évéchés  eo  Italie,  que  Gukhman,  de  la  maison  de  Savoie*  place  dans  la 
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L*iiiver  était  tellement  rigoureux^  que  toutes  les  rivières,  le  RbiD 
même,  étaient  gelées.  Une  gnnde  quantité  de  neige  était  tombée  au 
mois  d'octobre,  et  couvrit  tout  le  pays  Jusqu'à  la  fin  de  mars  Le 
«hemin  passait  pa^desBus  une  haute  montagne,  dont  les  sommités 
«talent  couwtesd'énormes  masses  de  neiges  et  déglaces;  la  neige  était 
gelée  comme  du  verglas,  en  sorte  que  les  hommes  et  les  chevaux  cou- 
raient risque  à  chaque  instant  de  se  jeter  dans  des  précipices  sans  fond. 
Mais  le  jour  anniversaire  de  sûii  excommunication  n'était  pas  loin, 
et  la  plus  grande  célérité  était  nécessaire  à  l'empereur,  s'il  ne  voulait 
point,  par  le  moindre  retard,  donner  à  ses  onncrais  une  arme  contre 
lui*.  Il  parvint  à  acheter  au  poids  de  l'or  les  services  de  plusieurs 
babitants  de  ces  contrées  ,  qui  lui  frayèrent  un  chemin  à  travers  les 
détours  des  montagnes,  de  manière  à  rendre  la  route  moins  péril- 
leuse. Grâce  aux  soins  de  ces  guides,  le  prince  réussit  avec  beaucoup 
de  peine  à  gravir  avec  les  siens  le  sommet  d'une  montagne  fort  élevée  ; 
mais  là  on  fut  arrêté  tout  court ,  les  difficultés  paraissaient  insur* 
montables  ;  car  la  descente  était  si  rapide  et  le  chemin  si  glissant, 
quMI  n'y  avait  presque  pas  moyen  de  poser  le  pied,  l^s  hommes  se 
traînèrent  sur  les  mains  et  sur  les  pieds;  et  quand  par  malheur  ils 
faisaient  un  faux  pas,  ils  roulaient  sans  arrêt  jusque  dans  la  plaine 
La  reine  et  les  femmes  de  sa  suite  descendirent  couchées  sur  des 
traîneaux  faits  avec  des  peaux  de  bœnî.  La  plupart  des  chevaux 
périrent  ;  de  ceux  qui  restaient,  on  attacha  aux  uns  les  quatre  jambes, 
et  00  les  fit  glisser  de  cette  manière  ;  on  en  lia  d'autres  sur  des 
machines  construites  à  la  hâte  et  traînées  à  bras  d'homme  ;  mais 
presque  tous  étaient  hors  de  service'*.  £nQn,  le  roi  arriva  à  Turin, 
puis  à  Plaisance  sur  le  Pé,  et  de  là  il  se  dirigea  vers  Ganosse  par 
Beggio 

La  nouvelle  de  son  arrivée  l'avait  précédé  en  Italie,  et  y  avait  été 
reçue  avec  des  sentiments  divers.  Les  uns  se  rappelant  les  temps  de 

*  Berl.  Const.,  ann.  iOTÎ.  Sigeb.  Gembl. 

^  Ltmb.  :  «  Quia,  nlsi  aolc  eam  diem  aDalhemate  absolvcreiur,  deeratuiniKnrtftl 
«ommuDi  priDcIpum  seotoitia,  ul  et  causa  in  perpetuum  ceddissct,  etr^um  sine 
ullo  dcinccps  resUtutioDia  remodio,  amisiasel.  » 

'  Ibi  viri  nunc  manibus  et  pedibus  replaiido,  intcrcUim  qnoqn?  Utubaolc  per 
lubrîcuni  gressu  cadendo  et  iongius  volulaodo,  vitacdum  aliquacdo  cum  graYi 
aalulis  su»  periculo,  ad  c«mpestria  perTcnerunt.  Lamh,     {Note  du  trad,) 

*  Lambert*  ano.  lin?. 
^  TsdiQdf  ,  page  SB. 
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son  i^re,  et  ignorant  les  événements  de  rAllemagne,  étaient  dans  de 
vives  alarmes  ;  d'autres  nourrissaient  de  brillantes  espérances.  Déjà, 

depuis  longtemps,  ce  dernier  parti,  exaspéré  contre  le  pape,  désirait  • 
Tarrivée  do  Henri  en  llalie.  Les  laïques  souhaitaient  la  fin  des 
désordres,  des  émeutes,  des  brigandages  qui  depuis  bien  des  années 
étaient  à  l'ordre  du  jour,  et  le  rétablissement  du  droit  de  la  justice, 
qui  avait  disparu  dans  la  lutte  des  partisans  de  Tempereur  et  de  ceux 
du  pnpe.  Le  clerg  '%  presque  entièrement  opposé  h  Grégoire,  surtout 
dans  la  Lombardie,  avait  un  désir  ardent  de  voir  le  pontife  romain 
liumiHé  et  déposé;  car  plus  Grégoire  travaillait  avec  persévérance  à 
l'accomplissement  de  son  plan,  pins  croissait  la  rage  de  ses  adversaires* . 
Ils  se  iiàtèrent  donc  d'accourir  en  foule  *  auprès^  du  monarque  dès 
qu'il  fut  arrivé  en  Lombardie,  pour  lui  faire  une  réception  honorable  ; 
car  le  bruit  courait  que  Henri  venait  déposer  le  pape.  Quand  ils  l'a- 
perçurent, ils  poussèrent  des  cris  de  Joie,  proférèrent  contre  Grégoire 
des  injures ,  le  menaçant  de  se  venger ,  sur  lui,  del'anathème  qui 
depuis  si  longtemps  les  tei»ait  retranchés  du  corps  de  TÊglise.  Ce  fat 
au  milieu  de  toutes  ces  acclamations  que  le  prince  fut  conduit  à 
Canosse.  * 

départ  précipité  de  1  enipereur  avait  produit  en  Allemagne  le 
plus  grand  elTroi.  Les  évèques  excommuniés  se  trouvaient  tout  à  coup 
dans  une  situation  bien  fâcheuse.  Abandonnés  de  Henri,  pour  lequel 
ils  avalent  encouru  l'analbème,  ils  étaient  à  la  discrétion  du  parti 
pontifical.  Plusieurs,  rentrant  en  eux-mêmes,  résolurent  desoliiciter 
k  Rome  le  pardon  de  leurs  fautes.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  Thierry , 
évèque  de  Verdun ,  naguère  lélé  partisan  du  prince,  maintenant 
découragé  et  abattu ,  diriger  ses  pas  vers  l'Italie  ;  mais  le  comte 
Adalbert  de  Galw,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  chèteau',  l'arrêta,  et 

'  f  ioraniini,  iiui.  1007* 

*  lamh,  :  «  lotra  p  lucos  4iu  iotalUB  moltitadlnisad  eam  congngatusest  eicr- 
citas.  »  Domnixo  :  «  Turbaque  multa.  » 

•  Dans  le  Wurtemberg,  sur  les  bords  du  Nagold.  La  généalogie  de  ces  comtes 
remonte  jusqu'en  790  (705),  où  Aistolphe,  fils  du  comie  de  Calw,  devint  pape,  sous 
k  nom  de  Léon  III*  On  dit  4|tte  Léon  IX  était  un  d«  ses  patents  du  côté  de  sa  mère. 
Gérard,  éféqne  d'Bfchsiat,  dcvena  pape  sous  le  nom  do  Victor  If,  éttit  Tonclo 
paternel  d'Adalbert;  celui-ci  était  aussi  surnommé  Azymbert.  Il  donna  l'hospitalité 
à  Léon  1\,  Ir  rsfju'il  ?c  rctidil  à  Maycnce  ;  il  possédait  de  grands  domnines  autour 
de  l'abbaye  de  Hirsau,  qui,  au  ix*'  siècle,  avait  été  fondée  par  un  de  ses  ancôtres. 
Comparez  Ckron.  Hirsaug.,  tome  l,  page  i^^i  i' UiHoire  de  la  Captivité  de  Thierry, 
page  147,  et  Lambert,  ann.  1077* 
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lui  prit  ses  bagages.  Il  le  retiot  pendiint  longtemps  dans  une  étroite 
captivité,  jusqu'à  ee  qu'il  e&t  payé  la  rançon  qu'il  avait  demandée,  et 
•  qu'il  lui  eût  Juré  de  ne  jamais  tirer  vengeaneede  son  emprisonnement» 
Adalbert  était  dévoué  à  la  cause  de  Grégoire  ;  et  dans  la  diète  de 
Trfbur,  en  présence  de  tout  le  monde,  il  s'étaîl  déclaré  libre  de  tout 
engagement  envers  Henri.  Robert,  évêquc  de  Bamberg,  traversa  la 
Bavière  pour  se  rendre  en  Italie  ;  mais  les  vassaux  de  Welf  s'empa- 
rèrent de  sa  personne,  elle  conduisirent  devant  leur  seigneur.  Welf 
renvoya  à  l'église  de  Bamberg  tout  ce  que  ce  prélat  portait  avec  lui, 
les  ornements  pontificaux  et  autres  objets  du  culte.  Quant  à  liobert 
Ini-méme,  il  l'enferma  dans  un  château  fort,  et  il  le  fit  étroitement 
garder  depuis  Noël  jusqu'à  la  Saint-Barthéiemy ,  sans  lui  accorder  pour 
sa  nourriture  autre  chose  que  du  pain  bisetdeTeau.  La  santé  du 
prélat  souffirit  beaucoup  de  ce  régime  ;  mais  ni  prières,  ni  présents, 
ne  purent  déterminer  Welf  à  le  mettre  en  liberté,  tant  qu'il  ne  lui 
eut  pas  donné  des  garanties  sulHsantes*.  D'autres  personnes,  soit 
laïques,  soit  ecclésiastique ,  que  le  prince  avait  été  obligé  d'éloigner 
de  sa  cour  et  de  sa  société,  et  qui  maintenant  venaient  chercher  la 
paix  auprès  du  saint- père,  évitèrent  les  passages  gardés  par  les 
seigneurs,  et  arrivèrent  ainsi  sans  accident  à  Cnnosse.  Ils  se  présen- 
tèrent devant  le  pope  pieds  nus ,  en  habits  de  pénitents,  s'humiliant 
devant  lui ,  et  le  «^ippliant  de  leur  pardonner.  Le  pontife  répondit: 
«  Qu'il  ne  refusera  pas  cette  consolation  à  ceux  qui  reconnaissent 
»  leurs  péchés  et  les  pleurent  ;  mais  que  cette  désobéissant  opiniâtre 
»  et  cette  rouille  invétérée  ne  pouvaient  être  consumées  que  par  le 
»  feu  d'tane  longae  pénitence  ;  que  i^U  se  repentaient  véritablement 
B  de  leurs  fautes,  Ils  devaient  patiemment  attendre  qu'on  examine 
»  quel  est  le  remède  le  plus  propre  h  guérir  leurs  pUte,  afln  qu'une 
»  indulgence  trop  facile  ne  fasse  pas  regarder  comme  légère  la  faute 
»  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  par  leur  orgueil  et  leur  résistance 
»  au  safnt-siége.  »  Comme  les  évêques  se  montraient  disposés  à  tout 
faire  pour  obtenir  la  grAce  delà  réconciliation,  Grégoire  les  fît  mettre 
dans  des  cellules  séparées,  où  le  soir  on  leur  portait  un  peu  de  pain 
et  de  l'eau    Les  laïques  reçurent  aussi  une  pénitence  proportionnée 

*  Ckron.  Hirsaug.f^fibVff,  €tLndl. 

'  Si  Grégoire  traite  durement  les  éTâques,  c'est  qu'ils  avaient  étran^roent  oublié 

leurs  devoir^?.  Tl  veut  guérir  leurs  plaies  ;  cl  quand  on  coDsidf  ro  combien  ellCfl 
étaient  protuades,  on  trouve  le  pontife  plutôt  trop  indulgent  que  trop  âévère. 
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à  leur  Age  et  à  leur  force.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  pMtife  les  fit 
T«Dir  devant  lui,  leur  rappela  le  passé»  leur  prescrtfU  une  meilleura 
cuodniteà  Ufeoir»  et  enfia  leva  reKeommuuleatiou ,  toutefois  eu 
leur  recommeDdint  de  ue  point  oominuaiquer  tTec  Henri  nvant  que 
ee  FÛM»  edt  donné  au  saint^e  une  joste  satiifKtion;  Il  leur 
permit  seotement  de  s'entretenir  avec  lui  pour  l*ezliorter  à  revenir 
doses  égarements  ^  Après  l'absolution»  chacun  s'en  retourna  dans 
sion  pays. 

Cependant  le  roi  s'approcha  de  Canosse  ,  après  avoir  envoyé  au 
pape,  déjàavant  soq  rirrivéeen  Italie,  divers  messagers  pour  lui  faire 
connaître  le  but  de  son  voyage ,  et  après  avoir  prié  la  comtesse 
Mathilde  de  venir  le  trouver.  Dans  la  forteresse  se  trouvait  Azzo, 
margrave  d'Esté^  ;  Hugues,  abbé  deGany»  qui  avait  tenu  Henri  sur 
les  fonts  baptismaux  '  ;  quelques  autres  princea  d'Italie»  et  Adélaïde 
de  Soie  avec  son  fils  Amédée*  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  leur 
amie  Matlittde'**  Accompagnée  de  ce  cortège»  la  princesse  Mathilde 
sdla  trouver  le  roi»  dansTintention  de  rétablir»  ^il  était  possible»  la 
bonne  intelligence  entre  lui  et  le  pontife  ;  car  l'harmonie  des  denx 
pouvoirs  avait  été  l'objet  constant  de  s^  efforts  *.  Le  prince  exposa  sa 
demande  en  réconciliation  ,  priant  le  pape  de  ne  pas  ajouter  foi  aux 
princes  allemands,  qui  l'avaient  accusé  par  envie  et  par  esprit  de 
«édition,  et  non  sur  des  misons  légitimes.  Grégoire  répondit  qu'il 
était  contraire  aux  lois  ecclésiastiques  de  juger  un  accusé  dans  l'absence 
de  ses  accusateurs  ;  que  si  le  roi  se  confiait  en  son  innocence,  il  ne 
•devait  point  craindre  de  se  présenter  à  Augsbouiig  au  Jour  désigné» 

^  liiBliêrt€lS%OQn  «tta.  1077.  —  C«féeU  Dont  prouve  bien  claireineDt  que  l'iiK 
teDUon  de  Grégoire  n  était  pu  de  perdf«  Henri;  mais  qu'il  voulait  seulement  le  ftti« 
•rmtreT  en  lui-même  elle  sauver.  (iVole  du  traduetwr,) 

*  Chef  de  la  maison  de  Brunswick  et  des  (juelfes. 

*  Domoizo,  Uiidebert.  Cenoman.  tn  Vita  a.  Uugonis. 

*  Domoiso»  parie  avec  conpIeleoDce  de  le  brillante  seeiélé  qu'il  rit  don  réanio 
dans  la  forteresse,  et  ft  place  dans  la  boudie  de  cette  deniière  les  ven  inivaots,  qui 
sont  toutefois  Uen  peu  politiques  : 

El  ne  etque  nove,  dom  fltat  talie,  ftoma. 
Vtbê  lioner  eece  tuus,  mecum  resi  papa  siml  Mt. 
Ae  Iiali  proceres,  ose  non  6a1li  procensqoe 
tntrsttiontani,  Romsnt,  ponlificali. 
Btenmiate  fulgentes,  adsuni  plures  sapientes. 

*  Tous  ses  eontcmporaina  lui  fendent  ce  témoigna^. 
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«ù,  après  avoir  enteoda  les  raisons  de  part  et  d'autre»  il  jugerait  avee 
une  entière  impartialité»  selon  les  règles  de  la  justice  et  celles  de 
VÈglise.  «  Henri  »  répliquèrent  ses  envoyés»  ne  redoute  pas  d'être 
«  jugé  ;  Usait  que  le  pape  protégera  la  justice  et  l'innocence;  mais 
1»  le  jour  anniversaire  de  rexcommunication  approche,  et  si  elle  n'est 
D  point  levée,  le  roi  perdra,  d'après  les  lois  du  pays,  ses  droits  à  la 
^  couronne*  .  Le  prince  demande  iiumblemeiit  au  sniiit-père  de 
»  lever  l'interdît  et  de  lui  rendre  la  communion  de  l'Église.  11  est 
n  prêt  h  donner  toute  satisfaction  qu'il  plaira  au  pape,  à  se  présenter 
»  en  tel  lieu  et  à  tel  jour  qu'il  ordonnera ,  à  répondre  à  ses  accusa- 
D  teurs ,  et  à  s'en  rapporter  eatièrement  à  la  décision  du  chef  de 
)»  rÉglise.  » 

Mais  Grégoire  demeura  inflexible;  11  voulait  humilier  *  Tem- 
Itjereur  »  qui ,  par  cette  démarche»  lui  olFrait»  contre  toute  attente, 
Itourraccomplissement  de  son  |dan»  une  occasion  è  lM|uelieil  n'avait 
jamais  songé.  Le  grand  mérite  de  Grégoire  était  de  comprendre  son 
temps ,  et  de  faire  servir  à  des  avantages  séculaires  l'incident  du 
moment 

Peiidaut  l  onglemps  il  résista  aux  prières  et  aux  instances  des 
intercesseurs;  car  il  ne  se  fiait  pas  au  roi,  il  regardait  son  humilirinte 
■démarche  comme  un  caprice  de  la  jeunesse  don-t  l'effet  ne  serait  pas 
durable.  Il  savait  comment  Henri  s'était  conduit  dans  la  guerre  contre 
la  Saxe,  combien  il  avait  promis»  et  combien  peu  il  avait  tenu;  il 

'  Nous  tronvons  lei  une  preuve  irrécusable  de  l'effel  de  reicommnnicaiion  ;  nous 

-voyons  clairemeot  que,  selon  le  droii  public  en  usage  alors,  elle  entraînait  la  dépo- 
sition, lorsque  colui  qui  l'avait  encourue  n'était  pas  réconcilié  avec  l'Église  dans 
'resn-ice  d'une  année.  C'est  ce  que  l'historien  Lambert  nous  dit  expressément  à  cette 
occasion  :  «  Ut  si  ante  hanc  diem  excommunicatione  non  absolvatur,  deioceps» 
juxinpaUiUnas  Ugest  indignus  regio  honore  babealor.  »  C'est  pourquoi,  ûn  lemi» 
de  Grégoire,  toute  la  discussion  se  réduisait  à  savoir  si  le  roi  pouvait  être  excommunié 
«a  non.  La  difficulté  résidait  là.  Bossucl  {Déf.  de  la  déclar.,  liv.  3,  cb.  4)  nouâ  dit 
que  les  évoques  n'entendaient  pas  la  que<!tion  ;  sans  doute  Ils  ne  l'entCDdaient  pas 
dans  le  sens  de  Bossuet,  mais  ils  l'entendaient  fort  bien  dans  le  leur. 

{Note  du  iradtMteur,) 

*  Il  vottliit  ooD%niyer  J'empereor,  mels  le  corriger  ;  ou  plutôt  il  tonlait  lliii'^ 
niltcr  pour  le  eoiriger.  (Nofê  4»  traduHêwr,) 

•  «  oCtw  piéya  ti  Xf^l^  9ÛtT(xi  xal  dav>[jii«iov,  iv/  p  val  «l'ux^»  ^*^*^*  ap|AOff  ttica 

■xaTà  TYv  klaç,yr,ç  auj^aaiv  Tpti  Z  ti  av  dpfiyjjy,  twv  iv'jpr  )~(vf  )v  ^'rv»t>v  Ce  qui  est  rrai- 
incnl  grand,  utile  et  étonnant,  c'est  qu'un  homme,  un  nie,  dispose  dès  l'origine  les 
choses  de  manière  à  se  iruuvcx  en  liaraïuiiie  a\cc  le  cours  des  événements  humains. 
^Polyb.  IX,  cb*  22.) 
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mvail  ce  qo'il  avait  promis  à  ses  légats  et  à  lQl*m6ine  dans  ses  leltras. 
£d  jetant  od  regard  sur  la  vie  de  Heori,  il  ne  trouvait  rien  qoi  ne  fût 
empreint  d'un  caractère  inconstant  et  capricieux;  rarement  il  trouvait 
quelque  clioseqni  fût  l'effet  d'une  Impression  profonde  et  durable*. 

D'ailleurs ,  son  plan  exigeait  l'abaissement  d'un  prince  qui  s'était 
constamment  opposé  à  son  pouvoir ,  et  rélévalion  du  chef  spirituel 
pour  lequel,  jusqu'à  ce  moment,  la  puissance  temporelle  avait  montré 
du  respect,  mais  aucune  crainte.  D'après  les  convictions  de  Grégoire, 
un  prince  qui  ne  recourait  aux  prières  et  aux  promesses  qu'à  l'heure 
du  danger  et  de  la  détresse,  et  qui,  dans  l'enivrement  de  la  prospérité, 
osait  suivre  de  coupables  desseins,  et  renverser  de  son  trône  antique 
le  pontife  de  Rome,  le  représentant  du  prince  des  apôtres»  un  tel 
prince  devait  apprendre  que  ce  n'est  pas  le  bonheur  ou  le  malheur 
qui  doit  former  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  ;  mais  que»  pour  sou- 
tenir avec  dignité  la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune,  il  fallait  un 
caractère  ferme  et  un  esprit  solide.  L'empereur  s'offrit  à  se  soumettre 
'  h  tonte  condition  pour  rentrer  en  grAce  ;  le  pape  ne  fit  rien,  sinon  de 
proOtei  avec  habileté  de  ses  oiîres.  Jamais,  dans  le  cours  des  siècles, 
pareille  chose  ne  s'était  vue*.  Mais  anssi  jamais  empereur  ne  s'était 
montré  si  faible  et  si  rampant.  Si  lu  rondaite  de  Grégoire  mérite 
quelque  blâme,  celle  de  Henri  en  mérite  au  moins  autant.  Et  quel 
est  l'homme  qui  mérite  notre  mépris,  si  ce  n'est  celui  qui  s'humilie 
volontairement  ou  forcément  à  cause  de  ses  crimes? 

C'est  pourquoi  le  pape  fit  dire  au  roi  que,  s'il  se  repentait  vérita- 
blement de  ce  qu'il  avait  fait  il  déposât  entre  ses  mains  la  couronne 
et  tous  les  insignes  de  ta  royauté,  et  déctarât ,  en  signe  de  repentir  et 
de  sincère  pénitence,  qu'il  se  reconnaissait  indigne  du  rang  et  du 
titre  de  roi.  Ces  conditions  parurent  trop  dures  aux  envoyés;  ils 
prièrent  le  pontife  d'adoucir  sa  sentence,  et  de  ne  point  briser  en- 

'  Voilà  la  véritable  cause  de  la  conduite  de  Grégoire  invers  Henri  à  Canosse.  Il 
coDoai&iaii  iiean  :  voulant  le  corriger  à  jamais  de  ses  Uelauts,  il  sentait  qu'il  fallait 
picndra  loutw  sorlM  de  précautiom.  Grégoire  est  dur  melgré  lui ,  parce  qu'il  vou- 
lait CDChtlocr  k  jeune  roi.  Au  reste,  n  celui-ci  subit  une  liunilitUon,  il  n'est  point 
à  plaindre,  lui  qui  avait  tant  de  fois  liumillé  les  autres,  sans  égard  pour  leur  oais- 
sance  et  leur  rang.  {Note  âa  iraàncteur.) 

•  La  chose  n'csl  pourtant  pas  si  élranpo,  car  à  cette  époquo  la  pciiilence  publique 
M'était  pas  encore  ealièrement  abolie.  D  autres  princes»  roii>  ou  empereurs,  s'éiaieut 
soumis  voloatairement  i  des  pdnes  pins  dures.        (iVoie  dm  midticf  etir.) 

*  Factl  :  «  Assurément  la  déposition  du  pape,  s 
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tièremeot ,  par  uoe  excessive  sévérité ,  le  roseau  déjà  cassé  ^ .  liien 
des  gens  étaient  étonnés  de  cette  dureté  de  Grégoire,  qu'ils  n'étaient 
point  habitués  à  voir  eo  lui  ;  d'antres  y  trouvaient,  non  la  sévérité 
4'on  pontife»  mais  presque  la  eroanté  d'un  tyran  ;  tom  demandaient 
«vec  larmes  miséricorde  pour  le  pénitent  Enfin,  après  avoir  long- 
temps résisté,  le.  saint-père  se  laissa  fléchir  comme  malgré  lui,  et 
consentit  à  ce  que  Henri  s'approchât,  et  réparât,  par  la  pénitence  et 
la  sonmlnlon ,  l'affi^ont  qu'il  avait  fait  au  saint-siége.  Le  prince  ne 
tarda  pas  à  arriver.  La  forteresse  avait  une  triple  enceinte  :  on  le 
conduisit  dans  la  seconde  ;  toute  sa  suite  resta  en  dehors  de  la 
première.  Il  avait  déposé  tous  les  insignes  de  l.i  royauté,  il  n'avait 
plus  rien  qui  annonçAtson  rang.  Pendant  tout  iejour,  Henri  attendit, 
pieds  nus,  couvert  d'un  habit  de  pénitence,  et  jeûnant  du  matin  au 
soir,  ta  sentence  du  souverain  pontife.  Il  attendit  un  second  et  un 
troisième  jour  ^.  Pendant  ce  temps  on  n'avait  cessé  de  négocia. 
Désespérant  d'ohtenûr  la  réconciliation  si  désirée ,  Tempereor  se  rendit 
4  la  chapelle  de  saint  Nicolas ,  et  supplia  avec  larmes  l'abbé  Hugues 
jde  se  rendre  eaotion  pour  lui  près  du  pape.  Mais  Hugues  s'y  refusa, 
disant  que  c'était  chose  Impossible.  Mathilde  appuya  la  prière  du  roi; 
le  moine  lui  répliqua  que  personne  ne  pouvait  le  faire,  si  ce  n'était 
elle-même.  Alors  Henri  tomba  aux  genouK  de  Mathilde  pour  la  con- 
jurer d'être  sa  médiatrice  * .  El  le  le  prom  i  t,et  alla  t  r  ou  ver  Grégoi  re  pou  r 
lui  demander  de  mettre  Qo  à  la  pénitence  du  roi.  11  y  consentit,  mais 
à  condition  queleroi  jurerait  une  constante  fidélité  au  siège  de  Korae. 
Memi  ne  s'y  refusa  point,  et  le  lendemain  26  janvier  (1077)  il  parut 
•devant  le  pape^,  nu-pieds  et  transi  de  froid.  Grégoire,  après  plusieurs 
né^odattoQS  de  vive  voix  ^,  leva  enfin  l'anathème  sons  les  conditions 

*  C'est  ainsi  qu'Us  coDsidéftieail'anirflnur. 
»  Paul  Bernr.,  ch.  84. 

*  Lantb.,  aou.  1077,  ei  paul  Bernr.»  ch.  84. 

*  Domnizo  fait  ainsi  parler  Henri  : 

«  Tu  niai  ne  multam  juvtria  modo,  non  ngo  Mvlmn 
Ulierio»  frangais,  muluvit  me  quit  papa. 
Coosobrina  Yalens  Cac  me  benedicere,  vade  I  » 

*  Le  rcoit  de  Domni/o,  qui  était  présent  à  Gaaosae,  serait  biaa  ^us  autlifiBti((ua, 
s'il  n'avait  point  altéré  la  vérité  par  bes  vers. 

*  jDMiiDizo  dit  : 

<r  In  cneo  ae  jaeians  papao,  aapiflfliine  danuM»  : 
m         boaie Pater,  fi^  puce milii,  pcto,  planet 
»  Papa  Tidens  a8Diem,  ariMnias  ai,  aatis  est,  asi*  « 
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suhraDtes  :  Que  Henri  se  présentera  à  la  diète  des  seigneurs  allemands 
au  jour  et  au  lieu  indiqués  par  le  pape,  pour  répondre  aux  accusations 
portées  contre  lui;  que  le  pape  sera  juge;  que,  suivant  le  jugement, 
Kenri  gardera  sa  couronne*,  ou  y  renoncera  sans  résistance,  selon 
sera  reconnu  innocent  ou  coupable ,  et  sans  que  jamais  il  put» 
eu  aucun  cas  ,  tirer  vengeance  de  son  hunMÏiation  présente  ;  que 
jusqu'au  jour  où  sa  cause  sera  jugée  selon  les  lois,  il  ne  portera  aucune 
marque  de  la  dignité  royale ,  et  ne  prendra  aucune  part  au  goaver* 
nement  de  l'État*;  qu'il  ne  pourra  exiger  ni  du  trésor  de  la  couronne» 
ni  du  trésor  de  rempire*  d'autres  redevances  que  celles  qui  lui  seront 
nécessaires  pour  son  entretien  et  celui  de  sa  maison  ;  que  tous  ceux 
qui  lui  ont  prêté  serment  en  demeureront  quittes  devant  Dieu  et  de- 
vant les  iKHnmes  ;  qu'il  éloignera  pour  toujours  de  sa  présence Roiiert, 
évèque  de  Bamberg,  Ulrich  de  Gosheim,  et  tous  ceux  dont  les  conseils 
lui  ont  été  si  funestes  à  lui  et  à  son  empire  ;  que  s'il  est  reconnu  in- 
nocent, et  rétabli  dans  sa  dignité,  il  sera  toujours  soumis  et  obéissant 
au  pape,  et  l'aidera  de  tout  ^^on  pouvoir  à  corriger  les  abus  contraires 
aux  lois  de  rÈglî«e  t  [  lir),  ques'il  manque  à  une  seule  de  ces  condi- 
tions, la  présente  absolution  sera  nulle  et  non  avenue  ;  il  sera  traité 
comme  cpnvaincu  des  crimes  qui  lui  sont  imputés»  et  ne  pourra  plus 
prouver  son  inuocence  devant  qui  que  ce  soit  et  en  quelque  lieu  que 
cela  puine  être  ;  et  les  princes  de  l'empire»  dégagés  de  leur  serment 
de  fidélité»  auront  la  liberté  d'élire»  sans  autre  formalité»  pour  roi» 
cdui  qui  leur  conviendra  le  mieux*. 

*  Ltinb.  ;  «  Ad  igm  aeitientiim  retineret  ngnun.  » 

^  Une  obsemtioii  qui  m  pvéMnia  wiif  «M»  «t  ici  principalement,  «'«M  i|ae  Lan> 

Lert  donne  des  preuves  qu'il  se  servait,  pour  la  composition  de  j^es  annales,  des 
actes  méoies,  ou  nu  moins  do  sources  basées  sur  cp*5  icies  ;  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  prenait  sets  informations  près  de  témoins  oculaircâ  des  événemoits.  Cette  pré> 
ciafoii  le  Bontrt  tanoat  en  cet  oïdiolt,  il  dit  to«t  à  IUt«ii  ttyl^  de  duocallerle  : 
«  JTilkfl  «inMi  rmtm  puiiiearum  odmÂililratfoiMmy /iMiai  «onmifiidiMm  iuojun 
agtnt,  nihil,  quod  ratum  fort  oporteat,  d^emeret.  »  Nous  »voiii  comparé  du  r«Bt« 
son  récit  arec  celui  de  beaucoup  d'autres  (écrivains,  tels  que  Àmuhyhî  Histor, 
Mediol,,  liv.  t.  ch.  8;  Annal,  taxon*,  tnn.  10T7;  Léo  Osiiens,  awtor  YUœ  An-^ 
jeJmt,  page  47i),  etc. 

*  Lm  IttTcsUtiiret  et  la  simonie. 

^  Iiamb.,  ami.  lon.  SI  Henri  songea  dans  la  suite  à  aoeompllr  do  parciUm  cou* 

diiions»  il  n'avait  certes  pas  besoin  des  conseils  de  Benzo,  son  panégyriste  :  a  ISo 
piîTPat  pugnis  perctitere,  et  lacrymas  ab  oculis  deducere  »  (ch.  20).  Ce  m^me  Benzo 
songeait  probabieaieot  à  ces  trois  jours  de  fVoid,  quand  il  rappelle  au  roi  \^  action^ 
d'Hercule,  et  lui  reeoni mande  d'imiter  la  persév^nce  de  ce  héros  (ch.  IBj. 
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Gomme  le  jour  anniversaire  de  son  excomroanication  approcliait, 

Henri  s'empressa  de  souscrire  à  ces  conditions  %  eti»'eugagea  même 
par  serment  à  les  remplir  fidèlement 
Le  serment  était  conçu  et»  ces  termes  : 

«  Moi,  Henri,  roi,  je  promets  de  me  trouver  au  jour  fixé  par  le 
»  seigneur  pape  Grégoire,  à  la  réanion  des  archevêques,  des  évèqnes, 
»  des  ducs,  des  comtes,  et  des  autres  princes  du  royaume  teatoniqoe; 
9  selon  le  jugement  qu'il  prononcera,  Je  donnerai  satisfaction  des 
»  plaintes  qu'Us  font  contre  mol,  ou  Je  me  réconcitierai  avec  eux  et 
»  avec  ceux  qui  suivent  leur  parti.  SI  des  obstades  réels  empêchent 
»  que  lu!  ou  moi  nous  nous  trouvions  au  Jour  fixé  à  cette  réunion, 
»  je  resterai  sous  les  mêmes  obligations  pour  la  suite.  Si  le  seigneur 
»  pape  Grégoire  veut  passer  les  monts  ou  visiter  quelque  autre  partie 
»  du  royaume,  il  aura  sécurité  entière  de  raa  part  et  de  la  part  de 
»  tous  reu\  qui  m'obéissent,  tatit  pour  sa  vie  et  pour  ^es  membres 
»  que  pour  sa  liberté,  ainsi  que  pour  la  vie,  les  membres  et  la  liberté 
»  de  ceux  qui  raccompagnent  et  de  ses  l^ats,  soit  qu'ils  séjournent, 

*  «  Gratanier  m  aceepit  conditiones  «iserfitoniin  se  omnia  iiitani  aancitssinil» 
potCTStassenionibaspromittebal.  Nce  umen  ptonittenti  temcre  fides  bibUa  est*  m 
Lamb.,  ann.  iVTÎ*  ch*  18. 

'  On  cito  ^^onvenl  ce  serment.  Voyez  Hugo  Flavin.,  Chron.,  paçre  2tT:  Col^ 
Coll.  S.  (  onciL,  lome  XII,  page  389  ;  Sigon.,  de  Begno  KaL,  paie  222  ;  Paul  Bernr. 
ch.  84  ;  Tschudy,  page  28.  Ea  général,  il  y  a  une  grande  divergence  dans  la  manière 
de  la  rappeler  ;  Xteiindj  a'ieaTte  le  plus  des  autiee  dans  ces  peroles  :  m  Gompostls 
paoe  ex  sentenlia  domini  noalri  GfegortI  YII  aflirmo,  ne  paeta  et  fcedcra  coaserra- 
turum,  curataromqu^,  ul  quoquo  voluerit,  idem  ponlifex,  sine  ullo  discrimine  sut 
ip«ius,  et  comitalus  profîoisci  possit...  Et  hxc  obscr^  ntnrum  nie  jurejurando  addiro 
régis.  »  Voici  le  fermeni  tu  !  qti  il  se  trouve  dan?  la  colleciion  de  Grégoire  :  •  Ego 
Henricus  rex,  demurmuraiioneet  dissensionc,  quam  nunc  habent  contra  me  archie- 
piscopi  et  episcopi,  duces,  connites  estcrique  principes  regni  TeiitoBieonifli,Ctalit 
qm  eas  io  eadcm  difiaenlenia  causa  seqovntor,  Infira  temiiiiaiD  quen  dominiiB  papt 
Grcgoriusconslitueri t ,  aut jusliliaro  secundum  judicium ejus,  aut  concordiam scdUt* 
dum  consilitiTri  pjn-,  faciam,  ni'^i  rprtum  impedimenluin  milii  vel  '^ih\  obsiiterit,  qoo 
transacto,  ad  perageodum  idem  paratus  ero.  Item  s-i  idem  dominus  po[  a  Gre^orius 
ultra  m<mies,  seu  ad  altéras  partes  terrarum  ire  volucril,  sccurnserit  ei  niei  parte,  et 
eamm  qiios  cooiiogere  potero,  ab  onmitasIoiieTitc  et  membromm  qus,  seu  captiene, 
tam  Ipsaquam  qui  In  cjiis  canduein  et  conitatu  fuerlnt,  seu  qui  ab  illo  mitiontor, 
ffl  ad  eu  m  de  quibuseamquc  terrarum  partibus  rencrinl  ineumlo  et  ibi  nuimido, 
seu  inde  redeundo,  ncque  aliud  aliquod  inipedimcntum  habehit  ex  mec  consensu» 
quod  contra  bonorem  suum  sit  :  n  si  quis  ei  feceril,  cum  bona  fidc  secundum  possc 
meura  illum  adjuvabo.  Actum  Canusia  quinte  kalcndas  februarii,  indictione  décima 
qolota  •  iCoHvilL.,  lame  X,  page  160;  Baron.,  page  491.)      l^ote  du  trad.) 
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»  soit  qalli  ebeninent.  De  mon  oonsentement  on  ne  fera  rien 
»  contre  leur  honneur;  et  s'ils  étaient  attaqués  par  quelqu'un  je 
»  les  soutiendrais  de  tout  mon  pouvoir...  Tout  ceci  je  Tobserverai 
»  d'une  manière  loyale  et  inviolable,  et  je  l'atteste  par  mon  ser- 
1»  ment.  » 

Mais  ce  serment  ne  fut  pas  encore  jugé  suflisant  ao  pape  ;  il  fallut 
que  les  intercesseurs  de  Henri  se  rendissent  eu!(-mèmes  garants  de  ses 
promesses.  L'abbé  de  Gluny,  d'après  les  règles  de  son  ordre,  ne  pou» 
viît  faire  un  serment  ;  il  fut  teo»de  donner  sa  parole.  Hato  Eppon» 
éTèqne  de  Geili,  révèque  de  Verceil,  le  margrave  Ano  et  d'antres 
princes  confirmèrent  par  serment  que  le  roi  ferait  ce  qu'il  avait 
promis  K  Dès  que  ees  serments  eurent  été  prêtés,  le  pontife  donna  à 
Teropereur  la  bénédiction  et  la  paix  apostolique,  et  célébra  la  messe. 
Après  la  consécration,  Il  îe  fit  approcher  de  l'autel  avec  tous  les  assis- 
tants, pois,  tenant  l'hostie  consacrée  à  la  main,  il  lui  dit  :  «  J'ai  reçu 
»  depuis  longtemps  des  lettres  de  vous  et  de  ceux  de  votre  parti,  où 
w  vous  m'accusez  d'avoir  usurpé  lesaint-siége  par  simonie,  et  d'avoir 
D»  commist  tant  avant  mon  épiscopat  que  depuis,  des  crimes  qul« 
»  selon  les  canons  ,  me  fermaient  rentrée  aux  ordres  sacrés, 
n  Quoique  je  puisse  me  justifier  par  le  témoignage  de  ceux  qui  savent 
»  comment  j'ai  véen  dès  mon  enfance,  et  qui  ont  été  les  auteurs  de 
»  ma  promotion -à  la  dignité  épiscoptie,  toutefois,  pour  éter  toute 
m  ombre  de  scandale,  je  ne  veux  m'en  rapporter  qu'au  seul  jugement 
»  de  Dieu,  et  non  è  celui  des  hommes  :  je  veux  que  le  corps  de 
»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  je  vais  prendre  soit  aujourd'hui 
»  une  preuve  de  mon  innocence.  Je  prie  le  Tout-Puissant  de  dissiper 
»  tout  soupçon  si  je  suis  innocent,  et  de  me  faire  mourir  subitement 
»  si  je  suis  coupable.  » 

Il  ajouta  encore  quelques  autres  paroles»  auxquelles  le  peuple  ré-» 
pondit  par  des  acclamations  de  joie.  Se  tournant  ensuite  vers  le  roi, 
il  prit  «te  nouveau  le  parole  :  «  Faites,-s'il  vous  platt,  mon  fils,  ce  que 
n  vous  m'avei  vu  faire.  Les  princes  allemands  n'ont  pas  cessé  un  jour 
»  de  vous  accuser  devant  moi  d'un  grand  nombre  de  crimes,  pour 
B  lesquels  ils  prétendent  que  vous  devez  être  Interdit  pendant  toute 
»  votre  vie,  non-seulement  de  toute  fonction  publique  de  k  royauté, 

*  Arnulf.,  Paul  Bciar.  MBI  d'êccord  tift  lambcrl,  à»mémt  qae8ieooia8,qiii 
a  copié  ce  dernier. 
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»  mais  encore  delà  communion  ecclésiastique  et  de  tout  commercQ 
»  de  la  vie  ciiile.  Ils  demandent  instamment  que  vous  soyez  jugé,  et 
»  vous  sa\  f»z  Hncertitude  des  jugements  humains. Faites  donc  ce  que 
10  je  vous  conseille,  et,  si  vous  vous  sentez  innocent,  délivrez  î'Èglise 
»  de  ce  scandale  et  ifous-mème  de  cet  embarras  :  prene?  cette  autre 
»  partie  de  l'hostie,  afin  que  cette  preuve  de  votre  innocence  ferme  la 
»  booche  à  tons  too  ennemis,  et  m'engage  à  être  votre  défenseur  le 
»  pins  ardent  pour  rmu  réeoneilier  avec  letwignean  et  finir  à  jamais 
»  la  guerre  civile.  »  Cette  allocotlon  sorprit  le  roi  ;  mm  embarras  était 
extrême.  S'étant  retiré  à  part  avec  eesoonfidentB,  il  d^lbéra,  en  trem- 
Mant»  snr  ce  qu'il  devait  faire  pour  éviter  one  épreuve  si  terrible. 
Enfin,  ayant  un  peu  repris  ses  esprits,  il  dit  au  pape  que  les  seignenrs 
restés  fidèles  étaient  pour  la  plupart  absents,  aussi  bien  que  ses  accu- 
sateurs, et  quMls  n'ajouteraient  pas  grande  foi  à  ce  qu'il  aurait  fait, 
sans  eux,  pour  sa  iustification.  Cest  pourquoi  i!  demande  que  cette 
épreuve  soit  remiseau  jour  dp  la  diMe  générale.  Le  pape  y  consentit  *. 

Quand  le  pape  eut  achevé  la  messe,  il  invita  Tempereur  à  dîner  ^, 
le  traita  avec  beaucoup  d'égards,  et»  après  l'avoir  soigneusement  instruit 
de  tout  ce  qu'il  devait  faire*  il  le  renvoya  en  paix  aoK  siens,  qui  étaient 
demeurés  en  dehors  des  murs  do  eh&tean.  Grégoire  avait  préalable- 
ment envoyé  vers  eux  Vévéque  de  Geiti,  pour  lever  nnterdlt  de  ceux 
qui  avaient  continué  d'avoir  des  rapports  avec  le  monarque  dorant 
son  excommunication.  Quand  le  légat  se  fut  présenté  à  la  troupe  qui 
avait  accompagné  Henri,  et  lui  eut  exposé  l'objet  de  sa  mission,  il  se 
manifesta  parmi  les  assistants  une  réprobation  générale.  Ils  poussèrent 
des  cris  injuVieu^t ,  et  accueillirent  le  légat  par  des  rires  et  des  sar- 
casmes. «  Tn  pareil  anathème,  disaient-ils,  est  nul  à  nos  yeux, 
]B  puisqu'il  a  été  prononcé  par  un  pape  que  les  évèques  d'Italie  ont 
j»  depuis  longtemps  anathématisé  à  juste  titre  ;  par  un  homme  qui 
»  s'est  emparé  du  siège  apostolique  par  l'hérésie  simoniaque  »  qui  l'a 
*  déshonoré  par  des  meurtfos,  des  adultères  et  d'autres  crimes  capi- 
n  tamc.  La  conduite  du  roi  a  été  fort  Inconvenante;  il  adédmnoré  k 
»  Jamais  son  nom  en  scomettant  sa  puissance  royale  à  on  hérétique» 

*  Lênbcit  dH  davol  :  «  Inoplnila  n  ittOBttiw,  «Miwrc,  tergivermi,  CMiiilIt 
cnm  suis  f^mlUaribos,  segrcgstus  s  mnltitudine,  conSerre;  el  quid  Aelo  opus  essel» 
coBsulm.  »  Lambert  dit,  eomne  Bomoizo,  que  le  pape  lui  ofllrit  la  ssinie 

commtnnîon. 
^  Lambert,  Domoizo. 
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»  à  un  liomrae  sans  honneur,  et  en  le  reconnaissant  comme  défcn- 
»  seur  Ju  droit,  comme  vengeur  de  la  discipline  ecclésiastique.  Par 
»  une  semblable  atteinte  portée  à  la  foi  catholique,  ii  a  compromiâ  la 
»  dignité  de  TEglise  et  l'honoeur  de  rÉtat*  Quant  à  nous ,  uons 
»  avons  cherché  à  nous  venger  du  pape  par  tous  les  moyens  possibles  ; 
»  tandis  que  Henri»  dans  an  moment  de  troubles ,  n'a  songé  qu'à 
»  lui-même,  et  a  courtisé  la  faveur  d'un  ennemi  public*.  » 

Bientôt  l'irritation  des  grands  se  communiqua  au  peuple»  le  ta* 
moite  devint  général,  et  du  sein  de  la  foule  on  entendit  sortir  le  cri  : 
Quil  fallait  déposer  fempereur,  qui  s'était  montré  indigne  de  porter 
lesceptre;  placer  sur  le  trône  son  fils,  qui,  quoiqu'en  bas  âge  ,  mar- 
chera sur  Rome  et  élira  un  autre  pape,  lequel  annulera  tous  les  actes 
de  ce  prêtre  apostat. 

Quand  ces  nouvelles  parvinrent  au  roi  dans  la  forteresse,  il  se  hâta 
de  renvoyer  les  princes  pour  apaiser  la  foreur  de  la  foule,  en  excu« 
sant  sa  conduite,  et  en  donnant  l'assurance  que  dans  tout  cela  il  n'avait 
eu  en  yoe  qoe  le  bien  de  l'Etat  ;  qo'one  fols  échappé  à  sa  croelle  po<^ 
sition,  il  se  fengerait  de  ses  ennemis  penoanels  et  des  leurs  Dès 
que  le  tomolte  fot  apaisé,  les  princes,  fort  mécontents,  se  séparèrent 
à  Ganoflse,  et  se  retirèrentdieseaxsaDs  prendre  congé  do  monarque 
les  autres  l'accueillirent  à  sa  sortie  du  château ,  mais  non  avec  les 
mômes  marques  de  soumission  et  de  respect  qu'auparavant.  Ils  lui 
témoignèrent  ouvertement  leur  mépris  pour  sa  légèreté ,  et  leur 
indignation  de  ce  qu'il  a\ait  trompé  leur  attente,  et  de  ce  qu'il  n'avait 
apporté  aucun  remède  &u\  nombreuses  calamités  qui  affligeaient 
VlUlie. 

•  Lamî)ert,  aoD.  1071. 

•  Lambert. 

•  Accusabant  quod  tam  diuexpMtttus,  tam  anxie  dedderaïus  perieUliBiUt  Itali» 
calamitatibiia  nifaO  poftfemo  spai,  of  hil  pneaidii  atlulisaal,  »  lamiÊrt,  page  3S4. 

(2VoC«  du  tnâuet,) 
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En  quittant  Ganosse,  Henri  traversa  Tltalie  et  vintà  Reggio  Il 
trouva  partout  sur  son  passage  des  marques  d'un  vif  mécontentemeot 
et  d'une  profonde  indignation  contre  lai  ;  il  avait  beau  envoyer  les 
grands  de  sa  suite  pour  arrêter  l'effervescence  populaire,  il  n'en  reçut 
pas  moins  de  grandes  humiliations.  Bien  des  villes  lui  refusèrenf 
l'entrée  de  leurs  portes  ;  nulle  part  on  n'alla  au-devant  de  lui,  noïle 
part  on  ne  fit  entendre  ces  joyeuses  acdamatlonsqui  accn^llaient  les 
rois  ses  prédécesseurs.  11  était  obligé  de  camper  hors  des  villes,  obte- 
nant h  peine  des  habitants  ce  qui  était  nécessaire  à  sou  eulretieu  et  à 
celui  de  sa  suite*. 

En  comparant  les  jours  où  il  sortait  victoi  icu\  de  la  Saxe,  à  ceux 
où  il  recevait  des  marques  de  mépris  pour  s'être  lâchement  humilié 
devant  un  prêtre,  il  se  repentit  amèrement  de  sa  démarche,  et  chercha 
un  prétexte  pour  rompre  de  nouveau  avec  le  pape.  11  est  fort  probable 
qu'il  était  encore  en  Italie,  lorsqu'il  envoya  au  pape  des  députés  pour 
demander  la  permission  de  se  faire  couronner»  selon  l'usage  de  ses 
prédécesseurs,  à  Monza  ^,  par  les  évéques  de  Pavie  et  de  Milan  ** 
Mais  le  pontife,  voyant  déjà  jusqu'à  quel  point  il  avait  corrigé  son  cher 
fils,  se  refusa  à  celte  demande.  Cependant  les  évéques  lombards 
s'étaient  réunis  à  Reggio,  pour  recevoir  le  roi,  car  leur  premier  in- 

'  Domnizo,  Lambert,  Floreniini,  Chron.  Tlirsaug.f  ann.  1076  :  a  Omnes  ira  el 
iiidignatione  permuli,  Iremere  in  emn  drntibus  cœperUDt.  » 
'  Lambert,  onn.  1077,  Ckron.  Utrmug. 

*  Hoyiin»  d'tprès  ïiol  Bemr.;  souvent  aossi  Modoetit. 

*  Paul  Benr.,  ch.  BS,  toi  |irSie  l'iaieotioD  :  «  Ut  cmn  eonnranioneeiiuD  rcgnum 
8  romano  pontiOee  vidNcivr  récépissé.  » 
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térèt  était  d'opposer  à  la  toute-poisBaoce  da  pape  ao  pouvoir  qui  pAt 
la  €ODtre«balaD€er  ;  puisqu'ils  malent  trop  bien  que,  dans,  te  cas  ou 
remperenr  viendrait  è  succomber»  lems  digoités  ecdésiastiques 
seraient  à  jamais  perdues  pour  eux 

Ils  Grent  donc  tous  leurs  efforts  pour  indisposer  le  peuple,  et  pour 
lui  faire  entendre  que  la  démarche  de  Henri  était  digne  de  mépris  et 
nuisible  au  bien  de  l'Etat.  Henri,  voyant  ces  di^[)05ition8  populaircïï» 
n'eut  pas  grand  besoiû  d'être  excité  par  les  prélats  de  la  Lorabardie, 
à  la  téte  desquels  se  trouvait  Guibert  de  Kaveone.  D'ailleurs,  il  pou< 
Yait  bien  craindre  que  ces  disseasions  n'entraînassent  encore  pour  * 
lui  la  perte  de  l'Italie,  puisque  tous  les  esprits  étaient  indisposés 
contre  lui.  Plus  d'un  chagrin  cuiaantt  plus  d'une  pensée  cruelle  as« 
siégeait  son  esprit  ;  la  fatalité  semblait  le  poursuivre.  Il  résolut  donc 
de  rompre  avec  le  pape,  si  la  rose  devenait  inutile*  Il  forma  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne,  et  défaire  élire  on  autre  pape  à  sa  place' . 
Six  jours  après  sun  départ  de  Ganosse,  il  se  rendit  de  Reggio  à  Bibia< 
nellot  ville  appartenant  à  Mathiide ,  et  éloignée  seulement  de  quelques 
milles  de  Canosse ,  et  fit  dire  au  saint-père  qu'il  désirait  beaucoup 
s'entretenir  encore  une  fois  avec  lui.  Sans  se  douter  de  rien,  Grégoi  e 
se  mit  en  route,  accompagné  de  Mathilde.  Le  roi  lui  proposa  de  con- 
voquer une  nouvelle  assemblée  au  delà  du  Pô,  aûn  de  calmer  l'elfer- 
vescencedu  peuple.  Grégoire  y  consentit.  Le  jour  fut  ûxé,  et  Henri 
se  rendit  le  premier  de  l'autre  côté  du  fleuve ,  pour  s'entendre  avec 
ceux  qui  devaient  arrêter  le  pontife.  Grégoire  et  Mathilde  avaient 
suivi  le  prince  sur  la  rive  opposée,  quand  la  comtesse  commença  à 
soupçonner  quelque  embûche.  Aussitôt  qu'elle  en  eut  acquis  la  cer- 
titude, elle  s'éloigna  rapidement  avec  le  pape  et  sa  suite ,  en  prenant 
des  chemins  détournés  à  travers  les  montagnes  Cet  incident  em- 
pêcha Grégoire  de  se  rendre  à  la  diète  des  princes,  à  Augsbourg. 

Un  semblable  acte  d'hostilité  contre  le  pape  ramena  et  rattacha 
fortement  à  la  cause  de  l'empereur  les  seigneurs  et  lesévêques  italiens. 
Le  roi  rappela  auprèsde  lui  ceux  que  les  ordres  dusakit-père  l'avaient 
forcé  d'éloigner  »  tels  que  Liemar  de  Brème,  Bennon  d'Osnabruck , 
Burchard  de  Lausanne,  Eppon  deCeitz,  et,  parmi  les  laïques,  Ulrich 
de  CkNheipi,  Eberard,  Berthold,  avec  la  plupart  de  ceux  qu'il  avait 

'  Domnizo  :  «  Vnîdf  inctuenlcs  liane  for?  poci^m.  » 

'  La  conduite  de  son  père  pouvait  bicD  lui  tnire  par  aître  la  chose  comme  facile 
*  Domnizo,  ei  d'après  lui  FiorealiDi»  rappellent  ceuc  circonstaoce.  > 
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congédiés  à  Oppeiiheim.  Ce  (bt  avec  eux  qu'il  régla  se8  affaires  et 
«elles  de  Tempire  ;  et  plus  d'une  fois,  dans  leurs  réunions,  on  enten- 
dait de  violentes  dédamations  contre  Grégoire  Henri  les  esborta 
à  le  soutenir  dans  l*éclatante  vengeance  qu'il  voulait  tirer  des  injures 

qu  il  avait  reçues  du  pape.  A  peine  ses  intentions  furent-elles  connues, 
que,  de  toutes  parts,  les  Italiens  vinrent  augmenter  son  armée,  lui 
promettant  toute  espèce  de  secours ,  et  lui  juraut  obéissance  et  tiJé- 
lité.  Plusieurs  contribuèrent  richement  à  l'entretien  de  son  armée. 
Henri  lui-même  se  sentait  animé  d'une  nouvelle  ardeur,  et  bien 
souvent  il  maudissait  les  heures  passées  à  Canosse  *. 

Ce  prince  songeait  aussi  à  punir  ses  ennemis  en  Allemagne,  sans 
prévoir  les  moments  cruels  qui  se  préparaient  pour  lui.  Immédiate- 
ment après  la  réconciliation  dé  l'empereur  avec  l'Église,  le  pape  en- 
voya aux  grands  de  l'Allemagne  une  copie  du  serment  prêté  par  Henri, 
avec  une  leltredans  laquelle  il  faisait  connattre  les  motifs  qui  l'avaient 
porté  à  lever  l'eicoromunication ,  et  la  manière  dont  la  chose  s'était 
passée.  Il  commença  d'abord  par  leur  faire  part  des  embarras  qu'il 
a\ait  éprouvés  pour  bon  voyage,  lorsque,  en  arrivant  en  Lombardie, 
il  apprit  que  les  ducs  ne  pouvaient  pas  lui  fournir  l  eacorte  nécessaire 
pour  arriver  jusqu'à  eux.  Ayant  alors  re^u  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
roi  en  Italie,  il  se  retira  à  Canosse,  pour  mieux  juger  de  se«?  desseins. 
Le  roi  lui  envoya  des  messagers ,  pour  lui  promettre  toute  obéissance 
et  pour  lui  demander  son  absolution.  Ici  Grégoire  décrit  l'état  de  pé- 
nitence où  Henri  s'est  mis,  et  les  instances  qu'il  a  réitérées  pour  ob- 
tenir la  levée  de  l'excommunication  ;  il  n'oublia  pas  l'intercession  des 
assistants.  On  accusa  même  le  pape,  dit-Il,  de  cruauté  tyranniqoe.  Il 
se  laissa  enfin  fléchir  par  les  prières  et  par  les  larmes  de  ces  inter- 
cesseurs, et  lui  ouvrit  le  sein  de  l'Église.  Mais  sa  résolution  n'était 
pas  moins  de  se  rendre  en  Allemagne,  avec  la  première  occadoD  fa- 
vorable ,  pour  travailler  plus  efficacement  à  la  paix  de  l'Eglise,  et  à 
la  tranquillité  de  l'empire;  et  puis  il  termine  en  disant  :  «Nous 
»  voulons  que  vou«  sachiez  positivement  que  toute  celte  affaire  n'est 
»  que  suspendue;  et  qu'elle  ne  se  terminera  que  par  notre  arrivée 
»  au  milieu  de  vous,  et  par  votre  conseotemcnt  uuauime,  qui  est 
»  très-nécessaire.  C'est  pourquoi  persistes  dans  la  foi  et  dans  l'amour 
»  de  la  justice,  puisque  vous  saves  que  nous  sommes  seulement  liés 

Chron.  Birsau§,,  ano.  1077. 
*  Iiamb.,  spa,  1077. 
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»  mm  Henri  par  la  promesse  de  le  juger  avec  justice  ou  avec  mi- 
»  sArioorde^i» 

Quand  Grégoire  fat  de  retour  à  Ganosse»  Mathilde»  qui  redoutait 
le  courroux  de  Henri,  fit  don  au  saint-siége  delà  Ligurieet  delà  Toa- 
cane;  «  car  le  but  constant  de  toute  sa  vie  était  rélévatlon  du  saint- 

»  siège  ;  et  tant  qu'elle  vécut,  tous  ses  ellorts  furent  difigés  vers  ce 
»  poiut  unique  ^,  a  Le  pape  resta  daos  la  haute  Italie  jusque  vers  le 
miiieu  de  l'été,  et  presque  toujours  dans  les  domaines  de  Mathilde. 

Mais  pendant  quM!  cherchait  à  précipiter  un  roi  du  trône,  il  tra- 
vaillait à  y  élever  d'autres  souverains,  afin  de  prouver  par  là  que  celui 
auquel  il  était  donné  d'arracher  et  de  détruire  avait  aussi  le  pouvoir 
de  planter  et  d'édifier  ^.  Depuis  l'an  1067«  la  Dalmatie  était  sous  la 

'  Hoc  enim  deleclionem  vwlram  indubitanter  scirc  volUmus,  quoniam  sicut  in 
d( -rnpiis  securilallbus  cogooscere  pofesfis.  iia  adhuc  lotius  ne^ntii  ravisa  suspensa 
esi,  ut  et  adventus  noster  et  consiliorum  vesirorum  unauiiiniaà  pertnuxiine  neces^ 
aaria  Mse  tidesDliir.  Quapropter  ia  et  Ûàt  qvam  cœpistis,  et  amore  justiU»  omnes 
pennanere  stadete  :  scicntes  nos  bod  aUter  régi  oblatos  esse,  nisi  qaod  paro  sennone 
(sicut  mihi  roos  est]  in  bis  eom  do  nobis  sperare  dixerimus,  in  qoibus  eum  «d 
salutem  ot  honorfm  siium.  aul  cum  jastilia,  nnî  rom  niiserlcordia,  sine  nostrœ  et 
ilffus  aniriKK  penculo  adjuvare  possimus.  (EpiU,,  IV,  12.)  Celle  kUre  conflrme 
tout  ce  que  rapportent  les  autres  historiens.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  pré-^ 
eédemmeot,  nous  laissons  à  juger  au  lecteur  les  déclamations  de  l'auteur  de  la  FI» 
dê  Grigokt  VU,  an  sojet  de  cette  lettre.  H  sulllt  de  les  eiposcr  pour  les  réfuter. 
«  Telle  est  donc,  dit-il,  la  position  de  l'empire  et  du  saint-si^e.  Le  pepe,cn 
M  appuyant  des  droits  imaginaires,  tantôt  sur  des  citations  équiroqucs,  tantôt  sur 
w  des  anatli^nics  respectés  au  loiu,  est  parvenu  k  les  faire  adopter  comme  la  b!i«6 
»  du  droit  public  de  toutes  les  nations.  Un  souverain  excommunie  est  un  souverain 
»  détr&oé.  Le  pape,  qui  dispose  des  foudres  de  l'aiiathème,  juge  ceux  qu'il  en  a 
•  ftiappés.  U  avait  pioelené  celte  omnipelence  do  sUge  apostolique  :  la  pins 
»  poissant  monarque  de  ia  ebrétienté  vient  de  la  reconnaître  et  de  la  subir.  » 

{Note  du  fracfMcf.  ■ 

^  Slsmondi,  //i>r.  des  républiques  Ual,,  tome  I,  [mfîc  236.  Presque  ilaoss  tous  les 
temps,  la  niaisou  de  Cauosse  6e  montra  tîdeie  et  soumise  au  saiDi*siége  ;  aussi  l>om- 
niiodit: 

QaTlgeri  Feti  i  normsm  aanetf  qooqae  deri 
fienfsr  anaTcnint»  csinenmt  et  timuerant; 
Bs  pro|iriis  nbus  sanctls  bi  uolla  dedenmt. 

Caila  deasiMB  «t  appnfée  sur  des  témeignagia  ai  anlhsniiqiMB,  ^'on  ne  saurait 

la  révoquer  en  douta;  Domnîzo  en  parle,  et  même  d'une  manière  très-précise,  et 
Fiorentini  lui  donne  une  place  importante  dans  son  histoire,  d'après  le  continuateur 
de  >  Osliens.,  tiuoique  leurs  dates  ne  s'accordeul  pas.  Mais  comme  le  cL  iii[nlatcur 
parie  au^  de  la  pénitence  de  Henri  à  Caaosse,  il  est  clair  qu  au  lieu  de  piaccr  la 
danation  en  1029»  U  biu  la  mellta  en  iWi,  ainsi  4|m  l'a  Ait  Baronfns. 
*  Jétim.,  1, 10.  c  Seca  oonstitni  le  bedie  snpcr  aenleaet  snfcr  ragna,  ii(  efcUu, 
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protection  de  Vempire  grec«  Sous  te  gottTernement  de  Démétrins 
Zwonimîr,  ce  pays ,  de  même  que  la  Croatie,  fut  souveot  ravagé  par 
les  Normands.  Lesiége  apostolique  y  envoya,  comme  légats,  Gébizon, 

abbé  de  Saint-Bonifaceel  de  Saint-Ale\is,  et  Folcuin,  évéquc  de  Fo- 
risemproiiium.  Un  synode  fut  tenu  à  Salone ,  où  les  légats  présen- 
tèrent au  duc  un  étendard,  un  glaive,  un  sceptre  et  une  couronne, 
en  lui  contéranl  le  titre  de  roi  de  la  part  du  saint-siège.  Pour  recon- 
naître une  pareille  faveur,  Zwonimir  promit  de  se  conformer  en  tout 
à  la  volonté  et  aux  ordres  du  pape  ;  de  protéger  les  biens  de  l'Église; 
de  veiller  à  ce  que  les  évèques,  les  prêtres  et  les  diacres  menassent  une 
vie  chaste  et  exemplaire  ;  de  protéger  les  veuves  et  les  orphelins  ; 
d'empêcher  le  trafic  des  esclaves,  et  enfin  de  payer  le  jour  de  Pâques 
à  saint  Pierre  un  tribut  annuel  de  deux  cents  florins ,  tribut  auquel 
seraient  également  soumis  ses  descendants.  En  outre,  Zwonimir 
céda  au  siège  apostolique  le  monastère  de  Vrana  avec  toutes  ses  dé- 
pendances, et  lui  Gt  présent  d'une  châsse  renlerm-mt  les  reliques  de 
saint  Grégoire ,  de  deux  couronnes  d'or  enrichies  de  pierreries  ,  et 
d'autres  offrandes  précieuses.  Il  prè(a  en  môme  temps  serment  de 
fidélité  à  Grégoire  et  à  tous  ses  successeurs  ' . 

Depuis  longtemps  la  Pologne  était  livrée  à  de  continuels  désordres, 
et  le  roi  Casimir  l"  ne  réussit  à  recouvrer  quelques  domaines  im- 
portants, comme  la  Silésie,  qu'en  s'attachent  sincèrement  au  rot 
d'Allemagne  Son  fils  aîné*  Boleslas  11,  snrnommé  le  Hardi, .avait 
combattu  avec  bonheur  contre  les  Russes,  les  Hongrois  et  les  Bo- 
hémiens. Déjé  depuis  grand  nombre  d'années  son  pays  était  tributaire 
do  royaume  teutonique.  Boleslas,  ayant  reçu  l'ordre  de  fournir  du  se- 
cours contre  la  Saxe,  pensa  que  Toccasion  était  favorable  de  secouer 
le  joug,  La  confusion  dans  laquelle  se  trouvaient  les  affaires  de 
l'Ftnt  lui  pnrut  rendre  la  chose  d'autant  pins  iacile,  qu'il  pouvait 
se  promettre  l'appui  du  pape  contre  l'empereur  ^.  11  prit  donc  la 

et  deslruas,  et  dis|terdas,  et  dissipes,  et  œdifices,  et  plantes.  »  Ce  passage  est  souvent 
rappelé  tax  peuples  par  le  sirge  de  Home,  et  se  trouve  rréqueroment  dans  les  lettres 
de  Grégoire. 

'  I/acle  se  trouve  dans  Ips  archives  de  Latran,  et  dans  Baronins,  ann.  107a. 

•  Comparez  Cosmas,  Praj.,  pac:e  2020. 

•  Krausc,  dans  son  Histoire  des  principaux  événements  relalifê  à  l'Europe  mo~ 
derne,  tome  IV,  page  SI,  fait  observer  qu'il  est  inccriâin  si  Boleslas  a  pris  la  cou- 
ronne d'après  la  secrète  InstigatloD  de  Grégoire,  ou  bien  avec  le  conaenlenent  exprès 
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couronne  royale  avec  l'autorisation  du  souverain  pontife,  et  les 
évèques  procédèrent  à  son  sacre.  Cet  événement  excita  un  grand  mé- 
contentement en  Allemagne.  Mais  à  peine  Boleslas  eut-il  occupé  l» 
trône  pendant  deux  ans ,  qu'il  fut  frappé  d'anathèrae  par  le  aaint^ 
Siège.  StaDÎalas,  éTèque  de  Gracovie,  homme  droit  et  franct  ne  cenait 
de  reprocher  aù  roi  m  vie  lioencieQse.  Fatigué  de  ses  remontraiices» 
Boleslas,  aidé  de  ses  satellites ,  le  tua  ad  pied  des  autels»  et  fit  ma!^ 
traiter  m  cadavre  de  la  manière  la  plus  barbare.  La  nooTelle  de  ce* 
tragiqoe  événement  causa  au  pape  et  aux  évèqués  assemblés  une  pro- 
fonde douleur.  Pour  empêcher  lé  retour  de  semblables  cruauté,  it 
crut  nécessaire  de  sévir  avec  vigueur.  Il  ôta  donc  à  Boleslas  et  à  son 
empire  la  dignité  royale ,  délia  les  princes ,  les  barons,  les  vassaux  et 
tous  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  leur  défendit  de  lui  obéir. 
Il  rendit  incapables  de  posséder  un  bénéfice  ou  une  dignité  ecclésias- 
tique les  enfants  des  guerriers  qui  avaient  aidé  le  monarque  dans  son 
meurtre  sacrilège,  en  étendant  cette  incapacité  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  Pierre  *  l'archevêque  de  Gnesne,  reçut  l'ordre  de  mettro 
tente  la  province  en  into^it  ^  Boleslas  s'était  enfui  avec  son  fila 
auprès  de  Ladislas  »  roi  de  HongriCt  qui  le  reçut  avec  bonté.  Mais  le 
châtiment  de  FËglise  le  poursuivît  encore  dans  cet  asile;  car  Gré- 
goire ordonna  au  monarque  hongrois  de  renvoyer  sur*1é-champ  le 
fugitif  criminel,  qui  mourut  en  1081  *. 

Ainsi  on  semblait  déjà  avoir  adopté  pour  maxime  que  lepape  «  avait 
»  ■  le  pouvoir  de  déposer  les  rois,  et  que  la  puissance  royale  venait  de 
»  Dieu  seul  par  iitremise  du  siège  de  saint  Pierre.  »  Les  souverains 
eux-mêmes  s'étaient  soumis  à  ces  principes 
■  De  GanossCf  Grégoire  se  rendit  d'abord  à  Garpineta,  d'où  il  adressa 
plusieurs  lettres  aux  églises  de  Dol  et  de  Chartres  sur  les  ilectioni 

du  monarque  ntlmand.  En  consultant  Lambert,  ann,  1077,  on  croirait  ia  premier» 
hypothèse  plus  vraisemblable. 

•  Longini,  Polomka  hùtoHa,  On  irouv»  •uem  trace  dans  les  lettres  d» 
Gfégoice. 

.  *  Baron.,  Armai,,  1090.  GéographU  de  Gndirle  et  Gray»  14*  volome»  partie», 
pas^^ios. 

•  On  voit  que  M.  Yoigt  aperçoit  aussi  le  pouvoir  des  papes  au  moyen  ège.  Boleslas 
dépose  ^aus  aucune  réclamation,  l'ordre  donné  au  roi  de  Hoogrie  de  ne  pas  le  cou- 
acfver  cfaetlui,  en  sont  des  preuves  irrécusables.  En  présence  de  semblables  iénioi-> 
gnagcsp  que  deviennent  tontes  les  déclamations  de  nos  écrivaio^  modernes?  Il  ftut 
3r  pâmer  l'éponge,  su»  «atrer  e&  discossioa*  (IVofe  d«  tràdùet.l 

n.  t 
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des  évèqaes  de  ces  deux  sièges;  Il  écrifit  encore  d'autres  lettres  pour 

çombuUre  la  simonie  et  pour  apaiser  des  différends  *.  Vers  ce  temps, 
il  s'adressa  au  roi  Guillaume  relativemeut  à  une  affaire  litigieuse  de 
révêque  de  Dol  ;  et  dans  cette  lettre  on  remarque  la  modération  et 
le  respect  qu'inspirait  à  Grégoire  le  caractère  ferme  et  décidé  du 
iponarque  anglais.  Cette  dernière  lettre  est  datée  de  Bibiaoello,  où  le 
pape  s'était  également  occupé  des  affaires  de  TÈglise  DelÀ.U  passa 
à  Ficarolo  sur  le  Pô,  d'où  il  écrivit  à  Hugues,  évèque  de  Die,  eu  Daii- 
phinô,  une  lettre  qoA  montre  combieii  il  avait  à  cœur  la  publication 
de  ses  canons  contre  la  simonie.  En  effet ,  Gérard  de  Cambrai  était 
venu  le  trouver  pour  lui  représenter  qu'il  avait  obtenu  son  évèché  de 
Henri  par  simonie,  mais  ignorant  les  décrets  pontificaux  et  l'excom- 
ipunîcation  contre  son  souverain.  En  conséquence,  le  prélat  se  démit 
de  sou  évéché  entre  les  mains  du  pape.  Néanmoins,  comme  les  inten- 
tions de  cet  homme  paraissaient  droites,  Grégoire  ordonna  à  iiu^ues 
de  Die  ^  de  faire  rétablir  dans  un  synode  l'innocence  de  Gérard  ,  et 
lie  le  réintégrer  ensuite  dans  ses  fonctions  épiscopales;  mais  de  veiller 
désormais  avec  le  plus  grand  soin  sur  l'hérésie  simoniaque,  et  de  pu- 
blier partout  les  décrets  du  saint-siége  ^.  Après  un  court  séjour  à 
Ficarolo»  Grégoire  lepritie  chemin  de  Garpineta  vers  la  On  de  mai. 

Pendant  qu'il  vofageait  tranquillement  en  Italie  »  l'Allemagne 
était  devenue  un  théâtre  de  tumultes  et  de  désordres*  La  discorde 
agitait  les  esprits  plus  fortement  que  jamais,  et  bannissait  te  bonheur 
et  la  paix  du  palais  des  princes  comme  de  la  cabane  du  pauvre.  Le  pape 
avait  été  empêché  de  se  rendre  à  la  dicte  d'Augsbourg  ^,  et  Henri 
n'avait  rempli  aucun  de  ses  engagemeuts.  Eu  Italie,  on  le  voyait  en> 
^  touréde  nouveaux  partisans,  dont  le  nombre  s'accroissait  de  jour  en 
jour  i  se^  deââeiuâ  étaient  siUl^samaieQt  couuus  des  princes  ;  le  loi  pa. 

'  £pw(.,  lY,  13-16. 

*  Epist,f  lY,  i^rSli  Ce»  pombre^ses  IcUfM  nous  donoani  une  pituve  de  l'aetiviié 
liroâigieuse et  da  lèle  infiaUgable de  Grégoire;  ses  regards  sont  per lotit  où  U  y  a  qb 
abus  à  corriger;  tout  ce  qo*il  a  d'istdligaice  et  4e  Ibrce,  il  le  consacre  au  bien  de 
VÉglii^p.  (Note  du  traduct.) 

*  Grégoire  trouva  dans  Hugues,  e\ èquc  de  Die  et  légat  eu  France,  un  autre  lui- 
même.  &iea  ne  justifie  mieux  la  couduiie  de  Grégoire  que  cet  évâque  qui,  peuetre 
de  la  9éim^  d'une  réforme  générât^  dans  Vétfiae,  ella  eouYcnt  plus  toin  que  aott 
tnetire,  et  eut  lieu  quelquefois  de  reprocher  i  eelttl^  une  trop  panda  indulgence^ 

(JYolediifradiMl.) 

*  EpUt.,  lY,  22. 

■  Auclor  YUa  Bmr.,  page  382. 
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raissait  n'attendre  que  le  momeot  favorable  pour  les  mettre  à  c\6cu- 
Uon.  La  plupart  des  conditions  auxquelles  il  avait  obtenu  sa  grâce 
à  Tribur  étaient  restées  sans  accomplissement,  plusieurs  avaient  été 
foulées  aux  pieds.  Les  princes  résolurent  donc  de  mettre  un  terme 
aux  intrigaes  de  Henri.  Déjà»  au  milieu  de  l'hiver  de  1076,  Rodolphe 
aTtit  convoqué  k  UbD  une  aaMmblée»  où  l'on  devail  déliliéfer  «ir  les 
mesures  à  preadre  ;  mais  la  rigueur  du  firoid  avait  retenu  au  grand 
nombre  de  seignenn  diei  eux  ^  Une  diète  générale  fiiidonc  annoncée 
pour  le  mois  de  mai  1077  à  Forchelm,  oà  Ton  devait  disenter  toutes 
les  questions  relatives  au  bien  de  l'Église  et  de  l'État  :  l'absence  du 
toi  rendait  ces  délibérations  plus  faciles. 

Les  seigneurs  allemands  députèrent  vers  le  pape  le  comte  Man- 
gold,  pour  l'informer  de  leur  nouvelle  résolution,  et  pour  le  prier  de 
rehausser  par  sa  présence  l'éclat  de  la  diète  de  Forcbeim,  et  de  les 
aider,  à  1  exemple  d'un  pilote  intrépide,  sage  et  modéré,  à  conduire 
le  vaisseau  de  l'État  au  milieu  des  tempêtes  dont  il  était  continuelle- 
ment assaiUi.  Déjà  le  pontife  avait  envoyé  des  légats  aux  princes 
pour  leur  demander  de  remettre  la  décision  de  cette  grande  afiEsire 
an  moment  de  son  arrivée»  si  la  chose  pouvait  se  faire  sans  danger. 
JLeoooite  de  Uangold,  de  Véringen  parut  devant  Grégoire  le  lende- 
main du  jour  où  ce  dernier  avait  foit  partir  ses.  légats.  Avant  son 
.départ  ponr  Rome,  il  avait  reçu  de  Rodolphe,  et  cela  avec  le  consen- 
tement des  autres  princes,  la  mission  de  se  rendre  auprès  de  l'em* 
pereur,  pour  l'engager  à  se  préparer  un  accueil  favorable  à  la  diète, 
par  l'intermédiaire  du  pape  ou  de  l'impératrice.  Mangold  fit  donc 
connaître  à  Grégoire  la  résolution  des  princes  du  royaume  teu to- 
nique, relativement  au  choix  d'un  nouveau  roi.  Le  pape  envoya 
comme  légat  en  Allemagne  Grégoire,  cardinal-évèque,  pour  les  sup- 
.  plier  d'attendre  son  arrivée»  avant  de  rien  entreprendre;  car  il  se 
proposait  de  demander  de  nouveau  un  sauf-conduit  au  roi ,  qui  se 
trouvait  encore  en  Lomhardie.  Si  le  roi  s^  refusait  »  le  légat  devait 
revenir  sur  ses  pas.  Pendant  que  le  pape  s'entretenait  de  la  sorte»  il 
aperçut  tout  à  €o«p  trois  doigts  de  m  main  droite  teints  dn  saiigqQi 
M  eooiallda  nei^Il  voulut  les  essuyer  ;  comme  M  n'y  rémisit  pas 
complètement ,  tous  les  assistants,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Man- 
gold et  le  prêtre  Erkiubert,  regarder eal  cet  incident  comme  lepro* 

m 

*  Paul  Bernr.,  ck  S8. 
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nostic  de  grands  événements.  Le  pontife  était  d'avis  que  le  roi  com- 
parùl  eo  penoone  à  la  diète.  Quoique  depuis  loDgtem|iBii  fût  averti» 
|MLr  la  rumeur  publique,  des  dispositions  hostiles  du  monarque,  il  lui 
flt  rappeler  néanmoiDs  la  promené  qa'il  avait  faite  de  se  présenter  à  la 
diète  de  Forcbeim»  pour  se  justifier  des  accasations  portées  centre 
lai ,  ajoataat  que  lui-même  y  paraîtrait  comme  juge.  Le  cardinal 
Gr^oire,  accompagné  du  comte  Mangold,  fut  cliargé  de  porter  ce 
message  à  Henri  ;  mais  Tempereur  répondit  au  légat  qu'il  était  en  ce 
moment  trop  sérieusement  occupé  en  Italie,  et  qu'il  lui  éluil  impos- 
sible de  prendre  sur  lui  d'irriter,  par  un  départ  aussi  prompt,  les 
Italiens  qui  l'avaient  attendu  depuis  si  longtemps;  que  d'ailleurs  le 
terme  était  trop  rapproché  ,  et  que,  malgré  toute  sa  diligence,  il  ne 
pourrait  arriver  à  Forcheîm  à  l'époque  fixée.  Mangold  s'acquitta 
eoTers  Henri  du  message  de  Rodolphe.  L'empereur  ne  voulut  pas 
promettre  un  sauf-conduit  au  pontife.  Le  légat  revint  auprès  de 
Grégoire,  qui  n'eut  aucune  peine  à  comprendre  tontes  les  intentions 
du  monarque.  Le  comte  Bfangold  se  hâta  de  repasser  les  monts,  et 
rejoignit  encore  les  légats  qui  étaient  partis  la  veille  du  jour  de  son 
arrivée  près  du  souverain  pontife  ;  c'étaient  Bernard,  cardinal-diacre 
de  l'église  romaine  ,  et  Bernard  ,  abbé  de  Saint-Victor  de  3Jarseine, 
homme  éloquent ,  instruit  et  vertueux ,  qui  était  appelé  le  père  de 
près  de  six  cents  moines  qu'il  gouvernait.  Avec  eux  allait  un  savant 
homme,  nommé  Chrétien  (Guîmond),  qui  avait  composé  un  ouvrage 
remarquable  contre  Bérenger,  et  qui  devint  plus  tard  évéque  d'A- 
verse * . 

A  Forcheim  se  trouvaient  réunis  Tarchevèque  de  Mayence,  les 
évèques  de  Wunbourg^  de  Metz»  et  une  foule  d'autres;  les  ducs  Ro< 
dolphe,  Bertiiold  et  Welf»  et  un  nombre  considérable  de  margraves» 
de  comtes  et  de  grands  du  royaume.  Bientôt  Uan^^old  se  présenta 
devant  l'assemblée  avec  les  légats  du  pape.  Après  avoir  remis  et  lu  à 
l'assemblée  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs ,  ils  exposèrent  corn- 

•   •  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  de  Lain1)ert  et  de  Paul  Bernr.,  ch.  89-90. 

Ghnm.  Hinaug,,  bod.  1û7G,  prétend  que  ces  denuerii  leuais  se  sont  rendus  près 
.dufol*.  •* 

*  GuioMid  éUit  une  lomièrc  d«  «on  sîècîe  ;  il  éUit  moific  tit  l  i  Croix -de-Saint  Lcufroi,  dan  ,  I.- 
diecèiQ  4TEmnx,  et  disciple  de  Laorranc.  Le  roi  Goilbamc  le  fit  jNMscr  eo  Angleterre,  et  Touint 
Im  donner  im  évêebé  qa«a  refàn  et  revint  dm  m  mMMilèt«$  nat»  plat  taid  le  pape  Urbain  il 
Je  moM  ar«lwf«(iiM  d*Averse  «o  Italie.  (Âal»  Ai  Umdiut.] 
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bien  peu  les  promesses  du  roi  avaient  servi  au  bien  de  TËtat  et  de 
YÈfjiite  ;  que  le  pape  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  se  tendre  à  la  diète 
et  agir  de  coneerl  atec  eux;  mais  que  Henri  avait  fermé  tons  les 
passages»  en  sorte  qo'il  ne  pouvait  ni  se  rendre  en  Allemagne»  ni 
même  retourner  à  Rome  ;  que  toutefois  il  était  décidé  à  venir»  et  qu*il 
les  priait  de  différer,  jusqu'à  son  arrivée,  l'élection  d'un  nouveau  roi 

Dès  que  les  légats  eurent  cessé  de  parler,  l'assemblée  se  leva  en 
masse  pour  saluer  avec  respect  les  envoyés  du  saint-siége.  Chacuii 
exposa  alors  les  maux  et  les  dangers  qu'on  avait  déjà  soufferts  sous 
Henri,  tous  ceux  dont  ils  étaient  menacés  encore,  puisqu'il  cherchait 
à  les  surprendre  pendant  la  paix,  qu'il  était  infidèle  à  ses  serments,  et 
ne  laissait  aucun  espoir  de  changement.  On  passa  le  jour  tout  entier 
à  entendre  ces  plaintes  et  ces  récriminations,  de  sorte  que  les  légats 
furent  tout  étonnés  de  ce  que  le  royaume  des  Francs  fût  resté  si  long- 
temps sous  le  gouvernement  d'un  Jeune  insensé;  ils  ajoutèrent  qu'à 
l'arrivée  du  pape  on  verrait»  d'après  ses  conseils»  ce  qui  conviendrait 
le  mieux  à  l'avantage  et  à  l'honneur  de  tous»  ainsi  qu'à  la  paix  de 
FËglise.  Ce  fut  ainsi  qu'on  finit  la  première  journée  *. 

Le  lendemain  les  princes  et  les'seigneois  se  rendirent  ches  les 
légats.  Ils  avaient  réfléchi  sur  le  danger  de  différer  Télection  du  nou- 
veau souverain,  et  en  conséquence  ils  déclarèrent  aux  légats  qu'il  fal- 
lait procéder  immédiatement,  et  d'un  accord  unanime,  5  l'élection 
d'un  nouveau  roi.  Les  légats,  ûdèlesà  leurs  instructions,  répliquèrent 
que,  suivant  leur  opinion,  il  valait  mieux  attendre  l'arrivée  du  saint- 
père  ;  que  cependant  le  bien  de  l'État  ne  reposait  pas  sur  leur  conseil» 
maïs  sur  la  sagesse  des  princes»  qui  pouvaient  mieux  juger  de  l'intérêt 
général.  Les  princes»  incertains  de  l'arrivée  du  pape»  se  rendirent» 
d'après  la  permission  des  légats  '»  dans  le  palais  de  l'archevêque  de 
Mayence,  et  se  mirent  en  devoir  de  traiter  l'affaire  avec  une  sérieuse 
attention.  Tous  demeurèrent  d'accord  que  le  pape  ne  pouvait  exiger 
u  eux  qu'ils  atteudissent  sua  arrivée  ;  qu'étant  d'ailleurs  un  peuple 

<  La  lettre  dont  les  lêgets  étaient  porteurs  est  prol»sbIemeiit  celle  qoe  eite  Hogaes 

âc  Flavigny,  dans  la  Chronique  de  Verdun,  page  217. 

^  Paul  Bernr.,  ch.  103.  Lambert  finit  k  i,  ano.  1077.  C'est  bien  à  rofîret  que  non? 
quittons  un  guide  qui  nous  a  &i  mervcllleusemeot  servi  peudaot  l'espace  de  treole- 
huit  aos,  c'est-à-dire  de  1039  k  1077. 

*  «  Âceepta  ttccneia  s  legatis.  ji  — >  Cds  ne  vent  pas  dire  qae  les  légats  permirent» 
de  lear  libre  Tolenté»  de  choisir  un  ooimau  roi;  leurs  iDStroctions  n'allaient  pas 
jusque-li,  (Notêdntmêvet,) 
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libre,  ils  avaient  une  rolonté  libre,  et  par  coofléqaent  le  droit  d'élire 
un  chef  *  ;  qae  si  l'empire  venait  à  périr,  on  ne  s'en  prendrait  qu'à 
em  Beuls  ;  qu'ils  n'étaient  pins  aanjettia  à  l'obéiaBanoe  dn  roi  ;  qu'ils 
étaient  ao  contraire  menacés  de  ranathème  s^lls  Ini  obéissaient;  et 
que  le  pape  lui  avait  interdit  l'eKercIctfde  la  royauté,  an  nom  du 
Dieu  tout>pul88snt  et  de  saint  Pierre 

Bientôt  les  différents  ordres  se  divisèrent  pour  délibérer  séparé- 
ment. Parmi  les  princes,  i!y  en  avait  plus  d'un  qui  songeait  autant  à 
se<î  intérêts  privés  qu'à  ceux  de  TÉtat.  Plusieurs  demandaient  que  le 
nouveau  souverain  réparât  tous  les  torts  que  Henri  leur  avait  faits. 
Otton  de  Nordheim  ne  voulait  reconnaître  pour  seigneur  et  pour  roi 
que  celui  qui  lui  rendrait  la  dignité  dont  il  avait  été  dépouillé.  Ces  vues 
d'intérêt  particulier  déplurent  aux  légats.  «  Ils  disaient  qu'un  roi 

n'était  pas  roi  ponr  quelques  individus,  mais  pour  tous  ;  qu'il  devait 
»  protéger  les  droits  de  chacun;  que  chaque  individu  trouvait  son 
»  intérêt  propre  dans  l'intérêt  commun  ;  que  ai  chacun  faisait  atten* 
1»  tion  à  son  intérêt  parHculler,  leor  choix  ne  serait  plus  libre  ni  im« 
»  partial,  mats  entaché  de  simonie.  »  Us  représentèrent  la  nécessité 
d'établir  des  principes  généraux  d'après  lesquels  l'élection  devait  se 
faire  ;  savoir  :  «  l°que  les  évêchés  ne  seraient  point  le  pri^^  de  l'or 
»  ou  de  la  faveur;  maïs  chaque  église  aurait  la  liberté  de  nommer 
»  ses  membres,  comme  le  veut  la  discipline  ecclésiastique.  '-2"  Que  la 
»  dignité  royale,  suivant  les  ancienne  coutumes,  ne  serait  point  héré- 
»  ditaire;  mais  que  le  fils  du  roi,  s'il  était  digne  de  succéder  à  son 
x>  père»  serait  élu  d'après  un  choix  libre  ;  que  s'il  n'était  pas  digne,  et 
»  que  le  peuple  ne  voulût  pas  le  reconnaître  pour  son  seigneur,  il 
«»  serait  rejeté*  »  Ces  propositions  forent  accueillies  et  approuvées 
unanimement  K  Les  légats  avaient  parlé  dans  le  sens  de  Grégcto; 
car,  en  obtenant  la  reconnaissance  légale  de  la  première  oonditlony 
son  plan  se  trouvait  accompli  dans  son  point  essentiel. 

I/assemblée  des  princes  et  du  peuple  n'attendait  plus  que  la  déci- 
sion desévôques.  Alors  l'archevêque  deMayence  *  se  déclara  le  pre- 
mier pour  Hodolphe,  duc  de  Souabe.  Adalbert  de  Wurzboarg  adhéra 

'  «  Ct  libori  hommes.» 

*  Paul  licrnr.,  ch.  114. 
-  *  BrunoD,  page  135. 

*  L'areherfiqne  de  Mayeoee  avait  la  immièit  vols  i  i'élaeUMdeaeiDperaiifs. 
Toiet  EicUioni,  tome  II,  peg^  896, 4*  édition.  {NaU  du  traduct») 
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à  €6  ToCe,  et  les  antres  éféifiies  en  firent  autant  ;  Bertbeld,  Wdf,  Otton 
et  les  antres  princes  se  rangèrent  dn  même  avis»  et  afec  eox  tont  le 
.  penpie.  Des  cris  de  Joie  accueillirent  la  proclamatioti  du  nouvean  roi  ; 
les  légats  confirmèrent  réleçtion  S  et  ce  Jour  même  chacun  lui  prêta 
serment  de  fidélfté  *. 

Rodolphe  refusa  d'accepter  une  couronne  qui  devait  être  achetée 
au  prix  de  son  sang  ;  car  il  prévoyait  bien  qu'un  caractère  comme 
celui  de  Henri  ne  céderait  pa§  le  terrain  sans  une  vive  résistance. 
Dans  plusîeuis  circonstances  iî  avait  appris  à  ronnattre  sa  témérité, 
sa  bravoure  et  sa  résolution.  Les  batailles  livrées  aux  Saxons  lui  en 
fournissaient  des  preuves  ;  il  prévoyait  encore  le  mécontentement 
d'nn  grand  nombre  de  seigneurs ,  et  surtout  des  évéques  qui  étaient 
opposés  à  Grégoire.  Mais  les  princes  ne  lui  donnèrent  pas  même  nne 
heure  de  réflexion.  D'ailleurs,  Bodolphe  lui-même  pontait  se  con- 
vaincre que,  dans  ces  temps  critiques»  Il  fallait  un  chef  qni  pût 
réunir  comme  à  un  centre  les  forces  indliidoclles.  Il  prit  donc  la 
couronne  le  15  mars ,  sans  le  droit  de  la  j«hdre  héréditaire ,  et  svec 
la  promesse  d  accomplir,  en  tout  ce  qui  dépeiidiait  de  lui,  les  décrets 
du  saint-père    C'était  le  15  mars  *  ^1077). 

'  î  «s  l^saf;  en  confirmant  IVIertîon  doHodolphp,  ont  nutrc-passé  leur  pouvoir 
agi  conlrc  l'intention  de  Grégoire,  qui  \ouiiil  rimiener  Henri  et  lui  cons<»rTcr  «on 
ttàae.  Aussi,  dans  une  lettre  adressée  (lib.  9,  28)  à  tous  les  ûUèlet»,  li  declat  u  eipre^- 
sèment  que  ce  n'estai  par  son  wdre  ni  par  soo  conseil  que  Rodolplie  Tenait  d'éirc 
éleréè  la  dignité  royale.  «  Nous  arons  même  statué,  dit-il,  dans  un  concile,  que»  si 
»  les  archeyéqups  et  les  évéques  qui  l'ont  sacré  ne  rendaient  bonne  raison  de  leur 
»  entreprise,  ils  seraient  déposés  de  leurs  siéjees.  »  Ailleurs,  il  désapprouve  ouverte» 
ment  la  conduite  des  légati».  IS'i  les  légats  m  les  princes  n'avaient  suivi  son  conseil, 
qui  était  de  différer  l'élection  jusqu'à  son  arrivée  en  Alleinajjue.  Grégoire  n'e^^l 
donc  pas  responsable  des  guerres  qnl  vont  s'élever  entre  les  dent  stnivertinB. 

(Noté  du  fraduelsiir.) 

'  Bertold  Const.,  ann.  1077.  Àbhat  Ursperg,,  page  170.  La  Chron.  d'Hirsaug.  dit  : 
((  Compulsas,  nonvoluntarie,  nomen  regale  suscepit,  ulliberi  honiines,  Rudoipbuni 
ducem  Suevorum,  frustra  multum  renltentero,  fruslraquc  vcl  unius  horae  inducias 
ad  consulendum  petcntem  ,  regia  dignitaie  sublimaverunt  ;  rirum  sane  id  hunuU- 
tate  prsBcipuum,  regio  bonori  «late  et  moribus  idoneum  ;  eique  se  débits  fldelitatis 
sacramento  snbdimnt.  »  Paul  Bernr.,  e.llS. 

*  Paul  Bernr.,  ch.  93.  On  peut  voir,  au  cha|iltre  06,  comment  on  Jugeait,  dans  cette 
circonstance,  de  la  vassalité  de  Rodolphe  envers  Henri. 

*  Les  autorités  qui  parlent  de  rinfluence  de  Grégoire  sur  I  rleciion  de  Rodolphe 
différent  beaucoup  entre  elles.  L  tmieur  de  l'Apologie  de  Henri,  chap.  185,  faiteii- 
iteprendre  l'âccUen  de  Rodolphe  par  Grégoire,  réuni  aui  éfêqucs.  Amulpfa.  {Hitt, 
Mtdiol,,  ch.  10}  fait  faire  l'éleciion  et  le  couromienent  à  Hayenev.  Ott.  Frisin«,  de 
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Après  l'élection,  tous  les  seigneurs  réunis  à  Forcheim  se  rendirent 
«n  grande  pompe  à  Mayence.  Le  26  mars,  on  j  célébra  une  grande 
tnesse,  pendant  laquelle  Tarchevèque  Sigefroi  couronna  et  sacra  Ro* 
^]phe  comme  roi  légitime  et  défenseur  da  royaume  des  Francs.  Bien 
souvent  Thomme  se  plaît  à  voir  d'heureux  présages  t  et  fonde  ses 
«espérances  sur  les  incidents  les  plus  ordinaires  »  qu'il  sait  interprétér 
^  son  gré  pour  y  trouver  un  motif  de  se  réjouir.  C'est  ainsi  qu'on  fit 
dans  cette  occasion ,  où  cliacun  croyait  voir  un  heureux  augure  dans 
radoucissement  subit  d'un  iVoid  rigoureux,  et  dans  la  foràte  des  neiges 
qui  couvraient  le  sol  Mais  le  jour  même  de  sou  sacre ,  Rodolphe 
«ut  un  présage  des  malheurs  qui  l'attendaient. 

l*endant  le  service  divin,  Sigefroi,  à  la  prière  de  Rodolphe,  éloigna 
•du  ministère  de  l'autel  un  diacre  accusé  de  simonie.  Cette  mesure 
«xcita  la  haine  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  ennemis  déclarés 
du  pape  et  de  son  œuvre,  ils  voyaient  par  là  ce  qu'ils  devaient  attendre 
du  gouvernement  de  Rodolplie.  Les  moines  et  le  peuple  furent  gagnés 
«ans  peine  ;  car  liien  des  gens  restaient  encore  fidèles  k  l'ancien  mo* 
narque,  et  la  discorde  s'étendit  de  proche  en  proche.  Suivant  ua 
ancien  usage ,  le  jour  du  couronnement,  les  jeunes  gens  se  livraient 
mix  jeux  de  la  chevalerie ,  qui  attiraient  une  foule  de  spectateurs. 
Maïs  plus  d'un  habitant  de  la  eilé,  éciiauUé  par  ic  \in  et  zélé  partisan 
de  Henri,  voyait  cette  fête  d'un  œil  jaloux.  Il  ne  manquait  plus  qu'une 
occasion  pour  éclater;  elle  se  présenta.  Le  fils  d'un  bourgeois  se 
hasarda,  sans  doute  d'après  un  plan  concerté,  d'enlever  de  l'habit  d'un 
TÎche  seigneur  un  ornement  précieux  qu'il  cacha  aussitôt.  11  fut  dé- 
couvert et  maltraité  par  le  seigneur.  L'objet  fut  repris ,  et  le  voleur 
tooduit  en  prison  ;  cependant  le  gouverneur  de  ia  ville  lui  rendit 
presque  immédiatement  la  liberté.  Mais  les  bourgeois  en  grand 

€esl.  Frid.f  liv.  I,  ch.?,  prétend  que  le  pape  CDvoya  Uès  lors  au  nouveau  souverain 
4a  couronne;  et  avec  lui  s'accordent  Stgebcrt  de  Gemblei  et  Albert  de  Stade;  mais 
ces  deui  satmirs  sont  peu  sArs  pour  !•  ebroDologie.  La  Chronique  d'Olton  de  Frh 
stttg.  VJ»  eb.3S»  dit  :  «  Ejusque  (Gregorii),  ut  dicitur,  concilio  et  auctoritatc,  Rudol- 
|)hus...  rex  creatur.  »  Bien  que  dans  ses  lettres  Grégoire  parle  de  la  nécessité  d'élire 
un  nouveau  prince  ,  il  est  cerlain  pourtant  que,  pour  de  bonnes  raisoDS,  il  n'ap- 
prouvait pas  encore  l'élévation  de  Rodolplie. 

*  Paul  Bt»r.  :  a  Quod  quidam  sapicnttiin  iu  interpvetaU  sunt ,  Deum  in  legitimi 
prineipia  electioue  auam  adaiipolationem  mondp  denouisfie,  per  inaolili  friseris  de- 
pulsionem  et  per  ctemenlioris  aeris  reparationem.  »  Dans  ces  paroles  se  montre 
l'esprit  du  temps.  Bertold  Consl.,  ann.  1072. 


Dlgitized  by 


uvftB  X.  133 

nombre  attaquèrent  les  troupes  de  Rodolphe ,  qui ,  selon  Vasage , 
étaient  venues  à  la  fête  sans  armes.  Les  uns  farent  blessés,  d'autres 

tués,  et  le  désordre  s'augmenta  d'un  moment  à  l'autre.  Les  clercs 
firent  sonner  le  tocsin  pour  soulever  la  peuple;  par  malheur  pour  les 
troupes  royales ,  les  armes  qu'elles  avaient  déposées  dans  les  hôtel- 
leries avaient  été  enlevées  par  les  habitants.  La  multitude  furieuse 
se  précipita  vers  le  palais  et  vers  l'église,  où  le  roi  assistait  aux  vêpres, 
résolu  de  mettre  le  feu  aux  deux  édiûces.  Les  soldats  de  Rodolphe 
parvinrent  à  le  garantir  de  la  fureur  de  la  populace;  ils  tuèrent  on 
grand  nombre  d'assaillants,  mais  en  éprouvant  eux-mêmes  de  fortes 
pertes.  Quand»  de  son  palais»  Rodolphe  vit  la  cruelle  situation  des 
siens  »  les  princes  qui  l'entouraient  eurent  bien  de  la  peine  à  l'em* 
pécher  de  se  jeter  au  milieu  de  la  mêlée.  Lorsque  les  soldats  furent 
une  fois  munis  de  leurs  armes ,  ils  se  précipitèrent  sur  la  foule ,  en 
Grent  un  grand  carnage ,  cl  la  dispeiscient.  Quelque^  bourgeois  se 
noyèrent  dans  le  lUiin,  et  Ton  évaluait  à  plus  de  cent  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  dans  cette  journée.  Le  lendemain  ,  les 
princ  ipaux  citoyens  se  présentèrent  à  iio  lolphe,  s'offrant  avec  iiu- 
milité  à  recevoir  les  châtiments  qu'il  jugerait  convenable  de  leur 
infliger»  pourvu  qu'ils  obtinssent  le  pardon  de  leurs  concitoyens.  Us 
prêtèrent  en  même  temps  serment  de  fidélité;  mais  la  bourgeoisie 
n'en  resta  pas  moins  ennemie.  Rodolphe  s'empressa  de  quitter  celte 
malheureuse  cité*. 

Suivant  l'antique  usage,  Rodolphe  se  mit  en  devoir  de  parcourir 
le  pays,  et  se  dirigea  d'abord  vers  Worms,  accompagné  de  l'évèque 
de  cette  ville;  mais  les  habitants,  restés  fidèles  à  Henri,  lui  en 
fermèrent  les  portes.  Sur  cela»  il  se  rendit  dans  la  Souabe,  en 
passant  par  Tribur  et  Lorsch. 

Esslingen,  ancienne  résidence  royale,  fut  le  premier  lieu  où  il  tint 
sa  cour  ;  puis  il  célébra  la  fête  des  Rameaux  h  Ulm,  et  celle  de  Pâques 
à  Augsbourg  ^.  Dans  ce  dernier  lieu»  il  assembla  tous  les  évêques  et 

*  Ceue  relaiioD  est  de  Paul  Berur.,  ch.  ^  ;  de  Drunon,  page  3*}  ;  de  Bertold 
Coost.,  ann.  1077  ;  de  Âb.  Ursperg,  p.  170  ;  de  Sigeb.  Gemb.,  ann.  1077.  Ces  avicuis 
dUApait  sur  l'issue  de  raflUre*  duinotle  dernier,  le  roi  etSigeflroi  s'enAiirent  de  la 
ville.  D'après  Bertold,  Sigefroi  s'interposa  comme  médittenr,  s'olTrani  même  pour 

otngc  ;  mais  il  fut  insulté,  et  ne  rentra  pas  à  Maycncc.  l^odolphe  cl  les  siens  furent 
chassés  de  la  ville,  snifant  Urspeig.  Ces  auteurs  diffèrent  aussi  sut  d'antres 
.choses. 
»  6erb./  page  WT. 

7. 


Digitized  by  Google 


IH  GRÉGOIRE  m  8T  SON  SIÈCLE. 

les  princes  de  son  parti ,  et ,  de  concert  avec  eux ,  il  coaineDCa  i 

régler  les  affaires  de  l'État  et  de  TÈglise.  Il  fît  partir  en  même  temps 
pour  Rome  un  des  légats  du  pape ,  l'abbé  Bernard  ;  mais  le  légat  fut 
arrêté  en  chemin  par  Ulrich  de  Lenzbourg,  partisan  de  Henri;  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu'il  f^vait ,  il  fut  retenu  captif  pendant  six  mois, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  Uenri  lui  rendit  la  liberté  »  à  la  prière  de  Tabbé 
de  Gluny 

L'Allemagne  se  trouvait  donc  dans  une  complète  anarchie ,  par- 
tagée entre  dens  rois,  entre Rodolplie et  Henri  ;  on  voit  en  général  - 
qne  pea  de  gens  passaient  do  dernier  an  premier,  mais  beaocoap  an 
tontraire  do  premier  au  dernier.  Le  parti  de  Rodolphe ,  d'après  les 
conditions  mêmes  de  son  élection ,  devait  nécessairement  être  celui 
du  pape  ;  c'est  pourquoi  il  trouvait  beaucoup  d'ennemis ,  surtout 
parmi  les  évèques.  Aux  yeux  de  Grégoire,  le  parti  de  Uenri  était 
hérétique  et  réprouvé  ;  celui  de  Rodolphe,  saint  et  évangélique;  et 
pourtant,  tout  en  travaillant  avec  ardeur  à  favorfser  ce  pnrti,  le 
pontife  était  encore  peu  disposé  h  rcconruiître  Uodolphe  pour  sou- 
verain. Quiconque  n'était  pas  pour  Grégoire  n'était  pas  non  plus  pour 
Rodolphe  ;  c'est  ce  qu'on  vit  déjà  à  Âugsbourg  le  joor  de  Pàqoes»  où 
Rodolphe  fut  abandonné  par  plusieurs  de  ses  vassaux ,  parce  qu'on 
avait  reçu  la  nouvelle  certaine  de  la  marche  de  Henri  *  vers  l'Alle- 
magne. Imhricon,  èvêqae  d'Angsbonrg,  qoi  avait  juré  fidélité  au 
nouveau  roi,  se  détacha  bientôt  de  son  parti.  Son  exemple  entrahia 
plusieurs  antres  princes  *  et  plus  il  se  montra  opposé  è  Rodolphe,  à 
qui  il  refusa  même  le  salut,  plus  sa  défection  devint  funeste  dans  la 
Souabc  et  dans  la  Bavière  ,  où  il  possédait  un  grand  nombre  de  do- 
maines. Les  habitants  d'Augsbourg  étaient  favorables  à  Henri,  qui 
leur  avait  accordé  un  grand  nombre  de  privilèges  commerciaux  ;  c'est 
pourquoi  leur  évéque  brava  toutes  les  menaces  de  Rodolphe 

Âpres  les  fêtes  de  Pâques ,  ee  prince  se  rendit ,  par  Ulm  et  Biche- 
non,  à  Constance  *,  où  Otton ,  nommé  par  le  roi  Henri ,  continuait 
déporter  le  titre  d'évèque,  quoique  le  pape  lui  eût  interdit  toute  fonc- 
tion ecdésiastiqoe.  C'est  poniquoi  il  était  ennemi  de  Rodolphe,  qot 

'  BMtoid  €oD8t.,  ami.  lOIT. 

•   »  Gerbcrt,  page  W. 

•  Bcriold  Const.,  ann.  10T7. 

*  Gerbert,  page  57.  Suivant  Bertold,  le  roi  aurait  tena  uoe  seconde  assemblée  à 
EssUngen,  car  il  dit  :  «  Post  Pftscba,  geoerale  colioquium  apud  Enlil^n«  » 
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le  chassa  avec  tons  les  simoniaques  qui  t*^nnicrit  à  lui  et  à  l'ancien  roi. 
Il  mit  h  sa  place  Altmann,  évêque  de  Passau  *,  zélé  restaurateur  de  la 
discipline  canoniqne.  Kodolphe,  convaincu  que,  par  cette  conduite, 
f!  pourrait  |?apruer  la  faveur  de  Gré^^oire  ,  n'eat  aacune  crainte  des 
nombreux  adversaires  qa'il  soulevait  contre  lui.  De  Constance  il  se 
rendit  à  Zurich,  où  éclata  une  grande  révolte  parmi  les  clercs  ;  car  ils 
Àetappelaient  leurs  infractions  à  la  discipline  ecclésiastique.  Gomme  à 
Mayence ,  ils  réussirent  à  animer  le  people  contre  loi  «  perce  qu'il 
*  Yonlait,  disaient-lb  «  les  soumettre  aux  dures  exigences  du  pape. 
A  Sétnt-Gall ,  11  mit  à  la  tète  dn  monastère  le  moîne  Lotold ,  au 
^nd  mécontentement  des  religieux ,  partisans  de  Henri  Ils 
allèrent  même  jusqu'à  briser  dans  le  chœur  la  crosse  abbatiale  ;  et  à 
peine  était-il  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité,  qu'il  fut  obligé  de  la 
quitter.  C'est  ainsi  que  la  discorde  étendit  de  plus  en  plus  ses  funestes 
ravages,  eîi  descendarit  du  trAue  ;iu  siège  des  évôques ,  aux  chAteauK 
des  seigneurs  ,  aux  cités  bouri!;eoî«;es.  aux  cellules  des  moines  et  des 
religieuses  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les  classes  de  la  société  furent  en- 
traînées par  les  deux  idées  les  plus  sublimes  de  la  vie*  la  liberté  et  la 
religion  ,  dont  l'une  se  personnifiait  dans  les  princes  et  Vautre  dans 
l'Église,  dansle  soQYerain  pontife.  Les  goerres  religieuses  ont  été  ter- 
ribles dans  tons  les  temps  :  elles  brisèrent  une  multitude  de  liens , 
lorsqu'un  seul  devait  prévaloir;  elles  anéantirent  l'unité,  qui  est 
pourtant  nécessaire.  Mais  aussi  elles  portèrent  quelquefois  l'homme 
aux  actions  les  plus  sublimes.  Guerres  malheureuses  quand  les  indi' 
vidus  périssent  avec  l'idée  d'unité  qu'ils  portaient  en  eux ,  mais  non 
quand  l'unité  s'achète  au  prix  d'une  foule  d'existences  individuelles. 
Rarement  l'Allemagne  et  l'Italie  avaient  été  livrées  à  une  semblable 
discorde.  Le  pape  n'était  pas  pour  Henri  ;  il  ne  s'était  pas  non  plus 
déclaré  pour  Rodolphe ,  quoiqu'il  le  fût  pour  sa  cause.  Ce  dernier 
prince  avait  dépoté  vers  Grégoire  immédiatement  après  son  élection, 
poor  loi  annoncer  son  élévation  »  et  loi  promettre  mue  entière  obéi»* 
mce  dans  les  affaires  spiritoelles  de  l'Église  Lepontlfé  était  encore 
dans  la  haote  Italie  quand  les  dépotés  vinrent  le  trouver.  Il  fit  long- 
temps attendre  sa  réponse  ;  car  Henri  était  bien  près  de  loi,  et,  contre 

'  Tschttdj,  page  88. 
Ibid,  Barckhtrd ,  lib.  d»  Cm,  S.  ««Ui,  ap.  fioMMt,  Sor.  Jtir.  oImi.,  U 

page  07. 

*  Paul  Beror.,  c.  98.  Hugo  Flavio,  Chron,  page  218. 
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son  attente  9  il  le  voyait  à  la  tète  d'an  parti  considérable*  Henri  se 
lapprodia  de  TAUemagne  avec  une  armée  toujours  croinante;  Trou- 
vant le  passage  des  montagnes  gardé  par  les  troupes  ennemies*  il 

passa  à  Vérone,  où  il  arriva  le  jour  de  Pâques,  traversa  ensuite  Aqui- 
lée,  entra  dans  le  Frioul  et  dans  la  Carinthie,  et,  giàce  à  l'appui  du 
duc  Marquard  et  de  son  ûls  Lutold,  il  put  se  diriger  vers  Ratisbonne. 
Dans  ce  trajet  iilus  d  un  ancien  allié  vint  rejoindre  son  ancien  seigneur 
et  roi ,  avec  cette  fidélité  IradîliooueUe  que  ie  peuple  allemaod  con- 
serve à  ses  princes  *. 

Les  Bourguignons  f  qui  étaient  entièrement  dévoués  à  Henri ,  se 
réunirent  en  foule  sous  ses  étendards  :  après  eux  arrivèrent  les 
-évéques  de  Bàle  et  de  Lausanne»  avec  leurs  hommes  d'armes  ;  le  comte 
palatin  Hermann  et  toute  la  Franconie  ;  Marquard  de  Garlntlite  et 
son  fils  Lutold,  que  le  prince  avait  toujours  protégés  contre  Berthold. 
La  Bavière  fournit  aussi  un  grand  nombre  de  dievaliers  et  de  sei« 
^neurs  ;  car  Welf  n'était  point  aimé  de  tous  Plusieurs  vassaux 
même  du  duché  de  Rodolphe  quittèrent  leur  suzerain  ;  Werner , 
évêquc  de  Strasbourg,  quitta  ses  deux  frères,  les  comtes  d'Achalm, 
qui  étaient  du  parti  de  Rodolphe,  pour  i,  attacher  au  roi.  Ulrich  d'Ep- 
pcnstein,  second  fils  de  Marquard,  nommé  par  Henri  abbé  de  Saint- 
Gail,  déposé  par  Rodolphe,  rejoignit  son  bienfaiteur,  et  avec  lui  une 
multitude  de  clercs.  A  la  téte  de  leurs  hommes  d'armes  parurent  le 
vieux  comte  Arnaud  de  Lenxbourg  et  Ulrich  de  Bregence,  chevalier 
poissant  et  valeureux,  le  même  qui  avait  emprisonné  le  légat  du 
INipe.  Il  y  en  eut  bien  d'autres  dont  l'affection  pour  Henri  avait  été  à 
l'épreuve  du  maliieur  ;  de  ce  nombre  était  Lutold  »  comte  de  Dillin- 
gen«  Les  comtes  et  les  prélats  de  la  maison  de  Welschneuenbourg,  et 
les  comtes  Ëgine,  fils  de  Rodolphe  d'Achalm,  et  Werner  de  Griinin» 
gen,  oublièrent,  comme  une  foule  d'autres,  la  suzeraineté  de  Ro- 
dolphe pour  s'attacher  à  Henri  ^  ;  un  grand  nombre  de  parents  et 
d'amis  de  Rodolphe  v  inrent  se  ranger  également  sous  sa  bannière  *  ; 
^fîo  f  au  bruit  des  nouvelles  hostilités»  on  vit  arriver  de  la  Bohème 

'  Mnidy,  p«go98.  Uoftkbard,  IM*  é$  Cm*  S*  GéOù 

'  Chron,  Âu§utlmu  Dans  la  Bavière  11  tetioimit  beaoeonp  de  piétKS.  eoneubi- 

Tialrcs,  et  par  conséfuien»  le  pope  y  avait  beaucoup  d'ennemis. 

'  J.  de  AluUcr,  ilùi.  d$t  Suiuei,  l,  page  320*  Pfister,  Min»  de  5ouai«,  . par  Pfis- 
«cr,  II,  page  130. 

^  Bertold  Const. 
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des  liordes  de  brigands  qui  ne  vojaieni  àm  la  guerre  que  le  pillage 
et  la  déràstation    Mate  ce  qui  remplissail  Tàmede  Henri  d'ane  joie 

indicible ,  c'était  le  beau  dévouement  et  la  fidélité  inébranlable  des 
cîlés  germaniques  ,  notamment  de  celle  du  Rhin.  A  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  Henri  leur  avait  accordé  des  privilège^ importants*. 
Plusieurs  d'entre  elles  jouissaient  des  avantages  précieux  de  la  triHe 
de  Dieu  Dès  1073,  les  marchands  de  Worros  avaient  été  affranchis 
de  toat  péage  ;  dans  d'autres,  il  avait  «jouté  au  droit  de  tenir  marché 
celui  d'établir  des  péages  et  de  battre  monnaie.  Les  viUesse  rappelaient 
ses  bienfaits»  et  plus  les  bourgeois  •  plus  surtout  les  marchands  trou- 
vaient de  protection  auprès  du  roi  contre  les  princes  et  les  chevaliers» 
plus  aussi  ito  soutenaient  avec  ardeur  le  parti  de  celui  qu'ils  regar- 
daient comme  un  rempart  contre  leurs  oppresseurs.  Ces  privilèges 
contribuèrent  dès  lors  à  donner  de  T importance  h  la  bourgeoisie ,  et 
surtout  au  corps  des  négociant.  Char  un  courut  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  monarque,  et  employa  pour  la  guerre  des  armes  que  , 
pendant  longtemps,  il  n'avait  portées  que  pour  la  sûreté  de  ses  biens 
et  de  sa  personne  ^  Cet  empressement  fut  d'autant  plus  vif  que  beau- 
coup d'entre  eux  voyaient  avec  peine  les  passages  de  l'Italie  fermés 
parles  ducs  ^.  Les  monastères  que  Henri  avait  eu  soin  de  doter  lui 
envoyèrent  leurs  troupes  ^.  Tous  ceux  qui  suivaient  Henri  le  suivaient 
de  Unt  propre  mouvement.  La  forte  prépondérance  des  seigneurs 
avait  rompu  les  liens  du  service  féodal,  et  les  prestations  en  étalent 
entièr«nent  volontaires.  Le  souvenir  des  bienfaits  reçus,  l'espoir  d'en 
obtenir  d'autres,  et  la  ferme  confiance  de  voir  maintenu,  sous  le  gou- 
vernement de  Henri,  ce  que  Rodolphe  ébranlait  ou  ce  que  la  réforme 
pouvait  détruire,  tels  étaient  les  éléments  qui  combattaient  en  faveur 
du  premier. 

Cependant  les  forces  imposantes  de  Rodolphe  prouvent  que  tous 
les  esprits  ne  partageaient  pas  les  mêmes  sentiments.  Quiconque 
épousait  le  parti  de  Grégoire  embrassait  par  là  même  celui  de  Bo" 

■  Pehel,  Hiit*  d«  Bohême^  page  69. 

*  Fischer»  But,  ém  GpmmerM,  tome  I,  fMft  848. 

*  Fischer,  tome  I,  pag«9Sl.  DaU.,4l«  PoMjniAiîea. 

*  HeîmolJ,  Chron.  Slftvor,,  I,  ch.  28. 

*  Bruno.  «  Maiima  pars  cxcrcilus  ejus  ex  mercaloribus  erat.  »  Voyez  p.  120>121. 

*  Voyez  sur  des  doDations  aux  monastères,  Schcefllin»  Cod,  Diplomat*f  tome  IV, 
page  22;  Scbannat,  Yindem»  Liiterar,,  page  106  ;  de  ReiobardsbroD,  etc. 
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dolpbe  ;  ainsi  QDe  foule  d'eccléfliastiqnes  dé  1«  Sbuabe  et  de  la  Suisse 
<f attachèrent  h  lui     AUmami^de  Gonstance  hii  était  dévoué  par 

reconnaissance  ;  à  Ittf  se  joignirent  aussi  les  évèquea  de  Cotre,  de 
Wnrzbourg  et  de  W  or  ras ,  ce  dernier  était  ton  jours  animé  d'une 
vieille  haine  contre  Henri  ;  trois  abbés  du  plus  haut  rang  envoyèrent 
leurs  troupes  à  Rodolphe  :  c'étaient  Eckard  de  Richenou ,  Tardent 
Sigefroif  abbé  du  couvent  de  tou^  les  Saintf^  h  Schaffhouse»  et  Guil- 
laume de  Hirsau,  Thomme  le  plus  exemplaire  de  son  temps*.  Il  faut 
encore  y  joindre  ceux  de  Stein  et  de  Rheioau,  Parmi  les  princes  et  les 
setgneors,  Rodolphe  comptait  aa  nombre  de  ses  dévoués  amis  Ber- 
lold  et  Wélff  ieon  nombreux  vassaux  et  soldats,  Hugues,  comte 
palatin  de  Tubingue;  les  comtes  Marquard  avec  la  ville  de  Vregence, 
Hartmann  de  DilIlDgen  »  de  Montfort ,  Barchard  de  NéHenboui^t 
Cunon  et  Lutold  d'AcfaaIm,  Wemer  de  Habsbourg ,  Adalbert  de 
Galw  et  ses  trois  fils,  Brunon  ,  Adalbert  et  Godefiroi  %  sans  compter 
d'autres  personnages  illustres. 

Au  moment  nii  lîenri  entra  dans  la  Souabe,  son  armée  se  montait  à 
<doaïe  mille  hommes.  Mais  ces  torces  s'augmentèrent  mesure  qu'il 
passa  d'une  cité  à  une  autre;  à  Ratisbonne ,  de  nouvelles  troupes 
vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres.  Rodolphe  en  tut  effrayé  ;  néan- 
moins il  résolut  de  montrer  bientôt  de  quel  côté  se  trouvait  le  bon 
droit  n  était  campé  avec  cinq  mille  Souabes  près  de  Sigmaringen 
(Sommeringen),  oà  était  une  petite  ville  du  même  nom.  Henri  par- 
^urnt  le  pays  en  le  dévastant  ;  partout  o&  les  hordes  de  fiohème 
Vêtaient  montrées,  la  contrée  n'offrait  pins  que  l'aspect  d'un  vaste 
ilésert.  La  Souabe  surtout  ressentit  toutes  les  horreurs  du  brigan- 
dage :  elle  était  livrée  à  la  rapine,  au  fer  et  aux  flammes.  La  Franco- 
nie  orientale  et  les  pays  situés  sur  le  bord  du  Rhin  et  du  Danube  jus- 
qu'à  Ësslingeo ,  et  même  jusqu'à  Ulm,  éprouvèrent  le  même  sort 

<  On  voit  ici  qoe  tous  les  ecclésiisti^ae»  n'étaient  pas  opposés  aux  décrets  de 
Grégoire.  H  y  avait  encore  à  cette  époque  dans  le  clergé  wn  parti  hoTin/'tP,  vertueux 
et  eiemplaire,  comme  nous  le  verrons  encore  dans  la  suite  de  celte  bistoirt'.  Les  cla- 
meurs contre  Grégoire  étaient  celles  d  une  taciion,  comme  le  disent  tous  ies  auteurs 
coolemporaius.  dnttféduet,) 

*  C'est  ce  que  prouve  h  CknnttM  Binttug. 
«  J.deUnlIeretPBsier. 

♦  Gerberl,  pageSS.  Bertold  Const.,  ann.  ICTH.  Cfi  dernier  dit  des  Bohémiens  : 
é  Fauloreseju?  et  Bohemia,  homines  libentius  quam  pecudes  praedabanlur,  ut  eo^ 
usque  ad  satietatcm  suse  libidinis  inhumaaa)  prostUuereot,  et  postea  inhamanius  eos 
cyuoceptialis  devorandos  veuderent.  » 
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f,&  terrear  ifrarcliaU  devant  Henri.  Rodolphe  ronlat  aller  k  sa  ren- 
contre ;  mais  les  princes  et  les  seigneurs  de  son  armée  s'opposèrent  à 
son  dessein,  et  lui  conseillèrent  d'attendre  des  renforts  avant  d'atta- 
quer son  rival.  Pendant  qu'on  délibérait  ainsi,  Henri  pressa  sa 
marche,  tomba  à  l'improviste  sur  les  troupes  de  Rodolphe,  et  les  mit 
en  fuite  Avec  ce  succès  recommencèrent  le  pillage  et  l'incendie. 
Rodolphe  renvoya  ses  vassanx,  et,  accompagné  d'un  petit  nombre 
d'anls,  il  gagna  la  Saxe»  a*arrèta  quelques  hetnei  À  Hirsaa  et  en^ 
suite  à  Erford»  où  la  noblesse  saxonne  lui  fit  un  brillant  accueil 
comme  è  son  roi  légitime,  et  l'oceompagna  Jusqu'à  Mersebourg.  Dans 
cette  ville  s'étaient  réunis  les  seigneun  »  les  ducs*  les  comtes ^  les 
barons,  et  les  chevalf^TH  de  la  Saxe.  On  donna  une  grande  féte  è  Ro* 
dolphe,  et  on  le  reconnut  solennellement  pour  roi  des  Saxons.  Dans 
une  réunion  de  princes  ,  il  conseilla  de  rassembler  sur-le-champ  une 
armée  pour  attaqner  Henri,  l'ennemi  public  de  l'empire  ;  car  se  livrer 
h  une  molle  oisiveté  (\nm  dp«?  joïirs  aussi  orageux  ,  reh  lui  pnraîssaît 
une  chose  indigne  du  peuple  saxon  ,  et  entièrement  contraire  à  ses 
intérêts.  Les  Su[ons  s'armèrent  donc  de  tous  côtés  ^. 

Dans  cet  intervalle ,  Henri  continuait  ses  ravages  dans  la  Souabe, 
dévastant  les  domaines  de  ses  eonemisi  et  faisant  raser  leurs  chftteaux 
forts.  Il  tint  une  diète  à  Ulm ,  où  il  reprit  la  couronne  et  la  direction 
des  aKhlres  ;  son  premier  acte  Ait  de  prononcer,  suivant  les  lois  ten- 
loniques,  une  condamnation  contre  trois  ducs  infidèles.  H  les  déclara 
déchus  de  leurs  dignités  et  de  leurs  flefe ,  qu'il  distribua  entre  ses 
créatures,  pour  «e  les  attacher  encore  davanlfige.  Il  lit  une  large  part 
au  comte  Ulrich  de  Lenzbonrg,  qui  avait  arrêté  le  légat  du  pape.  Le 
Brisgau  fut  cédé  h  Werner,  évéque  de  Strasbourg,  qui,  le  premier, 
lui  avait  apporté  en  Italie  la  nouvelle  de  l'élection  de  Rodolphe  *. 
Imbricon,  évêque  d'Aug«bourg,  se  rendit  également  à  Ulm  ,  y  célébra 
la  messe  en  présence  de  Henri ,  et  reçut  la  commimion^  comme 
pmve  de  l'injustice  de  la  cause  de  Rodolphe.  Mais  peu  après  il 
tomba  gravement  malade*  et  mourut  avant  la  fin  de  Tannée  (1077)» 

*  Bai]diatd.»£A.tf«€l«.S.IraUt,pagaaTé 

•  IruBondH  à1Mird(Erpesfon}*  U  €krm,  dt  BinmÊg,  tolUtallcr4B8n»« 
«  FMI  MNoationem  tuam  etim  BifeUrido,  araUtptse.  de  IbgMitia,  mm  â^t  mI^ 

mantes,  con^f^^ninri  c<»Dtm  ligtlcs  «iHcitiia.  » 

'  Bruno,  page  136. 

«  Albert.  Siad.»  p«g«  24e.  Bertold  Const. 
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Ce  fut  vets  ce  temps  que  Rodolphe  envoya  des  ambassideors  aa 
pape«  pour  solliciter  de  loi  la  reconnaissaDce  de  l'élection  de 
Forclieim  ^.  De  son  côté,  Henri  en  avait  également  envoyé  \  poor 

instruire  Grégoire  du  succès  de  ses  armes ,  et  pour  le  détacher,  par  ce 
moyeu,  du  parti  de  Rodolphe  Le  pape  était  encore  à  Carpîneta 
quand  les  députés  arrivèrent  près  de  lui.  Eu  voyant  les  désordres  de 
rAUemagne  ,  les  (ii>SLUbions  de  toutes  les  classes  de  la  société  ,  occa- 
sionnées par  réleclion  de  Rodolphe,  la  situation  critique  de  ce  prince, 
les  espérances  nouvelles  de  Henri,  la  vengeance  qu'il  était  prêt  à  tirer 
de  ses  ennemis,  Grégoire  résolut  de  ne  se  prononcer  ni  pour  Tun  ni 
pour  l'autre ,  quoiqu'il  donnét  à  Rodolphe  le  titre  de  roi  *.  Il  écrivit 
donc  &  ses  légats  en  Allemagne*.  «  Vous  n'Ignorez  pas  »  dit-Il»  que» 
»  confiants  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  l'appui  de  saint  Pierre» 
»  nous  sommes  partis  de  Rome  pour  aller  rétablir  la  paix  dans  le 
»  royaume  d'Allemagne,  poor  l'honneur  de  Dieu  et  pour  Tutilité  de 
»  la  sainte  Église.  Mais  ceux  qui  devaient  nous  escorter  nous  ayant 
»  manqué,  et  l'ai  rivée  du  roi  en  Italie  ayant  suspendu  notre  voyage, 
»  nous  nous  sommes  arrêté  en  Lombardie,  au  milieu  des  ennemis  de 
»  la  religion  chrétienne  ,  non  sans  danger  ;  et  jusqu'à  présent  nous 
»  n'avons  encore  pu  franchir  les  monts ,  comme  nous  le  désirions. 
»  Nous  vous  prescrivons  donc,  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  d'en* 
»  joindre  aux  rois  Henri  et  Rodolphe  d'assurer  la  liberté  de  notre 
»  voyage,  et  de  nous  donner  le  secours  et  l'escorte  de  gens  dans  les^ 
)»  quels  vous  aurez  toute  confiance.  Nous  avons  à  cœur  de  régler  leur 
»  différend  avec  le  concours  des  clercs  et  des  laïques ,  qui ,  dans  ce 
»  royaume,  craignent  et  aiment  le  Seigneuri  et  de  décider  entre  les 

'  Berlold»  ano.  1077. 

*  Chrmi,Binaug.,  page  249, 

*  Epitt»  Vf,  24.  Mais,  eomiiM  dit  la  Gtnn,  Uinaug*  :  «  Qastcnus  Rudolphum» 

ut  iovasorem  regni,  eseoiiyiiunicare  dignaretur  papa.  » 

*  Ici  on  s'est  encore  permis  bien  des  déclamations  qui  n'ont  aucun  fondement. 
LespriDces  allemands  avaient  choisi  un  nouveau  roi,  contre  l  iiueiiuon  et  le  conseil 
de  Grégoire.  Le  pape  ne  pouvait  pas  rejeter  ce  cbuixt  il  n'en  avait  pas  le  droit. 
(Voyez  Sachs.  Landrecht,  Ut.  111*  art.  52,  daos  EicUiora,  tome  II,  page  365.)  Le 
roi  jtant  choisi,  tout  devait  se  décider  perle  voie  des  arnies.  Que  pouvait  fliireOié- 
^ire  dans  cette  circonstance  f  Rteo  entre  diose,  sinon  de  se  comtitiier  médiateur, 
concilier  les  esprits,  éviter  autant  que  pos«i1)lc  Icffusion  du  sang:  c'est  rc  qu'il 
chcrcbe  à  faire,  et  a'ii  n'j  réussit  pas»  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre. 

(iVofe  du  traduetmtr,) 

*  Epiât.,  lY,  23.  Bertold  Const.  :  «  Prscepit,  ut  treugas  ad  invicem  foceraiU  » 
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v  luaiQâ  duquel  la  justice  doit  placer  les  i^nes  de  Tempire.  Vous 

»  savezt  en  effet,  qu'il  est  de  notre  devoir  et  du  droit  du  sîége  aposto- 

»  lique  de  traiter  et  de  juger  toutes  les  affaires  majeures  de  TÈgliM. 

»  Celle  qui  s'agite  entre  ces  deox  prioces  eal  ai  grave  etsi  dangereuse, 

»  que,  si  dous  la  perdions  de  Toe  un  wol  nomeat  »  il  en  résulterait 

»  les  plus  déplorables  domniageSt  neo-seiileiiieat  pour  eux  et  pour 

»  DOtts,  mais  aussi  pour  l'église  unlTenelle.  C'est  pourquoi  »  si  Tuft 

»  de  ces  deux  lois  refuse  d'obéir  i  nos  commandements  et  ne  tient 

»  aucun  compte  de  nos  Injonctions,  si  ion  orgueil  révolté  contre  Dieu 

»  menace  Tempire  d'une  désolation  nouvelle,  usez  delà  force  que  vous 

»  tenez  de  nous  et  de  saint  Pierre  pour  lui  résister  jusqu'à  la  mort  ; 

»  et,  en  lui  ùlant  1  administration  de  l'État ,  aoatbématisez-le  avec 

»  tous  ses adliérents  :  car  vous  n'oubliez  pas  que  c'est  un  crime  d'ido- 

»  liitrie  que  de  désobéir  au  saînt-si(^ge,  et  que  saint  Grégoire  a  établi 

»  que  les  rois  perdaient  leur  couronne  lorsqu'ils  osaient  s'opposer  aux 

»  ordres  de  l'église  romaine.  Celui  des  deux  rois  qui  aura  reçu  notre 

»  volonté  avec  respect,  et  qui  montrera  son  obéissance  envers  l'Église, 

»  comme  II  convient  à  un  prince  chrétien,  vous  l'alderex  de  vos  oon*- 

»  seils  et  de  votre  secours,  après  avoir  réuni  tons  les  clercs  et  tous  les 

»  laïques  qu'il  vous  sera  possible  d'assembler  :  vous  le  conflrmerex 

»  dans  la  dignité  royale  de  notre  part  et  en  vertu  de  la  puissance  de 

»  saint  Pierre ,  et  vous  ordonnerez  à  tons  les  évèques ,  abbés,  clercs 

ï>  et  laïques  du  royaume,  de  lui  obéir  ûdèlement,  et  de  le  servir 

»  comme  ils  !c  doivent  à  leur  souverain  » 

Le  même  jour,  Grégoire  écrivit  une  seconde  lettre  adressée  à  tous 
les  sujets  de  l'empire  teutooique  ;  elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Nous  voulons  que  vous  sachiez ,  nos  très-chers  frères ,  que  nous 

»  ordonnons  à  nos  légats  d'enjoindre  aux  rois  Henri  et  Rodolphe  de 

»  nous  laisser  parvenir  en  sûreté  jusqu'à  vous,  afin  que  nous  dis^ 

»  cutions  le  dilTérend  qui  sTest  élevé  entre  eux  à  cause  de  leurs  péchés. 

»  Notre  cœur  est  plongé  dans  l'amertume  et  dans  la  tristesse ,  au 

»  spectacle  de  tant  de  chrétiens  voués  à  leur  perte  dans  ce  monde  et 

»  dans  l'autre,  de  la  religion  chrétienne  déchirée,  et  deFempire 

»  romain  menacé  de  mine  par  l'orgueil  d'un  seul  homme.  Chacun 

K>  des  deux  rois,  en  effet,  nous  a  demandé  les  beeourii  Uu  saint-siége 

'  Epiât.,  IV.  28.  Ç<r^,  page  86. 

'  Vieique  namqyÂ  itx  a  nobto,  Imo  di  aposcolica  Md<^  toi  licet  isdigDi  prmide* 
mus,  adjoiorium  requirlt  (Ejii»f.,  IT,  SI.)  Tcramlamw,  sicat  vlr  calidos  et  sagas, 
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»  Et  nous ,  confiant  dans  la  miséricorde  du  Seigneur  et  dans  le 

»  iiecaurs  de  saint  Pierre ,  nous  somines  prêt ,  avec  votre  conseil  »  à 

»  décider  de  quel  c6té  se  trouve  la  justice ,  à  secourir  celui  en  qui 

»  sera  reconav  le  droit  à  rempife.  Si  doDG  l'an  oa  Taotre  est  asaev 

»  téiiiénii«iMmr^oii|N»eràiiotre?ojas6elpoQrre(^ 

»  éa  Salnl»£sprit  »  néprlseNe  omm  m  meabre  de  l'antedirist 

»  et  eomiM  le  penécoteur  de  la  religioii  dnétienne;  obserret  ïêl 

»  senleiiee  que  ooa  légats  perteront  contre  Inl ,  en  ton»  rappelant 

»  que  Dieu  punit  les  superbes  et  donne  sa  grftce  aux  humbles.  Celui 

i>  des  deux  rois  qui  recevra  avec  respect  le  Jugement,  c'est-à-dire  le 

)»  décret  que  le  Saint-Esprit  rendra  par  notre  bouche  (car  nous 

»  croyons  fermement  que  partout  où  deux  ou  trois  personnes  sont 

»  réunies  au  nom  du  Seigneur,  elles  sont  inspirées  par  lui-même) , 

»  celui-là  obtiendra  votre  appui  et  votre  obéissance,  aiosi  que  Tor- 

m  donneront  nos  légats  ;  et  vous  l'aiderez  de  tous  vos  moyens  pour 

»  qu'il  jouisse  pleinement  de  l'autorité  royale»  et  qo'il  remédie  aui 

»  Bumx  dont  rÉglise  est  accablée.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 

»  eelnî  qui  méprise  les  décrets  dn  siège  apostoiiquese  rend  eoupRble 

»  d'idolâtrie.  Car  si  le  sainl-siége  résout  et  juge  les  choses  divines  et 

9  spiritnelles ,  combien  nedoil^l  pas  à  plus  forte  raison  juger  les 

»  choses  terrestres  et  séculières  '  !  Sachez  encore ,  mes  chers  frères , 

»  que  depuis  notre  départ  de  Rome,  quoique  nous  ayons  couru  de 

»  grands  dangers  en  séjournant  parmi  les  ennemis  de  la  foi  chré- 

))  tienne  ,  nous  ne  nous  sommes  laissé  ni  fléchir  par  les  prières ,  ni 

»  intimider  par  les  menaces ,  et  que  nous  n'avons  rien  promis  aux 

»  deox  rois  que  notre  justice*  Car  nous  aimons  mieux  souffrir  la 

»  mort ,  s'il  le  faut,  que  de  consentir  à  être  la  cause  des  troubles  de 

»  l'Église 

Rodolphe  savait  que,  d'après  les  principes  de  Grégoire ,  sa  cause 

dooiioum  papam  Gregorium  per  nuntios  suos  blande  et  bomiliter  eioravit  quaienus 
«onidcni  Endolphom  mot  csMBUiMiBlntioai  sol^emi.  (fis  libn  MS  Gensiiali 
Centii  CenMnrii,  poMM  HoQori  III»  c  2»  page  0.) 

'  Le  raisonnement  de  Grégoire  est  :  Celui  qui  est  rébelle  au  sainl-siége  enconrt 
le  crime  d'idolâtri;^,  cV^f-n-dirc  csl  un  infidèle;  lepapeadonc  le  droit  de  le  juger* 
Ce  droil  faisait  partie  de  la  coostilulion  des  États.  {Pfote  du  traduct.) 

*  Ad  hoc  nos  ordinales  el  io  apostolica  sede  constitulos  esse  cognoscimus,  ut  in 
lue  vite  noD  qfut  nostra»  eed  qaa  Jeav  Oirisit  smii,  qummus,  et  permuitoelebo- 
Tes  patnaii  sequentee  fMlIgii»  ad  Aitiiram  H  «temem  qoielioi,  Deo  mleenote, 
tendtiBiie.  Mfitt,,  lY,  M. 
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était  celle  de  la  justice  »  et  que  m  coodaite  ne  pouvait  qne  lui  plaire, 
était  tout  disposé  à  remplir  les  tqcs  du  pontife.  Mait  Henri  tenait 
]«  ponagea  des  Alpes  fermés ,  et  ne  se  aondait  nolienenl  de  Tmiaéte 
éa  pape  ;  il  ne  permit  pas  même  aax  légats  de  se  rendre  de  la  Ba« 
?ière  dans  la  Franoonie  *.  Il  aimait  mienx  décider  l'affaire  par  la  Toie 
des  armes.  Cest  poorquol  il  poussa  ses  armements  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais,  passa  d'Ulm  à  Augsbourg,  où  les  bourgeois  le 
reçurent  avec  de  bruyantes  acclamations.  Dans  la  Bavière,  son  passage 
fut  signalé  par  la  démolition  des  châteaux  et  le  ravage  des  campagnes. 
Pendant  qu'il  se  trouvfiit  à  Ratisbonne,  Siccard ,  patriarche d*Aquilée, 
vint  le  rejoindre  avec  de?  troupes.  Car  en  Italie  aussi  l'opinion  se 
prononçait  pour  Henri  de  telle  sorte  ,  que  l'évèque  de  Yerceil»  chan^* 
cfilier  du  roi ,  à  la  téte  de  son  parti,  ne  eraignait  pas  de  conroquer 
une  diète  dans  les  plainea  de  Ronceanzponr  dépeser  Grégoire  ;  mais 
la  mort  Tint  Tarrèter  dans  ses  projeta.  * . 

La  situation  de  Eodolphe  devenait  donc  de  pins  en  pins  eritkioe. 
Tons  ses  domaines  étaient  an  ponvoir  de  Henri.  Ses  vmmxx  ne 
cessaient  dépasser  an  camp  de  son  rival ,  l»ien  que  sovfent  ils  le  fissent 
dans  la  seule  vue  de  préserver  leurs  possessions  do  pHlage. 

Henri ,  en  se  voyant  à  la  téte  de  forces  aussi  imposantes,  résolut 
d'aller  chercher  son  ennemi  dans  la  Saxe  Rodolphe  avait  quitté  ce 
pays ,  et  s'était  avnnrA  jusqu'à  Wurzbourg  ,  dont  il  faisait  le  «tége, 
parce  que  les  habitants  de  cette  ville  lui  étaient  opposés,  et  qu'ils 
avaient  chassé  leur  évèque  AdaU>ert ,  que  le  respect  pour  le  souverain 
pontife  avait  porté  à  se  déclarer  contre  Henri  ^.  Rodolphe  y  attendait 
les  renforts  de  Berthold  et  de  Welf ,  ainsi  qoe  ses  vassaox  de  la 
Sooabe.  Il  avait  déjà  fait  dresser  des  édidles  pour  monter  à  Tassant, 
qnand  Henri  prit  ses  mesures  pour  empêcher  la  jonction  des  troupes 
de  Rodolphe  et  celles  de  ses  deux  alliés.  €es  derniers  É'avancèrent 
avec  cinq  mille  hommes  remplis  d'une  telle  ardeur  pour  le  combat, 
que  Henri,  dont  la  position  était  fort  désavantageuse,  se  vit  obligé 
défaire  sa  retraite  pendant  la  nuit  :  il  rencontra  sur  son  passage  un 
détachement  d'environ  ceot  hommes  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une 

'  Gerb.,  pa^  68.  Bertold  Const.,  ann.  1077. 

'  Bortold  Canst.»  um.  iiiTt*  Siccard  mourut  aussi  peu  après  son  «rrîTèe  à  Ralis<> 

'  Bertold  CoDSt.,  ann.  1077. 
*  €kron,Bir*aug.t  page  849. 
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égUse  ;  Henri ,  ne  poavant  vaincre  la  courageuse  résistance  qu'ils  lui 
opposaient ,  Si  mettre  le  fea  à  l'édifiée ,  et  les  fil  tous  périr  dans  les 
fiammes  ^  Il  le  rendit  »  apr&s  cet  exploit  »  dans  ms  fidèles  pmiMes 
do  Rbin  pour  y  lever  de  nonfélles  tioapes.  Il  campa  entre  le  RUn  et 
le  Necker,  où  il  attendait  les  secours  qnl  devaient  loi  arrim  de  la 
Bavière  et  de  la  Bohème  Qoand  RoÂ^lphe  foi  informé  de  ce  omki» 
vemeikt,  il  crut  qu'il  fallait  en  finir  avec  Henri  avant  l'arrivée  de  ces 
reiifoi  ts.  Ainsi ,  après  avoir  perdu  un  mois  devant  W  urzbourg  ,  qu'il 
ne  put  prendre ,  il  se  dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Necker  ;  mais 
tous  les  passages  étaient  fortifiés  et  gardés  Les  deux  armées  se 
trouvaient  si  près  Tune  de  l'autre ,  qu'on  pouvait  se  parler  ;  les  soldats 
de  Rodolphe ,  empressés  d'en  venir  aux  mains,  donnèrent  à  choisir  à 
ceox  de  Henri ,  ou  de  traverser  la  rivière  «  on  de  la  leur  laisser  tra- 
verser ^.  Rodolphe  lui-même  se  rendait  souvent  sor  les  bords  du  fleuve 
pour  provoquer  son  rival,  et  dire  aux  chefs  de  son  armée  que  si 
Henri  ne  lui  laisBait  pas  un  libre  passage,  il  se  retirerait  à  deux  milles, 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  eût  traversé  le  Necicer  avec  toute  son  armée  ; 
qu'en  cela  il  n*avait  d*antre  but  que  de  terminer  la  querelle  par  une 
bataille,  et  qu'il  pouvait  l'assurer  sur  son  honneur  el  par  serment. 
Il  demandait  que  la  décision  de  la  cause  fût  remise  au  souverain 
Arbitre ,  soit  p»r  un  combat  singulier,  soit  par  une  action  générale. 
Mais  Henri  ne  lit  aucune  réponse  ^. 

Rodolphe  se  relira ,  pour  engager  son  ennemi  à  passer  la  rivière  ; 
niai<;  ce  fut  en  vain.  Il  reprit  alors  sa  première  position.  Plusieurs 
chels  de  l'armée  de  Henri  s'opposèrent  vivement  à  ce  qu'on  courût 
les  chances  d'un  combat.  On  attendait  vainement  des  renforts»  et  Ton 
ne  se  croyait  pas  en  mesure  de  livrer  bataille.  On  résolut  donc  d'en- 
tamer la  voie  des  négociations.  Après  quelques  pourparlers  entre  les 
principaux  chefe  de  Tarmée  de  Henri  et  les  ducs  BerthoM  et  Welf, 
une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux  rois  et  les  légats  du  pape.  On 
convint  d'une  suspension  d'armes,  qui  devait  amener  la  pacification 
complète  par  suite  de  négociations  ultérieures.  On  arrêta  unanime- 

'  Voili,  entre  mille  autres,  m  trait  de  Henri  que,  foivant  nos  auteurs  modemas 
l'histoire  impartiale  n'acmutra  jMu  de  emmUé,  iXoiêdu  cnutiief.) 

*  Bruno,  page  136. 

'  Gerbert,  page  58  :  «  Undique  Tadis  qualitercamque  ob«tructis.  o 

*  Brono,  pageiSe. 

*  Gcrb.,  page  S9. 
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meot  que  celui  dont  ia  cause  serait  trouvée  juste  après  un  examen 
approfondi  serait  reconnu  par  l'autre  pour  seigneur  et  pour  roi.  Une 
diète  devait  être  convoquée  sur  les  bords  du  Rhin  en  présence  den 
légats  apostoliques ,  et  aucun  des  deux  princes  ne  défait  preodre 
part  aux  délibérations»  ni  empêcher  l'assemblée  * . 

Après  ces  couTentions  »  Rod<dplie  eoogédia  ses  troopes  et  se  retira 
en  Saxe.  Il  fut  rencontré  par  les  Bavarois  accourant  auprès  de  Henri, 
qui  les  attendait  sur  les  bords  du  Bhin,  pour  rompre  une  tré?e  que 
des  circonstances  Impérieuses  lui  avalent  imposée.  Aussi,  &  peine 
eut-U  reçu  ce  renfort ,  qu'il  pénétra  dans  la  Souabe ,  oà  II  exerça  les 
plus  odieuses  vexations,  livrant  tout  au  pillage  et  aux  flammes.  H 
voulait  pousser  jusque  dans  le  pays  des  Saxons  ;  mais  il  en  fut  empêché 
par  les  chefs  de  son  armée,  qui  s'étaient  rendus  caution  de  la  trêve 
qu'il  venait  de  conclure. 

Rodolphe  ,  se  voyant  indignement  trompé,  s'occupa  des  moyens 
de  mettre  ordre  aux  affaires  delà  Saxe.  Gomme ,  au  temps  ûxé  pour 
la  diète,  Henri  arrêtait  tous  ceux  qui  voulaient  s'y  rendre,  les  légats, 
suivant  l'avis  de  Rodolphe ,  se  réunirent  à  Goslar  avec  les  évèques  et 
les  seignenis,  frappèrent  d'anathème  l'empereur  Henri,  et,  en 
vertu  de  raotorité  apostolique,  Ils  loi  Interdirent  Tadministralion 
du  royaume*» 

Dans  la  Souabe  et  dans  les  pays  voisins,  Henri  tirait  la  plus  cruelle 
vengeance  de  ses  ennemis.  Le  dac  Berthold  s'était  enfermé  dans  sd 
forteresse  de  Lindberg,  et  comme  de  cette  place  il  voyait  la  fumée 
des  villages  et  des  villes  en  cendres ,  etVhorrible  dévastation  du  pays, 
il  en  conçut  un  chagrin  si  profond,  que  bientôt  ses  trois  (ils,  Ber- 
thold II,  Hermann ,  moine  de  Gtuny,  et  Gebhard ,  plus  tard  évèque 
de  Constance,  eurent  à  pleurer  sa  mort^.  Le  comte  Hugues  de 
Montfort  fut  chassé  de  son  château  et  de  ses  domaines.  De  là ,  Henri 
se  rendit  dans  la  Tfaurgovie,  expulsa  de  Saint-Crall  l'abbé  Lutold,  et 
établit  à  sa  place  Ulrich ,  fils  du  duc  de  Marquard  de  Garlnthie  et 
frère  du  doc  Lutold  :  ce  qui  fit  naître  de  longues  divisions  entre 
Ulrich  et  l'abbé  Eckard ,  qui  prit  parti  pour  Lutold*. 

De  là  Thurgovie ,  Henri  marcha  vers  la  Bavière ,  et  son  année  se 

^GwbcftdBnmo. 
•Gcriiert,pas»604». 

*  Abbat  Urspêrg,,  pagi  110. T^cbudj,  aon.  1017.  Annàl,  mmh.,  ann.  1077.  - 

*  Tichudr,  aoo.  tOH. 
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livra,  sans  doute  à  son  insu,  aux  plus  coupables  excès:  car,  comme 
Topinion  générale  désignait  Henri  comme  tonnerai  du  pape  tjt  do 
l'Église,  il  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  ses  guerriers  profi- 
taient de  cette  opinion  pour  ooavnr  leurs  forfaits ,  quoique  le  roi  lui- 
même  fît  sentir ,  à  plus  d'uD  prêtre  c^MStiné  et  indocile,  que  si  le  pape 
êvaitdu  poufoir,  le  prince  enaTailâoni,  et  qu'il  n'était  pas  toujours 
prudent  de  le  méoonnattre  *  • 

Pendant  qu'il  parcourait  le  pays  à  la  tAte  de  s»  troupes  et  qu'il 
s'approchait  de  plus  en  plus  de  là  Franconie,  en  fusant  peser  son  joug 
principalement  sur  les  églises  et  sur  le  clergé ,  Grégoire  revint  à 
Borne,  apiès  avoir  travaillé  haiis  rclùclie,  jusqu'à  la  fin  de  cette  année, 
à  l'exécution  de  son  plan,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  do  se^  leLtres 
datées  de  Carpineta  et  de  Florence*.  Les  Romains  Taccueillirent  avec 
de  grandes  marques  de  joie.  Peu  après  son  retour,  il  écrivit  deux 
lettres  aux  habitants  de  l'ile  de  Corse  ^,  qui  avaient  manifesté  le  désir 
de  se  placer  BOUS  la  protection  de  l'église  romaine.  £n  conséquence, 
•  le  pape  y  envoya  LftodolpbcL»  év^ue  de  Pise,  pour  prendre  posses- 
sion de  ce  pays  au  nom  du  siège  apostolique,  et  pour  y  régler  les 
affaires  de  la  reUgkm.  Dans  la  seconde  épttre,  Grégoire  félicite  les 
Gones  d'avoir  remplacé  leur  tle,  qui  n'appartenait  à  an€un  mortel 
ni  à  aucune  puissance  terrestre ,  sous  l'autorité  de  son  possesseur  lé- 
gitime ,  qui  est  l'église  romaine^  ;  puis  il  les  exhorte  à  persister  dans 
ieur  rcirolutioD,  à  s'opposer  avec  vigueur  à  toute  autre  usurpation, 
et  leur  offre  des  troupes  de  la  Toscane,  s'ils  en  avaient  besoin  . 

11  était  très-important  pour  Grégoire  qu'à  la  mort  de  Siccard,  ar- 
chevêque d'Aquiiée,  cette  église  (ùi  pourvue  d'un  pasteur  de  son 

'  Plusieurs  écrivaiss  eontemporain^  s'élèvent  avec  énergie  couire  la  conduite  de 
Henri.  C'est  ainsi  que  la  Ckron.  de  VenJan,  dani>  Hugues  de  Fla%ig,  dit,  page  220  , 
«  Henricus,  quia  aileciaiis  ioiquiiatibus  ejus  subsequens  favcbat  effeclus,  bella, 
ettde^  homiddia,  per  stsnoeque  perpetrtnmiDD  dflSÎstdMl.  Ect^eslarom  destrue* 
tioaott,  «t  ovili»  4«nMci  pMilMtiOAaD  titSÊM,  ptstoces  ab  «oclasia  «Meebai  : 
lopo»  ad  of  Hia  sabiatrodueens  et  j^rospeiitate  sua  declpidiainr,  ^oit  disî^elkaior 
in  manu  ejus  dolus.  » 

'JEf»ul.,  IV,26-28;  V,  i,2. 

*  Ejriit*^  y,  2, 4.  JLa      m  datée  de  Sienne. 
*Epis(.,  Y,  4. 

*  «  Halwmus  per  miaericordiam  M  In  Tiiseia  maltu  comliuin  al  ooJilUini  copias 

ad  vestrum  adjutorium.  »  —  On  voit  eneore  iei  la  raison  peu  b^elIc  les  penplea 
se  meuaicDi  sous  h  proiccUoo  du  fialot-siége  :  e'esl  qu'ils  en  recevaient  des  seco'irs 
loff^u'ils  co  avaient  besoin  pour  repousser  l'usurpation  étfu^a.  iHotêdu.trud*) 
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choix.  Aussi ,  eut-il  soin  d'envoyer  au  (  lorgé  ,  aa  peuple  ,  et  aux  suf- 
fragants  de  cette  métropole ,  deux  lettres  sur  ce  grave  objet  Dans 
la  première .  coDfofmémeDt  k  ses  grands  devins ,  il  paria  de  la  ré- 
forme de  l'Église  en  ce  qui  conome  FélectioD  dei  éfèqua.  «  11  est 
»  une  règle  «Dtiqtie ,  dil>ii  »  eoomie  de  loas ,  pleine  de  fagesse  et  de 
9  vérité ,  sancdoniiée  »  non  par  les  hooiiiMB,  maii  par  Jéna-GhriSt , 
»  qui  dit  :  Ceint  qiin  mire  dam  lo  htffitm  pmr  la  pori$€H  Upaaéur 
»  de  Mf  éfvéîa  ;  nm$  edui  qui  enlre,  ma  par  la  paru ,  oum  par  in» 
»  aatn  endroit ,  est  un  voleur  et  un  larrom  Cette  règle ,  longtemps 
»  négligée  dans  l'I^glise  à  cause  de  nos  péchés ,  et  inécoimue  par 
»  une  coupable  habitude,  nous  voulons  la  rétablir  et  la  remettre 
»  en  vigueur,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  toute  la  chré- 
»  tienté.  Nous  voulons  donc  que ,  pour  conduire  le  peuple  de  Dieu  » 
»  il  soit  fait  dans  chaque  église  un  tel  choix ,  que  l'évéque  nommé 
»  ne  soit  pas»  auifant  la  parole  des  saintes  Écritures»  an  foleur  et 
»  un  larron ,  maisqu'H  ait  le  nom  et  la  charge  d*UD  vrai  pasteur.  Tel 
n  est  notre  désir  »  telle  est  notre  volonté,  tel  sera  le  Meonstant  de 
»  nos  efforts  «  tant  que  nous  vivrons.  JNfous  somnes  loin  de  détourner 
»  du  service  et  de  la  fidélité  qu'on  d<^t  au  roi*  ITétabHssant  rien  de 
1»  nouveau,  ni  rien  de  notre  propre  fonds,  nous  voulent  ee qu'exigent 
»  la  nécessité  et  le  salut  de  tous;  nous  voulons,  avant  tout ,  que  , 
M  conformément  aux  décisions  des  saints  Pères,  l'autorité  évangélique 
^  et  canonique  *?oit  maintenue ,  en  ce  qui  concerne  la  iioiniuation 
»  des  évèques  »  Il  tient  ensuite  un  lan^ge  plus  sévère ,  et  même 
.menaçant ,  pour  qu'on  fasse  Sélection  suivant  l'ordre  voulu  par  ses 
décrets.  Ces  deux  lettres  prouvât  le  aèle  avec  lequel  U  défendait  sa 
eause  qui  ^it  celle  de  Dieu.  -  ' 

Grégoire  lieçut,  vers  la  même  époque,  des  nouvelles  de  la  négocia-* 
tien  de  ses  légats  en  Allemagne.  IMon,  archevêque  de  Xièves,  et 
Thierry  de  Verdun,  m  trouvaient  alon  à  Rome  en  qualité  d'envoyés 
de  l'empiré.  Ledenier,  député  par  Henri,  demanda  an  miiitfàre  de 
décider  l'affaire  des  deux  rois  dans  un  concile  h  Saint  Jean  de  Latran  ; 
et  comme  ce  vœu  fut  accueilli  d'une  voii^  unanime ,  on  jugea  couve-^ 

»  Bpitt.,  V.  5,  a. 

*  Ici,  comme  en  bien  d'autres  oceaeions,  Ckégofre  eppUqne  à  la  défense  des  in* 

vcstilures  le  passage  de  saint  Jean,  chap.  10,  1. 1  :  «  Amen,  amen  ,  dico  vobis,  qui 
»  non  in i rat  per  oaUum  io  ovile  oviuœ,  sed  aseeodit  «Uuade,  iJi«  fur  «si  £t  leiiio.  » 

•  EpUt.,  V,  tf. 
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nable  d'envoyer  de  nouveaux  légats  en  Allemagne,  pour  prendre  une 
décision,  au  nom  du  pape,  dans  la  di^  convenue  par  les  deux  princes. 
Gdhil  qui  8*opposerait  à  la  pacification  devait  être  frappé  sans  délai  de 
rexcommuaication.  UdoD  de  Trêves  »'éUit  joint  aux  nouveaux  légats 
pour  servir  de  médiateur  *•  Mais^  comme  noua  l'avons  déjà  vu,  Henri 
avait  anéanti  toute  espérance  de  pacification.  Le  pontife  adressa  donc 
à  Udon  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  fait  part  de  la  douleur  et  des 
angoisses  que  Msaient  naître  dans  son  ftme  les  mouvements  et  les 
désordres  qui  bouleversaient  l'Etat.  Il  se  plaint  de  n'avoir  reçu  de 
réponse  ni  de  ses  légats  ui  des  princes  allemands  auxquels  il  avait 
adressé  des  lettres,  et  il  renvoie  une  copie  des  dernières»  ainsi  que  la 
formule  du  serment  prêté  par  le  roi. 

«  Celui  qui  lit  dans  les  cœurs,  dit-il,  sait  quelle  est  depuis  long* 
»  temps  notre  sollicitude  et  quelle  est  notre  anxiété  sur  les  troubles 
»  du  rojfaume  teutonique.  Noos  lui  avons  adressé  et  nous  lui  adresse^ 
n  rons  encore  de  fréquentes  prières»  s'il  daigne  les  exaucer  ;  et  nous 
»  les  avons  fait  appuyer  par  celles  d'un  grand  nombre  d'hommes  reli- 
»  gleuxet  depieusescongrégatlonst  afin  qu'il  ait  pitié  decette nation  ; 
»  qu'il  l'empêche  de  tourner  ses  armes  contre  ses  propres  entrailles, 
»  et  de  causer  sa  rnine  ;  qu*il  réprime,  par  sa  puissance,  la  cause  de 
p  la  discorde,  et  que,  par  sa  divine  modération,  il  apaise  les  parlis, 
»  sans  les  laisser  s'emporter  à  des  suites  funestes  et  déplorables.  11  y 
D  a  plus  de  trois  mois  que  nous  avons  envoyé  nos  instructions  à  Ber- 
»  nard,  notre  diacre,  et  à  Bernard ,  abbé  de  Marseille,  dont  nous 
»  avons  appris  la  captivité»  et  que  nous  avons  écrit  aux  seigneurs. 
»  ecclésiastiques  et  laîipies»  les  engageant  à  faire  éviter  l'incendie,  le 
»  meurtre,  et  les  autres  maux  de  la  gnerrOt  et  A  prendre»  sur  cette 
»  importante  affaire»  le  parti  qui  nous  paraisiait  kplus  juste  ;  et  pour 
»  les  pousser  davantage»  nous  y  avonsijjouté  l'injonction  de  l'autorité 
»  apostolique.  Comme  nous  ignoronssi  vous  les  avex  reçues  ou  si  vous 
»  les  avec  regardées  comme  authentiques,  nous  ^"ous  en  envoyons 
•»  des  copies,  vous  prescrivant  de  faire  tous  vos  efforts  pour  que  le 
»  différend  soit  terminé  selon  le  jugement  qu'elles  renferment.  Nous 
»  vous  avons  envoyé  aussi  le  serment  (jue  le  roi  Henri  nous  a  prêté 
»  par  ses  envoyés»  et  qui  a  été  remis  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
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»  Cluoy  ,  afin  que ,  par  cette  lecture  ,  vous  puissiez  apprécier  la 
>»  droiture  de  sa  conduite  envers  nous,  lorsque  ses  partisans  prennent 
»  nos  légats  prisonniers.  Nous  avons  vu  par  \k  qu'il  n*a  encore  fait 
»  rien  qui  soit  digne  de  lui.  Nous  ne  pernnettrons  jamais  qu'il  profite 
»  de  cette  occasion  pour  «gir  contre  la  justice  ;  car  il  n'a  pu  obtenir, 
»  ni  parMS  |Mrlèfei  ni  par  ses  menaces»  de  nons  écarter  de  ce  que 
»  nons  regardions  comme  Joate.  Noos  persisterons  »  avec  le  séeonrs 
9  de  DIev,  dans  ces  sentiments;  ni  la  vie  ni  la  mort  ne  pourront 
»  nons  en  détourner  Agisseï  donc,  mes  très^ers  frères,  afin  qu'il 
*  paraisse  combien  vous  aimei  la  liberté  de  rËglise  et  le  salut  corn- 
B  mun  ;  car  tous  savez  que  si  cette  affiiire  venait  à  empirer  par 
»  négligence,  elle  répandrait  non-sen  le  ment  sur  rAUemagne,  mais 
»  sur  toute  la  chrétienté ,  des  maux  sans  nombre,  et  d'incalculables 
»  calamités  *,  » 

Un  autre  sujet  de  chagrin  pour  le  souverain  pontife  était  la  situa- 
tion de  l'église  d'Orléans ,  où  Bainier ,  élevé  à  l'épiscopat  contraire- 
ment aux  saints  canons,  se  livrait  h  la  simonie,  vendant  au  plus 
offrant  les  abbayes  et  les  archidiaconats.  Grégoire  Tavait  invité  à  com- 
paraître à  Rome  ;  mais  Ralnier  n'en  avait  tena  aucun  compte.  6ré« 
goira  le  suspendit  donc  de  ses  fonctions,  et  le  retrancha  do  corps  de 
rËglisé;  mais  il  mépriwl'nn  et  Vautra.  Le  pape  fixa  de  nouveau 
un  jour  où  il  devait  rendre  compte  de  sa  conduite  dans  un  synode 
d'évéques,  sous  peine  d'être  déposé.  Il  écrivit,  pour  cet  effet,  h 
Richer,  archevêque  de  Sens,  à  Richard  de  Bourges ,  à  leurs  suffra- 
gants,  et  à  Kainier  lui-mAnie. 

'  «  Vous  savez,  dit-il  à  Kicher  et  aux  suffragants,  combien  Bainier, 
»  évéque  d'Orléans ,  s'est  montré  désobéissant  au  saint-siége,  et  dans 
»  quelle  confusion  il  a  jeté  cette  église  ;  cependant  il  est  bon  de  von» 
»  rappeler  quelques-uns  des  excès  dont  on  Taccuse  ;  car  on  dit  qu'il 
»  a  envahi  cette  église  sans  élection  valable  du  clergé  et  du  peuple,  et 
»  mes  avoir  l'Age  requis»  et  qu'il  «vendu  les  archidiaconats  et  les 

*  n  dit  M,  en  parlant  du  rai  Henri  s  «  Nanqntni  apud  UM  auipneftus  aul  aKqui 
Mlenlaliona  araicitiaram  vel  iniœfcitiaraai  abtinere  potvit,  ut  qoMqnain  pro  co, 

prtetcr  quod  justuiii  vtderelur,  diccre  vel  eensere  vellemus.  Atque  in  ea  re  quoAii 
vixerimus  incnnctanter,  Deo  adjuvante»  peralalere  njillo  pericnlo  vil»  vel  morii» 

deterrebtmur.  » 

*  Epitt.f  y,  7.  Cette  lettre,  qui  n'est  pas  reproduite  par  1  auteur  alleinnnd,  noua 
moBIra  quel  lèla  tnetlaU  Grégoire  à  la  pacifleatlon  da  l'Allerongne.  et  quelle  était  la 


droilnrede  ses  inlentlons. 
11, 


{Noi9  âutra4.) 
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3»  abbajes.  Noos  l'avons  appelé  jusqu'à  trois  fois  pour  s'en  jartîfier, 
»  sans  qu'à  jUjeiileiiient  âaigaéenvoyfir  quelqu'un  pour  faire  ses 
»  excuses  ;  «t  après  que  sous  TavoM  suspendu  et  ^communié,  il  n'a 

.»  pas  laissé  de  continuer  ses  iouctions  épiscopales  ;  il  a  même  pei'mis, 
>»  au  mépris  de  l'autorité  apostolique,  à  ses  gens  de  tenir  longtemps 
»  prisonnier  un  clerc  qui  portail  nos  lettres.  C'est  pourquoi  nous  vou» 
»  enjoignons  de  \oiis  assembler  au  lieu  que  vous  jugerez  le  plus  con- 
»  vcnable,  où  vous  l'appellerez  pour  répondre  sur  ces  griefs.  Que  si 
»  dans  quarante  jours  Un'y  vient  pas*  ou  ne  se  purge  pas  canonîque- 
»  ment,  nous  le  dédaroos46posé  •  sans  «spoir  de  f^eadfe  janais 
»  sa  dîgmié.  Vous  pMkm  «ette  aentaoe,  ét  vous  nettres,  l 
»  place*  de  Bitinier»  SauieD,  dont  70118  m'aves  parlé  dans  vos 
»  lettres  » 

Sanzon  était  proposé  pour  évèque  ;  mais  on  ne  pouvait  s*aeeorder 

sur  son  choix  à  Orléans.  Sanzon  s'adressa  au  pape,  pour  se  justifîer 
des  reproches  que  lui  faisaieril  ses  ennemis.  Grégoire  écrivit  au  clergé 
et  aux  fidèles  d'Orléans,  pour  leur  recommander  de  recevoir  avec 
honneur  et  respect  le  nouveau  pontife  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  examiné 
cette  affaire  et  prononcé  un  jugement  délinitif  *. 

A  U  même  époque  miourut  Suénoo*  roi  de  Danemarclt,  laissant 
pour  successeur  son  jQJs  Harald.  Le  pape  ae  Mnqaa  pas  de  lui  écrire  ^ 
pour  lui  rapjpeler  Ja  c(uiatante  fldéBté  de  son  père  au  siège  de  Rome» 
pour  rexhorter  à  persévérer  d^kusi^tte  oiémOidispositioD  «  à  ae  mon- 
trer Qls  obéissant  de  l'apôtre,  «ti  regarder  la  protectiosi  qu'il  doit  à 
l'Église  comme  son  premier  devoir  ;  jQt  puis  il  ajoute  :  «  Tàehei 
»  d'employer  tous  vos  «oins,  tout  votre  art,  ioute  votre  industrie 
»  et  toute  votre  babilelé  à  conserver  l'honneur  du  royaume  que  Dieu 
»  vous  a  confié.  Que  votfe  conduite  ait  de  la  dignité ,  que  votre 
»  sagesse  soU  plejjcie^  assaisonnée  par  le  sel  de  la  justice  et  de  la  niisé- 
»  ricorde,  pour  qije  la  vraie  sagesse,  qui  est  Dieu,  puisse  dire  de  vous  : 
»  C'est  par  jfwi  qm  U  roirè^m  ;  âoyez  l'aide  et  ledétenseur  inCati- 
]»  gable  do  pauvre,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  :  c'est  par  de  pareilles 
»  <£uvresiqi^yAMS  ««ws&Eaidaierd^ 

(  BphL,,  Y,  8, 0.  Cette  lettre  ne  ^  trouve  ^  nob  jplys  jjlfudji  r«msw  fUenievd. 

«  Epi$i.,  V,14.  '      *  ■  ^ 

«  F?,tV.,  \M0.  .     '  " 

^  «  Mont  unis  insuper ,  carissime,  ut  tibi  c  niin  ssî  a  Deo  rogni  bcDorena  oiooi 
lo«tttSlrla,  solertia,  peritiaque  custoUias.  Sil  viia  luu  di^'nd,  sâpiuuUâ  rcieila,  jus^U» 
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Pendant  qu'en  Allemagne  les  deux  rois  maax  annaient  à  Yeaiif 
four  décider  leur  qocreHc  par  la  voie  des  armes ,  Grégoire  ouvrit  h 
Romerdans  lespramiefs  ]oarBde  l'aonée  1078»  unsyDode  dana  lequel 
devait  se  décider  la  même  question ,  avec  tine  foule  d*aQtres  qui  com- 
priNMltaieiKl  le  repos  de  rËglise.  Grégoire  avait  vu  parla1*mème  la 
situation  désespérée  des  églises  de  la  haute  ItaKe.  Bans  plusieurs 
villes, les  partisans  de  Grégoire  et  de  Ilonri  étaient  tellement  acharnés 
les  uns  contre  les  autres,  que,  chaque  jour,  on  avait  à  craindre  des 
émeutes  ai  l'effusion  du  sang  *.  Plus  la  comtesse  Mathilde  cherchait  à 
calmer  \c<  esprit^,  plus  d'antres  travaillaient  avec  ardeur  à  allumer  le 
feu  de  la  discorde.  Le  parti  du  roi  Henri  croissait  de  jour  en  jour  en 
audace;  le  clergé  lombard  foulait  ouvertement  aux  pieds  les  canons 
du  pontife,  et  se  servait  souvent,  pour  soutenir  sa  fébeltion,  do  glaive 
des  se^neurs.  Grégoire  vit  qu'il  fallait  des  mesures  vigoureuses  *  ;  et, 
en  conséquence»  Il  invita  à  un  synode  à  RomeGrulbert,  archevêque 
de  Bavenne  »  avec  tous  ses  suff^agants ,  ainsi  qiie  les  évègnes  et  les 
abbés  des  districts  de  Firmano,  de  Camarino  et  de  la  Lombardie,  et 

«  Nous  commencerions,  leur  dit-il,  par  vous  donner  la  bénédiction 
»  apostolique,  si  l'autorité  des  saints  Pères  n'était  point  opposée  à  votre 
»  témérité.  Combien  vous  avez  ofTensé  l'église  romaine,  votre  sainte 
»  mère,  et  celle  de  ton^  lis  <  lir  étiens  ;  combien  vous  y  avez  suscité  de 
»  troubles,  c'est  ce  que  Dieu  sait,  c'est  ce  que  vous  montrent  la 
»  règle  des  pères  et  votre  propre  conscicHce  ;  mais  comme  il  est  delà 
»  nature  humaine  de  pédier  et  d'avoir  de  l'indulgence  pour  ceux  qui 
»  se  repentent,  TÉglIise  de  lésus-€hrfst|  fondée  par  son  sang,  vous 

el  misericordiœ  eondimeDlo  baleque  coodila  ut  de  te  vera  sapieoUa,  quas  Oeus  e&t , 
dieere qseit  :  Pirine  n« rainai. (Vroveil)., THI.) Panpemm  «t pnpOIoniiii te 
vidnrvBi^jptor  InMoiMM  «alo  :  soteDSfiroeerto  quoninm  ex  hie  opHfln»«t  con- 
diroentis  .saur  tibi  recoociliatur  Dei.  »  C'est  ainsi  que  Grégoire,  dans  son  inrati- 
gable  zèle,  inslruisail  les  rois  ;  ses  paroles  suiii  si  belles,  qu'on  devrait  les  graver  sur 
le  palais  des  souverains.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Yoigl  ne  les  a  pas  citées.  Ces  idées 
se  irouveut  daus  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  4«  6W  mmqmmm. 

I  Vionmim, 

'  FiereBlilU  dit  :  «  Dispiaceva  a  Gregorio ,  che  si  vedcssero  anrhe  npî  cuor  di 
Toscananon  poolii  faulori  di  qucU'eresie  mcdesime  ch'nvcvano  ilienati  lui  quasi 
tutti  cbierici  Lombardi,  eprevedeva,  che  non  solo  in  Alriiia^uii  sarebbero  que  iiol- 
lori  scoppiatî  in  sanguinose  guerre  civiii^  ma  ciic  J  liaUu  uuu  sarobbe^iataJctnlana 
da'iumuili.M 
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»  attend  encore  comme  une  tendre  mère  ,  espérant  que  vous 
»  rentrerez  dans  son  sein  ;  elle  ne  vent  pas  votre  perte  ,  elle  court 
»  plutôt  au-devant  de  votre  snlut.  C'est  pourquoi,  mû  par  le  désir  de 
»  votre  salut  et  de  cekii  de  tout  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  nous 
»  vous  enjoignons,  par  notre  autorité  apostolique,  de  vous  trouver  au 
>  prochain  synode»  certain  que  vous  n'aurez  rien  à  craindre,  ni  pour 
»  votre  vie»  dî  pour  vos  membres,  ni  pour  ce  qui  vous  appartient,  et 
»  qae  voub  serez  h  l'abri  de  toute  injare»  da  moins  de  la  part  de 
»  ceux  qui  noos  mt  soumis.  Nous  voulons  que  vous  sachiez  aussi 
»  que  jamais  ni  la  haine»  ni  la  prière»  ni  l'orgneil  honteux  du  siècle 
»  ne  pourront  noua  déterminer  à  ètoe  Injuste  à  votre  égard  ;  que» 
»  loin  de  lè,  nous  sommes  disposé  à  modérer  la  rigueur  de  la  justicOt 
»  autant  que  nous  pourrons  le  faire  sans  compromettre  le  salut  de 
»  vos  âmes  et  le  nôtre.  Car  nous  désirons  plutôt ,  Dieu  nous  en  est 
»  témoin,  travailler  h  votre  salut  et  h  celui  du  peuple  qui  vous  et»t 
y»  confié,  que  de  chercher  en  quelque  chose  notre  avantage  tem- 
*  porel  * .  » 

11  y  avait  à  ce  concile  plus  de  cent  archevêques,  et  évéques  et  abbés, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  laïques  Les  deux  rois  y  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs.  Ceux  de  Rodolphe  avaient  eu  de  la  peine 
à  pénétrer  en  Italie  ;  ce  ne  fut  qu'en  alléguant  mille  prétextes  qu'Us 
purent  passer.  Ils  venaient  annoncer  au  saint^père  la  soumission  du 
foi  leur  maître»  et  le  prier  de  prendre  en  pitié  le  triste  état  où.se  trou- 
vait l'église  d'Allemagne.  Les  envoyés  de  Henri  se  présentèrent  éga- 
lement pleins  de  soumission  et  de  respect  devant  l'auguste  assemblée  ; 
ils  élevèrent  des  plaintes  contre  Rodolphe,  qui  s'était  rendu  coupable, 
disaient-ils,  de  trahison  et  d'infidélité  envers  son  légitime  souverain,  et 
qui,  par  son  usurpation,  méritait  les  anathèmes  du  «;iége  apostolique. 
Il  y  avait  au  sein  même  du  concite  bien  des  gens  qui  partageaient  ces 
idées;  mais  Grégoire  déclara  que,  dans  une  affaire  aussi  importante» 
il  ne  pouvait  encore  rien  décider ,  de  crainte  de  faire  tort  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  prétendants.  «  Cependant  »  dit-il comme  cette  querelle 
»  et  ces  troubles  du  royaume  ont  causé  à  l'Église  des  maux  incalcu- 
»  labiés»  nous  jugeons  à  propos  d'envoyer  sur  les  lieux  des  légats  sages 
»  el  prudents»  qui  convoqueront  les  hommes  pieux  de  tout  ordre» 

•  Epist.,  T,  13.  M.  Voi.t  lie  lait  qu'iadiquer  celte leUre.  (Noit  du  tradueteur.t 

*  Ct  coucile  est  le  quairicmc  de  Grégoire. 
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11»  afin  d'établir,  par  la  grAce  de  Dieu  et  avec  leur  concoure,  la  paix 
»  et  la  concorde ,  oa  de  favoriser  de  tous  leurs  moyens  le  parti  qui 
»  tient  eu  sa  faveur  le  droit  de  la  justice,  pour  que  le  parti  qui  n'a 
»  pas  ce  droit  se  d^ste»  el  qne  la  justice  et  les  lois  obtiCDoeiit  leur 
»  ancienne  vigiiear.  Gomne  nous  n'ignorons  pas  que  certaines,  per- 
»  sonnes*  poussées  par  on  mouvement  sataniqne,  par  Tambition  et 
»  VaTariGe«  préfèrent  le  trouble  au  repos,  nous  défendons  à  qui  que 
»  ce  soit»  roi,  arebevêque,  évéque,  duc,  comte,  marquis,  seigneur, 
»  de  mettre  obstacle  à  ce  que  nos  légats  accomplissent  leur  mission 
«  de  paijt  el  de  juslice.  Quiconque  serait  assez  téméraire  pour  violer 
»  ce  décret,  et  pour  s'opposer  à  la  mission  de  nos  légats,  nous  le 
«  lions  par  les  liens  de  l  auathème,  non-seulemeot  dans  son  esprit, 
»  mais  tîncore  dans  son  corps;  de  sorte  que  nous  le  privons  de  toute 
I»  prospérité  dans  cette  vie,  et  que  nous  lui  ôtonsla  victoire  dans  ses 
»  armeSt  afin  qu'il  soit  confondu  et  touché  d'un  double  repentir  » 

La  sentence  d'excommunication  fut  renouvelée  cootre  les  arche- 
vêques Thébalde  de  Milan  et  Guiberi  de  Ravenne  »  ils  furent  suspen- 
dus de  toute  fonction  ecclésiastique.  Amould  de  Crémone»  ayant 
été  accusé  et  convaincu  de  simonie,  tnt  déposé  sans  espoir  de  recou- 
vrer jamais  sa  dignité.  Roland  deTrévise,  qui,  pour  obtenir  un  évèché* 
s'était  chargé  d'annoncer  à  Grégoire  sa  déposition ,  fut  frappé  d'un 
anathème  perpétuel.  Contre  le  cardinal  Hugues  le  Blanc,  qui  avait 
répandu  en  Àilemagne  un  infâme  libelle  contre  Grégoire,  on  prononça 
une  sentence  irrévocable. 

£nlin,  daos  ce  synode,  la  rigueur  de  l'excommunication  fut  tant  soit 
peu  mitigée  La  femme,  les  enfants ,  les  domestiques ,  les  serfs,  les 
vaamux  d'un  excommunié  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  élevés  à  la  cour 
d'un  prince  pour  prendre  part  à  ses  mauvais  conseils  ;  ceux  qui  com* 

■  «  Quicumque  auteni  MdmiitIo  ftusu  (quod  non  optarouA)  bajnsnostr»  coDBli- 
lationls  violAtor  eiUierit»  kgttisqoe  noslris  td  Innc  paccm  componendain  euDlibiis 
pranominatis  fraudera  opponere  leolorit,  vinculo  cura  anathcmatis  alligamus,  et 
«on  solura  in  spiritu,  verum  cliani  in  corpore,  el  in  omiii  pros-^uriiale  liujus  vil» 
apostolica  aiu  toriiale  ionodaraus  el  vicloriam  ejus  in  arans  auferimus.  »  Voyez 
Coleli  ou  Paui  Berur.,  c.  99,  el  aussi  Labb.,  touie  X,  page  370.  Gcrbert  ajoute, 
page  C2,  d'après  MS  Murens,  qae  le  pape  avait  résolu  d'aller  lai-méme  en  AUe- 
masM,  el  qu'U  consMia  les  envoyés  de  Henri  sens  leur  donner  la  bénédiction  apos- 
tolique, tmis  «pie  «  Rodolplii  legalo  clara  imperliit,  quia  per  omnia  ipsu m  obedieD- 
tissirauin  et  consentaneum  «ibi  et  oposiolicc  sedi  miniine  dubiteverat.  » 

'  Sed  tautuin  ad  tempus  tempersmus. 
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munlquent  par  ignorance»  oaqai  n*oiit  des  rapporta  qu'wec  mi^i 
commaniquent  avec  les  excommoDiéSf  n*eacoQ$eiit  pa»  lu  peine 
de  rexcommuoicatioD*  Les  vo|ageacs  »  lea  pèlerUis  ,  8?jb  nfoiii  pas 
d*autre  ressource  peuvent  recevoir  des  aecoars  (fan  exeomnonié» 
et  il  n'est  pas  défendu  à  celui-ci  de  faire  des  actes  de  charité  * . 

Mais  ce  concile,  loin  de  calmer  les  esprits,  ne  fit  q^ue  les  enflammer 
et  les  aigrir  davantage.  Dans  la  Lombardie,  l'invitation  du  pape 
n'avait  été  respectée  par  personne.  Dès  qu'on  y  eut  appris  le*  déei- 
iiious  du  concile,  les  partis  se  levèreotavec  plus  d'audace  que  jamais 
les  uns  contre  les  autres.  A  Lacques,  il  y  avait  une  division  eoire 
révèque  Anselme  et  la  partie  du  clergé  qui  ne  voulait  pas  se  conf^tmier 
à  la  discipline  de  VËgUaa*  Ce  Cut  en.  vain  qne  MatUlde  fit  tous  ses 
efforts  poor  ramenée  le  calma  «  poor  consoler  ei  sonlenir  Vévéqoe  ; 
elle  ne  put  léprlmef  rinsofence  des  dercSt  et  Anselme  écrivit  au.  pife 
que  k  force ,  lois  deservk ,  ne  ferait  qu'augmenter  le  mal  ^. 

En  toumaDl  ses  regards  vers  l'Italie  méeîdienaift»  Grégoire  y  ren- 
contrait un  spectacle  non  moins  affligeant.  Les  hordes  normandes 
avaient  envahi  et  ciéva^lé  la  Marche  d'Ancénc,  Spolète  ,  Bénôveiit, 
et  d'autres  provinces  que  l'église  romaine  regardait  comme  ses 
domaines;  et  le  glaive  étendait  de  jour  en  jour  leur  domination.  Par 
la  mort  de  LandolpheYI,  la  principauté  de  BéuéveiU  avait  perdu  son 
seigneur,  et  Guîscard  la  morcela  suivant  ses  caprices.  Déjà,  l'année 
précédente  ^  Saierne  avait  été  vivement  attaqjoéeet  pose  par  ce  cbef  ^ 

*  Plusieurs  auteurs  ont  exposé  ces  détails  pour  tourner  le  pontife  en  ridicule. 
Alais,  comme  nous  rayons  déjà  dit,  pour  juger  des  actes  d'un  homme,  il  faut  prendre 
lesidéw  dusiAcle  oftil  •véni.ttélaitalM  séviMraatfsdéMQdniT^^ 

ports  avec  ud  excommniUé»  et  celle  défiense  faisait  partie  du  droit  public,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  capitulaires  de  Cbarlemagne,  et  dans  les  lois  palatines.  En 
partant  de  rotte  considération,  Grégoire,  fai«?ant  des  etooptionsà  la  règle,  nous  pa- 
raîtra non  ndicule,  mais  charitable.  — C'est  à  ce  concile  qu'il  laul  rapporter  un 
autre  acte  d  buinaoilé  qui  iau  bonueur  à  Grégoire  et  à  ses  prédécesseurs.  Depuis  un 
temps  ftemémoriaî,  et  par  une  coutume  barbare,  les  malheureux  oBufragés  jetés 
sur  la  eAte  éta!ait  dépouillés.  Grégofre,  outré  de  cet  usage  atroce,  le  proscrit  avec 
sévérité  dans  ce  concile,  à  l'eiemple  de  ses  prédécesseurs.  Voici  ses  paroles  :  «  Et 
quonianr  Dei  judicîo  nonnuUos  naufragio  periro  cognoscimus  et  eos  quasi  légal i 
jam  jîire,  diabolico  imo  instinctu,  ab  bis  quibus  mrscricordilcr,  suljlcvari  et  coa- 
solari  dcberent,  deprsdari  conspicimus  :  siatuimus  et  sub  anatbemaiis  vinculo,  ut 
«  prcdeceasoribusnostris  ttatotnm  est»  jiAenus  ut  qufcnmque  naufkagum  «luem* 
lîbet  et  bons  lllius  inTcneriSy  secure  tam  eum  quam  omoîa  sua^^mittat,  a  Kabft*, 
tome  X,  page  SZO.  (IfoU  du  (raduelaiir;] 

*  Fiorentfaii. 
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souteoii  deshabrtants  d'Âmaiti.  Avec  le  prince  Gisufphe  s'éteignit  la 
raee  souvenÉw  dtt  Ltmbard» ,  cinq  cents  ans  après  l'avènement 
df  AttNiBft.  CSe»  CBi«èl«  tfaient  rend»  Robert  de  Gaiscard  an  aetgoear 
teieMBt  poiauil»  qâe  ion  épée  pafaiiaaR  aimi  îirriDciMe  que  sa 
cQjpidilè  étaH  lasBlMble^  Qoelle  impresBîoR  pomil  faire  ht  parole 
du  pape  nir  «a  yriooa  imimit  at  vfdorieaKt  Auni  Grégoire  ne  se 
coalenta-t*il  pas ,  daaa  la  dernier  synode,  de  proelaraer  ranallième 
contre  ceux  qut  aeevpaieiil  les  terres  de  TÈglise ,  \\  rassembla  des 
troupes  contre  eux^.  Kobert  marcha  sur  Capoue,  et  fit  en  même 
temps  le  siège  de  Bénévent ,  ville  sur  laquelle  le  pape  exerçait  un  droit 
dtî  suzeraineté,  après  une  cession  de  Henri  IIÏ  Mais  le  doc  normand 
trouva  un  nouvel  ennemi  dans  la  personne  de  fourdan ,  fils  de  son 
frère  Eeger  t  qi)^  gouvernait  Gapooe ,  et  qui  anima  si  bien  les  se!> 
guenrs  du  pays  contre  son  oncle,  qu'après  plusieurs  bataiHes  et  con- 
qaèttti}  le  força  à  an  accommodement  qai  devînt  en  même  temps  fe 
préMede  lapaixaolie  Kobert  al  Gr^go^  »  et  dont  Didier,  alibé  da 
MonKMtt ,  fal  la  négociateur. 

Cependant  ta  parti  de  Henri  auqu^aiC  en  Allenii^e  nne  prépon« 
dérance  qui  semblait  annoncer  an  Bafnl-sISge'  des  foors  bien  tristes. 
Le  prince  se  trouvait  près  de  Ratisbonne,  où  H  attendait  les  député» 
qu  il  avait  envoyés  à  Rome.  Ceux-ci  arrivèrent  bientôt,  avec  la  lettre 
du  pape  qui  convoquait  tous  les  ordres  de  l'Allemagne'  à  une  diète 
ou  devait  se  traiter  l'affaire  des  deux  rivaux.  Cette  décision  ne  fH 
qu'irriter  Henri  ;  il  ne  voulait  point  d'enquèfe  p^cîaîre.  A  ses  yeux, 
Rodolphe  était  un  rebelle,  rinjostice  de  sa  cause  claire  et  évidente. 
Ansst  amnil-él  pk»  i|ne  jamais,  tout  en  négociant  avec  les  Saxons  , 
et  en  convoquant  une  aawmblèe  à  Fristlar*.  Les  Saxons  s'y  rendirent, 
mais ki  partisans  de  Henri  ne  s'^f  montrèrent  qa*en  petft  nombre; 
on  fut  donc  obligé  de  tout  remettre  à  une  autre  réunion.  Henri  ne 
chercbait  ainsi  qa*à  amuser  ses  ennemis  »  jusqu'à  ce  qall  eût  fsit  ses 
préparatifis  contre  eni. 

>  r«y.  8igoa.,  Bi$t.  ital.iUwÊmoA,  BiH.  de  I  IU1U9,  MB.  1078;  MsuModi, 

Hist.  des  républiques  italiennes,  tome  I ,  pages  370  et  suiv. 
'  Si  toutefois  le  récit  de  PelriisDiaconu-  est  vrai,  tome  lit,  page  48. 

*  GuiU«ini.  Appui,  dit,  lib.3  :  «  Urt»  erat  hxe  Romauo  âubdita  papa,  atque  sut 
jurb.  » 

*  Guillelni.  Appui.,  lib.  S. 

'  Efkf^Yp     twl  WÊmt^  9*  ta». 
^  Gerb.,  pige  02. 
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'  De  son  côté  ».  Rodolphe  avait  léani  des  foroei  coosidérablM  dans 
la  Saxe-et  dans  la  Tharioge.  A  la  Pentecôte  de  cette  aiiaôe,  il  avait 
•communiqué  aux  Saxons  «  à  Goslar»  soo  plan  de  campagne'.  Pendant 

tout  rété,  la  Bavière  et  la  Saxe  avaient  été  un  théâtre  de  guerre  et  de 
troubles  entre  les  deux  partis.  Dans  rArgovie  et  lalburgovle,  TaDar- 
chie  était  générale  ;  des  hordes  dévastatrices  parcouraient  égalemeot 
la  Fraoconieet  l'Alsace.  Mais  la  Souabe  souûrait  plus  que  toutes  les 
autres  provinces.  L'évêque  Burchard  de  Bâle  et  W  erner  de  Strasbourg 
avaient  armé  de  nombreux  paysans  qu'ils  conduisaient  contre  Berthold 
de  Carinthie;  mais  ils  furent  battus  et  mis  en  fuite.  Pour  effrayer  le 
peuple  des  campagnes  par  un  châtiment  exemplaire  et  Tempècher  de 
se  lever  désormais  à  la  voix  da  clergé  »  Berthold  fit  mutiler  teos  ses 
prisonniers*  Les  partisans  de  Henri  eurent  généralement  beaucoup 
-à  souffrir  dans  ces  provinces*. 

On  avait  répandu  le  bruit  de  la  mort  d*Eckard«  abbé  de  Richenou; 
Ulrich ,  abbé  de  Saint-Gall ,  s'était  emparé  de  son  abbaye,  du  consen- 
tement de  Henri.  Quand  Ëckard  revint  de  l'Italie ,  il  s'éleva  une  vive 
<]uere)Ie  entre  les  deux  prélats,  et  le  pays  fut  livré  à  de  nouveaux 
tlésordres.  Les  troupes  du  duc  Berthold  trouvèrent  l'occasion  favorable 
pour  envahir  les  riches  possessions  de  Saint-Gall ,  et  ravager  les  belles 
<;ampagues  du  Brisgau  par  le  fer  et  le  feu  ;  en  sorte  que ,  pendant 
plusieurs  années»  les  religieux  du  monastère  furent  privés  de  tout 
moyen  d'existence  »  et  se  virent  obligés  ,  pour  y  pourvoir  »  de  vendre 
les  précieux  ornements  de  leur  église  ^.  Ces  excès  excitèrent  dans 
l*àme  d'Ulricb  un  vif  ressentiment  contre  Berthold  et  contre  tous  les 
partisans  de  Grégoire  :  pour  s'en  venger»  il  marcha  contre  les  for- 
teresses de  ses  ennemis,  et  les  réduisit  en  cendres. 

Cependant  Henri  ne  cessait  de  nommer  de  nouveaux  évéques;  IL 

*  Gcrb.,  page  68,  ajoutr »  d'tprès  un  éerifain  eontemponfii  :  «  llluc  ad  eom  Icgatt 
FhiUppi  régis  GalHarain  et  Flandringorum  cl  Loiharingorunci  quam  plurimum,  nec 

Tinn  r^'i.'is  Ungariorum  adjutorium  ipsi  propirr  Beum  el  sanctum  Peirum  f)(\  defen- 
^ioiiera  sanctœ  Eccîpsi.-p  el  regiii  loiius  Teutonicorum  studiosissime  proujiueiujum 
adveneraol.  »  AsserUuu  qui  nous  parait  furl  douieuse,  parce  qu'elle  a  uoe  irop 
gtaDdo  éteDdoe.  ' 

*  Tachudy,  ann.  lOÏS.  La  Snitw  était  génértltinaDt  pour  Rodolphe»  car  pnaqoo 
partout,  et  notamroentà  Zurich,  les  bourgeois  étaicot  coDTenus  de  forcer  les  prétrea 
A  quitter  leurs  femmes  et  k  mener  une  vie  plus  régulière.  Voy,  MuUcr,  Biit.d§JA 

Suisse,  tome  I,  page  418. 

*  Burkh.,  de  Coi.  S.  OaiLu  dans  la  colleciioa  de  Goldast,  tomel,  page  (ië.  J.  de 
lluller»'ffifl.  d»  la  SttUtê,  tome  I,  page  3S6. 
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plaça  sur  le  siège  de  Constance  son  chapeiain  Thielbald ,  et  nomma 
archevêque  de  Trêves  Engelbert,  homme  d'une  naissance  illustre,  et 
lui  donna  Tinvestiture  par  ia  crosse  et  l'anneau*.  Quand  il  apprit  les 
préparatifs  de  Welf  et  de  fierthold ,  il  résolut  d'empêcher  leur  joDC- 
tîon  avec  Rodolphe.  Au  mois  d'août»  lor8i|ue  ces  deux  princes  se 
fàreut  mis  en  marche»  et  qae  de  son  côté  Rodolphe  s'avança  de  la 
Saxe»  Henri  f  i  la  tète  d'une  armée  poissante»  se  promit  un  triomphe 
facile  sur  les  ans  et  les  antres»  en  temporisante  en  divisant  les  forces 
de  ses  ennemis.  Dans  cette  vue»  il  dépota  vers  Rodolphe  et  vers  les 
antres  seigneurs  saxons  pour  faire  des  propositions  de  paix.  Une  sus- 
peiisiou  d'armes  fut  arrêtée.  Pendanl  que  Henri  faisait  aiubi  négocier 
avec  son  rival ,  douze  mille  paysans  attaquèrenl ,  d  après  ses  ordres  , 
et  avec  une  fureur  aveugle,  les  deux  ducs  campés  sur  les  bords  du 
Necker  *  ;  les  assaillants  éprouvèrent  de  nombreuses  pertes,  et  presque 
tous  leurs  prisonniers  furent  mutilés.  Dans  le  même  temps ,  lorsqtte 
ses  envoyés  furent  à  peine  sortis  du  camp  saxon»  Henri  fit  marcher 
ses  troupes  pour  attaquer  l'ennemi. 

Ce  fnt  près  de  Melrichstadt»  dans  la  Franoonie ,  aux  bords  de  la 
Streve»  qne  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  Rodolphe»  pris  à  l'im- 
proviste  par  cette  attaque  soudaine»  eut  à  peine  le  temps  de  ranger 
ses  troupes  en  bataille»  et  de  leur  adresser  à  la  hâte  quelques  paroles 
d'encouragement,  quand  déjà  le  cliquetis  des  armes  et  tes  cris  des 
mourants  se  faisaient  entendre.  Rodolphe  était  constamment  à  la 
tète  des  siens,  et  son  héroïque  exemple  fut  si  eflicace  ,  que,  dès  le 
premier  choc,  deux  colonnes  de  l'armée  de  Henri  furent  enfoncées  : 
néanmoins  la  victoire  était  indécise;  une  foule  de  braves  tombaient 
des  deux  côtés,  hh  où  Rodolphe  ne  pouvaitse  trouver,  était  le  vaillant 
Otton  deNordheim,  qui  offrait  dans  sa  personne  un  modèle  de  bra- 
voure chevaleresque.  Henri  eut  la  douleur  de  voir  périr  sous  ses  yeux 
son  fidèle  conseiller ,  le  vieux  comte  Eberard  le  Barbu ,  de  la  maison 
de  Nellenboorg»  ainsi  que  Poppon  VIII»  comte  de  Henneberg'» 
fondateur  de  cette  malson.  Ce  dernier  laissa  dans  la  douleur  trois  fils, 
Poppon»  Gottwald  et  Gottbert»  et  sa  femme  Hildegarde»  fille  de 
Louis  le  Barhu  »  landgrave  de  Tburinge.  Thiebald  et  Henri  de  Lechs- 
gemqnd  »  et  une  foule  d'autres  personnages  distingués ,  furent  tués 

'  Jnnol.  Trwit.,  anii*  1CQ9. 

3  Berihold  Const.  dit  :  «Duodecimmillia  popillifiODjiirttt*  » 
*  Vir  mire  fortit,  abb.  Ursperg. 
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è  côté  du  mooarqQe ,  qui  perdit  ainsi  uoe  partie  considérable  de  sa 
noblesse.  Gepeadaat  la  résistance  de  ses  guecrieift  fut  tellement  opi- 
niâtre ,  qpe  bientôt  le  désordre  se  mit  dans  les  rang^  de  Rodolphe  »  et 
que  plaad'nn  combattant  dieveh»  son  salât  dan§  la  Cuite  :  de  ce 
nombre  étaient  Weroer,  archevôqme  da  Magdeboorg^  Bernard,  ar- 
cbidiacre  et  légat  de  relise  romaine  ;  SigeCroi  dnBlayenceet  Adal- 
bcil  de  VVorms.  Leur  fuite  jeta  répouvante  dan^toate  l'armée,  et 
tous  les  eÏÏovU  de  Rodolphe  pour  arrêter  les  fuyards  demeurèrent 
inutiles,  quand  soudain  Olton  et  le  comte  palatixà  Frèdcric,  faisant 
entendre  le  cri  de  guerre  saxon  :  Saint  Pierre!  Saint  Pierre!  fon- 
dirent de  nouveau  sur  les  troupes  de  Henri ,  et  en  firent  un  carnage 
horrible.  La  confusion  se  mit  dans  leurs  rangs  ;  elie  augmenta  encore 
quand  on  entendit  le  hruit  que  le  roi  Henri  était  tué.  EÛrayée  de 
cette  nouvelle,,  l'armée  tourna  immédiatement  le  dos ,  et  l'ennemi  la 
ponrsnivit  l'épée  à  la  main  jusqu'à  Wunboiif  g  ;  le&Saxons  pénétrèrent 
dans  la  ville ,  et  y  laissèrent  une  garnison*  L'infanterie  de  Henri  avait 
horriblement  souffert  dans  sa  fuite.  Bientôt  Frédéric  revînt  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  due  Olton  y  retourna  dft  même.  Mais ,  en 
voyant  les  troupes  qui  l'oceupaient ,  il  les  prit  pour  des  détachement» 
ennemis;  ses  force^i  épuisées  l'empêchèrent  de  les  attaquer et  il 
envoya  quelques-uns  des  siens  pour  faire  une  reconnaissance  ;  comme 
ces  envoyés  tardèrent  à  revenir,  il  les  crut  arrêtés,  et  retourna  chez 
lui  par  un  autre  chemin.  Frédéric  réunit  son  armée  et  passa  la  nuit 
en  plein  air,  au  milieu  des  cris  de  triomphe.  Le  lendemain  13  août, 
il  ftt  enlever  tout  le  butin  que  ses  soldats  pouvaientemporter  ;  le  reste 
fut  bràlé*  Pendant fpn^Henri  rentrait  dans  Wuraboncg  et  pcovoquiût 
les  Saxons  à  nn  nouveau,  combat  *  »  Frédéric  regagna  le  forêt  de 
ThnringepQUf  se  rendseà  Smalkald.  La  langdela  ronta,» ses  soldats 
n'avaient  cessé  de  faite  retentir  l'aii:  de  lenn  hymnes  guerrieu  et  de 
leurs  chants  de  trionpiiei  Maialeni  passage  futmaïqniiiaalaphiaher- 
rible  dévastation*  La  populatk>n,  qui  se  senttdtcoupabledraveîc pillé  ei 
massacré  la  veille  les  fuyards  saxons,  avait  cherché  un  refuge  dans  lea 
bois ,  d'où  elle  eut  la  douleur  de  voir  ses  villages  cl  ses  hameaux,  en. 
flammes,  digne  récompense  de  ses  actions.  Frédéric  délivra  Sigefroi  de 
Mayence  et  le  légat  Bernard,  que  lesïhuringiens  cetenaient  captifs,  et 
rentra  triomphantdans  la  Saxe'.Le  jour  de  son  arrivéefutunefète  pour 

•  M8  PMeniiiis.dmQMlMKt^p«gee6ket.iiMtar  r^ 
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tout  l6  pays  :  on  remercia  Diea  de  leur  a?oir  accordé  celte  victoire» 
et  d'avoir  délivré  tant  d'eoclésîastiqaes.  Cependant  l'évèque  de  H ag-« 
debonrg  avait  été  égorgé  par  les  habitants  des  campagnes  ;  celui  de 
Mersebonrg  avait  été  complètement  dépouillé ,  aussi  bien  que  le  due 
Magnus  et  le  comte  Hermann ,  son  onde  paternel  *. 

Les  Saxons  s'altriLuèrent  la  victoire,  parce  qu'ils  étaient  restés 
•  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  mais  cette  victoire  méritait  à  peine  ce 
nom,  car  leurs  forces  étaient  tellement  affaiblies,  qu'ils  ne  pouvaient 
protiter  de  leurs  prétendus  avantages.  Comme  Uenri,  ils  avaient  été 
repoussés  ;  comme  lui,  ils  avaient  perdabeaacoup  de  monde  et  s'étaient 
TUS  contraints  de  reculer. 

Uenri  se  retira  à  Ratisbonne  pour  lever  de  nouvelles  troupes; 
antour  de  loi  s'étaient  rassemblés  les  grands  dn  royamne.  Le  mo- 
narqoe  leur  dit  «  que,  pnar  dire  la  vérité,  la  guerre  était  finie,  et 
qu'il  ne  lui  restait  q»'l»  le  convier  à  partager  le  fruit  de  h  victoire  $ 
que  la  Saxe  était  épuisée  en  hommes  ;  que  si  de  noaveaux  habitants 
ne  venaient  s'y  établir,  ce  pays  deviendrait  la  demeure  des  bétes 
fauves;  que,  dans  la  dernière  bataille,  presque  toute  la  noblesse 
saxonne  avait  péri,  et  que  le  peuple,  mécontent  de  ses  chefs,  n'at- 
tendait que  son  apparition  pour  lui  demander,  non  l'honneur  et  la 
liberté,  mais  la  vie.  »  Plusieurs  des  princes  allemands  ajoutèrent  fol 
auK  paroles  de  Henri,  se  crurent  déjà  roattres  des  riches  domaines  de 
la  Saie*  et  lui  fournirent  des  renforts  considénibles  ;  des  band^  d'é- 
dairenrs  sTavanoèrent  Jusqu'aux  mentagnes  qui  bordent  les  forèls 
de  la  Thnriuge,  àk  elles  apprireot  que  les  Saxons  faisaient  d'Immenses 
préparaitiifst  quesoixante  mille  hommes  étalent  dé||à  sous  les  armes» 
résolus  de  mourir  pour  la  défense  de  leurs  fbyers  et  de  leur  liberté. 
A  cette  nouveUa»  fis  n'eurent  rien  de  phis  pressé  que  de  rebrousser 
chemin 

•  Cette  rclatiou  de  la  bataille  a  été  Urée  de  Bruno,  page  137, 138;  Auclor  VUm 
Mmrid  IF,  dans  Renb;  Berthold.  Constaot.,  m.  1078;  abb.  Ursperg.,  pagel70; 
Auetor  Apol.  Hmriet.,  page  IM;  Avcntittus,  àwmU  Boior,,  Ub*  fi;  Garberl, 
page  as  ;  Annal,  saxon.,  ano.  lOTS. 

*  Gerbert,  page  65  ;  Brane.,  page  198. 
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Henri  quitta  la  Bavière  pour  entrer  dans  la  Souabe,  qui  n'était  que 
«  faiblement  défendue  par  les  partisans  de  Kodolphe.  Les  domaines  de 
Weîf  et  de  Berlhold  furent  entièrement  dévastés  Ce  fut  vers 
l'époque  (le  la  solennité  de  la  Toussaint  qu'une  ruine  complète  me- 
jiaça  les  églises,  dont  près  de  cent  avaient  déjà  été  pillées  ou  bnileés^. 
Xes  monastères  eurent  le  sort  qu'avait  éprouvé  celui  de  Richenou 
Les  évèques,  les  abbés  et  les  ecclésiastiques  de  tout  rang  furent  igno- 
miDieasement  traités  ^,  les  femmes  déshonorées  et  enlevées  ;  toat  ce 
qu'il  j  avait  de  beao  et  de  sacré  était  foulé  aux  pieds  :  enfin  tous  les 
jnanx  de  la  guerre  civile  pesaient  sur  ce  peuple;  car  la  dernière  ba- 
taille avait  exaspéré  plus  que  jamais  les  esprits.  Cependant  aucun 
seigneur  allemand  ne  se  rattacha  au  part!  du  roi.  Le  seul  comte  de 
JMontfort  fut  assiégé  dans  sa  forteresse  de  Tubingeii  ;  mais  il  bravait 
les  efforts  de  l'empereur,  lorsque  déjà  tout  le  reste  du  pays  était 
réduit  sous  la  puissance  de  ses  armes. 

Ce  fut  devant  celte  place  que  mourut  Udon,  archevêque  de  Trêves  et 
fiU  du  comte  Ëberard  de  Nellenbourg  Cette  même  année,  le  pape 
lui  avait  envoyé  une  lettre  ^,  dans  laquelle  il  exprimait  la  douleur  pco- 

'  «  PnBda,.ftRO  et  igni  «nnnla  clreiiiiM|inq«e  devastavil.  » 

^  Gerbert  cite,  page  66,  un  diplAme  de  Henri  Y,  dimuUW,  dans  lequel  il  promet 
èa  restituer  les  biens  des  églises ,  deiépiNr  ks  pctlcs  et  Jes  doilIBMgee,  et  de  leur 
tendre  tous  les  aociens  privilèges. 

*  Voyei  ce  môme  dipidme. 

*  Sigoo.,  de  Regno  liait?.,  ann.  1018. 

*  ^final,  ioxan,,  aen.  1078* 
«  EpUt,,  y,  16. 
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fonde  où  le  mettaient  l'étal  deTAllemagne  et  la  malheureuse  situation 
de  i'Église.  a  Plus  les  affaires  se  compliquent,  plus,  lui  dit  Grégoire, 
»  l'anxiété  et  les  soucis  pénètrent  mon  àme.  »  Ensuite  il  lui  de- 
manda, comme  h  un  ami,  de  lui  donner  des  nouvelles  positives  sur 
rétal  des  «fiaires  ;  de  l'aider,  p«r  ses  conseils»  à  mettre  un  terme  à  la 
fureur  des  discordes»  et  à  rétablir  la  paix  si  universellement  désirée. 
Il  enpgea  Udon  à  faire  connaître  à  tous  les  seigneurs  les  intentions 
et  la  volonté  du  pape,  et  à  venir  le  trouver  à  Rome.  Grégoire  veut 
que  la  trêve  dure  quinze  jours  après  la  On  de  l'assemblée,  et  que 
Henri  fournisse  à  ses  Icgats,  qui  sont  depuis  loiigtemps  en  Allemagne, 
le  moyen  de  reveuir  avec  sécurité. 

Il  fit  connaître  les  mêmes  dispositions  dans  une  circulaire  adressée 
à  tous  les  États  de  l'Allemagne  :  «  Dans  le  concile  tenu  cette  année 

à  Rome,  nous  avons  déjà  déclaré,  dit-il,  avec  quelle  attention  nous 
»  cherchons  à  faire  cesser  dans  votre  royaume  les  malheurs,  les 
»  meurtres  et  les  dissensions  qui  le  désolent ,  afin  de  lui  rendre  la 
»  paix*  la  justice*  et  son  ancienne  splendeur,  Nous  avons  ordonné» 
»  d'après  le  jugement  du  Saint-Esprit,  qu'on  convoque  dans  votre 
»  royaume  une  diète  «  composée  des  évéques  et  des  laïques  qui 
»  craignent  Dieu  et  qui  désirent  la  pai^ ,  ^et  qu'en  présence  de  nos 
m  légats  on  décide  de  quel  cété  est  la  justice.  C'est  avec  une  profonde 
»  douleur  que  nous  avons  appris  qu'il  y  a  eu  des  hommes  assez 
»  pervers  pour  empêcher  la  tenue  de  cette  diète ,  (lui  avait  été 
»  annoncée  ;  et  cela,  aûn  de  satisfaire  leurs  passions  au  milieu  de  la 
»  désolation  générale.  Personne  ne  nous  croira  jamais  capable  de 
i>  favoriser  celui  dont  la  cause  aurait  été  reconnue  injuste  ;  car  nous 
9  aimons  mieux  la  mort  pour  votre  salut ,  que  toute  la  gloire  du 
»  monde  pour  votre  perte.  S'il  se  trouve  des  gens  qui,  s'appuyant  sur 
»  de  fausses  indications»  osent  soutenir  le  contraire»  ne  leur  accordes 
9  aucune  créance.  Nous  craignons  Dieu  »  et  tous  les  jours  nous 
»  sommes  affligé  pour  l'amour  de  lui  ;  nous  méprisons  l'orgueil  et 
»  les  vaines  jouissances  du  siècle  ;  wÂfe  espérance  et  notre  consola- 
»  tion  sont  en  Dieu  ^  »  - 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  Grégoire*,  et  ce  qui 
montre  le  mieux  jusqu'où  allait  la  force  de  son  génie ,  c'eât  que  les 

'  Ce  qil  nit,  jusqu'à  l'alinéa .  Au  mois  àê  novunbrt  de  e«M«  année  (pnge  172) ,  ne 
M  IroQve  pu  dm  l'ealeur  original,  ( JVoM  du  <rad.) 
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affaires  loinpliqoées  de  rAîlemagne  ne  rempèchèront  pas  de  selîtrer 
à  celles  des  antres  royaumes.  Malgré  la  révolte  du  clergé  de  rAîle- 
magne et  d(3  l'ItEilic,  il  ne  relâcha  rien  de  sa  fermeté  pour  poursuivre 
les  deux  grands  vices,  la  simonie  et  Tincontinence.  Il  oe  craignait  pas 
de  moltipUer  le  nombre  de  ses  ennemis ,  lonqa'il  poavait  dimtnaer 
isehii  des  maoTai»  pasteurs.  Nous  ayons  déjà  tu  qo^l  avait  troayé  dans 
HagMf  évèqaes  de  Die,  un  aatre  lol-nème,  dd  homme  droit.  Juste 
et  sévère.  Hogiief  «  en  eflTeti  Justifia  eomplétemenC  la  confiance  da 
pontiie.  Animé  des  sentiiaents  de  son  niattre»  et  pousié  par  son  propre 
zèle^il  pouffsnivailefeeanlevrliiéformederéglise  gallicane.  Dorant 
sa  longue  légation  en  France,  il  tint,  par  les  ordres  de  Grégotre,  des 
conciles  à  Anse  en  Bourgogne,  à  Glermoot,  à  Dijon,  h  Autun,  à  Pot- 
tiers,  à  Lyon,  etc.  Nous  n'avons  pas  les  actes  de  tous  ces  conciles; 
mais  les  chroiiiques  de  cette  époque,  la  correspondance  de  Grégoire 
avec  son  légat,  et  les  canons  du  concile  de  Poitiers,  nous  montrent 
qu'on  y  proscrivait  avec  sévérité  les  deux  grands  vices  de  l'époque,  la 
simonie  et  l^inoontinence  des  clercs ,  et  qu'on  déposait  Sàm  pitié  les 
évôqties  on  tes  piètres  qni  ne  se  conformaient  pas  è  ces  points  de 
discipline. 

An  eoDcSe  dé  Oermeot  «  Hngnes  déposa  Êttenoe  de  Ctermont  » 
qni  aivttit  usnrpè  lesiége  dn  ftif^  et  Gnlifonme,  qni  avaflnsnrpé  celui 
de  Gtennont.  Il  sacra,  pour  évéqne  de  cette  dernière  TiHe ,  Darand , 

^wcond  abbé  de  la  Gtmlse-iNeo. 

Le  concile  d' Autun,  tenu  en  1077,  est  nn  des  plus  remarquables. 
Hugues  l'avait  convoqué  en  vertu  desordresdeGrégoire  *.  Il  s'y  trouva, 
de  France  et  de  Bourgogne  ,  un  grand  nombre  d'évéques,  d'abbés 
et  de  seigneurs  laïques.  Gérard,  qui  était  allé  à  Rorne  pour  s'excuser 
d'avoir  rcr ti  Tinvestitare  de  Henri ,  par  l'Ignorance  où  il  était  que  le 
pepe  Teàt  défendu  et  que  le  roi  Hki  excommunié,  fit  valoir  ses  excuses 
an  eondiet  et  fnl  rétabK  dans  son  siège  de  Cambra!  et  d*Arras. 
HfanassèSt  archevêque  de  Belms,  aecusé  par  son  deiigé  de  simonie  et 
de  violenoet  fnt  suspendu  de  ses  fondions»  parce  qiri1i|ant  été  ^pelé 
h  ce  concile  pour  se  justifier»  il  n*y  avait  point  compara.  Quand  les 
chanoines  de  Reims  qui  fmlent  aecusè  refinml  chez  eux,  Manoràa 
leur  tendît  des  embûches,  détruisit  leurs  maisons,  s'empara  de  letnrs 
biens,  et  vendit  leurs  prébendes.  Ayant  reçu  plus  tard  des  lettres  du 
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fape  qui  Tinvitait  à  se  justifier  dans  un  concile  de  six  évèque»,  il  prit 
le  cliemin  de  Rome  ' ,  * 

Dans  ce  même  concile,  on  nomma  Brrhevèciue  de  Lyon  Gebuin  » 
archidiacre  de  Langres,  à  la  placo  <le  Humbert,  qui  avait  été  déposé 
comme  simonîaqne.  Gebuin  résista  longtemps  à  cette  éiectioo,  el  se 
réfugia  près  de  l'autel  ;  mais  on  Tarrèta  pour  le  sacrer  le  dîmanehe 
suivant.  Reinard ,  évéque  de  Langm,  homme  distingué  par  aes 
manières  nobles  et  par  son  éloquence ,  fut  fort  affligé  de  ee  choix , 
qui  loi  entevait  rornement  de  son  clergé 

ùa  jugea  »  dans  ce  même  coadie»  pMeon  cutiea  évéquei  de 
France ,  oemme  il  parait  par  aoe  lettre  dit  légat  Bogue»  de  Die 
adressée  au  pape,  o&  il  lui  rend  compte  en  ces  termes  :  €  Noua  prions 
»  votre  paternité  de  vouloir  bien  nous  faire  connaître  son  sentiment 
»  rclativeineiit  à  la  tiépositioii  des  évèques  de  Reims ,  de  Bourges  et 
»  de  Chartres.  Que  votre  paternité  sache  aussi  que  le  prétendu  évêque 
»  de  Noyon,  étant  menacé  d'un  examen  public,  iiou^  a  confessé  la 
w  simonie  en  présence  des  évèques  de  Laon,  de  Langres  et  de  quelques 
»  autres  ;  c'est  pourquoi  il  nous  a  promis  sur  les  Évangiles  de  quitter 
»  cette  église  quand  vous  rordonaereiu  L'évéque  de  Senlis ,  ayant 
»  reça  l'iaveatitve  de  la  main  du  roi ,  a  été  ordonné  par  ceihésé*^ 
»  siarqne  de  BeimSr  malgré  la  défense  que  vous  lui  avîei  foita  de  ne 
»  pas  sacrer  des  évèques  de  ce  genre.  L'évéque  d'Attierret  ocdenoè 
»  avant  Vége ,  n'a  pas  pris  rinTCstiture  de  la  main  du  mit  quoiqu'il 
»  eût  gagné  ses  bonnes  grâces.  Quant  à  rarchevèque  de  Sens ,  je 
»  crois  que  vous  aurez  déjt^  appris  Vinjure  qu'il  a  faite  à  votre 
»  autorité,  pendant  notre  légation.  L'archevêque  de  liordeaux,  ayauL 
»  été  appelé  Vannée  passée  au  concile  de  Clermout ,  n*y  vint  point  » 
»  et  ne  s'en  excusa  pas  canoniquement  :  c*est  pourquoi  il  y  fut 
»  suspendu;  mais  il  n'a  pns  rc«:sé  d'exercer  ses  fonctions,  au  mépris 
»  4^  BOtce  censure.  Étant  encore  au  concile  d'Autu»,  nous 
»  Tavons  suspendu»  parce  qu'il  ne  nous  a  point  envoyé  d'excuses. 
»  Kqus  prions  donc  votre  sublimité  de  noua  écrire  ce  qu'elle  veut 
»  fah»  relativement  à  tous  ces  sid^'*  * 

D'Autun  le  légat  se  rendit,  à  L^ee  »  et  de  I^foa  au  Poy.>  Là,  U 
déclara  Ëtienne»  évéque  de  cette  vitte»  indigne  de  l'épiscopat»  pnn 

*  Labb.y  CSpnell.»  tome  X»  page  aSO* 

»  Ibid.  *.  - 

•/6id.,pasea65. 
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nonça  la  sentence  de  déposition ,  menaça  de  rauathème  tous  ceux 
qui  le  reconnattraient  encore  pour  pasteur.  Grégoire  confirma  cette 
sentence ,  ordonna  à  tous  les  évèqaea  de  Frence  de  la  pablier  dans 
leon  diocèMSt  et  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  iiire  quelque  offrande 
à  l'église  de  Notre-Dame  du  Puy  et  aux  clerci  qui  la  deaserTaientt 
tant  que  l'usurpateur  Ëtlenne  prétendrait  se  maintenir  sur  son  siège. 
Il  recommanda  en  même  temps  au  chapitre  de  procéder  à  TéleetiOD 
d'un  nouveau  pontife  ' . 

Gérard,  évoque  de  Cambrai  ,  étant  de  retour  du  concile  d'Autuo 
où  il  s'était  justifié ,  s'appliqua  avec  zèle  à  faire  exécuter  les  décrets 
de  Grégoire  contre  ïa  simonie  et  Tincontinence  ;  il  défendit  l'entrée 
du  chœur  aux  chanoines  qui  ne  voulaient  pas  s'y  conformer.  Les 
chanoines  en  appelèrent  au  métropolitain ,  et  écrivirent  en  même 
temps  une  lettre  aux  chanoines  de  Reims,  pour  les  engager  à  entrer 
dans  leur  cause,  et  à  défendre  contre  Rome  la  gloire  et  la  liberté  du 
clergé,  qu'on  voulait  soumettre  à  un  joug  insupportable,  et  réduire  à 
la  mendicité,  en  leur  défendant  d'avoir  plus  d'une  prébende,  quoiqu'il 
en  faille  souvent  trois  ou  quatre  pour  l'entretien  nécessaire.  Ils  se 
plaignaient  surtout  de  l'évéque  de  Langres  et  de  Hugues  de  Die, 
dont  ils  disaient  ne  pas  même  connaître  le  nom.  Ils  ajoutaient  que 
leur  évcque  n'avait  rien  répondu  aux  remontrances  qu'ils  lui  avaient 
faites  sur  les  nouveaux,  décrets,  sinon  qu'il  n'osait  transgresser  les 
ordres  de  Hugues  de  Die.  En  finissant ,  ils  exhurlaient  le  clergé  de 
Reims  à  résister  à  ces  décrets.  «  Si  vous  avez  du  cœur ,  disaient-ils, 
»  vous  mépriserez  tous  ces  conciles  qui  nous  couvrent  de  confusion* 
»  Pour  nous,  notre  parti  est  pris.  Nous  garderons  nos  usages,  qui 
»  ont  été  sagement  établis  par  l'indulgence  de  nos  pères ,  et  nous 
9  ne  consentirons  pss  aux  nouvelles  traditions  qu'on  veut  intro* 
9  duire  » 

Les  chanoines  ne  se  contentèrent  pas  de  ces  écrits,  ils  soulevant 
le  peuple  de  Cambrai  en  leur  faveur.  On  ne  pouvait  plus  parler  contre 

la  simonie  ou  l'incontinence,  sans  s'exposer  à  la  fureur  d'nne  populace 
que  le  chapitre  avait  gagnée  u  sa  cause.  Le  bruit  courait  même  que 
les  habitants  avaient  brûlé  un  homme ,  pour  avoir  dit  qu'un  prêtre 
simoniaque  ou  incontinent  ne  devait  pas  célébrer  la  messe,  et  qu'il 

•  «pt«f.,  IV.  18ctl9, 

*  Hug.  f  Uffio,  Chron* 
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n'était  (MIS  permis  de  l'entendre.  Grégoire,  alarmé  de  ce  bruît ,  qui 
alla  jasqu'à  Rome,  chargea  Josfroi,  évéqoe  de  Paris,  de  s'informer 
de  ee  fait  »  et  «  s'il  te  trooviit  vrai ,  d'eieommanier  les  anteun  et  les 
complices  de  ce  crime.  Il  ajoute  :  «  Nons  vous  prions  et  nous  tous 
p  avertiSBOns  de  ngniûer,  de  la  part  du  saint^lége,  à  tous  les  évèques 
»  de  France,  qu'ils  aient  à  suspendre  de  leurs  fonctions  tons  les 
»  prêtres  de  leurs  diocèses  qni  ne  voudront  pas  quitter  leurs  femmes  : 
»  et  vous-mêmes,  ne  manquez  pas  de  publier  la  môme  chose  dans 
M  toutes  les  assemblées  où  vous  vous  trouverez.  Si  vous  rencontrez  des 
»  évéques  négligents  sur  ce  point,  ou  des  prêtres  qui  usurpent  indi- 
»  gnement  le  nom  et  la  dignité  ecclésiastique,  et  qui  sont  rebelles  à 
»  nos  ordres ,  défendez  au  peuple,  de  la  part  de  saint  Pierre  et  de 
»  la  nôtre ,  d'entendre  la  messe  de  ces  prêtres  scandateui ,  afin  que 
»  cette  confusion  les  porte  à  se  corriger  *.  » 

ManassèSf  sospendu  doses  fonctions,  écrivit  an  pape  une  lettre 
fort  soumise,  où,  sans  parler  directement  de  son  affaire,  il  le  prie  de 
lui  conserver  les  privilèges  qu'il  a  de  n*ètre  pas  obligé  de  répondre  aux 
légats  romains,  qu'il  soit 'cité  ou  non;  mais  de  ne  répondre  qu'au 
pape  lui-même ,  comme  lï  espère  le  faire 'i>ieDt6t  en  se  rendant  à 
Rome  pour  Pâques.  Maiifjssès  aûecte  daus  cotte  lettre  un  grand  zèle 
pour  le  bon  ordre.  11  se  plaint  de  i  e  que  l'évèque  de  Soissonset  l'évêque 
de  Laon  ont  ordonné,,  sans  son  consentement  et  pendant  son  absence , 
un  évêque  à  Amieqs,  quoique  cet  évèque  eût  rei^u  l'investiture  d'un 
laïque.  11  ajoute  que  Guarmond,  archevêque  de  Vienne ,  était  venu 
dans  la  province  de  Reims,  se  disant  légat  du  saint-siége,  y  avait 
déposé  et  rétabli  des  prêtres,  et  n'en  était  sorti  qu'après  avoir  rempli 
sa  l>oune.  il  prie  te  pape  d'ordonner  à  Hugues  de  Die  de  rétablir  dans 
ses  fonctions  Drogon ,  évéque  de  Térouanne ,  que  le  légat  avait 
interdit.  «  Il  demande,  dit-il,  cette  grâce  pour  un  évèque  respectable 

*  De  csiero  rogamus  le ei  niuliuni  admoiiemus,  utomnibuseonfi^tribasetco- 
episcopis  tuis  pcr  loltmFIraDcitm  exapostolica  avetorlUta  sigoiliecs,  qatlcni»  et 
aiifi  saeerdoilbus,  qui  •  tvrpiittdine  foraictUonis  ctSMie  nolucriot,  onin«  oflidaiii 
Bacris  altirlbm  mlBlMnndt  pcnitus  ioterdicaot,  et  tu  ipse  in  omnl  loco  eteoBvmtu 
id  prœdicarc  non  ce««f«.  Ta  in  hac  reaut  epi^copos  lepidos,  r.utitrosqui  sacrorum 
ordînum  nomen  et  oflicium  indigue  pro  supradiclis  criiïiîniluis  usurpare  pr»su- 
niunt,  rebelles  esse  cognoveriSi  omDi  populo  ne  eorum  ultcnus  oûluum  susclpiat 
ei  pane  beiti  Peirl  et  lUMin  ipoetoliea  auetorlttteubiqiwtotcrdlcaf,  nt  vel  hac 
modo  eonfttsi  ad  emeodatioMBi  vil»  an»  ei  ad  casdtateai  rdiglos»  eantiiienli»* 
redire  cogantar.  (Eplif.,  IV,  90») 
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»  |>ar  mil  ùge ,  puisque ,  après  être  resté  longtemps  d^ins  Tordre  de 
»  la  prêtrise,  il  était  évéque  depuis  plus  de  soixante  aos  ^  » 

Grégoire  renvoya  une  copie  de  cette  lettre  à  Hugues  de  Die  et  k 
HugueSy  abbé  de  Gluny,  les  priast  d'examiner  aveogonde  attention 
les  griefs  de  rarcbevèfpie  de  Reiras ,  de  Taider  dm  foa  Ministère , 
s'il  obéit  au  saiuNiéfe.  U  M  voir  qo^ih  ne  ifest  fn  kdnè  tromper 
par  la  lettre  arUfideose  de  MaiMMès,  pniifii'Hi  dit  êtes  légats  fu'il  ne 
cheedie  qne  des  délais  et  to  snbteriDgcs»  •  Agtez  donc,  dH4l,  avec 
»  force  et  avec  prudence ,  ain  qnc  tant  se  fane  seleif  le  dmrHé  ;  que 
)•  les  opprimés  trouTCnt  en  tous  des  défenseurs ,  et  les  oppresseurs , 
»  des  hommes  qui  aiment  la  justice  » 

lî  écrivit  également  h  Varehefèque  de  Reims  pour  rejeter  le  pré- 
tendu privilège  qu'il  se  glorifiait  d'avoir,  de  ne  répondre  qu'au  pape 
et  non  aux  légats  romains.  «  Si  par  les  légats  romains,  dit^il,  tous 
»  n'entendez  que  ceux  qui  sont  nés  à  Rome,  on  qui,  après  y  «voir  été 
»  élevés  dès  l'enfaneev  J  oni  «foelque  dignité  eoclésiastifoe, 
»  sommes  surpris  qne  vous  looliez  dtmintw  nos  Mis,  et  vous 
»  exempter  seul  de  ee  qgie  nos  prédéccsseun  onê  .pc«4ic|né  dans 
»  tontes  les  ocaaslons«.  ¥ona  mves  «fn'Ostos  pféiida  an  coneSe  de 
»  Nicée.et  Cyrille  an  cencilfl  d'Ëi^îéser  eamme  légirts  des  papes; 
»  qne  mint  Giégoîre  donna  à  Sîaîpfe»  éiiéqne  d^Antnn ,  snftagani 
1»  de  Lyon,  la  commiMionde  tenir  dans  la  Ganlenn  œnette ffénéfsi, 
»  et  que ,  pour  un  pareil  sujet ,  il  fit  son  légat  en  Afrique  xm  moine 
»  nommé  llilaire.  Quant  à  ce  que  vous  dites  de  votre  privilège,  nous 
»  répond<>Ds  que  l'on  peut,  suivant  les  cirronstanees,  les  personnes, 
»  les  temps  et  les  lieux  ,  accorder  des  prifiiéges  qu'il  e^i  permis 
n  ensvite  de  révoquer  dans  d'autres  circonstances ,  si  la  nécessité  ou 
»  une  fins  grande  utilité  le  demande.  Car  les  privilèges  ned«Mfent 
n  psft  miner  la  diseipUoe  établie  par  les  Pères ,  mais  pourvoir  à 
»  rntilité  de  VÉglise  :  de  là  vieot  qne  Faulorité  de  l'Ëglise  d'Arles , 
»  qui  s'étendait  m  tout  le  royaume  de  France  «  alors  phis  grand 
»  qn'aiiîonrd^lHii,a€enéaBbontde  qoclinetemfs»  etqneleaamt- 
ii  siège  a  délégué  son  pevvoir  à  d^antres»  aelott  qu^il  lui  a  phi.  Votre 
»  église  de  Reims  elle-même  a  été  quelquefois  soumise  i  un  primnt 

■  Epitu  Mamitm.  Ubs  Ganett.,  MM  JC»  pagaatt. 
.  *  TMMtcM firililMr  «1  Mfiwwir  agila,  uÉOaipm  «Mk  in  ciiitaie  Ssott  «I 
«niNHl  vos  prodentes  defeoNvcs  immUmut,  it  afpiiwHai  «BWieves  jastiti» 
Mco^oscanu  (£pttl.,  VI,  3.} 
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»  après  le  pape*.  »  Grégoire  termine  en  onJonnanlàllaiiasBè»  de  se 
n  justifier  devant  TéTéquede  Die  et  Tabbé  de  GIbb^ 

Manassès  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  obtenir  par  ses  lettres,  prit  le 
parti  d'aller  à  Rome  pour  tâcher  de  teire  lever  h  suspense  portée  contre 
loi.  Grégoire,  selon  sa  coutoxiie,  le  reçut  avec  bonté,  et,  snr  l'exposé 
que  ce  prélat  loi  fit  de  sa  eanse^  Il  le  rétablit  dans  ses  fonctions,  en 
l'obligeant  de  lorer  sor  le  tombeau  de  saint  Pierre  qu'il  se  présen- 
teMt  devant  le  légat  pour  se  justifier  dès  qu  il  en  serait  requis 
Manassès  fit  le  serment  demandé. 

La  plupart  des  évêques  français  que  Hugues  de  Die  avaH  déposés 
ou  suspendus  de  leurs  foiK  tiens  purent  recours  au  même  moyen  :  ils 
allèrent  à  Rome  implorer  lonr  pnrdon.  Grégoire,  qei  ne  résistait 
jamais  h  celui  qui  donnait  des  stgneg  de  ffepeotif^se  fil  nn  plaMr 
d  adoucir  les  peines  décernée»  contre  eux,  en  prenant  pourtant  des 
mesures  contre  la  so^.  Grégoîce  rend  compte  de  sa  conMCe  en 
ces  termes: 


«  Comme  c'est  la  contoma  de  l'église  romaine,  A  lanoelle  non» 
»  présidom,  quelque  indigne  que  nous  en  soyons,  de  tolérer  certaines 
»  choses  et  d'en  dMmnler  d'antres,  nous  avons  cru  devoir  adoucir 
»  la  rigueur  des  canons»  dansl'atteattre  révision  que  nous  avons  faite 

»  des  causes  des  évèqpes  de  France  et  de  Bourgogne,  condamnés  par 
»  Hugues  de  Die,  notre  légat.  Quoique  Manassès,  archevêque  de 
»  Reims,  soit  poursuivi  pour  plusieurs  accusations,  et  qu'il  ait  refusé 
)»  de  se  rendre  aux  synodes  où  Hugues  l'a  cité,  il  nous  a  paru  que  la 
»  sentence  portée  contre  lui  était  éloignée  de  la  maturité  et  delà  dou- 
»  ceur  ordinaire  de  1  église  romaine.  C'est  pourquoi  nous  ^avona 
y»  rétabli  dans  les  fonctions  de  sa  dignité,  après  l'avoir  oMigiâ  de  prêter 
»  sur  le  corps  de  saint  Pierre  le  serment  suivant  :  Je ,  Manassès, 
»  archevêque  de  Reims ,  proteste  que  ce  n'est  point  par  oigueil  que 
»  je  ne  me  suis  pas  rendu  au  concile  d'Autun,  auquel  l'évéque  de 
»  Oie  m'avait  eité«5lle  suis  appelé  par  lettre  ou  par  «n  envoyé 
»  pour  subir  le  jugement  du  saint-siége,  je  n'userai  d'aucun  artifice 
»  pour  m'y  soustraire,  et  je  m'y  soumettrai  humblement.  S  U  piaît 
»  au  pape  Grégoire  ou  à  son  successeur  qjde  je  me  justifie  devant  son 
»  légat,  j'obéirai  avec  la  môme  iiurailité.  Je  n'emploierai  les  trésors 
»  et  les  ornements  de  l'église  de  Reims,  confiée  à  mas  soins,  que 

1  Epi9t,,Yl,2. 
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»  pour  le  bien  et  l'honneur  de  cette  église,  et  je  De  les  aliénerai  Jamais 
»  pour  avoir  de  quoi  résister  à  la  justice. 

»  Nous  avons  aussi»  continue  le  pape,  rétabli  dans  ses  fonctions 
»  Hugues,  archevêque  de  Besançon,  déclaré  suspens  dans  le  même 
»  concile.  Gomme  ses  clercs  avaient  retenu  et  lui  avaient  caché  les 
»  lettres  qai  rappelaient  au  concile»  J'ai  cru  devoir  le  rétablir,  nais 
9  à  condition  qu'il  se  purgerait  devant  le  légat,  avec  ses  suffragants 
»  ou  avec  lesévéqnes  voisins.  Nous  avons  pareillement  rendu  à  Richer, 
»  archevêque  de  Sens,  Texercicedes  fonctions  dont  il  était  interdit, 
w  parce  qu'il  nous  a  promis  de  déduire  par  lui-même  ou  par  un 
»  envoyé,  en  présence  de  notre  légal,  les  raisons  qu*il  avait  eues  de 
))  s  absenter  de  son  concile  ;  qu'il  8*est  de  plus  engagé  à  soutenir  le 
»  même  légat  dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  et  à  ne  rien 
»  omettre  pour  regagner  ses  bonnes  grâces.  Quant  à  l'affaire  de  60- 
»  defroi ,  évêque  de  Chartres,  comme  ce  prélat  a  été  jugé  étant 
»  absent  et  sans  avoir  été  appelé  nous  Tavons  rétabli  sur  son  siège, 
»  en  attendant  que  sa  cause  soit  revue  et  jugée  définitivement  par 
9  notre  légat.  Nous  avons  rendu  la  crosse  et  Tanneau  à  Richard, 
»  archevêque  de  Bourges,  qui  avait  quitté  son  église  par  nn  mou- 
»  vement  de  colère,  et  non  par  le  jugement  d*ttn  concile,  et  qui  nous 
»  a  promis  de  répondre  au  légat  sur  ce  qu'on  lui  avait  reproché.  Pour 
»  Radulphe,  archevêque  de  l'ours,  nous  l'avons  rétabli  dans  ses 
»  fonctions,  parce  que  ses  accusateurs  n*é(aicnt  pas  recevables  selon 
»  les  lois,  et  que  les  évêques,  qui  l'avaient  d'abord  accusé,  se  sont 
»  ensuite  désistés;  d'ailleurs,  sa  cause  ayant  déjà  été  jugée  par  notre 
)»  saint  prédécesseur  le  pape  Alexandre,  nous  n'avons  pas  dû  en  re- 
»  commencer  le  jugement  sur  des  accusations  vagues  et  incertaines. 
B  Nous  avons  cependant  jugé  à  propos  qu'un  envoyé  de  notre  part 
»  et  un  envoyé  de  notre  légat  se  rendissent  à  Tours,  y  convoquaswnt 
»  les  évêques  suffragants  de  ta  métropole  avec  le  peuple  et  le  clergé 
»  de  la  ville,  et  les  sommassent  ensuite,  de  la  part  de  saint  Pierre, 
»  de  dédarer  comment  leur  archevêque  avait  été  élu  et  ordonné  :  afin 
»  que  si,  par  leur  réponse,  il  était  reconnu  innocent,  on  ne  parlât 
»  plus  jamais  de  cette  affaire,  cl  qu'au  contraire,  si  on  trouvait  des 
»  preuve  certaines  de  sa  culpabilité,  on  rendît  uneseutence  canonique 
»  contre  lui  » 

•  JBpwl.,  Y,  i7. 
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Au  concile  de  Poitiers,  le  légat  suspendit  les  archevêques  de  Tours 
et  de  Besançon,  et  renvoya  au  tribunal  du  pape  1^  évéques  de  Beau- 
Tais,  de  Noyon,  d*AmieD8,  de  Laon,  de  Soissons  et  de  Senlis.  Yoici 
leeompte  qu'il  rend  au  ^pe  de  ce  toneile  :  «  Ptr  la  grâce  de  Dien« 
»  Donsavoi»  célébré  an  concile  à  Poitiers  avec  quelque  fruit;  nais 
»  nous  avons  essayé  bien  des  périls  et  bien  des  contradictionst  tant 
»  en  cliemin  que  dans  le  eoncile  et  après  le  concile.  Car  première- 
»  ment,  le  roi  deFrance,  opposé  à  lui-même,  parce  qu'il  était  opposé 
)•  au  roi  du  ciel,  m'avait  écrit  qu'il  voulait  faire  toutes  sortes  d'hon- 
»  neurs  à  ma  légation,  et  ^tre  appelé  notre  fiis.  Cependant  il  manda 
»  au  comte  de  ne  pas  soufTrir  que  je  tinsse  nulle  part  des  conciles  ou 
»  des  conventicules,  ainsi  qu'il  les  appelait  ;  et  il  écrivit  aux  évéques 
»  de  son  obéissance  qu'il  les  regarderait  comme  coupables  de  félonie, 
»  s'ils  assistaient  à  ces  conciles,  ou  s'ils  autorisaient  les  décrets  par 
»  lesquels  nous  tâchons,  disait-il,  d'obscurcir  l'éclat  de  sa  couronne 
»  et  de  celle  des  princes  de  son  royaume. 

»  Les  ennemis  de  la  vérité  en  prirent  occasion  de  nous  insulter  ;  et 
»  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'entraînassent  â  gaudie  ceux  que  je  voyais 
9  auparavant  è  droite.  L'archevêque  de  Tours,  la  peste  et  la  honte 
»  de  la  sainte  Église,  et  avec  lui  l'évêque  de  Rennes,  ont  causé  un 
»  grand  trouble  dans  le  concile.  On  y  prouva  que  l'évêque  de  Rennes 
»  avait  été  ordonné  évèque  avant  d'avoir  été  clerc;  que  l'évêque 
»  d'Angers  avait  promis  et  donné  pour  cela  une  chape,  quoique  à 
»  l'insu  de  Tévêque  de  Rennes.  Mais  celui-ci,  avant  son  épiscopat, 
»  avait  jeté  un  cavalier  à  bas  de  son  cheval  ;  et  son  compagnon  le 
»  blessa  si  dangereusement,  que  ce  cavalier  mourut  de  sa  chute  et 
»  de  sa  blessure.  Cependant,  touché  par  les  prières  qui  nous  ont  été 
»  faites  en  sa  faveur,  parce  qu'il  est  fort  utile  à  son  église*  nous  ne 
»  l'avons  pas  déposé;  nous  nous  sommes  contenté  de  le  suspendre, 
w  vons  en  réservant  le  jugement. 

»  Pour  rarcbcvcqiie  de  Tours,  on  prouva  qu'avant  son  épiscoput 
n  il  avait  acheté  le  doyenné,  dignité  qu'il  ne  pouvait  posséder,  selon  la 
»  coutume  de  cette  église,  sans  être  prêtre.  Comme  il  n'avait  point 
»  été  élu  canonîquement,  il  ne  putobtenir l'agrément  du  roi,  jusqu'à 
»  ce  que  son  neveu,  de  l'argent  qu'illui  donna,  eût  acheté  le  doyenné 
9  en  question.  Il  y  a  contre  lui  un  autre  chef  d'accusation  de  simonie. 
»  le  ne  puis  vous  exprimer  les  traverses  que  cet  archevêque  nous  a 
»  suscitées.  Il  parla  presque  toujours  dans  le  concile,  tanlét  pour 
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»  Vévèque  de  Rennes  et  lanlôt  pour  lui,  mais  sans  raisonner.  Ils 
»  avaient  presque  gagné  l'arclievèque  de  Kouen,  lorsque  leurs  gens» 
»  enfoDÇant  les  portes  du  concile  à  coups  de  hache,  remplirent  toute 
»  Passemlilée  de  trouble  et  de  tumulte,  et  Tarcbevéque  de  Tours 
»  sortit  aivee  068  suffnigants* 

»  Le  lendenain»  nous  étaut  assemblés  dans  l'église  de  Saint- 
»  flilaife,  ee  prélat  ne  nous  fit  aucune  excuse  de  ce  qui  s'était  passé  : 
*  »  au  contraire,  il  commença  à  s'élever  contre  nous,  comme  un  lion 
»  ragissant.  Je  ne  pus  Tentendre  plus  longtemps,  et  je  rendis  un 
»  décret  par  lequel  je  le  suspendais  des  fonctions  sacerdotales, 
»  r/al  l)é  de  Bergue-Saint-Vinnoch  a  été  pareillement  déposé.  Pour 
»  l'art hevèque  de  Besançon,  il  n'a  comparu  ni  au  concile  d'Âulun, 
»  ni  à  celui  de  Poitiers,  et  cependant  il  n'a  pas  envoyé  d'excuses.  Je 
»  renvoie  à  votre  tribunal  l'évêque  de  Beauvais,  accusé  de  simonie, 
»  et  en  particulier  d'avoir  vendu  des  prébendes  depuis  la  publication 
»  de  votre  décret.  J'y  renvoie  pareillement  celui  de  Noyon»  pour  la 
»  décision  de  son  affaire,  aussi  bien  quef  êvéqne  d'Amiens,  usurpateur 
»  de  ce  siège  ;  et  les  évèques  de  Laon,  de  Soissons  et  de  Senlis* 

»  J'ai  examiné,  selon  vos  ordres,  la  cause  du  comte  d'Angers  ;  il 
n  m*a  presque  persuadé  qu'il  avait  raison  :  je  n'ai  cependant  osé 
»  l'absoudre,  laissant  à  votre  prudence  la  décision  de  cette  afTaire. 
»  Votre  OlsTaizon  vous  apprendra  ce  que  j  ai  réglé  touchant  l'évêque 
»  de  Térouanne  et  celui  de  Poitiers.  » 

Il  termine  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Je  prie  votre  sainteté  de  faire 
»  en  sorte  que  les  simoniaques,  et  les  autres  coupables  que  nous 
»  avons  déposés,  et  qui  vont  à  Rome,  n'y  trouvent  pas,  comme  on 
»  nons  le  reproche»  une  absolution  qui  ne  sert  qu'à  les  endurcir  dans 
»  lecrhne^.» 

'  «  Prc  idéal  sanciitas  veslra  ,  ne  diuiius  lum  opprotffiose  iioLts  laiproperelur, 
quod  simoiuaci  vel  quicumque  crimiaosi  a  .nobis  suspeosi  vel  dc^oàiii,  aul^iiaiii 
dtiniiali  fibciiter«iifniot  BMMn,  et  nbi  dtbcrent  sentire  «inpIioKin  rigorem  jus- 
iiU«,  iadsffwponiaiit  4pn8i  nsteeiiioordiaiii  fto  vobwtale.  Si^  Mrtea  me  in  Mbus 
firvsuBipBerint  peccare,  postmoduni  cxcrceol  apii^Biaian  Mjgfttiiationein  cum  ty«> 
rannide  in  commissis  ^\h\  pcclesiis.  j»  (Labb.,  ConcU.^  tome  X.page  300.)  Ces  pa- 
roles sont  -une  nouvelle  preuve  que  Gréa;oire  était  plutôt  trop  indulLCiU  ijne  trop 
fiévère.  Les  exemptes  que  cite  ce  lég&t,  euue  «utres  celui  dei  arciie\èque  de  iieiins, 
comiiie  lUMU  le  -terrons,  noua  «iiootrâiit  que  Grésbiw  •étoile  JouveDl  dupe  de  «e 
bonne  foi.  Maïs  aoncorar  était  uUemeutsrand  el^séiiéreux,  gv'ii  ne  pouvait xésiater 
4  C0in  qui  plearalent  Imrs  famés  et  Aemaodaieat  leur  pardon  en  sa  présence. 
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Plusieurs  canons  de  ce  concile  nous  ont  été  contervés.  On  j  voit 
toujours  la  grande  i»eBiée  de  Ckégoire,  ear  Ils  sent  dirigés  contre 
les  investilores,  la  elnmie  et  rinconfinenee*  &  Toid  les  plus 
importants  : 

I.  Le  saint  condie  a  ordonné  'qiiTaacon  évèque,  abbé,  ou  prêtre, 
ne  reçût  nnTe0titared*anévéclié,dHine  abbaye,  ou  de  quelque  autre 
dignité  ecclésiastique,  des  mains  du  roi,  du  comte»  ou  de  quelque 
personue  laïque.  Si  les  laïques  méprisent  ce  décret,  et  s'empareut 
violemment  des  églises,  ils  seront  excommuniés ,  et  ces  églises  in- 
terdites :  on  Y  donnera  seulement  le  baptême  et  la  pénitence,  et  le 
viatique  aux  malades. 

II.  Personne  ne  possédéra  de  bénéâces  en  plnsiears  églises ,  ni 
ne  donnera  de  l'argent  pour  les  obtenir  :  cens  qoi  auront  acquis  par 
cette  voie  quelque  dignité  eodésiastique  ou  qaékpae  prébende  seront 
déposés. 

m.  Défense  anx  prêtres,  an  diacres  et  aux  sous-diacres  d'avoir 
des  femmes,  on  de  tenir  dans  leurs  maisons  une  personne  suspecte. 
€eox  qnf  entendront  la  messe  d'un  prêtre  qu^lls  reconnaissent  pour 
tel,  00  pour  simoniaque,  seront  excommuniés. 

IV.  Les  cflercs  qn  i  portent  les  armes,  ou  qui  exercent  l'usure  doivent 
être  retranchés  du  corps  de  rKglise. 

Les  alTaires  de  France  n'étaient  pas  les  seules  qui  occupaient  Tesprit 
de  Grégoire.  A  l'époque  dont  nous  parlons  (1078),  il  travaillait  avec 
un  zélé  infatigable  à  la  réforme  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté.  11 
écrivait  ans  églises  d'Allemagne,  d'Italie»  4e  France»  d'Angleterre» 
d'Espagne.  Son  attention  se  portait  mtee  dans  les  payâtes  jUas éloi- 
gnés. LeDanemarck,  la  Norwége  devinrent  f  objet  de  ses  soins.  Quand 
on  eonsidère  ees  prodigieux  tramx»  on  n'est  point  surpris  de  la 
lettre  qu'il  adresse  èf  abbé  de  Gkiny ,  oli  II  épandie  son  Ime  dans  le 
sein  de  l'amitié,  et  où  il  montre  la  piété  la  plus  ardente.  «  Fatigué, 
»  dit-il,  par  le«?  affaires  multipliées  de  diverses  nations,  j'écris  peu  à 
»  celui  que  j'aime  beauroup.  Nous  sommes  accablés  de  tant  d'an- 
»  goissea,  et  fatigués  de  tant  dt^  travaux,  que  ceux  qui  sont  avec  nous 
»  ne  peuvent  plus  les  supporter»  ui  même  les  r^arder  *  ;  et  quoique 

*  Divcrsarum  gentiuin  concursioDe  el  inultorum  jiegoiiorum  iaugalus  incdiu- 
lione,  el  parum  seribo  que  m  mallum  diligo.  Tôt  enlm  aagusUis  pramimar,  tMlisque 
lt1ioril)«8|ttiga«iiir,aAiiq)ii  «sliisciiBi  suM  «an  wlam  pati  nefuiiat,  Mi  oec 
etiim  vidsM  pAssint. 
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)i  la  voix  céleste  nons  crie  qne  chacun  sera  récompensé  seloti  son 
»  travail  ;  quoique  le  bon  roi  nous  dise  :  Vos  consolations  ont  retnpfi 
»  de  joie  mon  âme,  à  proportion  du  grand  nombre  de  douleurs  qui 
»  ont  pénétré  mon  cœur  *  ;  cependant  la  vie  est  souveoi  poar  nous  an 
»  eDDuit  et  la  mort,  désirable.  Quand  ce  bon  Jésus,  ce  pieux  conso- 
»  latenr,  mi  Dlea  et  mi  homme,  me  tend  la  main,  je  sais  soalagé 
9  dans  mon  affliction  et  plein  de  joie;  mais<|oand  il  me  laisBO  à  moi- 
m  mèmot  je  letomi»  dans  le  tronble,  je  menis*  Cependant  je  mis  en 
»  Ini,  Ion  même  qne  les  foices  m'abandonnent.entièrement.  Je  toi 
»  dis  soQvent  en  gémtont  t  Si  wmt  imponez  vn  tel  fardeau  è  Malûe 
»  ou  â  Pierre  y  ils  en  seraient  accablés.  Que  dois-je  donc  être ,  moi 
»  qui  ne  suis  rien,  comparé  à  eux?  Il  faut  que  tu  viennes  aider  ton 
»  Pierre  dans  !e  pontiQcat,  ou  que  tu  le  voies  succombor.  je 
»  recours  à  ces  paroles  :  Seigneur ,  ayez  pitié  de  mot ,  parce  que  je 
»  êuiê  faible  *  ;  et  à  celks-ci  :  Je  mm*  deeam  un  prodige  aux  ytux 
»  d^Mn  grand  nomdn»,  ftant  pu  90U$  iu$  mon  protecteur  tout-pmê- 
»  «ml    Je  n'ooblie  pas  non  plos  les  paroles  de  l'Évangile  :  Dim  e»t 
m  oftex  pMtaonf  pm/t  fmn  ludUn  de  m  pUrm  de$  mfmUf  d^A- 
»  lfvham\  » 

An  mois  de  notembre  de  cette  année,  Grégoire  eonvoqoa  un 
nonvean  synode:  ce  fat  le  dnqnième  de  son  pontifieat.  Les  denx 

rois  y  envoyèrent  des  ambassadeurs.  Le  but  de  celte  assemblée  était 
le  rétâbliâsemeot  de  la  discipline  ecclésiastique ,  l'arrangement  de 
l'affaire  des  deux  rois^  ou  du  moins  la  recherche  des  moyens  pour  y 
parvenir.  On  délibéra  longuement  sur  des  questions  aussi  importantes. 
Le  pape  avait  fortement  à  cœur  le  repos  de  l'empire,  ainsi  que  le 
salut  et  la  réforme  de  l'Ëgliae*  Il  ne  pouvait  obtenir  l'an  sans  l'autre, 
car  le  pontife  voyail  bien  par  le  passé  qu'il  ne  pouvait  se  flatter 
dTancon  espoir  de  changement,  tant  qne  les  évèqnes  opposés  è  son 
plan  et  à  ses  vues  tnmvenient  nn  puissant  appni  dans  Ton  des  deux 
fois  pendant  leur  désonloo.  Gomme  les  envoyés  de  rcmpire  ne  fai- 
saient qo*élefer  des  plaim»,  le  saint^père  ne  ponvalt  et  ne  voulait 
point  prendre  sor  loi  de  décider  seol  cette  affaire  ;  il  renvoya  encore 

•  Ps.  93. 
«  Ps.  6. 

•  Ps.70. 

•  Lue.»  m.  Wpiti.,  y,  21.  Ici  faimat  1m  tirins  de  rtnaer,  dooi  M.  TdsC 
fUl  pM  mcBlii»  dos  soo  wmf^t,  (if «l»  du  méuet,) 
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une  fois  h  une  diète  générale ,  et  les  ambassadeurs  de  Rodolphe  et  de 
Henri  jurèrent  au  nom  de  leur  maître,  qu'aucun  d'eux  ne  mettrait 
obstacle  à  la  tenue  de  cette  assemblée. 

Toutes  les  autres  décisions  decesyinxie  sont  fortement  empreinte» 
êB  l'opril  de  Grégoire;  oo  y  découvre  à  chaque  trait  son  plia  de 
réforme.  Let  enciene  cenone  contre  la  ûmoiiie  el  nDCOolineiice  des 
eleraffaieDlreMBieléB  eleonfimiée;  et  eomoie,  dans  cet  temps  de 
déionlre  «  no  grand  nombre  de  demaiom  eeclérimtiqnei  avaient  été 
pillés  et  dévastés*  on  porta  ee  décret  :  «  Qoiconque  retiendra  des 
»  Idens  eeelésiasiiqaes  qn*ll  a  reçus  d'nn  roi  »  d^nn  prinoe  séculier , 
»  ou  des  évéques ,  et  des  abbés ,  sans  le  consentement  de  l'Église  « 
»  sera  excommunié,  s'il  ne  les  restitue  pas  aux  églises.  »  Un  autre 
canon  n*est  pas  moins  explicite  :  «  Quiconque  vendra  des  prébendes, 
^  des  archidiaconats,  des  dignités,  ou  toute  autre  charge  eccle* 
»  siastique,  ou  qui  ne  fera  pas  les  ordinations  suivant  les  statuts  des 
»  saints  Pères,  sera  exclu  du  ministère  ;  car  il  est  juste  que  celui  qui 
»  reçoit  gratuitement  l'épiscopat  ordonne  gratuitement  tous  ceux 
»  qui  font  partie  du  clergé  de  son  église  Aucun  laïque  ne  pourra 
»  posséder  des  dtmm  qni  ont  été  destiném  à  un  usage  pienx  » 

Un  décret  fut  également  rendu  contre  les  Normands.  L'évéque  de 
Bosellaétattt  vennpsBwr  quelque  temps  an  monasièredu  Mont-Gaasin^ 
7  mit  en  dépét  une  forte  somme  d'argent,  pour  la  soustraire  é  la  ra- 
pacité des  Normands,  qui  faisaient  de  fréquentes  incursions  dans 
son  diocèse.  Jourdan,  prince  de  Gadoue,  en  ayant  été  informé*  envoya 
quelques  soldats  pour  s'emparer  du  dépôt.  Les  religieux  déclarèrent 
que  l'argent  était  confié  à  saint  Benott ,  et  qn'îls  ne  le  donneraient  à 
aucun  mortel  ;  qu'on  l'avait  placé  dans  le  sanctuaire,  si  toutefois 
quelqu'un  était  assez  téméraire  pour  y  porter  une  main  sacrilège. 
Les  soldais  s'inquiétèrent  peu  de  la  menace  des  moines»  s'empnrérent 


■  Toya  HaiMi,  CMf.  tone,,  tome  XZ,  pag»  eoe.  tabb.,  Imm  X,  pag»  $71. 

*  8i  «pito  prabMidis»  aicbidiaeomtna,  pnpoiilaiit,  vd  aliqm  oSfeft  ecdeiiasiicft 

Tendideril,  vel  ailler  quani  statuta  sanctoruro  patrum  prtecipiunt»  ordioaverit,  ab 
ofBcio  suspcndatur  :  dignum  est  enim  ,  ut  sicut  gratis  cpiscopatum  accepit,  iu 
membra  ejusdcm  epi^copafu»  gratis  distribuai.  Lahb.,  Concil.,  tome  X,  page373. 

'  On  trouve  dans  ce  coocile  un  décret  remarquable,  qui  fait  honneur  À  la  mémoire 
du  penlife.  Il  prescrit  aux  évêqaes  de  foire  ensetsner  les  lettres  dans  leurs  églises. 
Vt  omMt  episeopi  «trtn  UUtmnm  I»  «vit  teetuUt  éoewifaeianU  (LiM».,  ConeiL» 
tome  X,  page  372.)  Il  y  aontt  un  beau  chapitre  à  bire  sur  ce  que  les  papes  ont  fait 
pour  le  progrès  des  seieoces  el  des  letues.  (iYoie  du  frarfuef .) 
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de  l'argent,  et  rapportèrent  à  leur  mettre*  Grégoife^  informé  de  cette 
8poliatiOD*  en  fut  vivement  ému  ;  il  fit  cesMr  sur-le-champ  an  Mont-» 

Cassin  roflice  divin  ,  fit  découvrir  les  autels,  et  reprocha  à  Didier, 
ubhé  du  monastère,  sa  grande  négligeoce  et  sa  coupable  pusillani- 
mité. «  Si  ralTcclion  pour  votre  communauté,  disait  Grégoire,  n'avait 
»  retenu  mon  jn^te  courroux,  j'aucais  puni  d'une  manière  plus  ^é- 
»  vcre  l'oubli  de  votre  devoir;  car  il  est  plus  tolérable  d'abandonner 
»  au  pillage  des  iiaraeaux  et  des  châteaux ,  que  d'exposer  aa  mépria 
»  un  lieu  laint ,  aussi  célèbre  dans  le  monde  entier  »  Le  poatife 
écrivit  À  Jourdan  lui-même  une  lettre  tràa-vigoareoM  \  et  porta  ce 
décret  dans  le  aynode  :  «  Si  «nlt^ormand  ou  toute  autre  personne 
»  8*eropare  des  biens  do  Moot*Ga8HDt  ou  emporte  injustement 
»  quelque  ebose  de  ee  monastàrttt  9m  le  restituer  après  deux  ou 
»  trafs  avertissementa,  il  sera  excommunié.  »  Mais  Jourdan  ne  res- 
titua pas  seulement  la  somme;  il  fit  eiicore  d'autres  riches  présents 
pour  réparer  sa  faute 

Pendant  qu'en  Allemagne  deux  rois  se  disputaient  avec  acharne- 
pient  la  couronne  ,  l'Oiieiit  était  livré  à  de  perpétuelles  révolu! îofjs  ; 
les  empereurs  descendaient  tour  à  tour  d'un  troue  affaibli  et  chan- 
celant. GommeGrégoire  avait  brisé  le  sceptre  du  monarque  allemand, 
retranché  du  corps  de  l'Église  Tempereur  des  Francs ,  il  voulut  aussi 
faire  Fessai  de  la  toute-puissance  de  sa  parole  es  Orienta  L'empereur 
Michel  Parapinacèsayaut  échangérédaldesa couronoecootra  la  mitre 
épiscopaie  d'Ëphèse»  Nicéphore  Botonittas  se  fit  proclamer  empereur, 
après  avoir  £sit  enfermer  dans  un  clottre  Marie-Auguste ,  femme  de 
Michel,  et  son  fils  Constantin  Porphyrogénète.  Michel,  toujours  bien 
disposé  pour  le  pape,  cn\oyail  chaque  aniiée  à  l'abbé  du  Mont-Cassin 
de  riches  présents,  et  avait  a<îsuré  par  uneliulle  d'or  au  monastère  un 
revenu  annuel  de  viugt-quatrc  livres  d'or  à  prendre  sur  les  reveiiiis 
du  trésor  imp/^ria),  à  la  charge  de  taire  des  prières  pour  lui  et  pour 
ses  enfants  Ce  furent  ces  raisons  ^  portèrent  le  souverain  pontife 
k  lancer  dans  ce  ^node  raithémci  ootttre  ^icéphoeot  ri^grat  usur- 
pateur. 

*  Dans  ce  même  condle  fut  excommunié  de  nouveau  et  dèpos^ 

»  Epitt  .,  Vi»87. 

■  Léo  O'Uiens.,  HT,  c.  4r>.  —  «  JLw  Ostiêm. 

*  L'aiiitéa  qui  &uit  m  se  irouve  pas  dans  i'«rigtMl*        (J^ol#  du  indmat,) 
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Gsibertf  archevêque  de  Ravenoe,  qui  avait  abusé  ie  la  patience  et 
de  la  bon\è  de  Giégoire,  et  qui  s'était  rendu  coupable  de  toutes  sortes 
de  crimes.  Il  en  avertit  les  habitants  de  Ravenne  par  une  lettre  spé- 
ciale *  :  «  Vouis  havez,  leur  dit-il»  quelle  a  toujours  été  la  fidélité  et 
»  la  soumission  de  votre  église  à  saint  Pierio,  le  priuce  des  apôtres, 
»  à  la  mère  église.  Celui  qui  se  dit  aujuard'hui  votre évêque  a  dévasté 
»  et  corrorapu  cette  église,  jadis  si  riche  et  si  pure,  par  ses  exaction- 
^  1  et  par  son  eieinple.  C'est  pourquoi^  dans  le  deroier  synode,  nous 
»  l'avons  irrévocablement  déposé  ;  et  nous  vous  défendons»  de  toute 
a  l'auterité  apostolique,  de  lui  obéir  comme  à  votre  évâqne.  Si 
»  quelqu'un  était  asset  imprudest  pour  wéconoatbre  cet  ordre  sala- 
1  taire,  nous  le  séparons  du  corps  de  Jésos^risfc  comme  un  membrt^ 
»  pestiféré  •  et,  à  ceux  de  vous  qui  craigneot  Dieo  et  obéissent  à 
»  saint  Pierre,  nous  donnons  l'absolution  de  tous  leurs  péchés  » 

Les  en-,  oyéb  alleiiiauds,  qui  étaient  venus  à  liome,  retouiiiéreut 
dans  leur  patrie  sans  que  les  deux  princes  rivaux  eussent  sujet  d'être 
mecoiiteats;  c'est  pourquoi  aucun  des  deux  ne  se  rdâcba  de  ses  pré- 
tentions. Rodolphe  avait  fait  dans  la  Saxe  de  grands  préparatifs.  A  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  son  ennenai ,  il  alla  à  sa  rencontre  avec  des 
fore^  considérables;  mais  l'hiv^  le  força  de  congédier  son  armée,  et 
ensuite  une  maladie  grave  arr^  pendant  deux  moisson  activité*  Vers 
Noël,  se  trouvant  rétabli ,  il  rassembla  derechef  ses  troupes  pour  re> 
prendre  les  bostililés  \ 

Welf,  de  eon  côté,  reprit  tas  aroes  et  envahit  la  Rhétie,  qui  fat 
eomplé&BaeBt  dévastée.  Il  força  le  coaUe  de  €oir^,  ainsi  que  d'autres 
seigneurs  du  pays,  à  prêter  serment  à  Rodolphe,  et  cbasBa  du  terri- 
toire tous  les  ennemis  de  ce  prince  *. 

Berthold  de  Zahringen  ne  resta  pas  non  plus  oisif.  Après  avoir 
attaqué  le  comte  We(  el  de  Burglen,  qu*il  tua,  il  vint  camper  près  de 
la  forêt  Noire,  pour  assiéger  les  forteresses  de  Zimbern  et  de 

*  Epût.,  VI,  10. 

*  Tous  les  auteurs  eeclébia&itques  font  l'éloge  Ue  ce  concile.  «  iivc  sunt  beaUi>ùini 
l^pc  synodAlia  décréta,  aoû^m  «orrigeodis  iiionea,  MneioriuD  palrum  dcK^etis 
eonsma,  col*  voniita  stiUato,  unlvenif  adeUbw  iomilcindi,  lODpJeeutndtjMque 
tfaoïda ,  jusiitia  dictante  prolata,  forliiodioe  roboraia,  prudeotia  promulfata , 
timpeNttlia  nsviuia  pwdiia.  »  flag.  Fiav^  Cbron.  Verdun.,  pogc  208. 

*  Ikrbert,  page  67. 

*  XMhttdy,  pa^edO.  Gerb«,  08. 
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Wisznerk,  qui  dépendaient  de  Saint-Gall.  Ces  deu\  places  une  foU 
prises,  Berthold  entra  dans  le  Brisgau,  qu'il  soumit,  et  livra  au  feu  et 
au  pilfage  les  domaioes  des  partisans  de  Henri 

Mais  ces  deux  seigneurs  furent  aussi  les  seuls  en  état  de  résister  à 
Henri .  L'abbé  de  SaÎDt-Gall  réduisit  au  profit  du  foi  plus  d*un  château  : 
Marchdorf  et  son  comte  Ottoo  furent  prb,  et  la  place  réduite  en 
cendres  ;  Bregence  éprouva  le  même  sort  ;  Kybourg  fut  détroit.  Son 
riche  possesseur,  le  comte  Hartmann ,  nn  des  plus  acharnés  ennemis 
de  Henri,  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  Hittengen  et  d*autres 
places  furent  rasées 

Dès  que  Rodolphe  eut  appris  cette  nouvelle,  il  résolut  de  marcher 
sur-le-champ  contre  Henri  ;  mais  celui-cî  sut  arrêter  son  rival  par  des 
négociations  et  des  messages  fréquents  ;  il  parvint  même,  par  la  dou- 
ceur de  son  langage,  à  gagner  quelques  seigneur?  saxons,  qui  détour- 
nèrent Rodolphe  de  son  projet,  et  firent  remettre  la  décision  de 
raffaireàune  diète  générale  convoquée  à  Fritzlar.  Les  envoyés  de  Ro- 
dolphe voyaient  bien  que  tout  cela  n'était,  de  la  part  de  Henri,  qu'on 
artifice  ;  néanmoios  ils  se  déclarèrent,  au  nom  de  leur  mettre,  disposés 
à  la  paix  et  à  l'union 

Mais  les  Saxons  étaient  fort  mécontents  du  pape  ;  ilsavaieatattendtt 
tout  autre  chose  de  sa  part;  car  ib  ne  connaissaient  ni  sa  position, 
ni  ses  sentiments,  ni  même  son  caractère.  Ils  s'étaient  Imaginé  qu'il 
prononcerait  contre  Henri  une  nouvelle  sentence  de  déposition,  recon- 
naîtrait aussitôt  Rodolphe  pour  roi  légitime,  et  le  présenterait  à  toute 
la  chrétienté  comme  tel,  afin  de  terrasser  par  \h  ses  ennemis.  Les 
Saxons  ne  voyaient  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Henri  que  les  caprices 
d'un  orgueil  blessé  et  d'une  liaiae  aveugle  ^  Mais  Grégoire  jugeait 

*  Tschudy,  pa<?e  31.  Burkhard,  rie  Cas.  S.  Galli,  pa^'oOS,  dans  Goldast. 

^  Burkhard,  page  08. 11  ne  paraît  pas.  comme  l'aftirme  Poster,  que  Udori  ait  lui- 
même  pris  et  déiruil  tous  ces  chAteaux. 

*  Qertwri,  page  68. 

*  C'fst  prolMblement  pour  calmer  les  Saxons,  que  Grégoire  écrivii  cette  lettre  à 
Wdf  :  «  Si  vous  jugio,  selon  les  devoirs  du  saint^si^e  et  non  suivant  vos  désirs,  rc 
»  que  nous  faisons,  ce  que  nous  disons  de  l'affaire  commune,  oi  stirleut  des  troubles 
»  de  votre  pays,  vous  ne  murmureriez  point  cohiil-  nous,  m  us  vous  reconnaîlrie/. 
»  que,  grâce  à  Dieu,  nous  suivons  la  voie  de  uos  prédécesseurs.  Pesez  bien  ce  que 
»  le  Seiat-Esprit  e  réaola  dm  le  dernier  fljnode  romeia,  ce  que  talent  et  ce  que 
j»  peurent  le  puiiMBee  «t  l'aoterité  de  aeint  Pierre.  Agieen  donc  comme  des 
»  braMnee  reconnaiaetiils  eoTeis  INea  et  emren  le  prince  de»  apôtres,  et  espérez  un 
»  mcillear  areoir,  noa  pis  en  mnrmuiint  coatia  noos,  unis  en  firouYant  votre 


Digitized  by  Google 


LIYRB  XI. 


177 


les  événements  avec  plus  de  justesse  et  de  profondeur;  sod  but  unique 
avait  été  d'humilier  Henri,  de  le  rendre  soumis  et  obéissant  aux  oïdm 
du  saint-fliége.  Il  n'avait  peut-être  pas  eu  nue  seule  fois  la  pensée  de 
déposer  ce  monaniue  »  sachant  Uen  que  le  roi  périt,  nais  que  la 
royauté  ne  périt  point.  Pour  arriver  à  ses  Adb,  Grégoire  voulait  en- 
chaîner dans  ta  personne  de  Henri  le  pouvoir  royal.  Il  est  possible  que, 
dans  sa  pensée,  Rodolphe  devait  servir  uniquement  à  briser  Torgueil  - 
et  l'opiniâtreté  de  Henri.  Mais  ce  prince  semblait  s'être  oublié  pour 
la  dernière  fois  à  Ganosse  ;  sa  résistance  fut  hardie,  noble,  et  celle  d'un 
vrai  guerrier. 

•  C'est  vers  celte  époque  que  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  se  relira 
dans  le  monastère  de  Cluny,  dont  Tabbé  était  un  de  ses  parents.  Gré- 
goire, ayant  appris  cette  nouvelle,  s'en  plaignit  à  l'abbé  de  Gluny  en 
ces  termes  :  «  Pourquoi  ne  considérez- vous  pas  en  quel  péril  et  dans 
B  quel  triste  état  se  trouve  rÊglise?  Où  sont  ceux  qui  résistent  aux 

impies ,  el  qui  ne  craignent  pas  de  mourir  poiir  la  justice  et  pour 
»  la  vérité  ?  Les  hommes  qui  semblent  craindre  et  aimer  Dieu  aban^ 
»  donnent  la  guerre  de  lésns-Ghrist,  et,  sans  se  mettre  en  peine  du 
»  salut  de  leurs  frères,  ils  cherchent  le  repos  et  n'aiment  qu'eux  seuls. 
»  Les  pasteurs  s'enfuient,  et  môme  les  chiens  qui  devraient  défendre 
»  le  troupeau  :  ainsi  les  loups  et  les  larrons  ne  trouvent  plus  aucune 
»  résistance.  Vous  avez  enlevé  ou  du  moins  reçu  le  iKic  Hugues  dans 
»  le  repos  de  Cluny,  et  vous  avez  laissé  cent  mille  chrétiens  sans  pro- 
»  tecteur.  Que  si  vous  avez  été  peu  touché  de  mes  exhortations , 
»  pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  été  des  larmes  des  pauvres,  des  veuves 
»  et  des  orphelins,  du  murmure  des  moines  et  des  prêtres,  de  la  ruine 
»  des  églises?  Que  vous  diront  saint  Benoit  et  le  pape  Grégoire,  dont 
»  Ton  ordonne  un  noviciat  d'une  année,  et  l'autre  une  attente  de 
»  trois  ans,  pour  qu'un  guerrier  soit  fait  moinet  On  trouve  asses  de 
»  moines,  de  prêtres,  de  laïques  craignant  Dieu;  mais,  dans  tout 
»  l'Occident,  à  peiue  trouve-t-uu  uu  priucequi  craint  et  aime  Dieu. 
i>  Si  nous  avons  tant  tardé  à  vous  écrire,  c'est  que  nous  avons  espéré 

»  fCConntiasaDee  i  sitiii  Pierre*  Croyet-moi,  mes  chcrt  frères,  eeni  qui  préftrent  la 

»  fausseté  el  la  ruse  h  la  justice  et  à  la  irîmplicité  seront  frappés  du  glaive  aposto- 

»  hque.  Vos  envoyas  ri  nos  lettres  tous  diront  sufBsamnaenl  ce  qui  a  été  résolu 
»  dans  lei-  deai  dirni(r>  c  oncileF;  :  fortifiez-vous  donc  dans  ie  Seigni  ur,  et  vous 
i)  obtiendrez  bientôt  la  victoire  et  la  ^aix.  »  Epiêl.,  VI,  14.        (Note  du  iraducl.) 
■  L'aliala  qui  suit  ne  se  trouve  pas  non  plus  dane  Tauteiir  orignal. 

(JVoledmradttcf.) 
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»  que  votre  charité  chrétienne  percerait  suffiflamment  votre  cœur, 
ï)  et  vous  montrerait  toute  la  douleur  que  j'éprouve  eo  voyant  UA  boa 
»  prince  eolei^é  à  TÈgiise,  sa  mère  ^  » 

Un  nouveau  synode  ayant  été  convoqaé  à  Rome  pour  le  mois  de 
février  1079  RodolpiM  et  Henri  ne  menquèreot  pas  ë*j  envoyer 
desdépatée* 

*  On  traita  d'abord!  en  ptéflenee  dé  Bèranger,  la  queetion  de  l'en- 
charlBtie.  Brnnon  «  depuis  dvèqne  de  Segni»  et  Albérkt  moine  du 
MoAt-Cassin,  la  continrent  contre  Eérenger.  Mais  avant  le  trolslèaie 

jour  du  concile ,  Bérenger  avoua  qu'il  s'était  trompé.  Il  demanda 
pardon  au  concile,  et  Tobtint,  en  faisant  une  profession  de  foi  dont 
Noici  les  termes  :  «  Moi ,  Bérenger,  je  crois  de  cœur  et  confesse  de 
»  bouche  que  1c  pain  et  le  vin  qu'on  met  sur  l'autel  sont  changés 
»  substantiellement,  par  le  mystère  de  l'oraison  sacrée  et  les  paroles 
»  de  notre  rédempteur,  en  la  chair  vraie,  propre  et  vivifiante,  et  an 
»  sang  de  Notre-Seigneur  Jéras-Ghrist  ;  et  qu'après  la  consécrationt 
n  c'est  son  véritable  corps  «  qui  est  né  de  la  yierge«  qaï  a  été  effèrt 
»  sur  la  croix  pour  le  saint  dn  monde,  et  qui  est  assis  à  la  droite  da 
»  Père,  et  levraisangde  Jé8^s<!bristqnlaconlédesoneôt6«non- 
»  senlement  en  signe  et  par  la  vertu  dn  sacrement,  mais  en  propriété 
1»  de  nature  et  vérité  de  sutastanee,  comme  il  est  contenu  dans  cet 
»  écrit  que  j'ai  lu  et  que  vous  aveï  entendu.  Je  crois  ainsi,  et  je  n'en- 
M  seignerai  plus  rieu  de  contraire  à  cette  foi.  Ainsi  Dieu  mu  soit  en 
)>  aide,  et  ses  saints  Évangiles  *  !  » 

Après  le  concile,  Grégoire  renvoya  Bérenger  avec  des  lettres  de 
b'auf-conduit,  par  lesquelles  ii  menaçait  d'anathème  tous  ceux  qui  lui 
feraient  injure  en  sa  personne»  en  aes biens,  ou  qui  l'appelleraient 
hérétique  ;  et  pour  le  protéger  11  envoya  avec  lui  un  clerc  de  sa  maison» 
nommé  Foulques    Mais  Bérenger  n'était  pas  sincère  ;  à  peine  fut-il 

'  C*esi  le  e«  coDdle  d«  Arl^ifa.  Il  s'y  tninvilt  eeai  cloquiito  évéqiMS. 

*  Les  deui  «linét  qui  eaivent  no  se  trouvait  pas  dans  l'ouvrage  allemand. 

(iVoto  du  iraduM^i 

*  Labb.,  ConciL,  tomi'  X,  pfi^os  378,  371». 

*  Qregurius,  senrtts  servoruni  i>ei,  omaibus  beato  Petro  ddeiibtts  salutom  et  apos- 
tolican  banedieUoiMni.  Rotm  vtMs  oaMdbai  llMiaraaBoa  aoailiema  fecisse  ex  auc- 
toriuta  M  omniiioteDtis  Pailla  tt  VUU  al  Bfkim  atMli,  «t  bcaianun  apaatoloram 
Pétri  et  Paull,  omnibus  qui  IgjnriMi  aHfuaB  ftnava  iwayeipaiMiiil  Bereagafio 
Romau»  Scctesie  filia,  val  ia  paisoDa»  val  in  omoi  possaaaione  sua,  val  qui  eum 
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revena  en  France  ,  qu'il  {mblia  ua  écrit  contre  U,  profasîoo  de  foi 
qu'il  veoait  de  £aire. 

Quand  on  eut  réglé  les  affaires  de  l'Église,  les  envoyés  de  Rodolphe 
se  l«vèfeiit  aa  nilieu  de  fasiemMée»  et  portèrent  contre  Henri  de 
graw  accmationt  :  ila  eipesèrent  les  dévastations  horribles  des  pro- 
irinoeiy  la  mine  des  égyses  en  Soaal>e  ;  ils  dirent  qn'en  ne  respectait 
pla»  ni  les  liens  smla,  ni  le  seo^e,  ni  anémie  condition  ;  qu*on  mé- 
prisait les  prêtres,  qn'on  retenait  les arèbevéques et  les  évéques  captifs, 
qu'on  mettait  k  leur  place  des  hommes  obscurs  et  Indignes ,  et  qu'on 
faisait  un  honteux  traiic  de  ce  qu'il  y  a  de  plua  bacré  ^aimi  les 
hommes  ^. 

En  entendant  ce  récit ,  un  grand  nombre  d'évôques  du  concile 
étaient  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  tolérer  plus  longtemps  de  pareils 
désordres,  que  la  longanimité  dégénérait  en  négligence  ,  et  que  le 
ylaire  apostoliqae  devait  enfin  être  tiré  contre  le  tyran.  Mais  le  pape 
ne  Jugea  pas  encore  à  propos  de  prononcer  une  dernière  sentence»  et 
il  râBit  toojeon  la  décision  à  mie  diète  générale  des  princes  de  rem- 
pire  Les  envoyés  des  deux  tels  Jarèrent  au  nom  de  h»ur  maître* 
d'accorder  aoK  l^iels  du  saint-siége  un  libre  passage  poar  se  rendre  à 
«ette  diéle,  et  de  se  soumettre  à  la  décision  aossitét  qu'elle  aurait  été 
ratifiée  par  le  souverain  pontife  *.  Grégoire  remit  l'examen  appro- 
fondi de  cette  affaire  au  prochain  concile,  fixé  à  la  Pentecôte. 

Avec  les  envoyés  des  deux  rois,  partirent  également  pour  r  vilc- 
magne  deux  légats  apostoliques,  Pierre  Damien,  évêque  d'Albano,  et 
Altmann,  évêque  dePadoue  *t  pour  informer  Henri  de  la  volonté  du 
pontife»  et  convenir  avec  lui  du  Jour  de  la  diète,  liais  ce  prince  avait 

Voetrtt  hafetleom  :  qocm  pOBt  multis,  quis  apud  nos  quantâs  Toliiinius»  fecit 

nioras,  domum  suam  rcmiUinius,  cl  cum  eo  ftdelem  nostrum  Fulconcm  nomine.» 
(tabh.,  fonril.,  Inme  X,  paire  1100  rr>trouvc  ici  le  iiH^mc  Hrcgoirc  ;  il  pardonne 
k  ceux  (lui  donnent  des  signes  de  repentir,  et  les  protège.  Uais  souvent  les  faits 
démontrent  qu'il  a  été  trop  indulgent. 

*Lcgatt  Tcgis  Rudolphi  super  HenricumpTOclfliiiiveruntqaodDiilHloeonuinque 
person»  parcf  ns,  regionnn  Innsttpfoiiii  cooiereret  •iconentearctr  neiufoem  debftua 
honor  vel  rcTerentia  tuereitir»  <t  esn  villa  mtBdpte  aw  molo  meerdoics»  sed  ctlam 
ppî<;ropi  vi  nrrhiepiscopi  rnpereîitur,  vincuHsqufl  mWJClparenhjr,  pnrtimque  jaiH 
Irur  i  irrnujr.  Paul  Bernr.,  ch.  11,  page  &32.  {^ote  du  IraducQ 

*  l'ouï  Bernr.»  eh.  103.  Berthold.  Const.,  anu.         Gerb.,  page  68. 

*  Toyec  les  formatai  dtni  ColeU,  Càll,,'%îl,  page  030,  et^aMlabb.»  tomeX» 
page  37a. 

*  Paul  Bernr.  —  BartfaoM*  Const.,  aan.  1079,  l'appelle  Vlrfcii.  JmmL  iasBon%. 
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^ulement  voulu  gagner  du  teaif»  ;  et ,  dans  la  Saxe,  la  décision  de 
Grégoire  rencontra  une  vive  opposition  et  excita  un  mécoutCQtement 
général.  Bien  des  gens  ne  pouvaient  comprendre  pourquoi  le  pape 
avait  changé  de  dispositions  à  Tégard  de  Rodolphe  et  de  sa  cause 
(-'est  la  conclusion  qu'ils  tiraient  des  kttres  que  Grégoire  avait 
adressées,  après  un  long  délai,  à  ses  légats  en  Saxe,  au  mois  de  février 
de  cette  année  ^.  A  leurs  yeux,  la  plus  grande  faute  du  pontife  étail 
de  placer  TaDCien  roi  sur  le  même  pied  que  le  nouveaut  après  avoir 
permia  et  rnâme  conseillé  i'éiectîoii  de  celui-ci  ;  d*eiiger  que  Aodol- 
phe  se  présentât  à  an  tribunal  a? ec  son  rival  pour  y  faire  Juger  la 
justice  de  son  élection^  ce  qui  laissait  supposer  que  le  bon  droit  pou* 
Yait  être  du  côté  de  Henri.  Les  Saxons  pouvaient  demander  ausêi  ce 
qu'on  allait  examiner,  puisque  tout  était  clair  et  évident.  Henri  n'avait 
rempli  aucun  de  ses  engagements,  il  avait  méprisé  tout  ce  que  le  pape 
lui  avait  ordonné.  On  avait  fait  tout  ce  qu'on  avait  prescrit  *  pour 
l'élection  d'un  nouveau  roi  ;  et  après  que  cetle  élection  est  faite,  on 
veut  la  soumettre  à  une  enquête  préalable.  Ainsi  s'évanouirent  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  celui  qui  est  ia  pierre  fonda- 
mentale de  l'Église ,  et  qui  paraissait  tellement  immuable ,  qu'on 
croyait  que  le  ciel  s'arrêterait  et  que  la  terre  deviendrait  mobile  comme 
les  astres,  plutôt  que  le  siège  de  saint  Pierre  changeât  de  résolutions  *• 
Les  Saxons  adressèrent  donc  au  souverain  pontife  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  «  Déjà  souvent  nos  plaintes  sur  le  malheur  de  notre 
pays  ont  été  déposées  aux  pieds  de  votre  sainteté.  Sans  doute  nous 
devons  plutôt  attribuer  à  notre  faute  qu'à  votre  béatitade  de  n'avoir 
encore  reçu  d'elle  ni  jublice,  ni  consolation.  Si  nous  avions  entrepris 
de  notre  propre  mouvement  et  par  nos  propres  conseils  ce  qui  nous  a 
causé  tant  de  maux,  nous  oe  trouverions  pas  trop  dur  que  votre  saiu- 

*  *  Nam       prias  Hcnneoin  omnibus  suis  t^jutoribas  apostottca  MferiiaU 

cxcommaDicaverat,  dcfue  regnandi  poicslaiem  poleuter  ÎDierdixcrat,  et  omaa  qui 
fi  fideliiatem  jurass^ent,  a  juramcnti  nodis  aposiolion  atirtoritrite  absolveral  et 
elei:lionem  novi  régis  consensu  suo  coiiGrmaverat,  uuac  pcr  lillcras  mandavit,  ut 
«oncitio  fucio  rei  ulerque  coDVOcatus  audialur,  et  quem  justitia  regnare  permiser it, 
dlcro  depoaito  talus  io  regno  confimMUir.  Bntno,  page  1^, 
>  Epifl,,  IV,  pag«  iO«  ;  J.  User.,  33-Si.  Bruno,  Ibid. 

*  Mon,  on  n'avait  pas  faii  toul  ee  qvi  avait  été  prescrit,  puisqu'on  avait  choisi  un 
roi  sans  attendre  l'arrivée  da  pape,  comme  cdui-ci  l'avait  ordonné,  après  l'absolution 
4  Canossc.  (JVoK  du  tradueU) 

*  firuDO,  page  140. 
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teté  attendit  si  longtemps  à  nous  secourir;  mais  nous  nous  sommes 
imposé  ce  fardeau  d'après  vos  conseilst  et  il  aurait  pu  être  allégé.  Vous 
savez»  et  les  lettres  de  votre  sainteté  en  rendent  témoignage,  que  ce 
n*est  ni  par  notre  conseil  ni  par  notre  intérêt,  mais  ponf  les  Injures 
faites  au  saint-siége,  que  vous  avez  déposé  notre  roi,  et  que  vous  nous 
avez  défendu,  sous  de  grandes  menaces,  de  le  reconnaître  encore  pour 
roi.  Nous  vous  avons  obéi,  avec  grand  péril,  et  en  nous  soumettant  à 
d'horribles  souffrances.  Beaucoup  d'entre  nous,  après  avoir  perdu  tout 
ce  qu'ils  possédaient,  ont  perdu  la  vie,  et  ont  laissé  leurs  enlanls  ré- 
duits à  la  pauvreté.  Ceux  qui  ont  survécu  n'ont  plus  aucun  moyen 
de  subsistance,  et  se  trouvent  iivr^  à  toutes  tes  angoisses  de  la  misère. 
Le  fruit  que  nous  avons  retiré  de  tant  desacriOces  est  que  celui  qui  a 
été  contraint  de  se  jeter  à  vos  pieds  a  été  absous  sans  s'être  corrigé, 
et  a  reçu  la  liberté  de  nous  nuire  et  de  nous  Jeter  dans  un  abtme  de 
maux. 

»  Après  avoir  été  plus  d'un  an  sans  roi,  nos  princes  en  ont  élu  un 
autre  ;  et  lorsqu'il  commençait  à  relever  nos  espérances  et  celles  de 
rem  pire,  nous  avons  vu  avec  surprise,  dans  vos  lettres,  que  vous  re- 
connaissez deu\  rois,  et  que  vovis  adressez  vos  légats  à  tous  les  deux. 
Cette  espèce  de  division  que  vous  avez  faite  du  royaume  a  aussi  divisé 
les  esprits  des  peuples,  parce  qu'on  a  vu  que,  dans  vos  lettres,  le  nom 
du  roi  prévaricateur  se  trouve  toujours  le  premier ,  et  que  vous  lui 
demandez  un  sauf-conduit,  comme  si  la  puissance  lui  restait  encore. 
Nous  nous  permettons  d'observer  à  votre  sainteté  que  la  manière  dont 
elle  veut  décider  cette  affaire  nous  semble  bien  extraordinaire.  Après 
que  le  premier  roi  a  été  déposé  soiennellement  et  sans  aucune  res- 
triction ,  dans  un  sjnode ,  et  qu'un  autre  a  été  élevé  à  sa  place  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique,  on  remet  en  question  une  chose  jugée, 
on  propose  uneenqnête  sur  une  affaire  qui  ne  peut  faire  nattre  aucun 
doute  raisonnable  ou  sérieux.  Ce  qui  nous  trouble  encore,  dans  notre 
simplicité,  c'est  que  les  amis  de  Henri,  couverts  d'opprobre,  excom-% 
munies  par  vos  légats  pour  être  restés  au  service  du  prince  rebelle, 
malgré  les  ordres  du  synode,  sont  bien  accueillis  à  Rome.  Non<seule- 
ment  ils  ne  reçoivent  aucun  châtiment,  mais  ils  reviennent  comblés 
d'honneurs  et  pleins  d'orgueil  ;  et,  retournant  à  leur  ancienne  déso- 
béissance, iU  contribuent  à  notre  malheur.  Nous-mêmes  nous  passons 
presque  pour  ridicules  et  insensés,  lorsque  nous  évitons  de  commu- 
niquer avec  ceux  que  notrê  chef  spirituel  accueille  avec  une  si  affec- 

s. 
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tueuse  prévenance.  Nous  savons,  très-^aint  père,  et  votre  piété  nous 
donne  Vespoir  que  vous  n'agissez  que  dans  des  intentions  louables  et 
par  des  vues  subtiles  ;  mais  comme  nous  sommes  trop  grossiers  pour 
les  pénétrer,  nous  nous  contentons  de  vous  exposer  ce  que  nous  avons 
vu  et  entendu ,  de  vous  faire  comprendre  que  ce  ménagement  des 
deux  partis  a  eu  pour  résultat  la  guerre  civile ,  le  meurtre,  le  pillage 
et  les  incendies  des  édifices  tant  sacrés  que  profanes  ,  l'oppression  des 
pauvres,  la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques,  telle  qu'il  ne  s'en  est 
point  encore  vu,  enfin ,  la  destruction  des  lois  divines  et  humaines. 

»  Dans  cette  guerre  des  deux  rois  dont  vous  avez  nourri  les  espé- 
rances et  les  prétentions  au  trône ,  les  domaines  de  la  couronne  ont 
été  ruinés  à  un  tel  point,  qu'à  l'avenir  nos  souverains  seront  for- 
cés de  vivre  plus  de  rapines  que  des  revenus  ordinaires  de  la  cou- 
ronne. Tous  ces  mani  ne  seraient  point ,  ou  seraient  moindres,  si 
vous  ne  vous  étiez  détourné  ni  à  droite  ni  à  gauche  de  votre  résolu- 
tion. Votre  zèle  pour  la  maison  du  Seigneur  vous  a  engagé  dans  une 
route  difTicile,  où  il  est  pénible  d'avancer  et  honteux  de  reculer.  Car, 
s'il  faut  oublier  ou  compter  pour  rien  ce  qui  a  été  défini  dans  le  synode 
de  Rome,  et  depuis  confirmé  par  un  légat  du  siège  apostolique, 
nous  ne  savons  plus  ce  que  nous  devons  tenir  pour  authentique.  C'est 
l'excès  de  notre  douleur  et  non  point  Varrogance  qui  nous  fait  parler 
ainsi  ;  car  nulle  désolation  ne  saurait  être  comparée  à  la  nôtre.  C'est 
pour  avoir  obéi  à  la  voix  du  pasteur  que  nous  sommes  exposés  à  la 
gueule  des  loups.  S'il  nous  faut  prendre  garde  même  du  pasteur,  nom 
sommes  les  pins  malheureux  de  tous  les  hommes  ^ .  » 

Grégoire  n^ayant  pas  répondu  à  cette  lettre  * ,  et  s'étant  borné  à 
faire  observer  h  ceux  qui  avaient  été  chargés  de  la  lui  remettre  qa'fl 
ne  pouvait  ajouter  foi  à  de  semblables  récits,  les  Saxons  hii  «n  en- 
voyèrent une  seconde,  écrite  avec  beaucoup  plus  de  modération  ;  car 
ils  avaient  appris  sans  doute  que  la  dureté  de  leur  langage  avait  déplu 
au  pontife.  Ils  le  prièrent  de  renoncer  à  son  voyage  en  Allemagne, 
et  de  ne  plus  demander  de  sauf-conduit  à  Henri,  parce  que  ce  prince 
?ip  lui  en  accorderait  qu'autant  qu'il  serait  sàr  que  le  pape  déciderait 
en  sa  faveur. 

Bientôt  cette  lecoiide  lettre  M  suivie  d'im  mémoire  envcqfm 

*  Cette  Ictirt  s*  trouve  4in»ln»o  et  éaiis  Vmmàkm  iaa>on;  die  avait  pour  bat  : 
«  Om  nsp&BUm  ChriÉti>  ooiiirtiiwurf  irtiliae  lii  mm  uwnnnUi  wtowia  ^ 

*  Bruno,  pige  ttt. 
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h  Rome,  pour  èt»  tateis  le  concile ,  et  pour  délemlMr  le  p^K» » 
par  1  intcrventkMi  des pèff es dii lysode, è pwooiieer wie «rtwiœ 
fmiUve  » .  On  exposait  dans  ce  mémnte  la  condsite  et  Iflt tefalto  de 

Henri;  on  rappelait  les  raau^  sans  nonAie  qae  ICB  ^^^^ 
royaume  entier  avaient  soufferts  h  c^u^ée\mTMmMfÊMMge^ 
€t  Ton  demandait  une  juste  satisfaction  et  un  jujçemeot  déAsffît 

Quelque  temps  après ,  arriva  dans  la  Saxe  la  lettre  de  Grégoire 
deot  nous  avons  pwlé  plus  haut,  et  qui  annonçait  la  diète  générale  ou 
ren  4eftîl  prooiAioer  eo  dwnier  ressort.  Les  Saxons  répondirent  au 
Me  :  «  Noos  lemmef  étowiés  d'mbord  que  votre  sainteté  prenne  des 
riMatieos  qiii  Bepeaveot  êtw  exécutées.  Comment  en  effet  peut^ 

*  lique8ontou(Wi4eletti««légei,e«Uifa,«ieiiv«wo«é^o^ 
»  dépouillés  de  leuw  WeesT  Commert  pearrait^  jM»8  exiger 

»  d'eux  qu'ils  traitassent  avec  leurs  pcrsécoteurt?  Em  mtit,  nom 

♦  avons  lieu  de  nous  étonner  que  l'affaire  de  fleuri  deîfe  ^t*»^ 
»  minée  et  décidée  par  des  hommes  que  les  légats  0«t  m  «roir 
»' wtreiicherde  la  communion  des  fidèles.  Qu'arrivera-t-ii  fi  lajttl- 
»  t»ce«eproiiOiice  en  faveur  de  celui  des  prétendan  tbqai  déjà,  députa 
»  troll  «M,  e^  privé  d«  pouvoir  par  rantorité  d'un  synode?  L'en- 
m  «|«âleii'aiimll^Hep«4àprécéder  la  sentence?  Nous  savons  pour- 
»  tant  Uei  que , ianB  un  eoMsUe  présidé  par  irotre  sainteté,  jamais 
«  me  «M»  n'a  M  dècid^^e  «iweiaw  préal^  Aquoi  servira 
»  donc  «ae  «Kr^nenfdlet  Si  imqn'èeeienr  la  came  de  Henri 
»  n*a  pas  été  eicaminée ,  de  foel  droit  tetiint-aiége  pn  le  dé- 
»  pouilier  de  sa  d%niié  royatet  Te«  new  a?ci  ims  délléi  4e  notre 
»  serment  de  fidélité  :  comment  pouniit4ld«ieélro«l,eetel  asqael 
m  nul  ne  doit  pins  obéir  *  ?  » 

'  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  è  adresser  à  Grégoire  une  trOifmne  ro- 
qaèle, pleine  d'amers  reproches  sur  son  hésitolion.  «  Tout  le  malt\eur, 
»  dliaMt41f,  «uqnel  iioiissomaae6  en  proie  vient  de  ceux  que  vous 
»  avez,  séparés  de  rÉglise.  Pourquoi  donc  la  cour  apostolique  ne 
»  niontro4-e1le  point  à  l'égard  du  monarque  coupable  cette  sévérité 
»  afec  laquelle  en  sait  qn'^fle  finit  Éanie  espèce  de  désafcéissaoceî 
B  Sînons»niÉdienrèn8asbi^,n««ttlfli»'W» 

'  Bruno,  pa^'c  143. 
«  Ibid,t  pAge  14», 
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»  h  vengeance  du  saint-siége  aurait  suivi  sans  délai  ;  mais  mainte- 
»  nant  qu'il  s^agit  de  loups  qui  déchirent  *  le  troupeau  du  Seigneur, 
n  pouiquoi  montre-t-on  tant  de  patience  et  de  longanimité?  Nous 
»  vous  conjurons  donc  de  rentrer  en  vous-même,  de  songer  à  votre 
»  bonneort  et  de  vous  rappeler  la  crainte  de  Dieu;  et  si  ce  n'est  pour 
i>  l'amour  de  nous ,  déchargex-vous  de  la  responsabilité  de  tant  de 
M  sang  versé  dans  cette  cause.  » 

Le  pape  crut  enfin  devoir  établir  ses  principes,  dans  une  lettre 
adressée  aux  divers  ordres  du  royaume  teutonique ,  et  repousser  les 
calomnies  qu'on  répandait  sur  sou  compte  ^  ;  il  écrivit  donc  à  tous 
-les  fidèles  ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  ^)\)vh  que  plusieurs  d'entre  vous 
-»  commencent  à  douter  de  notre  bonne  loi ,  et  nous  accusent  de  lé- 
»  gèreté  pusillanime  dans  la  grave  affaire  de  votre  pays,  quoiqu'elle 
»  n'ait  occasionné  à  personne  autant  d'angoisses  et  d'injures  qu'à 
»  nous.  Tous  les  Italiens,  à  peu  d'exceptions  près ,  prennent  le  parti 
4»  de  Henri  et  le  défendent,  en  nous  accusant  de  dureté  et  d'injustice, 
n  Jusqu'à  ce  Jour,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  résisté  à  tous 
-»  lie  manière  à  ne  pencher  que  vers  le  parti  où  nous  trouvons  la 
«  raison  et  le  droit;  si  nos  légats  ont  agi  contre  nos  instructions,  nous 
•j>  en  gémissons ,  quand  même  ils  y  auraient  été  trompés  on  forcés. 
•»  Nous  leur  avons  ordonné  de  choisir,  pour  une  époque  opportune, 
»  un  lieu  convenable,  où  nous  pussions  envoyer  des  légats  sages 
»  destinés  à  discuter  la  cause  des  deux  rois,  h  rétablir  les  évèques  sur 
»  leurs  sièges,  et  h  ])rescrire  de  s'abstenir  de  communiquer  avec  les 
»  excommuniés.  Si ,  trompés  ou  forcés,  ils  ont  fait  plus,  nous  ne 
»  l'approuvons  pas     Persuadez-vous  bien  que  personne  ne  pourra 
1»  jamais  me  faire  dévier  du  sentier  de  la  justice,  soit  par  amour,  soit 
To  par  crainte ,  soit  par  cupidité  *  ;  et,  si  vous  êtes  réellement  fidèles 
»  à  Dieu  et  i  saint  Pierre,  ne  m'abandonnez  pas  dans  mes  trtbaliih 
»  tions,  mais  demeures  fermes  dans  votre  alliance,  parce  que  celmpd 
»  pmévémajusqu*à  la  fin  maêtmvi*  Nos  légets  n'étant  pas  encore 

'  In  gregeni  dominicum  ssBviuDl. 

'  11  en  arrivait  du  lempB  de  Grégoire  comme  il  eu  arrive  encore  de  ttos  {Ours  ;  ou 
calomnie  ce  qu*OD  ne  connatt  pas,  et  poar  le  plaisir  de  calomnier. 

*  Si  quid  contra  bec  vel  decepli  vel  coacU  fcceruol,  non  laudo. 

*  Sewiisindobittntcr,  quaaiam  Deo  guberoante,  neno  hominum  sive  «mère,  sive 
tinMne,«ut  per  aliquam  cupiditalcm  potoitme  unquam  autamodo  polcril  se  ducere 
«  fccia  semita  justitte  qui  persevcrabit  usque  in  Ùam,  bic  salvos  arit«  Matth»,  X, 
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»  revenus ,  nous  ne  pouvons  pas  vous  dire  autre  chose  de  notre 
»  affaire  ;  mais  nous  vous  ferons  part  des  résolutions  qoe  nous  enrons 
»  prises  d'après  ce  qu'ils  nous  auront  rapporté  *.  » 

Pendant  qoe  presque  toute  l'année  se  panait  en  négociations  entre 
le  pape  et  les  Saxons,  et  que  les  légats  se  rendaient  tantôt  chez  un 
parti,  tantét  chei  l'autre,  leur  promettant  alternativement  la  faveur 
du  sainl^iége^,  Henri  tint  une  réunion  è  Ratisbonne,  aux  fêtes  de 
Pâques.  Il  avait  autour  de  lui  les  grands  do  mu  parti,  et  entre  autres 
Frédéric,  le  belliqueux  comte  de  Staufen,  dont  le  château  ,  fondé 
par  lui,  était  au  haut  des  Alpes.  Il  était  le  fils  aîné  du  preux  comte 
Frédéric  de  Buren^  ;  sa  prudence  était  consommée,  sa  valeur  à  toute 
épreuve,  et  jamais  il  n'avait  chancelé  dans  sa  ûdélité  au  roi  *. 

Henri,  s'adressant  à  lui  au  milieu  de  l'assemblée,  lui  dit  :  «  Seigneur 
»  comte,  je  vous  ai  toujours  trouvé  le  plus  Adèle  en  temps  de  paix  et 
»  le  plus  vaillant  en  temps  de  guerre.  Vous  voyes  dans  quel  triste 
»  état  se  trouve  l'empire  romain  :  la  bonne  foi  el  la  fidélité  ne  sont 
»  plus  ;  on  n'a  plus  de  respect  pour  les  parents,  plus  de  soumission 
»  pour  tes  mattres;  une  vaste  conjuration  s'étend  partout;  les  lois 
1  sont  méprisées  :  armez-vous  contre  ce  néau  terrible  ;  ceignez  vos 
»  reins  pour  combattre  contre  les  ennemis  de  l'État.  Je  garde  le 
»  souvenir  de  vos  services,  et  je  ne  suis  pas  ingrat.  Prenez  ma  ûUe 

'  Epia,,  vu,  a. 

»  Bruno,  page  146.  AnnaL  jaaon.,  ann.  1099  ;  «  Uiteraram  iMjali  fréquenter 
.mer  p.rfes  discurrebant.  «  On  sait  que  les  comspoiidance»  avaient  lieu  par  reotie- 

Mi»se  de  messagers.  Cepeadaot,  pour  le  dire  en  passant ,  on  coonaissait,  du  temps 
de  Grégoire,  en  Iltlie,  le  moyen  des  p  k  us  Les  Sarrasins  en  araient  en  SiV  îîe,  et 
»  en  servaient  poar  faire  connaître  aux  YiiJes  différenis  événements  ;  ils  leur  ctta^ 
chaieni  des  lettresra  ooa  ou  sont  les  ailes,  et  les  laissaient  ensuite  s  ciivoier.  Il  en 
était  de  même cHeilesanclens. (Pline, Biu,  «m.,  X,  eh.  ST ;  Anaci^»  Cmtn.,  iX.) 
Jtturalon,  tome  VI,  pa-e  370,  en  rapporte  un  exemple  d'après  lialatetrt,  qui  nn 
sera  pcut-èire  pas  sans  intértU  pour  le  Iccleur  ;  «  31  ri>  vero  Saracenis  est,  utco- 
Inmbas  frumento  etmelie  infuso  domi  nutrienles,  cum  aliquorsum  longius  dlgre- 
dinnlar^aïasealos,  sportulis  iuclubos,  secum  ferant,  ut,  cura  aliquid  novi  fortuna 
uitt  administreferil,  qaoà  demi  seitom  veiinl,  chartulis  eventus  suos  notantes  et 
co  lo  avis,  vei  eerte  sub  tla  suspcndeiites,  tvibus  deinissis  per  sera,  ilinilia  dont 
w)iicitœ,  utrum  prospère  agi  peregrinos  amicos  omnia  agantnr,  notilleare  accde- 
ranl.  Avicula  eniro  dulcedine  grani  melliti,  quam  domi  gusiare  s»plus  assuevciat. 
iJIccu,  reditum  accélérât»  chariults,  moreio  ttuum  scieotibus,  reprascntat.  » 

•  Si  nobilissimis  Suevis  comitiiMJs. 

*  Consilio  provldas,  amis  strenuus,  ad  curiam  imperatoris  assumpius,  per 

muitos  dics  ibidem  militsTerat,  sirenofesimlquc  m  oobiMmi  mllhis  officium 
implens. 
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»  uaique  fMMir  Totre  époase  ;  soyez  comte  de  Soaabe,  de  ce  pays  que 
»  Berthold  n'a  pascraiiit  d'euvahir  »  Frédéric  se  rendit  immédia- 
tement chez  lui ,  rassembla  S€s  troupes,  dans  l'iotentioD  de  délivrer 
le  pays  dont  le  roi  venait  de  le  gratifier. 

Henri,  de  son  côté,  fit  ses  préparatifs  contre  Rodolphe  avec  une 
nouvelle  ardeur  ;  les  légats  cliercliaieiit  à  détourner  l'orage  par  des 
négodatioos  pacifiques ,  et  quelques  amis  de  Henri  voulaient  que 
leur  nattre  attendit  ladéeisiw  de  la  diète.  Ma»  Heericioyaiique 
\t  glaive  ml  poovolt  fermlocr  b  qnerelle*  Les  Mgals  ratoonièrâat 
4oiic  è  ftone.  Uétèque  de  Fedoite  s'étaoi  MBé  corrompre,  dit-oa , 
fit  an  pape  en  rapport  livoraUe  à  Henri;  maisl'aiitiie  légat,  (Serre 
Damien,  et  un  envoyé  de  Rodolphe,  firent  veir  dvmMDt  lafaosselé 
de  ce  rapport 

Pendant  que  Henri  attaquait  vivement  dans  la  Souabeles  partisans 
^  Rodolphe,  celui -ci  instituii  à  Magdebourg  l'évôque  Hartwig,  fit 
une  espf^dition  daos  la  >\  estplialie ,  qui  acheta  la  paix  au  poids  de 
l'or,  etmarciia  ensuite  vers  la  Hesse,  au  moment  où  le  célèbre  mo- 
«astère  de  Fritzlar,  fondé  par  saint  BiOfit£»ce,  apôtre  de^'AUenagoe, 
était  en  proie mk  flammes  ^ 

Ge  lot  an  iMfliea  de  lens  ces  événenenb  qne  «mnneacn  r«n- 
née  1Û60.  Atiffilifittiiitefn*élatt  peurBeda^raoiledelalortuie 
è  son  lever,  aussi  triste  elle  devint  è  son  couchant,  qooiqn'dle  jetât 
^encore  sur  loi  un  vif  éclat.  Le  monde  n'est  ponr  persmmeel'nncDfer 
ni  un  paradis,  il  y  a  une  alternative  de  plaisir  et  de  douleur.  Dé^  au 
mois  de  janvier  (1080),  Henri  se  trouvriit  à  la  lète  d'une  armée  forte  et 
pleine  d'ardeur,  prête  à  altaqaer  les  Saxons.  Il  «Imaginait  que  l'hiver 
détournerait  ce  peuple  de  la  résisUuice.  Mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente  ;  car  les  Saxons,  déterminés  à  cx>mbattre  jusqu'à  la  mort  pour 
la  cause  de  Rodoi^,  se  montièreut  toujours  en  peuple  brave,  noble 
et  actif,  tel  que  noosTavons  connu.  Cependant  Henri  réussit,  à  force 
de  framessesy  i  gagner  pknieun  de  lennebefis.  DeceiManlw  étaient 

^e  son  cAtè,  avec  une  Mie  dTtatieB.  Le  margnve^Âert  de  Misiiîe 

'  Telle  CBt  11  peiDiun  que  fait  de  l'époque  OttM  de  Mi^^i,  4ê  «Suc  Meir., 

liv.  8. 

*  G^bert,  page  70. 

*  Annal,  saxon.,  ann.  1079. 
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«  onsentit  à  garder  la  Tieulralité.  Il  faisait  un  graïul  froid  '  ;  les  deux 
armées  se  rcncontrèrcot  près  de  FladeDheim^  ;  uQe  rivière  peu  large» 
mais  profonde,  les  séparait.  T/armée  saxonne  se  trouvait  divisée  entre 
Rodolphe  et  Olton  de  Nordheim.  Le  premier,  qai  avait  pris  position 
au  bord  de  la  rivière  sar  une  colline  escarpéeiponr  se  précipiter  de 
là  sur  rennenl*  donna  à  Ottoo,  qui  se  trouvait  pins  éloigné»  Tordre 
d'attaquer.  Henri,  qui  voulait  d'abord  accabler  Rodolphe,  fit  un 
détour  ;  et,  sans  qu'on  se  fût  aperçu  du  mouvement,  les  Saxons  virent 
par  derrière  Fennemi  qu'ils  attendaient  par  devant.  Rodolphe  surpris 
envoya  dire  à  Otton  de  déloger  l'ennemi  de  sa  position  n[iena<.ante  ; 
mais  le  duc  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui-môme  renoncer  aux  avan- 
tages de  s[i  position  ;  qu'fiu  res^te ,  il  n'avait  qu'à  livrer  bataille,  et 
qu'en  cas  de  besoin  il  ne  manquerait  pas  de  le  secourir.  Le  plan  de 
Rodolphe  était  ainsi  complètement  d^ooé.  Son  arrière-garde  se 
trouva  devant  l'ennemi,  et  eut  h  soutenir  le  premier  choc.  L'action 
fut  chaude;  les  troupes  de  Rodolphe  plièrent,  et  nne  partie  de  son 
armée  prit  la  fuite*.  Mais  au  même  moment  on  vit  les  étendards 
d'Qtton ,  qui ,  se  jetant  à  Tlmproviste  sor  les  troupes  victorieuses  de 
Henri,  les  mit  en  désordre,  et  les  força  ii  aller  chercher  leur  salut 
dans  les  forêts  voisines.  Elles  ne  se  rallièrent  que  sous  les  murs  de  la 
célèbre  forteresse  de  Wartbourg,  où  elles  s'arrêtèrent  pour  respirer  ; 
niais  la  gàrnisoii  saxonne  de  cette  place  fît  une  sortie  vigoureuse, 
massacra  les  fuyards,  et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  chevaux» 
d*armes ,  et  d'une  grande  quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent  que 
le  patriarche  d'Aquilée ,  ainsi  que  d'autres  seigneurs,  menaient  avec 
eux.  Henri ,  guidé  par  un  nommé  Louis,  avait  quitté  l'armée  avant 
latin  de  la  bataille,  et  s'était  sauvé  par  des  chemins  détournés,  à  travers 
les  forêts.  Mais  en  arrivant  à  son  eamp,  il  n'y  trouva  pim  un  seul 
iuMamearmé;  car,  pendant  la  bataille,  i»  délacliemeiit  saxon ,  pro- 
fitant d'un  épais  brouillard ,  s'était  jeté  soodaiBeneBt  ior  son  camp, 
avrft  égorgé  les  gardes,  ettontllviéau  pillage.  Henri  avait  perdu 
dans  ce  eombirt  un  noble  seigneur ,  nommé  PdDEmar ,  ainsi  qne  le 
gouverneur  de  Prague  avec  un  grand  nombre  de  BabémieDS.  Du  cMé 
fies  Saxons,  un  seul  avuit  péri,  Meinfroi,  gouverneur  de  Magdebourg^ 

tano,  iwgfe  lia.  CfcfDfi.  BifMii^. 

Entre  BennshauseD,  OfnMAieusen  et  r.corgenzén,  flans  la  Thuringt» 
*  jaben.  Stad.,  CAron.,  pig»  8V7.  TUa  fl'^«ifi,  e*  a. 
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"Wralislas,  duc  de  Bohème,  ayant  pris  la  lance  de  Rodolphe,  fui  auto- 
risé par  Henri  à  la  faire  porter  devant  lui  dans  les  grandes  fêtes,  en 
mémoire  de  ce  haut  fait 

Henri  retourna  dans  la  Franconie*  où  il  congédia  son  armée.  La 
bataille  n'avait  rien  décidé,  sinon  la  retraite  de  Henri  Mais  le  rap* 
port  que  Rodolphe  en  envoya  au  pape  immédiatement  après,  repré- 
sentait la  cause  de  Henri  comme  entièrement  perdue 

Aussi  satisfaisantes  qu'étaient  pour  Grégoire  les  affaires  d'Allé- 
magne,  aussi  fâcheuses  étaient  pour  lui  celles  qu'il  avait  entamées 
avec  l'Angleterre.  I^e  pouvoir  absolu  queîe  pape  cherchait  à  avoir  dans 
l'Église,  Guillaume  le  CoïKiuérant  voulait  l'avoir  dans  le  royaume. 
Être  le  premier,  ôlre  le  plus  puissant  ;  telle  était  sa  grande,  son  unique 
pensée,  comme  elle  était  celle  de  Grégoire  :  donner  sa  volonté  pour 
loi  suprême,  tel  était  pour  lui,  comme  pour  Grégoire,  le  plan  fixe  et 
Invariable^;  et  de  même  que  Grégoire  se  roldissait  contrôle  roi  Henri, 
de  même  Guillaume  se  rotdlssait  contre  l'autorité  pontificale.  On 
voyait  des  deux  cAtës  les  mêmes  efforts,  la  même  énergie,  la  même 
persévérance.  C'est  pourquoi  le  pape  eut  si  peu  de  succès  en  Angle- 
terre ;  il  n'y  trouva  pas  cette  obéissance  et  celte  soumission  qu'on 
avait  toujours  niontrées  aux  souverains  ponliles  ''.  Ainsi  lorsque,  sur 
le  continent,  le  pape,  pour  détruire  les  i[)\eslitures,  disposait  des 
trônes  et  des  sièges  épiscopaux,  l'investiture  éîait  exercée  librement 
en  Angleterre.  Les  ecclésiastiques  étaient  sous  les  mêmes  lois  que  les 
laïques;  tous  étaient  soumis  aux  mêmes  prestations,  aux  mêmes  im- 

'  Albert.  Siad  ,  pa^'o  247.  Chron.  Ilirsaug.  La  description  delà  L'aioille  a  été 
faite  par  Bruno,  pages  146-147.  Jnnai.  saxon.,  ann.  1080.  Gerbert,  page  72.  Plu- 
sieurs écrivains  placent  la  bataille  eu  1079.  Suivant  Tscbudy,  Henri  fut  victorieux» 
ptree  qn'au  nomciit  où  8«s  troupes  étaient  épuisées,  uo  eomte  poissant,  nommé 
CuDon,  était  Tenu  è  son  secours. 

'  Plusieurs  auteurs  refusent  d'une  manière  absolue  la  victoire  aux  Saxons.  Wal> 
iranif  ApoL  %>ro  Henr.,  Il,  ch.  16.  Tschudy.  La  plupart  ia  r^ése&tent comme 
indécise  ctiire  les  deux  armées  :  «  Incertam  fuisse  vicloriam.  j» 

'  iieriiiold.  Const.,  ann.  1080. 

*  Ce  pataHèie  est  loin  d'être  eiact.  Grégoire  ne  donnait  pas  sa  tolonté  arbitraire 
pour  loi.  Il  ne  disait  qu'exécuter,  eomme  nous  l'avons  «sset  vu,  les  décrets  de- 

l'Église.  (Noté  du  traékieimtr.) 

•  M,  Voigl  oublia  que  Guillaume  était  entré  dans  les  principales  vues  de  Gré- 
goire, qu'il  a  travaillé  de  concert  avec  lui  à  extirper  la  simonie  et  riacontiocnce* 
Grégoire  ne  fut  donc  pas  tout  à  fait  sans  succès  en  Angleterre. 

{Ifotedu  traiiucUur,} 
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p6\s.  Guillaume  déposait  et  instituait  lesévéques  de  sa  propre  anto* 
rité  ;  il  défendait  aa  clergé,  tous  les  peines  les  plus  8é¥èrea,  .â'enfoyer 
des  légats  à  Rome  sans  son  aotoriiatieii  :  à  la  vérité»  il  pemettait  aux 
légata  da  pape  de  iiréslder  les  fljoodes,  naia  il  en  Rsl^ 
lofMiQ'iiB  ne  loi  eonfenaicni  pai«  oo  i|Qe  les  légats  les  rédigeaient 
avec  une  apparence  d'aatorité.  GulUannie  était,  |K»ar  ainsi  dire,  le 
pape  de  son  pays  ^  L'église  d'Angleterre,  dans  on  certain  sens,  se 
trouvait  dans  FKtat  ;  elle  n'était  poiot  séparée  des  affaires  du  royaume, 
comme  dans  les  autres  pays  de  l'Occident. 

Dans  la  célèbre  lutte  entre  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbery,  et 
Thomas,  archevêque  d'York,  le  siège  de  Home  avait  eu  l'occasion  de 
se  mêler  des  affaires  religieuses  de  l'Angleterre  '  ;  mais  cette  affaire 
ayant  été  décidée  par  le  roi  et  par  les  grands  do  royaome,  l'aotorité 
apostollqoe  eo  sooffrit  tant  soit  peo.  Déji,  depab  longtemps»  un  parti 
fidèle  au  ponlife  et  aox  canons  de  l'Église  s'était  efforcé  de  rétaiillr 
dans  tonte  sa  rigueur  la  loi  do  célibat  ecclésiastique  ;  mais  on  eot  de 
ladifllculté  à  se  soumettre  aux  saints  canons,  et  quelle  que  fftt  la  con- 
sidération dont  jouissait  Lanfranc,  il  rencontrait  toujours  de  l'oppo- 
sition dans  les  synodes.  Au  concile  de  Wincliestcr,  tenu  en  1076, 
sous  la  présidence  de  Lanfranc,  on  avait  exigé  dos  clercs,  ou  moment 
de  leur  ordination,  la  promesse  de  la  chasteté  perpétuelle  ^.  Quant 
aux  prêtres  de  la  campagne,  on  eut  quelque  indulgence  pour  le  pré- 
sent, mais  non  ponr  Tavenir  ^.  Néanmoins  ce  point  de  discipline  donna 
lieu  A  nne  opposition  tellenient  vive,  et  jeta  l'église  d'Angleterre  djins 


'  Ceci  est  ciuore  une  des  ciagéraltons  de  M.  Yoigt.  {Nvtf^  du  iradurieur.) 

*  Voyez  Paul  de  Kopio,  JJitt.  gén.  d'Ângl.,  tome  I,  psge  Comparez,  648^9, 
Ici  démêlés  de  Henri  I"  avec  le  pape  Caliilell  à  propos  de  l'évêque  des  Thursiaii, 
qm  le  roi  avait  eliaMé  du  rojtome  pour  a'Sire  laiaté  coDMcrcff  pat  la  poniift  cantca 
son  ordre. 

'  Voici  la  formule  de  ceUe  promesse  î  •  Ego  fratcr  N.  promilto  Deo  cmnibu?que 
sancfis  ('jus castitalem  corporis  niei  secundum  canonum  docrela,  ctsccundum  ordi- 
iitni  mihi  imponendum  scrvare,  domino  praesule  N.  praesenie.  »  Labb.,  Concii., 
tome  X,  page  3tfl.  Que  ce  canon  ait  élé  mainteDU,  c'est  ce  que  nous  voyons  par  une 
leltn  de  Gérard,  aiehevêque  dTork,  1  stiol  Aasclme,  sueceesenr  de  Lnflraae  : 
«  Cum  ad  ordinee  iilipiot  invito,  doit  eerrice  niloatar,  ne  in  ordinendo  eMtilttem 
proliieaniur.  (Ihid,)  {Note  du  iraduetmr,) 

*  «  Sacerdolum  vero  In  castpllis  vel  in  vicîs  habitantium,  habenles  Miorc*,  non 
coganiur  ut  diniittani;  non  habenlcs,  inlerdicantur  ut  habeanl ;  et  deinceps  caveanl 
episcopi,  ut  sacerdotes  vel  diaconos  non  praesumant  ordinare  oisi  prius  profiteantur, 
tti  uiert B  non  habeanl.  a  Labb.,  lome  X,  page  tfl* 
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un  tel  désordre,  qu'on  croyait  impossible  de  pouvoir  BMUre  à  exécu- 
tion les  décrets  des  conciles  dans  tonte  ieor  rigueur. 

Telle  étiit  la  iitnatiao  àm  9Êtkm  im  la  6n  de  Tan  1079,  quand 
Grégoire  eavoya  ca  Angielerre»  m  faatité  de  légat,  Hubert,  aeus* 
diecie  de  Féglise  rooiaioe,  pour  inviler  le»  deux  erche? équea  au  ay- 
node  de  Borne.  Le  pape  éerifil  4  LnfiaBe  :  <  )ieaa  efons  apprb 
»  afee  certitude  que  c^est  la  erainte  du  rei,  auquel  neoi  avem  eepen- 
»  dant  toujours  porté  une  affection  particnlière,  on  même  votre  né- 
»  gligence,  qui  vous  a  empêché  de  venir  à  Kome.  Toutefois  ce  n'est 
»  pas  vous  que  la  terreur  d'une  puissance  humaine  ou  l'attachement 
»  superstitieux  à  une  per^^onne  quelconque  devait  arrêter,  si  voire 
»  cœur  eût  conservé  quelque  souvenir  de  notre  ancienos  amitié,  ou 
»  sTil  rendait  &  votre  mère  régtise  l'affection  qu!il  kl  doit.  Mais  si 
»  ? otve  roi  eit  aainié  contre  le  nlnl-aiége  de  quelque  aentiment  d'or* 
9  gueil,  d*iataittié  ou  d'insolence,  nm»  en  aerom  d^aotant  plus  at- 
1»  triflté  que,  par  là,  il  ae  aéra  rendu  Indigne  de  ranrîtié  particulière 
9  que  nous  avions  pour  lui .  Tous  empècheres  cela ,  en  lui  conseillan  t , 
»  avec  persévérance,  de  ne  rien  se  permettre  d'injuste  contre  la  mère 
»  commune  de  tous  les  chrétiens,  et  de  ne  plus  s'opposer  à  voire 
»  voyage  à  Rome,  on  h  celui  de  quiconque  serait  a??ez  pieux  pour 
9  l'entreprendre.  Car  il  vous  convient  de  nous  faire  oublier  l'excès  de 
»  vofa'e  négligence,  et  de  venir  au  plus  l6t  conférer  avec  nous  sur 
»  les  affaires  de  TËglise  * .  » 

Grégoire  rappela  aussi  à  Lanfiaae  le  paiement  du  denier  de  saint 
Pierre,  qui  était  arriéré  de  trois  ans,  et  robllgation  où  il  était  d'ex- 
horter le  monarque  à  ne  rieu  entreprendre  contre  le  siège  aposto- 
lique. L'archevêque  essaya  de  porter  Guillaume  à  plus  de  ménage- 
ments ;  maïs  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  11  rendit  compte  au  pape 
de  .^es  démarches  auprès  du  roi,  par  une  lettre  qu'il  remit  au  légat. 
<t  J'aire^u,  dit-il,  avec  humilité  les  lettres  de  votre  excellence,  que 
»  m'a  remises  Hubert,  sous-diacre  de  votre  palais  sacré.  Vous  me 
y>  reprochez  avec  une  paternelle  douceur  de  ne  plus  vous  aimer  au- 
»  tant,  depuis  que  vous  êtes  parvenu  au  pontificat.  Mais,  très-saint 
»  pèie,  je  neveux  ni  ne  doisaccoser  vos  paroles  de  calomnie.  G<q»eo- 
»  dant,  je  prends  ma  conscience  à  témoin.  Je  ne  peux  pas  corn- 
»  prendre  en  quoi  ma  présence,  ou  mon  élolgnement,  ouTélévation 
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»  do  raog,  peuveot  iofluer  sur  l'obéioance  que  m'imposeot  les  caoont 
»  à  m  coromandemettls*  J'ai  eomwiqoé  au  roi,  aoœî  bien  que  je 
»  fai  iOr  tes  îMtnielioin  qae  tous  aa'ava  éerites  et  celles  da  voira 
»  légat  ;  Je  rai  eenseiUé,  mata  Je  ne  Fal  pas  pemoadé  ^  Im-mibm» 
A  vous  iiiBtnitre  des  rasBOB»  qn  l'ont  empkhé  de  se  rendra  k  vos  dé« 
9  tÊStf  nen-aenicmeni  par  sa  réponse  à  voira  légat,  nuDs  encore  par 
»  sas  lettres  *.  » 

Le  roi  envoya,  par  le  môme  légat,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  Votre  légat  Hubert  m*a  invité  à  prêter  serment  de  fidélité 
»  à  vous,  saint-père,  et  à  vos  successeurs,  et  à  m'occuper  avec  plus 
»  de  soin  du  tribut  que  mes  prédécesseurs  avaient  coutume  d'envoyer 
»  à  réglise  romaine*  J'ai  admis  l'un,  je  n'ai  pas  admis  l'autre»  Je  n'ai 
»  pas  voulu  et  je  ne  veux  pas  faira  de  serment  de  fidélité,  parce  que 
n  Je  ne  l'ai  poînl  pramist  et  qne  je  ne  trouve  pas  quemespiédéeas- 
»  seors  l'aient  prêté  am  vétres.  Le  trilrat,  depuis  environ  trois  an- 
»  nées»  a  été  perça  avec  négligence,  parce  que  j'étais  retenu  dans  les 
.  »  Gairifls.  Ifointenant  que,  grftce  à  Dieu,  je  suis  revenu  dans  mon 
»  royaume,  ce  qui  a  été  levé  sera  remis  à  Hubert,  et  le  reste  envoyé 
»  par  les  légats  de  notre  fidèle  archevêque  Lanfranc,  quand  l'occasion 
)»  s'en  présentera.  Priez  pour  nous  et  pour  la  prospérité  de  autre 
»  royaume,  parce  que  nous  avons  aimé  vos  prédécesseurs,  et  que 
M  nous  désirons  vous  chérir  encore  plus  qu'eux»  et  vous  écouter  avec 
1»  déférence  » 

Ce  langage  froid,  laeoniqiie  et  traochaal  dut  paraîtra  à  Grégoira 
étrange,  et  loi  féira  de  la  peine.  Il  écrivit  aossitét  à  son  légat  : 
€  HItes-vouB  de  nvenlr  à  Bone,  et  nelardes  sons  aucun  préteite  ; 

»  car  vous  savez  combien  nous  faisons  peû  de  cas  de  l'argent,  sans 

i)  l'honneur  qui  nous  est  dû.  Vous  nous  aveï  mandé  qu'un  certain 
))  Teuzon  avait  usurpé  le  litre  fie  légat,  pour  adresser  au  roi  des  pa- 
»  rôles  de  menace  ;  vous  savez  que  nous  ne  lui  a>"ons  donné  aucune 
»  mission.  Néanmoins  la  sainte  Eglise  aurait  droit  d'élever  contre  ce 
»  prince  des  plaintes  graves  et  nombreuse;  car  aucun  rot,  même 
»  païen,  n'a  jamais  osé  essayer  ce  que  Guillaume  n'a  pas  rougi  de 
»  fairat  c'6St4-dira  de  défendre  aux  évéques  et  aux  ardievéques  de 

'  Il  dit  à  Grégoire:  c  YmIm  Ugttiaait  vestt»  dewiiw  mn  r«st  toigcvci,  totsi, 

S«d  non  ppr«!ua?i.  » 

'  Baron.,  Annal.,  nnn.  UT!9. 
*  Baron,  Annal.,  aun.  1079. 
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1»  venir  è  Boiiie.  Nom  souhaitODS  donc  qne  vm  l'averIMes  de  notre 

1»  part,  avec  prudence,  de  ne  pas  empêcher  qu'on  rende  an  aaint-siége 
»  les  devoirs  et  les  houneurs  qu'il  souÛYo  impatiemment  de  se  voir 
u  refuser  à  lai-même  par  ses  sujets  :  il  doit  bien  plutôt  s'efforcer  de  se 
»  rendre,  par  une  juste  gratitude,  digne  des  faveurs  de  saint  Pierre. 
»  Nous  rappelant  notre  ancienne  amitié ,  nous  lui  avons  pardonné 
»  fle»  fautes  ;  mais  s'il  n'y  met  un  terme,  il  attirera  sur  lui  le  cour- 
»  roux  et  littdignation  de  saint  Pierre  *• 

L'attention  qne  Grégoire  portait  sor  rorgnetlleose  Bretagne  ne  Ini 
faisait  point  perdre  de  vne  les  événements  qui  se  passaient  en  Orient 
et  en  Occident.  Car  ce  qui  distingue  le  génie  de  Grégoire»  ce  qui 
montre  la  force  de  son  esprit,  c'est  ce  coup  d'oeil  sûr  et  extraordinaire 
avec  lequel  il  embrassait  les  rapports  de  tous  les  Étals  ;  et  lorsqueavec 
son  caractère  de  fer  il  semblait  être  attaché  à  un  seul  point,  il  ne  lui 
échappait  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  même  les  plus  éloi- 
gnés. Le  roi  qu'il  avait  fait  couronner  en  Dalmatie  se  trouvait  vive- 
ment pressé  par  Wezelin.  Grégoire  écrivit  à  ce  dernier  une  lettre  fort 
énergique,  pour  l'exhorter  à  ne  pas  troubler  le  repos  du  rot,  puisque 
le  mal  qu'il  lui  ferait,  il  le  ferait  ausaint^siége.  Il  l'exhorte  à  s'adresser 
au  souverain  pontife,  s'il  a  qudqoe  plainte  contre  ce  monarque,  et  le 
menacedu  glaive  apostolique  s'il  se  rend  sourd  à  ces  avertissements 

Aussi  menaçant  qu'il  était  pour  Wezelin,  alissi  doux  et  patemeMl 
était  pour  le  roi  Canut,  qui,  après  la  mort  de  Harald  IV,  prince  chéri 
de  (j répoire,  était  monté  sur  le  trêne  de  Danemarck,  et  mérita  par  ses 
belles  actioiis  le  nom  de  saint  Immédiatement  après  son  avènement 
au  tréne,  Canut  envoya  au  saint-père  une  ambassade  pour  l'assurer  de 

'  BpUt.,  VII,  1. 

*  Epiit.,  XYll,  ^.  Voyez  cette  lettre  dans  Mnlroduction. 

•  Saxo  gramm.,  Bist.f  II,  Epist.,  VII,  5.  On  voit  par  ces  lettres  que  Gré- 
goire comprenait  bien  son  époque;  il  avertissait  les  rois,  auxquels  personne 
n'osait  rien  dire  ;  il  leur  exposait  la  fragilité  d«  iear  couroime  terrestre  et  1» 
engageait  a  aequéiir  une  gloire  et  une  eonronne  pins  aolldes.  Voycc  les  belles 
paroles  qu'il  adresse  au  jeune  roi  de  Daneroarck  :  «  Intueri  quoque  prudentiam 
luam  neresseest,  tempfralis  viijn  jraudia  qnam  sint  caduca,  qv.i\m  fugitiva;  qu», 
etsi  vita  diu  crederetur  mausura,  lamensa  iJt  multis  adversis  ex  improvise  surgea— 
libus  secura  slare  non  pussunt.  Unde  suiumopere  curare  oporict,  ut  ad  illa  qus 
transtre  nesciunt,  et  Iiabeotem  dasciwa  oequeuot,  gressos  tues  eonstanler  dirigas, 
et  affectum  mentis  iniendas*  a  Une  autre  chose  que  noua  voyous  dans  eotte  lettre» 
c'est  qu'il  prie  le  roi  de  lui  envoyer  uo  elere  qui  pulne  s'Instniire  i  Eone,  et  instruire 
ensuite  ses  compatriotes.  (iVoie  tfv  anadncfeiirO 
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sa  soumtsâioo  à  leglise  romaine  ;  comme  nous  le  verroDS,  la  bien- 
veillante réponse  de  Grégoire  ne  fut  pas  inutile. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  qu'il  écrivit  à  Alphonse,  roi  de  Castille, 
poar  louer  sa  fidélité  et  son  dévouement  à  saint  Pierre,  (c  à  qui  Dieu, 
9  mmetUnl  toutes  les  puissances  et  toutes  les  principautés  de  ce 
»  monde,  a  donné  le  droit  de  lier  et  de  délier  daoB  le  ciel  et  mr  le 
»  terre  *  •  »  Il  rengage  enraite  i  se  considérer  (conune  ayant  reçu  du 
Très-Haut  la  misBion  spéciale  de  travailler  au  bien  de  son  peuple»  de 
suivre  pour  cela  en  tons  points  les  conseils  des  légats,*  de  détadier  5es 
pensées  ilcs  grandeurs  périssables  de  cette  terre,  pour  les  porter  tout 
entières  sur  les  biens  éternels.  Afin  de  soutenir  sa  foi,  il  lui  envoie  une 
clef  d'or  qui  avait  été  bénite  avec  les  cliaînea  de  saint  Pierre;  puii*  it 
recommande  à  sa  protection  les  légats  qui  avaient  mission  de  tra- 
vailler aux  affaires  de  l'Église  dans  son  royaume. 

Grégoire  avait  appris,  par  les  ambassadeurs  que  Rodolphe  avait  en- 
voyés après  la  bataille  de  Fladenbeim,  avec  quelle  anxiété  on  atten- 
dait en  Allemagne  la  décision  du  saint-siége  :  personne  ne  se  doutait 
certainement,  au  moment  de  fouvertUFe  du  septièmesynodequ'il  tint 
i  Rome,  et  qui  fnt  le  pins  nombreox  de  tous,  de  l'importance  qu'au- 
rait ce  jour  par  rapport  aux  événements  ultérieurs. 

Le  concile  commençai  par  renouveler  les  anciens  canons.  La  défense 
des  investitures  fut  intimée  de  nouveau  tant  aux  clercs  qu'aux 
laïques  ;  Tanathème  et  l'interdit  forent  prononcés  contre  ceux  qui 
transgresseraient  la  loi,  donneraient  ou  recevraient  une  dignité  ecclé* 
siistiqne  quelconque  *.  Thédalde  de  Milan,  Cruibert  de  Ravenne  et 
quelques  autres  évéques  furent  de  nouveau  exeomrauniéa  et  déposés. 
On  confirma  le  décret  qui  avait  été  porté  dans  le  précédent  synode 
contre  les  Normands,  qui  envahissaient  ou  pillaient  les  domaines  de 

*  Onmlpolentf  Dco  landes «tgnliMSginiis,  qui  glorism  vesiram  gratis  su»  fi»i- 
tatlonis  iliastraDS,  bealo  Petro,  aposlolorum  principi,  fide  ac  devotione  conjunxît, 
cui  omnes  principatus  et  potesta^es  orbis  terrarum  subjieiens,  jna  ligandi  altpie 
Solvendi  in  cœlo  et  in  lerro  rontraditlit.  Epist.,  VIT,  fi. 

*  Les  canons  de  ce  coDCile  se  irouveul  ému  Cuiel.,  lome  XII,  page  t>3â;  dans 
Labb»,  tom  X,  page  381*  Im  dcas  canons  les  pins  iniportsntt  sont  le  seoond  et  le 
siiième.  «  81  quls  imperalorum,  itgnni,  dneum,  narchionuai,  comituni,  jd  qui- 
libet  sccularium  pol^iatam  aut  pffsoninm  Investilurani  episcopatuuDi  vel  aU- 
cujus  ccclesiastiCc'f!  di^nit^iis  dare  praesumpserit,  ejusdeiii  sententis»  vinculo  s« 
ohstrictum  c^-se  sciat.  insuper  etiam,  si  rcsîpiscat  et  Ecclcsia?  [iroprinm  liberiaicni 
dunitiat,  dnioa  animadversionis  uliiouem  iu  hsc  prxsenti  vita  tam  m  corpore  suo 
quant  Cttteris  rébus  snis  seotîat,  ut  in  adrentu  domintci  spirilos  mWim  fiai.  » 
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BAint  Piém.  Enfin  on  ajouta  cette  dis]M»itioo  importante  :  «  Quand 

1»  à  la  mort  d'un  pasteur  il  s'agit  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  église, 
»  le  clergé  et  le  peuple  doivent  choisir,  à  la  demande  de  l'évéque  dé- 
»  puté  par  \e  pape  ou  par  le  métropolitain,  un  iiouveau  pasteur,  en 
»  mettant  de  cùté  toute  ambition,  toute  crainte  et  toute  faveur,  et 
»  en  prenant  le  consentement  du  siège  apostolique  on  du  métropolt- 
tain.  Quiconque,  cédant  à  des  motifs  coupables,  agit  contrairenient 
»  à  ce  canon,  rend  son  élection  nullCt  et  n'aura  pins  le  pouvoir  d*é- 
»  lire.  La  légitimité  de  Féleetion  vient  de  la  eonflrmation  du  pape  ou 
»  du  métropolitain.  €ar  si,  selon  le  pape  Léon,  eëni  qui  doit  con- 
»  sacrer  perd  la  grAce  de  la  bénédiction  en  ne  consacrant  pas  selon 
»  les  rites,  celui  qui  a  le  pouvoir  d'élection  doit  être  privé  de  ce  pou- 
»  voir  s'il  en  abuse*. 

Ensiiilo  parurent  devant  le  concile  les  envoyés  de  Rodolphe,  qui 
élevèrent  contre  Henri  les  plaintes  les  plus  graves,  et  dirent  :  «  En- 
»  voyés  par  notre  seigneur  le  roi  Rodolphe  et  par  les  seigneurs  de  son 
»  empire,  nous  nous  plaignons  à  Dieu,  à  saint  Pierre,  à  votre  sain- 
»  teté  et  à  tout  le  concile,  de  ce  que  Henri,  que  Totre  autorité  apos- 
»  tolique  a  privé  du  royaume,  fa  tyranniquement  envahi  malgré 
»  votre  sentence,  en  portant  partout  le  fer,  le  feu  etla  dévastation. 
»  Sa  cruelle  fm^nété  a  dépouillé  de  leurs  sièges  les  archevêques  et  les 
»  évèques;  il  a  causé  la  mort  du  vénérable  Werner,  archevêque  de 
»  Magdebourg  ;  et  l'évéque  Adalbert,  de  Worms,  gémit  duns  ses 
»  prisons  contre  les  ordres  du  saint-siége.  Plusie!ll  ^  milliers  d'homme!» 
»  ont  déjà  été  tués  pour  sa  défense,  un  grand  nombre  d'églises  incen* 
1»  diées,  et  des  reliques  profanées  et  piUées.  Les  attentats  de  Henri 
»  sont  innombrables  contre  nos  princes,  qui  ont  refusé  4a  lui  obéir 
n  comme  k  leur  roi  ;  et  la  dièle  que  vous  aviex  indiquée  pour  rétalilir 
»  la  justice  et  la  paix,  n'a  pu  être  convoquée  par  son  opposition  et 
9  par  celle  de  ses  adhérents.  C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  de 
»  neufl  faire  justic»  à  nw»  à  l'Eglise  de  Dieu,  contre  ce  prince 
»  persécuteur  et  sacrilège  » 

Sur  cela,  le  pape  enflammé  de  zèle  se  lève,  et  dit  avec  force  : 

«  Saint  Pierre,  pduce  desapôtres,  et  vaus&iioX  Paul,  docteur  des 

nations ,  daignez ,  je  vous  prie,  me  prêter  ToreîUie  et  m'écouter 

'  I«tkb.,i»nM'X»paaeaaa. 
■       ■cfsr.,  elk  tai. 
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»  favorablement.  Gomme  vous  êtes  les  fervents  disciples  delà  vériîé, 
»  aidez-moi  pour  que  je  oe  m'en  écarte  pas,  eu  sorte  que  mes  frères 
»  aieot  plus  de  confiance  en  moi»  qu'ils  mbeot  et  qu'ils  eomprenaent 
»  que  «'esi  la  £<»  que  j'ai  en  vous«  a^rès  Dieu  et  sa  sainte  mèt^ 
»  la  Vierge  Marie,  que  je  résiste  aux  pécheurs  et  an  méchaats,  el 
n  ipie  je  soolieuB  vos  fidèles  serrileofs»  Vowsavai,  eu  effet >  que 
»  e*est  malgré  moi  que  j'ai  été  premu  ans  ordres  aaeiés,  que  c'est 
»  mrigré  moi  que  j*ai  suÎtI  le  pape  Grégoire  au  delà  des  monts,  que 
»  c'est  malgré  moi  que  jc  suis  revenu  a\ec  le  pape  Lcûd  vers  Téglise 
)»  romaine  ,  dans  laquelle  je  vous  sorvis;  enfin  ,  c'est  surtout  contre 
»  mon  gré,  au  mépris  de  ma  douleur,  de  mes  gémissements  et  de 
»  mes  larmes,  que  j'ai  été  placé,  tout  indigne,  sur  votre  IrAne.  bi  je 
»  fais  cette  déclaration ,  ce  n'est  pas  pour  dire  que  je  vous  ai  duMsis^ 
)»  mais  que  c'est  vous-mêmes  qui  m'avez  choisi,  et  qui  m'avei  imposé 
»  le  lourd  fordeau  ^  gonvernement  de  votre  église,  fit  jperee  que 
»  vous  m'avei  fait  monter  sur  cette  montagne  ealntOt  ^  vous 
»  m'avea  ordonné  de  orîer,  et  de  reprocher  au  peuple  de  Dieu  et  aux 
»  enfants  de  rÈglIse  leurs  prévarications  et  lenrs  crlmee,  les  ouvriers 
»  de  Satan  se  sont  élevés  contre  moi,  voulant  répandre  mon  sang 
»  de  leurs  propres  mains.  Les  rois  de  la  terre,  les  princes  du  siècle, 
))  les  ecclésiastiques,  les  courtisans  et  le  peuple  se  sont  réunis  contre 
»  le  Seigneur  et  contre  ses  oints,  et  ont  dit  :  Brisons  leur  joug ^  et 
»  /c<ofM-4«  Imn  (ic  nouj)  S  et  dès  km  ils  ont  mis  tout  en  Mvre  pour 
»  sedéMre  de  moi  par  la  moit  on  parfesil. 

»  ▲  leur  tèle^  Henri ,  qu'en  appclln rai,  é'est  életé  onatrenelfe 
»  église,  de  conectt  avec  plnsienrs  évéqnes  dtammonlainsetStalienit 
»  a*6l6rQBnt  de  la  «di)Oc^r  en  nse  pvi€ipilanida  tréM^nlifieal. 
I»  Votre  «olorKé  a  i^isté  à  son  orgueil,  et  rotm  poovoir  Ta  «ÉmCtu  ; 
»  confus  et  humilié,  il  est  venu  en  Loaibardia,  me  demawler  i'abso< 
w  lution  de  son  excommunication.  En  le  voyaut  ainsi  repentant,  en 
»  écoulaot  SCS  promesses  réitérées  plusieurs  fois  de  tenir  fine  autre 
j»  conduite  et  de  se  corriger,  je  lui  ai  rendu  la  communion  sans  le 
9  rétahlirdaos  l'autorité  rofale,  dont  je  l'avais  déclaré  déchu  itans  ie 
»  ijnnde  mmnin.  QmA  à  la  fidélité  dont  j'avais  atMous,  ëans  le 
»  même  concile,  ceux  qui  la  loi  avaient  Jurée,  je  n'ai  point  ordonné 
»  qu'elle  lui  fût  gardée.  Et  j'en  ai  ^  ainsi,  soit  parce  que  Je  dévala 

'  Pii.  II. 
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»  prononcer  ensuite  entre  lui  et  les  évèques  on  seigneurs  an  delà 
9  des  moatSf  qui ,  obéissant  à  votre  église,  s'étaient  déclarés  contre 
»  loî  ;  soit  parce  que  je  devais  régler  la  paix  entre  eux  et  lui«  suivant 
»  te  serment  que  Henri  ioi*mèine  avait  fait  par  deux  évéques  d'en 
»  observer  les  conditions. 

»  Mais  les  évâqaes  et  les  seigneurs  uttramontainSf  apprenant  qu'il 
»  ne  tenait  pas  ce  qu'il  avait  promis*  et  désespérant  en  quelque  sorte 
»  de  sa  correction,  élurent,  sans  mon  conseil,  vous  en  êtes  témoins, 
»  le  duc  Rodolphe  pour  leur  roi.  Ce  prince  se  hAta  de  m'envoyer 
»  un  ambassadeur,  pour  me  déclarer  qu'il  avait  été  forcé  de  prendre 
»  le  gouvernement  du  royaume,  mais  qu'il  était  prêt  à  m'obéir  eu 
»  tout  ;  et  en  effet ,  il  m'a  toujours  depuis  tenu  ic  même  langage, 
»  promettant  même  de  me  donner  pour  otages  de  sa  fidélité  son  fils, 
»  et  celui  de  son  ami  le  doc  Bertiiold. 

»  Cependant  Henri  commença  à  me  prier  de  raider  contre 
»  Bodolpbe  ^  ;  et  je  lui  répondis  que  Je  le  ferais  volontiersy  après 
»  avoir  entendu  les  deux  parties  et  reconnu  de  quel  côté  se  trouve 
»  le  bon  droit.  Henri ,  croyant  pouvoir  vaincre  par  ses  propres 
»  forces ,  méprisa  ma  réponse.  Néanmoios  ,  quand  il  vil  qu  il  ne 
»  pouvait  faire  ce  qu'il  avait  espéré,  il  envoya  à  Rome  deux  de  ses 
»  partisans ,  Tévôque  Thierry  de  Verdun  et  l'évêque  Bernard 
»  d'OsnabruclL ,  qui  me  prièrent  de  sa  part  de  lui  faire  justice  *  :  ce 
»  que  demandaient  aussi  les  députés  de  Rodolphe.  Enfin ,  d'après 
»  rinspiration  divine,  j'ordonnai,  dans  le  concile,  qu'on  tiendrait 
»  ane  conférence  au  delà  des  monts,  afin  de  rétablir  la  paix  et  de 
»  décider  de  quel  côté  était  la  justice.  Car,  pour  moi,  tous  m'en 
»  êtes  témoins ,  vous  mes  pères  et  mes  nattres ,  je  n'ai  été  disposé 
»  jusqu'à  ce  jour  qu'è  favoriser  le  parti  le  plus  juste;  et  comme  j\ii 
»  pensé  que  l'autre  parti  ne  voudrait  pas  que  cette  assemblée  ei^t 
»  lieu,  puisqu'elle  devait  chercher  la  justice,  j'ai  frappé  d'anathème 
»  toute  personne  qui  s'y  opposerait,  roi,  duc,  ou  seigneur. 

»  Mais  Henri  n'a  pas  craint  avec  ses  fauteurs  le  péril  de  la  déso* 
^  béissance ,  qui  est  un  crime  d'idolâtrie  ;  en  s'opposent  à  cette  con- 
»  férence,  11  a  encoani  rexcommunication  et  s'est  chargé  iul*mènie 

•  Comparez  avec  ce  passage  la  lettre  que  Grégoire  adressa  à  Rodolphe,  cl  qui  se 
Iffonve  dans  Anmo,  page  147. 

*  BerilioUI.  Gonst. 
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n  de  rannthème;  il  est  cause  de  la  mort  d'une  multitude  dechrétiens» 
»  du  pillage  d'un  grand  nombre  d*ég1isfl8,  et  de  la  désolation  du. 
XI  royaume  teutonique  tout  eoUer.  C'est  pourquoi»  couflant  dans  la 
>  nMrlecflrde  de  Dieu  et  de  aa  mèio  là  Vierge  Marie»  et  usaot  do 
»  TOtieautorlté»  f  excommunie  Henri,  qu'on  appelle  roi,  et  toussea 
»  partisans  ;  et,  le  privtet  de  nouveau  des  royaumes  d'Allemagne  et 
»  d'Italie ,  par  Tautorité  de  Dieu  et  par  la  vMre,  }e  lui  ^te  la  puis- 
9  sance  et  la  dignité  royale  ;  je  défends  è  tout  chrétien  de  lui  obéir 
»  comme  à  un  roi,  et  je  délie  de  leur  serment  de  fidélité  tous  ceux 
»  qui  lui  en  ont  prêté  ou  qui  lui  en  prêteront.  Que  désormais  Henri 
»  n'ait  aucune  force  dans  la  guerre»  et  ne  gagne  de  sa  vie  aucune 
»  victoire. 

»  Afin  que  Rodolphe»  que  les  Allemands  ont  élu  pour  qu'il  soit 
»  votre  fidèle  défenseur  «  puisse  gouverner  et  défendre  le  royaume* 
»  f  accorde  à  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués  l'absolution  de  lenm 
»  péchés»  et  votre  bénédiction  salutaire  en  cette  vie  et  dans  l'autre^ 
»  De  même  que  Henri  est  justement  dépouillé  de  sa  dignité  royale  à 
»  cause  de  son  orgueil,  de  sa  désobéissance  et  de  sa  mauvaise  foi,  de 
»  même  la  puissance  et  l'autorité  royale  sont  accordées  à  Rodolphe» 
»  pour  son  humilité,  sa  soumission  et  sa  droiture. 

»  Faites  donc  maintenant  connaître  à  tout  le  monde ,  puissants 
»  princes  de  rËglise,  que,  si  vous  pouvez  lier  et  délier  dans  le  ciel», 
»  vous  pouvex  aussi  sur  la  terre  retirer  ou  accorder  à  chacun,  seloa 
»  son  mérite,  les  empires»  les  royaumes»  les  principautés»  les  duchés». 
»  les  marquisats  »  les  comtés  »  et  les  biens  de  tous  les  hommes.  Car 
»  vous  avez  souvent  été  aux  méchants  et  aux  indignes,  et  donné  aux 
»  bons,  les  patriarcats,  les  primaties ,  les  archevêchés  et  les  évôchés. 
»  Si  vous  jugez  des  choses  spirituelles  ,  que  doit-on  croire  de  votre- 
)»  pouvoir  sur  les  choses  temporelles?  Et  si  vous  jngez  les  anges  qui 
»  dominent  sur  tous  les  princes  superbes ,  que  ne  pouvez-vous  pa» 
»  sur  leurs  esclaves?  Que  les  rois  et  les  princes  du  siècle  apprennent 
•  donc  maintenant  quelle  est  votre  grandeur  et  votre  puissance  ; 
»  qu'ils  craignent  de  mépriser  les  ordres  de  votre  église,  et  que  votre 
»  Justice  s'exerce  si  promptement  sur  Henri»  que  tous  sachent  qu'il 
»  ne  sera  pas  renversé  par  un  hasard ,  mais  par  votre  puissance. 
»  Dieu  veuille  le  confondre  pour  l'amener  à  une  pénitence  salutaire^ 
9  et  sauver  sou  àme  au  jour  du  Seigneur  ^.  » 

*  Ltbb..  ConeiL,  tome  X,  ptfe  SSS* 
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Ètait-iljamaifl8ortid6Roiiie,étai(-4lJaiiiaiSj*;t'«  .  t.  àUemagne 
une  pareille  seotmee?  Et  eeux  qui  autrefois  t  *  >arés  de 
nombreux  soldats ,  et  qui  de  la  superbe  Rome  vou.  ner  suc 

tout  l'univers  ,  auraient-ils  pu  commander  ainsi  à  U  ?  Un 

moine  le  fit,  un  moine  dont  l'esprit  était  plus  puissant  '  int 

souvent  des  millions  de  bras  dont  dispose  un  monarque 
Oui,  un  prâtre,  n'ayant  pour  armes  que  sa  parole»  naaisaà.  . 
irrésistible  force  d'âme ,  avait  obtenu  ce  qu'avant  et  aprix^ 
milliers  de  moftelt  avaient  désiré  et  «hèrchô  en  vain  ;  le  poo  • 
iubjoguer  lea  volontés  humaioea  1 

Quand  ooneilo  fut  tarmîoé»  Grégoire  congédia  les  envo.  . 
de  Rodolphe ,  et  envoya ,  dit-on  9  une  couronne  d'or  portant  ceti 
inscription  ; 

Pefra  dédit  Pttro,  Pttnu  dUidma  Mud^lpho 

*  Gomme  nous  l'apprenons  par  une  lettre  de  Grégoire' ,  ce  fut 

dans  ce  même  concile  qu'on  conûrma  la  sentence  de  déposition  pro- 
noncée raruii'e  précédente  contre  Blauassèsde  Beims  au  concile  de 
Lyon,  le  sixième  que  Hugues  de  Die  tenait  en  France.  L'archevêque 
de  Reims  n'avait  rempli  aucun  des  engagements  qu'il  avait  pris  avec 
Je  pape  dans  son  voyage  à  Rome.  De  nouvelles  plaintes  furent  portées 
au  saint-siége  sur  la  conduite  de  cet  archevêque.  Hugues  de  Die  fut 
chargé  de  convoquer  un  nouveau  concile  pour  terminer  cette  affaire. 
«  Sî  les  faits  »  dit  le  pape  h  son  légat ,  dont  ce  prélat  est  accusé  sont 
»  dûment  prouvés,  nous  voulons  que  sans  balancer  vous  prononciez 
)»  contre  lui  la  sentence.  Que  si  les  témoins  ne  paraissent  pas  r^ce- 

'  Les  auteum  m  s'accordent  pas  sur  l'époque  à  laquelle  eette  couronne  fut  en* 
voyce,  et  il  en  est  de  même  de  rinscription.  Albert.  Stad.,  ann.  1076  ;  Sigeb.  Gembl»^ 
ann  .1077;  Otto  Frisint'.,  de  Gest.  Frid.,  ch.  7;  Chran.  Hirsaufj.,  atni.  1077,  placeut 
cet  envoi  imniediatenient  après  I  élection  de  Rodolphe,  quoique  le  cour.-,  des  é\  t  nc- 
meots  s'oppose  h  cette  date.  L'iascripUoa  varie  égalemeui  ;  elle  est  tantôt  coiuine 
aans  le  telle»  ttûiat  ainsi  :  JIimmi  dêiU  Ptir;  etc.,  ou  emoiv  M«  dtâk  X^mam 
PHro,  fl6l  paiM  «oronam.  D'autres  écrivains  ne  parlent  |MS  même  de  cette  cou- 
tonne  ;  tels  sont  Bruno, ^Innat.  saxon.,,  Bertold.  Const.,  Marian.Scotus,  J66a£  UrS' 
f er7,  ÀMCior  Vitœ  Henr.  IV,  Domnlzo  m  Vita  Hlaihild.,  Pandulph.  Pisan.  Otlon 
de  Frisingue  n'en  parle  que  comme  d'un  bruit,  et  Guillaume  de  la  Fouille,  lib.  4, 
en  fait  autant.  Tant  d'autorités  peuvent  faire  regarder  l'envoi  de  la  couronne  comme 
ttnefiction. 

*  lès  àlinia  qui  talrenilasqa'à  la  i^SSa  :  Qomd  Henri  nçai  la  noafeile,  etc«» 

uc  sont  pas  dnns  l'ouvrage  allenand* 

*  Epiit.,  Vil,  20. 
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»  Tables  •  comme  le  prélat  a  été  éiffamé  non-seatoment  dans  toute 
»  la  France  y  mais  enoora  dans  Tltalie»  il  faudra  qu'il  se  purge  par 

»  serment ,  en  présence  de  six  évèques  à  qui  l'on  n'ait  rien  h  reprocher . 

»  Nous  déclarons  l'évèque  de  ChAlons  déposé  de  l'épiscopat,  où  il  est 
1*  entré  par  l'aulorilé  séculière;  et  je  veux  que,  dans  tous  les  con- 
»  elles  que  vous  tiendrez  ,  vous  excoramuniiez  ceux  qui ,  malgré 
»  notre  décret ,  osent  encore  recevoir  Tinvestiture.  Je  vous  recom- 
»  mande  aussi  de  pourvoir ,  conjointement  avec  l'archevêque  de 
»  Lyon,  aux  besoins  de  l'église  de  Langres,  et  de  condamner  parti- 
»  euUèrement  le  doyen  »  qui  s'est  attribué  toutes  les  dignités  de  cette 
»  église  » 

Le  légat  afait  d*abord  Indiqué  Troyes  pour  le  lieu  du  concile  ;  mais 
les  accusateurs  de  Manassès  lui  ayant  représenté  qu'ils  n*y  seraient 
point  en  sûreté ,  il  choisit  Lyon ,  et  somma  Varcbevéque  de  Reims  de 

s*y  rendre.  L'archevêque,  ne  voyant  aucun  mojcn  de  se  justifier, 
envoya  de»  députés  au  légat  pour  lui  oilrir  trois  cents  onces  d'or,  et 
des  présents  è  ses  domestiques ,  s'il  voulait  lui  permettre  de  se  purger 
devant  six  de  ses  suffragants  à  son  choix ,  sans  autre  examen  de  su 
conduite.  Il  ajouta  que  si  le  légat  voulait  lui  permettre  de  se  purger 
seul ,  il  lui  donnerait  des  sommes  immenses ,  et  ferait  serment  de 
nW jamais  rien  dire  à  personne*.  Mais  le  légat  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  corrompre ,  il  repoussa  ces  offres  avec  ind^nation*  Ma- 
nassès, se  sentant  coupable ,  n'osa  paraître  au  concile. 
-  Les  principaux  accusateurs  de  l'archevêque  étaient  un  autre  Bfa- 
nasses  de  son  clergé,  qui  est  app;iremment  celui  qui  fut  son  suc- 
cesseur après  Raimald  ;  un  nummé  Ponce,  et  Bruno,  qui ,  après  avoir 
été  professeur  à  Reims  ,  et  chancelier  de  l'archevêque  ,  avait  quitte 
ce  prélat  à  cause  de  ses  scandales ,  et  était  alors  chanoine  d'une  église 
de  Cologne.  C'est  saint  Bruno ,  fondateur  des  chartreux. 

L'ardievéque  adressa  au  légat  un  mémoire  apologétique ,  où ,  sans 
entrer  dans  la  discussion  des  faits  articulés  contre  lu!»  il  se  bornait  à 
attaquer  la  forme  de  la  procédure,  et  à  montrer  qu'il  n'était  point 
obligé  de  ae  rendre  au  concile  de  Lyon ,  parce  que  le  pape  lui  avait 
promis  qu'il  serait  jugé  par  l'abbé  de  Cluny ,  dont  il  n'est  point 
question  dans  les  bommaliuuà  qu  ou  lui  a  faites ,  parce  qu'il  y  avait 

'  Hug.  Flavin.,  Chron,  Ftnliift. 
*  iind,  Ji%bb.,  tome  X,  page  390. 
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âu  danger  d'aller  de  Beiins  À  Lyon ,  T Auxerrois  et  le  Nivernais  étant 
agités  par  la  guerre  ;  enfia«  paroe  qu'il  avait  déjà  été  condamné  injoi* 
tement  dans  cette  province. 

L'archevêque  cherche  ensuite  à  affiUblir  le  témoignage  de  ses  accu- 
sateurs. Il  prétend  que  Manassès*  s*est  désisté  ;  que  Ponce  a  été  con- 
vaincu de  fausseté  dans  un  concile  à  Rome.  Quant  à  Bruno,  il  n'est 
ni  de  son  église  ni  de  son  diocèse  ;  il  ne  le  connaît  que  par  des  outrage:» 
qu'il  en  a  reçus  en  récorapenso  de  ses  bienfaits. 

Sur  ce  que  dans  la  monition  on  le  sommait,  s*il  ne  se  présentait 
pas  d'accusaleurs  ,  de  venir  au  concile  se  purger  par  serment  avec  six: 
évéques,  il  répond  que  ,  s'il  n'y  a  pas  d'accusateurs^,  il  n'est  point 
obligé  de  se  Justifier;  que  d'ailleurs  il  lui  est  impossible  de  trouver 
siiL  évéques  sans  reproche.  Il  demande  avec  instance  à  être  jugé  en 
France,  faisant  observer  que  Lyon  est  hors  du  royaume.  Il  s'offre  à 
obtenir  du  roi  la  permission  au  légat  de  tenir  un  concile  à  Reims ,  à 
Soissons,  &  Gompiègne  ou  à  Senlis ,  et  lui  promet  qu'il  y  sera  traité 
avec  les  égards  dus  à  son  rang.  11  termine  en  disant  :  a  Si  vous  con- 
B  tinuez  dans  votre  opiniâtreté  ,  et  que  vous  prétendiez  nous  excom- 
»  munier  ou  nous  suspendre  selon  votre  caprice ,  je  sais  à  quoi  m'en 
»  tenir,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  ou  pape.  Je  suivrai  ce  que  dit  saint 
»  Grégoire,  qu'un  pasteur  se  prive  de  la  puissance  de  lier  et  de  délier» 
»  quand  il  l'cKerce  par  caprice  et  sans  raison.  Si  vous  ro'excora- 
»  mnniez,  je  soutiendrai  qu'en  cela  le  privil^e  de  Pierre  ou  du  pape, 
»  c'est-Mire  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  vous  manque.  Car 
»  saint  Léon  a  dit  que  le  privilège  dê  Pùm  suémle,  quand  on  juge 
»  selon  V équité \  et  que  par  conséquent  le  privilège  ne  subsiste  pas, 
0  toutes  les  fois  qu'on  ne  juge  point  selon  l'équité  de  Pierre  *.  » 

Manassès  écrivit  aussi  au  pape  ,  afin  de  lui  faire  agréer  les  excuses 
qu'il  apportait  pour  ne  point  se  rendre  au  concile  de  Lyon  ,  et  s'offrit 
d'aller  se  justifier  à  Rome.  Grégoire  ne  se  laissa  pas  tromper  :  il  lui 
reproche  d'avoir  si  peu  rempli  les  promesses  qu'il  avait  faîtes  à  Rome  ; 
Il  lui  dit  qu'il  doit  se  soumettre  aux  ordres  du  légat,  se  laisser  juger 
dans  sa  patrie,  où  U  était  bien  plus  facile  de  réunir  ses  accusateurs 
et  ses  défenseurs;  Il  le  menace,  en  cas  de  désobéissance,  de  con'* 
firmer  par  l'autorité  apostolique  la  sentence  que  le  légat  prononcerait 
contre  lui*. 

•  Âpol.  Manassœ  m  Musœn  Kal.,  tome  I,  page  119. 

*  «  Quod  si  forte  «d  praedicluin  conciiium  non  iveris,  aurem  dcbiue  obedeniia» 
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Malgré  la  sommation  do  1^1  et  la  menace  du  pape,  Manassès  ne 
comparai  point  an  concile.  Il  j  fot  déposé,  et  Grégoire  VII  confirma 
ce  jugement  an  septième  concile  de  Rome  Cependant,  selon  sa 
contome ,  et  par  vn  excès  de  miséricorde ,  il  donna  à  Manassès  un 

délai  jusqu'à  la  Saint-Michel ,  pour  se  purger  par  serment  avec  les 
évéques  de  Soissons,  de  Cambrai ,  de  Lyon,  de  Cbi\lons ,  et  de  deux 
aatres  à  son  choi\  ,  à  condition  quMI  rétablirait  dans  leurs  bénéfices 
Bruno  et  les  clercs  qu'il  en  avait  dépouillés,  parce  qu'ils  étaient  ses 
accusateurs  ;  et  qu'en  attendant  qu'il  se  justifiât ,  il  quitterait  son 
église,  et  se  retirerait,  avec  an  seol  clerc  et  deux  laïques,  à  Gluny 
ou  à  la  Chaise-Dieu ,  sans  emporter  autre  ctoe  des  biens  de  son  église 
que  ce  qni  loi  serait  nécesmire  pour  vim  dans  la  retraite  d'un  de  ces 
monastères*. 

'  Manassès  n*ayant  rien  fait  de  ce  qui  lui  était  prescrit,  Grégoire  le 
déclara  excommunié  et  déposé  sans  espérance  de  restitution.  Mais 
comme  Mana^s  voulaitse  maintenir  à  son  poste,  malgré  la  sentence 
du  pape,  celuî-cl  employa  toute  son  autorité  pour  l'expulser  de  son 
siège.  Il  écrivit  au  clergé  et  au  peuple  de  Reims  que  leur  archevêque 
avait  méprisé  l'autorité  apostolique  ^,  qu'il  leur  ordonnait  de  lui  ré* 
sister,  et  de  prêter  leur  appui  à  son  légat,  pour  qu'il  pût  faire  élire 
canoniquement  nn  autre  évéque  * .  Il  écrivit  au  comte  Ëvole  de  Roncy 
qu'il  loi  ordonnait,  de  la  part  de  saint  Pierre,  de  repousser  désormais 
f  amitié  pestiférée  de  rarchevéque,  et  d'éloigner  de  loi  tous  ceux  qu'il 
pourrait  prévenir  du  danger  qu'ils  connlent    Il  écrivit  i  tons  les 

milri  tiw  Eomum  SeclMUidlu  («  iiipporUuili  non  inellnaveris;  si  qiiid  contra  t« 
Diensis  cum  coniCDBa  religtotorum  fratrum  noBtroram  agarit»  oon  aolum  seDten«> 
tiam  in  le  prohtam  non  iiamutabimus,  varam  aliam  apostolica  aucioriia  firma- 

l>imu«.  »  Eprsf.,  VIÏ,  12. 

*  Li^M^.,  tome  X,  page  3â9. 

*  £put.,  Yli,  20. 

*  Yaroin  (sicalvos  ipai  scitis),  non  aolum  Imle  deflnitiani  non  obadhit,  aad  ad 
eontamptum  InlerdiOloois  nosira,  acelasta  Tcsiram  Invidere  ae  impodanU  dans- 
latione  conftmdara  prMumpait.  BjjtUt*,  VIII,  17. 

*  Quapropter  apostolica  vos  aucloritatc  monemus  ut  perversis  actibus  ejus  in 
nullo  rommunicelis,  irno  ut  toilatur  de  medio  veslrum,  et  in  iritcriluni  carnis  su» 
tiadalur  Satanœ,  ut  spiriluà  salvus  sibi  modis  omnibus  renitatis.  Deiis  eliam 
opmm  m  communi  consilio  parique  vote,  assentieota  Tobla  prBdicto  aonfratre 
fioatro  Dicnai  cpiscopo,  patren  vobla  sacandam  BoDinnoi  alîgatia,  qui  aedasi» 
vesirs,  dinllna  pseudopaslorum  improbitatalaboranli  valeat  subvenire,  at  antiqnam 
uui  libertatero,  Christo  auiiliante  nobiscum,  reparare,  Fpist.,  VIII,  17. 

*  Quapropiar  aum  irraYocabili  judicio  epiacopalia  sedis  regimioe  privatum  es^e 
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suffragants  de  Téglise  de  Reims,  pour  les  absoudre  de  toute  obéissance 
épiscopale  envers  Manassès,  et  pour  leur  prescrire  non-seulement  de 
ne  plus  le  reconnaître  pour  leur  pasteur,  mais  de  lui  résister  de  toutes 
leurs  forces  comme  à  un  usurpateur  :  il  s'appuyait  encore  de  toute 
l'autorité  apostolique  pour  leur  enjoiodrede  publier  partout  le  juge* 
ment  du  saint-^iége^  ou  plutôt  du  Saint-Esprit,  et  é'eiigagar  tous  les 
diooéaaina  du  soi-diMot  archevêque  àa'abitenir  de  commuBiqtter  evee 
lui,  et  à  le  repousser  de  tous  leun  moyens;  enfin,  il  leur  itooramanh 
dait  d*éUre  un  autre  archevêque 

Philippe,  roi  de  France,  paraisiait  auflsi  aeœtder  sa  proteetioii  à 
Manassès;  Grégoire  lui  écrivit  une  lettre  fort  pressante»  «Vous  nous 
»  avez,  dit-il,  souvent  fait  assurer  par  vos  ambassadeurs  que  vous 
»  désiriez  les  bonnes  grftces  de  saint  Pierre,  et  notre  amitié  ;  nous 
»  avons  toujours  reçu  cette  nouvelle  avec  plaisir,  et  nous  avons  lieu 
»  de  nous  eu  réjouir  encoroi  si  vous  avez  les  mômes  sentiments.  Car 
»  vous  vous  montrerez  soigneux  de  Totre  salat^  en  racbercbant  la  hieo- 
»  veillance  du  saint*siége«  comme  il  convient  à  un  chiélien;  fona 
»  poavec  raequérir  facilement  »  et  c^est  en  vous  sonmetlant  ailit 
»  règles  de  l'ïglise  dans  les  affaires  spiritaellesi  en  qvol  vons  aviei 
»  en  autrefois  bien  des  reproches  à  vous  faire  Mais  nous  voulons 
^)  bien  excuser  les  fautes  de  votre  jeunesse,  pour  vous  exciter  par  là 
»  à  vous  eu  corriger,  comme  nous  l'espérons.  Entre  tant  d'autres 
»  vertus  qui  couvienneat  à  votre  rang,  et  que  nous  désirons  vous  voir 
»  pratiquer,  puisqu'il  est  de  votre  devoir  d'aimer  la  justice  et  la  misé- 
»  ricorde,  de  défendre  les  églises,  de  protéger  la  veuve  et  l'orphelin, 
»  nous  désirons  aussi,  pour  votre  salut  particulier,  que  vonsmépri* 
»  sieilflsoonseilsdes  méchants,  elqne  vous  éloigniei  de  votre  pr6- 
»  lence  les  excommuniés.  Nous  yous  ordonnons  donc  de  le  part  do 

tuut  celsiludini  deDuntisntes,  monemus  atque  ex  parte  beati  Pétri  pracipimns,  ut 
tam  teipsum  a  pcsiifera  amicitîa  illius  omodo  retnilitt  quam  et  elios  ^os  pôles  ib 
co  custodirese,  doceas.  Epiit.,  YIII,  18. 

'  «  Proinde  fraieruiiutem  veslram,  ue  ulterius  illiepiscopakm  jeverealiam  debeat 
tbaolvimus  ;  imo  «postolica  auetoiitate  pracipimiie  ai  nemo  fi  quasi  paatori  obe- 
diat,  mà  qutaque  pro  ofllcio  tno  et  viribas  sicat  ioTesori  lefisteu  Qaod  aoitram, 
potius  vero  sanctl  Sptriiui  jndiciiMD  dilectio  v^ira  studeat  sabdiiis  etU  eiUMlif|tte 
quibus  valet  populis  deniintiare,  et  ut  nb  f  jus  parti cipalione  sibi  Cfivrnnt  ipsnitt* 
que  mobis  quibus  possuat  coerotentt  non  negligai  otritei  vestrt  inooere»  m 
Epùt,,  VIII,  19. 

'  «  Qua  in  re  procul  dubio  minus  vigilanter,  muUumque  uegligenlius  quam  stoum 
Aierit  olim  habaisse  te  eemerii*  » 
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»  Mfnt  Pierre,  et  tioiM  tom  (irions  de  la  nôtre,  de  ne  pins  donner 
»  aoeone  protection  à  M anasiès,  déposé  pour  crimes  qni  ne  vons 
y  sont  pas  inconni»,  et  dé  ne  plos le  sooffKr  à  Totre Cour,  afin  qu'il 
%  YMiratese  qne  tous  rechercha  en  elTet  les  bonnes  grâces  de  saint 

»  Pierre,  en  repoussant  les  ennemis  de  l'Ègtise.  Nous  vons  défen- 
»  dons  aussi,  par  l'autorité  apostolique,  d'empêclier  l'élection  que  le 
>»  clergé  et  le  peuple  doivent  faire  d'un  nonveî  archevêque.  Nous 
»  vous  prions  de  vous  opposer  à  quiconque  voudrait  y  mettre  quelque 
»  obstacle,  et  de  donner  votre  protection  à  celai  qui  aura  été  choisi 
»  par  la  portion  soamise  et  religieuse  du  clergé  et  du  peuple.  Agissez 
»  donc,  et,  devenu  homme  par  vos  années,  prouvet  que  nous  n'avons 
y»  pas  en  tort  de  pardonner  è  votre  inetpérience ,  et  de  compter  sut 
»  le  changement  de  votre  conduite.  Bfforcei-vous  de  vous  rendre 
1  favorable  saint  Pierre,  au  pouvoir  duquel  sont  votre  royaume  et 
»  votre  ème,  et  qui  peut  vous  Her  et  touI  absoudre  dans  lecid  et  sur 
yi  la  terre  :  c'est  ainsi  que  vous  raériterez,  non  pas  qu'il  porte  on 
»  jugement  sûr  de  la  négligence  ou  de  la  mauvaise  foi,  mais  qu'il 
)*  von<^  aide  à  obtenir  la  vie  éternelle  par  votre  activité  et  par  votre 
»  droiture  *.  » 

Ces  lettres  produisirent  leur  effet,  car  Menasses  ayant  voulu  se 
soutenir  à  main  armée,  et  continuer  à  dissiper  les  trésors  de  l'Église, 
fut  chassé  de  son  siège  par  les  seignenra,  le  clergé  et  les  habitants  de 
la  tille.  Il  se  retira  auprès  du  roi  Henri,  et  tnenrut  vagabond  et 
eicommunié 

Quand  Henri  reçut  la  nouvelle  de  son  excommunication,  tl  eut 

d'abord  de  l'inquiétude,  qui  fit  bientôt  place  à  de  violents  transports 
de  fureur  *.  Jusque-là  il  avait  ménagé  le  pontife  :  il  résolut  dès  lors 
de  le  poursuivre  à  outran("e,  ainsi  que  le  roi  qu'il  avait  créé.  Sans 
perdre  courage^  il  appela  autour  de  lui  ses  guerriers.  II  s'agissait  de 
renverser  deux  ennemis  déclarés ,  puissants  par  ropinioo  et  la  con* 
fiance  dea  peuples.  Henri  savait  que,  du  moment  où  le  plus  puissant 
des  deux  viendrait  à  succomber,  la  ruine  de  l'autre  serait  inévitable. 

'  Epist.,  VIÎI,  20 

*  GuiBERT,  de  Vita  sua,  ch.  11.  Ici  finit  le  supplément  ajouté  à  i'«atéur. 

(ffotê  éu  irad.) 

■  Res  v«n>,  ubi  m  cognovit  per  MOtantiam  Romani  ponilOcis  a  consortio  fide* 
iittin  segregatum  ,  irislls  effeclus  est  ;  sed  cuirt  a  dhcrsis  dîversa  darenlur  concilia^ 
io  aniieUlia  dubio  positaa,  quid  poUus  digérai,  ignorabat.  Et  MS  Ceolîi,  c.  3; 
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il  convoqua  donc  à  Mayenco  uneattemblée  du  clergé  et  de  la  no** 
blesse    DHc-neuf  évéques  allemands  s*y  rendirent  le  jour  de  la  Pen- 

lecùtc,  qui  était  le  dernier  du  mois  de  mai.  On  accumula  contre 
<irégoire  les  accusations  les  plus  gra\  eB,  et  on  lui  donna  les  plus 
odieuses  épithètes.  On  l'appela  imposteur,  hérétique,  homicide ,  dé- 
bauché *,  etc.  Il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  endammer  encore 
davantage  la  colère  de  Henri,  a  Un  roi,  ûls  d'un  empereur,  qui  ne 
»  porte  pas  sans  raison  le  glaive,  qui  est  le  protecteur,  le  patrice  el 
D  ledëfenseur  de  Romei  ne  doit  pas,  disaieot-ils,  souffrir  que  TÉglise 
»»  de  Dieu  soit  ainsi  déchirée,  que  le  plus  pervers  des  liommes ,  dont 
V  les  coupables  excès  méritent  de  sévères  châtiments  et  Tezclusion  de 
»  l'Église,  profane  ainsi  la  majesté  suprême  du  nom  royal.  Uana* 
»  thème  doit  retomber  sur  celui  qui  Ta  lancé.  »  Celte  opinion  étant 
partagée  par  tous  les  assistants,  on  décida  que,  vu  Tabsence  des 
évêques  italiens,  le  concile  se  réunirait  à  Brixen,  lieu  favorable  pour 
les  évêques  d'Allemagne  et  d'Italie.  Trente  évéques,  un  grand  nombre 
de  princes  et  de  seigneurs,  s'y  rendirent  ^.  On  y  porta  contre  Gré- 
goire le  décret  suivant  :  «  11  faut  retrancher  de  la  communion  des 
»  fidèles  le  prêtre  qui  a  été  asses  téméraire  pour  enlever  à  Tauguste 
1»  majesté  royale  toute  participation  au  gouvernement  de  l'Église,  et 
»  le  frapper  d'anatbème  ;  car  il  est  manifeste  qu'il  n'a  pasété  éhi  de 
i>  Dieu,  mais  qu'il  s'est  impudemment  élevé  lui-même  par  la  fraude  ' 
»  et  la  corruption.  11  a  bouleversé  l'ordre  ecclésiastique,  il  a  troublé 
»  la  hiérarchie  civile  ;  il  a  attenté  aux  jours  d'un  roi  pieux  et  pacifique, 
1»  soutenu  un  roi  parjure,  et  fomenté  partout  la  discorde,  la  jalousie 
»  et  l'adultère.  C'est  pourquoi,  réunis  dernièrement  à  Mayence,  au 
»  nombre  de  dix-neuf  évéques ,  nous  avons  résolu  de  déposer,  de 
»  chasser,  et,  s'il  refuse  d'obéir  à  notre  injonction,  de  damner  éter- 
»  nellement  Hildebrand,  cet  homme  pervers,  qui  prêche  le  pillage 
»  des  églises  et  Tassassinat,  qui  soutient  le  parjure  et  le  meurtre,  qui 

<  Voyet  Hng.  Flivin.,  <%nm.  Tvrd.,  page  225;  Coleti,  Coll.  Cône,,  et  Labb., 
tome  X,  page  380. 

*  Ubi  ad  aures  Henrici  legisetbutorum  ejus  anathema  a  domino  pape  fttctum 

|)orsonuit,  infremuit  factiosorum  strepîius  in  B.  Pétri  vicarium,  turpia  et  nefaoda 
^■oncrepans  iiilonuit,  diccntium  magum  esse  et  împosîorem,  haercttcum,  homicidam, 
fornic3r:um  ;  et  si  quidaliud  advcrsalur  sao»  docirinsD,  non  debcrercgoin,  impera- 
4oris  filium,  qui  non  sine  gloria  gladium  porlaret,  qui  Roman»  reipublica;  puUicius. 
Bug.»  Flav.,  Chircn,,  page  2Sa. 

*  Abb.  Ursperg.,  Chn»,  Binaug.,  enn.  1080.  H  dit  qa*mie  armée  de  grands  y 
\int  par  ordre  dufoi  :  «  Optimaiom  escreiuis  iobbii  rcgis.  » 
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Il  met  eo  question  la  foi  catholique  et  apostolique  touchant  le  corps 
»  et  te  sang  de  Notre-Seigneur  iésus-Ghrist  ;  Hîldebrand,  cet  antique 
»  fauteur  de  l'hérétique  Bérenger»  le  devin  et  le  magicien»  le  nécro» 
»  mandent  le  moine  possédé  de  l'esprit  infernal,  le  vil  apostat  de  la 
»  fol  de  nos  pères'.  » 

Ensuite  les  évèques  de  Brixen  élurent  unanimement  pour  pape  ^ 
Guibert  de  Ravenne,  sous  le  nom  de  Clément  III.  Celui-ci  parut  de- 
vant l'assemblée  revôtu  des  habits  pontificaux,  et  promit  avec  serment 
de  couroimer  le  roi  Henri.  Il  retourna  en  Italii'  avec  pompe,  à  la  tète 
d'un  cortège  composé  de  ses  partisans  ^.  Henri  et  ses  adhérents  écri- 
virent de  leur  côté  à  différents  princes,  et  notamment  en  Angleterre, 
pour  faire  reconnaître  le  nouveau  pontife  ;  mais  nulle  part  on  ne 
s'empressa  de  souscrire  à  une  semblable  nouveauté.  La  lettre  de  Lan- 
franc  à  Hugues  le  Blanc,  légat  de  Tantipape,  montre  asseï  quelles 
étaient  les  dispositions  peu  favorables  de  Guillaume. 

«  Plusieurs  choses  que  j'ai  trouvées  dans  vos  lettres  m'ont  déplu. 
»  Je  n'approuve  pas  que  vous  outragiez  le  pape  Grégoire,  que  vous 
»  l'appeliez  llildebraiid,  que  vous  insultiez  ses  léguls,  que  vous  exal- 
»  tiez si  haut  Clément.  11  est  écrit  qu'il  ne  faut  ni  louer  un  lioinme 
»  vivant,  ni  manquer  à  sotj  prochain.  Qui  peut  répondre  de  ci'  qui' 
»  Ton  sera  devant  Dieu  ?  Je  crois  cependant  que  le  glorieux  empereur 
»  a  eu  de  grandes  raisons  pour  entreprendre  une  si  grande  afifaire*  et 
I»  qu'il  n'a  pu  remporter  une  si. grande  victoire  sans  le  secours  de 
»  Bleu  Je  n'approuve  pas  que  vous  veniez  en  Angleterre,  si  le  roi 
»  ne  vous  en  a  pas  donné  la  permission.  Notre  tie  n'a  pas  encore 
»  rejeté  Grégoire,  et  n'a  pas  décidé  à  quel  pape  elle  obéirait.  Ce  ne 
»  sera  qu'après  avoir  écouté  les  deux  partis,  qu'elle  jugera  avec  ma- 
»  turité  ^.  » 

*  LaU,  CofuU,  tome  IL,  page  380. 

*  Chron,Hinaug,,»iDn,  1080.  Plusieurs  écrivains,  tels  que  Berthuld  de  CoDStancf» 
ann.  1080,  disent  que  le  concile  fut  d'abord  tenu  à  Briieti.  La  Chronique  de  Ilirsaug. 
donne  pour  date»  Cal.  julii  feria  V ,  indiciioae  111.  Oo  le  place  d'ordinaire  au 
9tf  juin. 

.  '  Guillielm.  htbUoih. ,  dans  iiaruu.,  ann.  1080.  Barooius  place  ici  la  lettre  de 
V€wi  qu'on  a  rapportée  plus  haut. 

*  «  Oedo,  dit-il,  qnod  slotioeua  fnperator  aine  magna  ntione  itnitm  tem  non 
cal  aggreaaus  pairare,  née  etne  magne  auiilio  Del  lantam  potuH  vietoriam  eenanm- 

marc.  »  Baron.,  c.  23,  page  852. 

'  Cette  lettre  ne  ae  trouve  paa  daaa  l'auteur  allemand,  qui  en  fait  seulement  men- 
tion. {NoteduiraducU) 

10. 
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^6  CRiOOlEB  VII  «T  «OW  SltCLB* 

Pondant  que  la  nouTelle  de  réiectiou  de  Briien  le. répandait^ 
Italie,  les  affaires  d'Allemagne  prirent  une  tout  aulw  tournure.  Cto 
afait  repris  les  hortiUtés.  Les  cris  de  guerre  se  faisaient  entendre  de 
|rac6(éi  j  les  deux  rois  9e  préparaient  à  une  lutte  acharnée,  t  t  par^ 
tout  où  se  rencontraient  les  partisans  de  Henri  et  ceux  de  iiu  lolphe, 
il  y  avait  de  saoglmti  combata.  Princes,  comtes,  chevaliers,  pages 
éyèques,abWa.  moines,  tous  ceignaient  l'épée.  C'était  une  épaque 
d'effroyaWes  désordres  ».  Ulrieli,  aWiéde  Saint-Gall,  avait  demandé  à 
Henri  des  secours,  ponr  protéger  son  monastère  et  se  venger  de  ses 
ennemis.  Le  monarque  lui  envoya  des  forces  considérables;  son 
propre  frère  Lntold,  doc  de  Carinthie,  lui  amena  quelques  renfort». 
A  la  tète  de  ces  troupes,  Ulrich  attaqua  Otton  de  Marchdorf ,  dans  le 
Linigau,  s'empara  de  son  bourg  et  de  son  château,  et  les  réduisit  en 
cendres.  Ilfit  éprouver  le  même  sortau  comte  Marquard  de  Bregeoce, 
quU  do  haut deson  castol,  eut  la  douleur  de  voir  les  débns  \  uttianls 
de  sa  cité.  Dansla  Tlio^ovle,  le  riche  comte  Hartmann  de  bourg, 
un  des  phis  implacables  ennemis  de  Henri,  ne  fut  pas  mieui  traité  ;  il 
se  vit  obligé  de  payer  à  l'abbé  de  Salnt-Gall  une  forte  rançon  pour  la 
délivrance  deson  fils  ».  Mais,  aussi  beaux  qu'étaient  pour  Ulrich  ces 
moments  de  triomphe,  aussi  tristes  devinrent  ses  jours,  lorsque  Henri 
rappela  de  toutes  parts  ses  soldats.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  d'autre 
abri,  contre  le  courroux  des  princes  irrités,  que  le  château  de Bachen- 
stein,  construit  sur  une  haute  montagne  ;  et  comme  il  ne  tarda  pas  à 
y  être  vivement  attaqué.  U  se  vit  contraint  de  chercher  un  asile  en 
France. 

D'un  autre  cAtét  les  démêlés  de  Frédéric  de  Hohenstaufen  avec 
Welf.  avec  Berthold  deZahrlngenet  Bertboldfils  de  Rodolphe,  prirent 
une  tournure  fftcheuse  pour  Henri  ;  car,  avant  de  se  retirer  en  Saie, 

Rodolphe  avait  recommandé  son  fils  aux  soins  de  ces  deux  seigneurs. 

En  conséquence,  Berthold  de  ZahringenetWelf,  après afOirraawmblé 
les  fidèles  vassaux  du  prince,  se  rendirent  à  Ulm,  et  prêtèrent  à 
Berthoîd,  fils  du  nouveau  roi,  le  serment  defidélité.  Dès  que  Frédéric 
en  fut  instruit,  il  rassembla  ses  troupes  dispersées  dans  la  Bauère, 
dans  la  Souabe  et  dans  la  Rhétie,  et  marcha  contre  Llm.  Ses  adver- 
saires eurent  à  peine  quitté  cette  viUe,  qpi  U  en  pr^^  possession.  Welf 


1  Nulle  part  la  vie  o'éiait  en  sûreU. 
A  Tsehudy,  aon.  IMS. 
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revint  bientAt  Tattaquer,  à  la  téte  d'une  nombreoM  ânoétf  t  ttafai 
ftédérlc  brava  longtemps  ses  etfort!!,  par  le  secourt  d«i  diâteemt  qui 
èntôdrafentlacfté. 
Le  payâ  était  partagé  eotrélésdlveis  ehéfe  des  dent  annéei^tedoe 

BerthôM  oecapalt  la  Sonabe  (x^eidefitale,  et  Welf  les  pfoviaces  du 
sad-est.  Le  pârll  de  Henri  se  trouvait  cantotiné  entre  le  lac  dé  Con-  • 
stance  et  la  ville  de  Fribourg,  tandis  que  Frédéric  était  dans  le  nord-est 
de  la  Souabe  ;  mais  le  point  central  des  forces  de  Henri  était  aux  en- 
virons de  Ratîsbônne  *,  Pour  tromper  ses  ennemis,  Henri  eut  encore 
recours  à  ses  anciens  artifices,  aux  négociations;  mais  en  Vain.  Fré- 
déric fut  batta  à  Hochstadt,  sur  le  Danube,  par  le  vaillant  Welf» 
^oi  s'empara,  p<Mr  la  tr^Hsième  fois,  d'Angstodorg,  ville  dévôdée  atlx 
intérêts  de  Henri. 

Ënfin,  an  mds  d'Octobre  de  eette  année,  Henri  se  mit  en  mansliè 
pour  la  Sate,  lia  iéted'one armée  bien  disciplinée  etpleined'aidenr. 
Rodolphe,  prétirlefaeevoir,  tint  an^evant  de  lui  avec  de  nombreuses 
troupe»,  jusque  près  de  Cancul  ^,  où  ii  campa.  Dès  que  Henri  en  fut 
informé,  il  y  envoya  des  espions  pour  connaître  les  forces  de  ses  en- 
nemis, et  aviva  aux  moyens  de  les  i<er.  Dans  cette  vue,  il  détacha, 
dans  sa  marche  sur  Erford,  Un  corps  de  cavalerie,  pour  faire  diversion 
ûû  cétéde  Goslar.  Quand  on  vit  i'incendie  de  plusieurs  villages,  l'ar* 
mée  saxdnne  fut  fort  Inquiète.  On  la  divisa  snr-le-champ  en  deux 
corpi,  dont  Tm  àlfâ  pmiéger  QnAéf  et  les  environs.  Henri,  à  la  téta 
de  ton  prinef pal  isùtpif  ifempnra  d'Erford,  qn!  fol  livrée  atti  flammes, 
après  avoir  é^  Aonfblemettt  iiccagée  ;  mais  il  évita  «n  engagement 
général  avé6  les  Saxons.  €ent^  ^aper çtffent  bienfée  qu'ils  étalent 
trompés  ;  le  corps  détaché  se  rapprocha  donc  de  Henri,  qui  se  hàla 
<le  regagner  Naumbourg.  Les  Saxons,  paf  tinetnafche  forcée,  prirent 
le^  de  vants,  et  sauvèrent  cette  place  du  pillage  et  de  Hticendie.  Dès 
que  Henri  fut  une  foh  stir  le  sol  de  la  Sa\e,  il  fit  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang  et  s'avança  ainsi,  en  dévastant  le  pays,  jusqu'aux  bords  de 
r£bter.  Là  il  vonlait  attendre  le  renfort  des  Bohémiens,  ponr  péné'« 
trer  ensdte  an  tmr  de  la  Sate  arec  des  forces  considérables  K 

Il  parattqne  l'intention  de  Rodolphe  était  de  sTopposer  à  cettQ 

*  Voyez  Pfisfef,  ttistoire  de  laSouahe,  première  partie,  page  HO. 

<  L'ann.  ^^\on  l'appelle  Caooul,  sans  qa'oa  puisse  préciser  quel  est  ce  \itu% 

*  Bruno,  page  149* 
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jonction  *  ;  mais,  malgré  ses  efforts,  eîîe  se  fit  près  de  Mulseu  ,  sur 
les  bords  de  l'Elster.  On  ne  s'accorde  pas  sur  les  motifs  qui  pouvaient 
porter  Henri  à  prendre  celte  direclioD.  Suivant  quelques-uns,  il  vou- 
lait éviter  toute  espèce  d'engagement  avec  les  Saxons,  se  contenter  de 
ravager  leur  iia^t  ^  ^  retirer  ensuite.  Mais  il  se  trouva  arrM  dm 
«a  retraite  par  la  profondeur  de  la  rîTière*  D'autres  historiens  sou* 
tieonent  qu'il  s'était  appujé  sur  l'Elster  pour  forcer  ses  soldats  à  une 
lutte  désespérée»  ayant  devant  enz  l'ennemi,  et  voyant  la  retraite 
coupée  par  une  rivière  profonde.  Henri  campa  sur  la  rive. 

Ayant  appris  le  lendemain,  au  lever  du  soleil ,  l'arrivée  des  Saxons, 
il  rangea  ses  troupes  en  bataille.  L'ennemi  approchait ,  épuisé  d'une 
marche  forcée,  par  des  chemins  prestiue  impraticables.  Vu  grand 
nombre  de  ses  soldats,  trop  fatigués ,  étaient  restés  en  arrière.  Eu 
voyant  les  dispositions  menaçantes  de  Henri ,  Hodolphe  ne  fut  pat 
sans  quelques  inquiétudes  :  il  n'avait  pas  encore  toute  son  infanterie  ; 
la  marche  forcée  ne  permit  pas  de  la  tenir  réanie*  et  les  chevaux  de 
sa  cavalerie  étaient  épolsés  :  les  cavaliers  mirent  donc  pied  i  terre,  se 
formèrent  en  bataille,  et  continuèrent  néanmoins  d'avancer.  Dans 
cet  intervalle ,  les  évèqnes  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  ordonnèrent 
à  leurs  clercs  d'entonner  le  quatre-vingt-deuxième  psaume.  Pendant 
qu'on  chantait ,  les  Saxons  s'approchèrent  de  l'ennemi  jusqu'à  se 
trouver  en  face.  Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  da;is  celte 
position ,  séparées  par  un  marais  qui  n'était  pas  guéable ,  nommé 
Grona ,  non  loin  de  Mersebourg.  De  chaque  cété  on  se  provoquait 
au  combat.  Enfin  les  Saions  tournant  le  marais;  l'ennemi  les 
attendait  de  pied  ferme  »  et  le  combat  s*eng8gea.  L'armée  de  Reon 
se  battit  avec  on  courage  héroïque ,  et  déjà  on  chantait  victoire  dana 
son  camp  ;  car  les  Saxons  ayant  tant  soit  peu  reculé ,  on  les  croyait 
dans  une  déroute  complète.  Les  évèques  et  les  clercs  de  Henri  avaient 
déjà  entonné  \eTe  Deum,  quand  on  apporta  au  camp  le  cadavre  de 
Rapotho,  comte  palatin  de  l^av  ière ,  et  l'un  des  plus  chauds  partisans 
de  Henri*.  Ceux  qui  le  portaient  criaient  de  loin  à  leurs  compagnons  : 
m  Fuyez  9  fuyez  !»  et  en  eUet  le  redoutable  Otton  de  liordbeiiB 

'  Chron.  P^fer«hu5.  Peui-éu^e  son  pi«jetéuit-il  néine  d'cnvtUrkfiohêaieelde 

la  dévaster,  ainsi  que  le  dit  la  chronique. 

•  Ce  RapoUio,  seigneur  d  In nihal,  était  un  des  pnnceb  les  plus  riches  de  sou  tempe. 
On  dit  qu'en  voyageant  depuis  la  Bohêoie  jus^ju  d  Rôme>  il  pouvait  toujours  loger 
^•Bi  VD  d«  Ms  cbAtcmii. 
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arrif  ait  ao  pas  de  charge  à  la  tète  de  m  infanterie ,  refoulant  devant 
Toi  ceov  qni  avaient  mb  les  Saions  en  fuite ,  les  poursuivant  à  travers 
leur  camp,  et  les  culbutant  dans  la  rivière,  où  un  grand  nombre 
perdirent  la  vie.  Les  Saxons,  se  croyant  déjà  sûrs  de  la  victoire, 
voulurent  piller  le  camp  ennemi  ;  mais  Otton,  consultant  sa  \ieiile 
expérience,  les  arrêta,  dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  les  attaquât 
par  derrière.  En  effet ,  au  bout  de  quelques  instants ,  il  trouva  encore 
sur  le  champ  de  bataille  Henri  de  Lâcha  \  à  la  tète  de  forces  redou- 
tables :  ses  gens  chantaient  le  Eyriê  Mmm^  Il  n'est  pas  difficile  i 
Dieu ,  pensa  Otton,  de  donner  la  victoire  ao  plus  petit  nombre  sur  le 
plus  grand;  et  puis,  sans  hésiter  et  se  confiant  ao  Très-Haut,  il 
attaqua  rennemi  et  le  mit  en  déroute.  Après  Tavoir  repoussé  partie 
dans  la  rivière  et  partie  au  delà  de  TEIster,  le  chef  saxon  s'écria  ; 
6  Allez  maintenant  au  camp ,  et  prenez  tout  ce  qui  appartient  à 
»  l'ennemi ,  comme  prix  de  votre  valeur.  »  On  y  trouva  raiiie  choses 
précieuses  :  de  riches  tentures ,  des  coffres  pleins  d'ornements  épis* 
copaux ,  de  la  vaisselle  d'or  et  d*argent ,  une  grande  quantité  d'argent 
monnayé ,  des  chevaux  de  prix ,  des  armes  de  toute  espèce  ;  en  un 
mot,  tout  ce  qu'avaient  apporté  les  archevêques  do  Mvea  et  de 
Cologne*  avec  qoatone  antres  prélats;  tout  ce  qu'avaient  ao  camp 
les  ducs  Frédéric  de  Staufen  *  Godefrol  de  Bouillon ,  porie-étendard 
du  roi ,  Henri ,  comte  palatin  do  Rhin  »  enfin  d'antres  princes  et 
seigneurs  de  l'armée.  Le  bulin  fait  à  Erford  devint  également  la  proie 
des  Saxons.  La  victoire  était  assurée,  des  acclamations  et  des  chants 
de  triomphe  retentissaient  de  toutes  parts,  quand  soudain  on  rerut  la 
nouvelle  désastreuse  que  Rodolphe  était  mortellement  blessé.  A  oulnnt 
traverser  un  ruisseau  ,  il  fut  frappé ,  disait^on ,  d'un  coup  de  laoce 
par  le  duc  Godefroi  de  Bouillon ,  qui  le  cherchait  depuis  longtemps 
dane  la  mêlée,  li  avait  sa  main  droite  coupée,  et  avait  reçu  dans  le 
bos-ventie  une  blessure  mortelle  Ses  amis  le  transportèrent  dans 
b  plaine  :  autour  de  lui  se  réunirent  les  évèqoes,  qui  lui  donnèrent 
les  onctions  saintes.  On  raconte  que  quand  on  lui  montra  sa  main 
coupée ,  il  dit  :  *<  C'est  celle-là  que  ]  ai  levée  jadis  pour  prêter  serment 
D  au  roi  Henri.  »  Puis,  sentant  sa  On  prochaine ,  il  souleva  la  tète, 

'  Le  même  qai»  plus  tard,  a  été  nommé  comie  i^alaiiu  du  Rhin.  «  Heoricua  de 
Uca»  seu  de  I^eu,  cornes  paUtinus  Rbeoi,  qa«  litalo  ipse  ia  diploflitle  apvd  T«l- 
Btram  uUlnr.  »  l»«fi«p|,  page  74. 

*  «  Ubi  venter  descendit  ad  ilia.  a 
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«t  dmanda  d'âne  volt  mùmuM  s  A  qpà  •nnrtletii  la  ttctoire? 

«  —  A  tous,  selgtieur,  à  Vôus,  *  fépondireût  ceux  qui  l'entouraient. 
A  ces  mois  Rodolphe  retombe  sur  sa  CoUChe,  en  disant  :  a  Maîn- 
»  tenant  j'accepte  avec  joie  le  sort  que  Dleti  me  destine.  La  mort  ne 
»  m*îtiqaiète  plus ,  puisque  je  la  reçois  âu  milieu  d'un  triomphe.  » 
Ainsi  moarut  Rodolphe ,  comme  jadis  était  mort  Êpaminoodas  dans 
lea  i^nes  de  MaiiUiiée.  Il  i  a  de  la  graildétir  à  moûrir  en  héros  *. 
Oo  enaevelll  af6c  nmgniûeenee  mn  eorps  dans  le  chœur  du  dôme  de 
Meiwiioiirg:  une  atatue  en  bitnnte  doi^  fut  placée  m  la  totube*. 
La  Maille  É'étdl  donnée  le  19  octobre  (1080). 

La  mort  de  Rodolphe  causa  nd  deuil  général  dam  la  Saire.  tfn 
ffatid  nombre  de  personnes  ârent  de  riches  présents  aux  églises ,  aux 
monastères  et  aux  pauvres ,  pour  le  repos  de  son  ftme  Il  s'était 
attiré  raffection  de  tous  par  sa  bonté,  par  son  affabilité  et  Sa  bratoure. 
On  le  regardait  comme  le  père  et  le  sauveur  de  la  Saxe  (  patn  pan  iff  ]  ; 
comme  tin  guerrier  intrépide,  comme  un  juge  impartial ,  et  comme 
un  défenseur  infatigable  de  l'Eglise  Son  influence  et  son  adminis- 
tration foreiti  plua  utiles  à  la  Saxe  qu'à  la  Souabe.  Dans  la  Saxe,  il 
gottvermdt  f  admiolatridi  ei  menait  toat  en  ordfe  «  il  jugeait  »  cOfi« 
atmlsait  et  agrandiasait;  tandia  qoe  la  SouabOf  par  aofl  aHaasee* 
aTaMbliaBaîtet  aemiattlt.  0aoa  la  Saote»  il  nnlMlt  le»  princeii  m- 
aerrati  totto  les  Hana  »  aertalt  de  règle  et  de  nesorei  tandN  que  dan» 
la  doiiabe  les  seigneurs  étaient  divisés,  les  esprits  aliénés,  et  te 
peuple  en  proie  à  la  discorde. 

'  ^csque  toulcerôfif  est  d'apfés  Brunon,  dont  flOtiS  avofts  coffatfofiné  férit 
avec  etloi  des  autres  hi^lorieca.  Baivafil  Abb.  Unptfg^  RMlolphc  était  encore  ▼iv^.tit 
quand  on  le  Urausporla  k  Meté%hiiut^,  et  il  aurait  dit,  en  regardaui  sa  main  :  a  Yi- 
<d8te,  bac  ego  juravi  donino  me»  Hanrieo  non  nocere;  sed  jtusio  ipostoUci  peti- 
Udqaé  prtecfpttm  me  Ml  Juitmentl  innsgrtssitiatio.  »  Cfa  bâtatd  sacilstafn  de 
HerMrtMnirg  Montre  cette  mdtfi  in  pthMt  dAfts  tifié  ebâpetfe  da  âàmt.  L'àiit^fir 
delà  Chronique  de  Mafjdêb.  ap.  Meihom,  tome  II,  page  316,  dit  :  «  Tantum  tbceoe 
pœnitenlia  ductuiii  fuisse  Rudolphum,  ut  potius  id  unice  doluerit,  silti  creptam 
occasionem  \iudicaudi  injurias  adversus  regem  aut  £cclesiœ  illalas  quatti  Irnperii 

^nêkOkM  emmêm  pateaitiei.  Itex  Rftdelpftae»  éuolm  t/ètÊpIÊê  tulaaribaa^  dû- 

'  Chron*  Petershut.  On  le  voit  encore*  tudewig  reliquim,  IfSS  tome  lY,  page  % 
On  prétend  que  ie  sceptre  et  la  ceuA»DQe  de  Rodolphe  Aiieot  aussi  déposés  à 

bourg. 

•  Berthold.  Const.,  ann.  1080. 

*  BerU&old.  Const.  Ce  qui  consolait  f»ieti  Ats  p«râonties,  (fest  qQ€  Hodolphe  était 
mort  m  ssnlee  de  l'Église;  «  llle,  inquam»  altcr  Voelwbca.%  dh  Beitbold,  Cfnn 
intCT  primos  hostinm  tntttret,  in  servitio  sanctt  Ml  <Kcainma|rtBI<mlt»  a 
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Le  malheur  de  Rodolphe  paraissait  à  bien  des  gen^  ud  chàUmeat 
du  ciel  *,  quoique  le  roi  Henri  lui-même  ignorât  encore  à  quel  prix 
l'ennemi  avait  acheté  sa  vicloire.  A  cela  se  joignait  le  brnit  que  le 
pape,  pénétrant  dans  l'aveoir,  avait  déclaré  que  le  faux  roi  mourrait 
dana  lo  courant  de  l'année.  Les  partisans  du  pontife,  ayant  appliqué 
cette  prédiction  à  Henri»  se  trouvèrent  en  butteà  d'ainèree  railleries 
L'année  do  Henri»  après  cette  défaltoi  se  IroufiU  dette  uo  irisleélet. 
Les  pertesque  les  sêions  cveieiit  épfoiifées  cinq  e»  aaparsvaiit  sar 
les  bords  de  rUnstrot  venaient  d'être  tengées  eompléléaieal  sur  les 
rifes  de  l'Elster.  Les  débris  qui  avaient  échappé  aux  eaux  du  fleuve  et 
au  tranchant  de  l  6pce  furent  dispersés  ;  ils  errèrent  i^k  et  là  en  proie 
à  la  faim  et  à  la  misère  ;  car  les  paysans  de  la  Saxe  et  de  la  TUuringe 
s'étaient  levés  en  masse^  et,  munis  de  hach^  et  d'autres  armes,  ils 
massacraient  indistinctement  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  rencontrer, 
braves  et  lâches,  nobles  et  roturiers.  La  plupart  cherchèrent  un  abri 
dana  les  lorèts»  où  Us  périrent  de  faiiB«  D'anties  demandèrent  à 
^Mlfoes  bosttws  ânes  «n  pendepiin  en  édnngedelntfidwnMix 
et  de  leurs  armes,  et  bien  des  Saxons,  oubliant  rennemi  pour  fle  voir 
que  rhomme,  recueillirent  les  blessés  et  tas  malades  dans  leur  maison, 
leur  prodiguèrent  deâ  soins,  et  ne  les  renvoyèrent  chez  eux  qu'après 
leur  guérison 

'  Gerbert,  page  75,  cile  plusieurs  autorités. 

s  Chron.  Hirsaug.,  ann.  1060.  Il  faut  consoltw  éfalemenk  Siftb*  Giflibl.» 
aui.  leSO,  un  des  porUMi»  de  Heori. 

•  Antud,  Mdmi.,  «un.  1080.  U  Cftffvn.  d9  Hinaug,  appdla  la  batailla  uat 
grmwh  vlefoirf  dê  ir«iri« 
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Henri  a^était  enfui  en  Bohème,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  he 
là,  il  donna  des  ordres  de  mssemUer  de  nouvelles  troupes  pour  re- 
commencer la  guerre  contre  la  Saxe.  Mais  l'épouvante  qu'avait  jetée 
dans  les  esprits  la  malheureuse  expédition  força  le  inuiiarque  à  re- 
noncer à  ce  projet.  Les  peuples  aimaient  mieux,  comme  ils  le  disaient» 
être  engloutis  sous  terre,  que  de  marcher  de  nouveau  contre  les 
Saxons.  Il  se  mit  donc  à  la  tète  des  Bohémiens  pour  se  jeter  dans  la 
Souabe  S  où  BertholddeZahringen,  le  duc  Welf  et  le  fils  de  Rodolphe 
tenaient  encore  les  armes.  Partout*  sur  son  iMissagOt  il  dévasta  le 
pays,  prit  les  forteresses  d'assaut,  s'empara  des  villes,  et  força  les  ré- 
calcitrants à  capituler.  Il  fut  retenu  longtemps  devant  Tubingue,  qui 
appartenait  au  comte  palatin  Gunon  ;  mais  il  finit  par  prendre  cette 
place,  après  avoir  fait  éprouver  des  maux  cruels  à  ses  habitants.  Ce- 
peudant  il  ne  voulait  qu'user  de  représailles;  car,  pendant  sou 
absence  et  celle  de  Frédéric,  son  parti  avait  souffert  les  plus  grands 
maux,  l'ennemi  ayant  ravagé  la  Rhétie  par  le  fer  et  le  feu,  sans  res- 
pecter ni  le  profane  ni  le  sacré.  La  ville  d'Augsbourg  surtout  avait 
horriblement  souffert  ^. 

Au  mois  de  décembre  de  cette  année,  le  bruit  se  répandît  soudain 
que  Henri  arrivait  dans  la  Saxe  à  la  tète  d'une  armée  formidable,  et 
qu'il  allait  célébrer  les  fêtes  de  No^  à  Goslar.  Les  Saxons  se  soule- 
vèrent précipitamment  et  allèrent  au-devant  de  l'ennemi,  brûlant  de  se 
mesurer  avec  lui.  Otton  de  Nordbeim  était  l'Ame  et  le  chef  de  tout  le 
peuple.  Henri,  qui  le  redoutait,  congédia  ses  troupes,  et  envoya  des 
messagers  aux  Saxons  pour  les  engager,  s'ils  tenaient  a  avoir  un  roi, 
à  choisir  son  fils  ;  que,  pour  lui,  il  jurerait  de  ne  plus  jamais  mettre 
les  pieds  dans  la  Saxe.  Otton  répliqua  d'un  ton  railleur  et  sérieux  eo 
même  temps,  comme  il  avait  1  habitude  de  le  faire  :  «  J*ai  vu  souvent 
•  une  méchante  bète  nattre  d'une  béte  vicieuse;  ainsi  je  ne  veux  ni 
»  du  fils  ni  du  père  » 

Depuis  le  mois  de  décembre  jusqu'au  mois  d'avril  de  l'année  saU 
vante,  la  nature  eiUière  fut  bouleversée,  tantôt  par  des  ourafsuia» 
tantôt  par  des  tremblements  de  terre  ;  chacun  y  voyait  lé  présage  d'ni> 
avenir  gros  de  malheurs  *  :  ces  malheurs  arrivèreut  en  effet.  Daiis 

*  Chron*  Hinaug^  aon.  1060.  Cftrpn.  P9gav»  ««d.  aiiiko. 
'  CKron,  À  uffutt,,  m*  1080. 

•  Bruno,  page  ISO. 

«  fligeb.  Gcmblt,  aim.  1081.  AnnaL  ioxon»,  1061. 
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ritalie,  dout  les  passages  étaient  toujours  gardés  par  Henri  * ,  Vétat 
des  aflaires  était  presque  le  même  qu'en  Allemagne.  Ici  il  y  avait 
deu&  rois,  là  on  voyait  deux  papes.  Grégoire  avait  pour  appui  contre 
ses  ennemis^et surtout  contre  Guibert  (Clément  III),  la  chevaleresque 
Mathilde,  qnoiqu'dle  fût,  si  Von  en  croit  quelques  écrivains,  de  la 
famille  de  Guibert  \  Son  directeur,  le  pieux  Anselme  de  Lucques, 
défendaitia  cause  du  pontife  par  toute  la  puissance  de  sa  parole.  Outre 
Milan  et  Ravenne,  c'était  à  Lucques  que  se  réunissaient  les  plus  yio* 
lents  ennemis  de  Grégoire^  surtout  depuis  que  les  habitants  de  cette 
ville  eurent  vu  la  vive  opposition  qu'on  mettait  ailleurs  aux  décrets  du 
pape.  Anselme  lui-même  souffrait  des  persécutions  sans  nombre,  parce 
qu'il  voulait  dompter  cet  esprit  d'orgueil  ^;  mais  plus  on  opposait 
d'obstacles,  plus  on  faisait  d'efforts  pour  les  renverser  ;  et  la  résistance 
devint  telle,  que  les  efforts  d'Anselme  et  de  Matbilde  ne  produisirent 
plus  aucun  effet.  Grégoire,  avec  ses  profondes  convictions,  ne  con- 
naissait pas  d'obstacles.  Pour  cette  raison,  il  avait  confirmé  pour  le 
clergé  de  Lucques  deui  canons  importants,  l'un  de  Favien,  l'autre 
d'Ètienne,  papes,  et  les  mit  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  clergé  et 
au  peuple,  en  les  priant  de  rompre  toute  communication  avec  les 
récalcitrants  et  de  chasser  de  leur  territoire  tous  les  prêtres  crimi- 
nels. Par  suite  de  cette  mesure,  il  se  forma  plusieurs  conjurations, 
principalement  contre  Mathllde;  mais  elles  échouèrent  toujours 
contre  la  fermeté  du  parti  bien  intentionné  ^. 

Le  bonheur  de  Henri  en  Allemagne  releva  le  courage  de  ses  parti- 
sans  en  Italie.  Après  la  déposition  des  deui  ardievéques  de  Milan  et 
de  Ravenne,  la  conflagration  semblait  devenir  générale.  Desévéques 
.  et  des  clercs  se  levèrent  en  masse,  et  eherdièrent  à  rendre  ridicule 
aux  yeux  du  peuple  l'anathème  prononcé  par  Grégoire  :  les  partis  se 
réunirent,  et  n'attendirent,  pour  commencer  une  attaque  ouverte, 
que  le  moment  où  ils  auraient  un  chef  autour  duquel  ils  pussent  se 

*  SerUioM.  CoMl.»  aim.  lOaa. 

*  Guibert,  dit-on»  étitt  Issu  de  l'illiistte  Amill»  des  Gaiberti,  qui  dcseendaient 

de  glgefirol  de  Lncquei,  un  des  ancêtres delfathilde.  Domniso,  liv.  i,  ch.  1.  Flo* 
rcntini  et  sortom Jtfomviylie  fteroicfcf  mMiora&. di Mot^tida,  del  mareft.  PoMO» 

page 

*  !■  lorcnlioi,  ano.  1070. 
«  Epitt.,  VII,  2.  ' 

*  Fiorentiiii. 
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réonîr.  Ce  chef  ltit  donné  par  le  con^fliabole  de  Brixen.  Le  burin  de 

l'histoire  se  refuse  à  tracer  tous  les  malheurs  et  tous  les  désordre-?  que 
*  fi  jsa  ce  schisme  *.  Gulbert  et  le  cardinal  Hugues  le  Blanc  furetil  les 
deux  pivots  autour  desquels  tournaient  tous  les  partis  :  le  dernier  sur- 
tout in'^pirait  une  grande  confiance  et  s'attachait  de  nombreux  par- 
tisans ^.  Des  synodes  particuliers,  comme  celui  que  tint  Anselme  à 
^InMenèse»  noD  loin  de  Lucqaes,  firent  imiraissants  contre  une 
telle  effervescence.  Les  mesores  tes  plas  Justes  et  les  plus  modérées 
ne  servaient  qu*à  aigrir  les  esprits  déjà  exaspérés.  Bientôt  tonte  la 
Lombardie  prit  les  armes,  pour  humilier  le  pieux  défenseur  de  Gré- 
goire,  et  pour  renverser  la  puissance  de  Mathilde.  Près  de  trente 
évêques  et  un  grand  nombre  de  scigneors  se  présentèrent  en  ennemis 
déclarés  à  la  tête  de  leurs  troupes,  et  firent  de  fréquentes  incursions 
dans  les  dnmninos  de  Mathilde.  Toute  l'Italie  attendait  avec  anxiété 
l'issue  de  ces  sortes  d'hostilités. 

Grégoire  seul  voyait  arriver  l'orage  avec  calme,  sans  négliger 
pourtant  aueune  précaution  recommandée  par  la  prudence.  Voyant 
au  nord  une  tempête  terrible  et  menaçante,  il  chercha  dans  le  midi 
protection  et  appui.  Robert  Guiscard,  quoique  teut-puissant  dans  la 
basse  Italie,  sentait  néanmoins  qu'une  réconciliation  avec  le  pape 
favoriserait  singulièrement  les  plans  qti*!!  méditait  sur  l'empire  d'oc- 
cident; d'un  autre  côte,  plusieurs  cités  étaient  en  révolte  ouverte 
contre  lui.  Ces  considérations,  et  beaucoup  d'autres  encore,  le  dis- 
posèrent à  faire  la  paix  avec  Grégoire.  Le  pape  étnnt  allé  aU  Com- 
mencement de  juin  à  Âquino,  accompagné  du  prince  de  Capoue 
Robert  s'y  rendit,  se  Jeta  aux  pieds  du  pape  et  lui  demanda  pardon. 
Le  pontife  le  reldva  ;  et  quand  les  personnes  de  leur  suite  se  furent 
éloignées.  Us  eurent  ensemble  une  longue  conférence.  Grégoire  fit 
apporter  ensuite  lè  Mne  des  Évangiles,  sur  lequel  Robert  Jura  au  pape 
foi  et  hommage  *  en  ces  termes  :  «  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de 
ïi  Dieu  et  de  saint  Pierre ,  duc  de  Fouille  ,  de  Calabre  et  de 
»  Sicile ,  je  serai  dès  à  présent  et  dans  la  suite  ûdèle  à  la  sainte 

'  Fiorcniini. 

"  On  peut  souvent  juger,  d'aprA?  lc«:  incultes  que  prodiguent  les  adversaires, 
quel  est  celui  dans  le  parti  contraire  qui  montré  lé  plus  d'activilc,  y  exerce  la  plus 
grande  influence  et  nuil  le  plus  à  ses  ennemis.  Celle  observution  se  fait  seiiiir  en 
lisant  les  paroles  de  Btronius  9iir  Hiigae8,-«iin«  1080,  d«  SS, 

*  Cardin.  Arag.  Guillauioa  de  la  Fouille  dit  qu'ils  se  rèontreot  k  Bénè^'eni. 

^  Fidelitaiem  et  homagtum*  Baron*  Annal* 
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n  église  roMîoe»  «u  siégo  apostoUqn*»  eià  f ow»  Gvégoire»  mon  sei* 
»  gneur  et  pape  unlveneU  Je  oeeoBtribiierai  jamaist  ni  par  mot  con* 
»  seil  ni  par  mes  actions^  à  vous  faire  perdre  la  vie  ou  un  membre*  oa 
»  è  vous  réduire  en  captivité*  Je  ne  divulguerai  iaflrais  an  seeret  (|ue 

»  vous  rac  confierez,  s'il  peut  en  résulter  un  préjudice  pour  vous. 
»  J'aiderai  de  toutes  mes  forces  1  église  romaine  et  vous ,  envers  et 
»  contre  tous,  à  conserver,  à  acquérir  et  défendre  les  droits  de  §aint 
»  Pierre  et  ses  domaines,  excepté  la  portion  de  la  Marche  de  Fir- 
>  »  mano,  Salerne  et  Amaiû,  dont  la  propriété  est  encore  indécise  ;  et 
»  je  vous  prêterai  mon  secours  pour  que  vous  teniez  en  sécurité  et 
»  lioiioralileffleBt  le  pontificat  romaia.  Je  sa  ebercheral  ni  è  enva* 
»  hlr  tti  à  aequéiir  Isa  terraa  de  saint  Piem^  que  veos  pessédet 
»  maiiiteiiaiil  ou  que  vous  possédeies,  lonque  je  saurai  qu'elle»  voua 
»  appartiennent  ;  et  je  fie  les  mettrai  pas  à  eootrlbtttioD  sans  votre 
»  permission  ou  sans  celle  de  vos  légitimes  successeurs,  excepté  les 
»  terres  que  \  ous  ou  eux  m'accorderez.  Je  payerai  avec  exactitude  le 
»  tribut  des  terres  de  saint  Pierre  que  je  pcwsède  ou  que  je  possède- 
»  rai,  et,  ainsi  qu'il  a  été  convenu,  l'église  romaine  le  recevra  chaque 
9  année.  Je  vous  remettrai,  avec  leurs  biens,  toutes  les  églises  qui 
»  sont  sous  ma  domination  «  et  je  les  défendrai  par  fidélité  à  l'é- 
a  gliseionaiiie.Gti  si  voua  M  vos  anceasieiiravmiei  à  mourir  avant 
a  moi»  Je  ferai  en  sorte  «  d*aprèa  l'avis  des  cardioaoXt  des  derca 
»  romaina  et  des  laïques,  que  le  pspe  aolt  éln  et  ordonné  rnlvant  les 
n  règles  de  rÉglIse.  Je  serai  fidèle  à  ee  serment  prêté  à  l'église 
»  romaine,  à  vous  et  à  vos  successeurs  légitimes,  qui,  si  je  oe  m'en 
)»  rends  pas  indigne,  conûrmeruni  l'investiture  que  vous  m'ac- 
»  cordez.  » 

Par  un  autre  acte,  il  s'obligeait,  lui  elscs  successeurs,  à  une  rede- 
vance de  douze  deniers  pour  chaque  paire  de  bœufs  qu^  se  trouverait 
dans  ses  Etats* 

.  Grégoire»  de  son  Gôté«  loi  donna  en  fieCi  en  lui  présentant  un  éten- 
dtfdf  toutes  les  terres  qoe  m  ptédéeesseun  Nicolas  et  Alexandre  loi 
afoient  aocordéea»  bi  Galabre  et  la  Vonllle.  «  Quant  k  celles»  dit^l » 
»  que  vous  retenez  injustement,  comme  Salerne,  Amalfi  et  nne partie 

»  de  la  Marche  de  Firmano,  je  les  tolère  avec  résignation,  dans  la 
a  ferme  confiance  en  Dieu  et  en  votre  bonté  que  ce  sera  pour  vous 
»  un  motif  de  vous  conduire  envers  Dieu  et  envers  saint  Pierre  de 
»  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  péril  pour  votre  Àme  d'en  agir  ainsi» 
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»  ai  poar  la  mienoe  de  le  tolérer  ^.  »  Od  avait  même  répandu 
»  le  brait  qoe  Grégoire  avait  promis  à  Hobert  de  le  courooDer  roi 
»  d'Italie  \ 

Les  lettres  que  Grégoire  écrivait  à  cette  époque  jettent  un  grand 

jour  sur  les  motifs  qui  le  faisaient  agir  dans  cette  circonstance.  Avant 

de  retourner  à  Rome,  il  adressa  deux  lettres  aux  évèques  de  la  Calabre 
et  de  îa  Fouille  ^.  La  première  respire  une  noble  confiance,  une  foi 
vive  dans  la  réussite  et  dans  l'accomptissemeot  de  son  œuvre  et  de  ses 
vœnx. 

<c  Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères*  dit-il,  que  plusieurs  disciples  de 
»  Satan,  qui  sont  réputés  faussement  pour  évèques  en  plusieurs  pays, 
»  excités  par  un  diabolique  orgueil,  se  sont  efforcés  de  confondre  la 
»  sainte  église  romaine.  Hais,  par  le  secours  du  Tout-Puissant  et 
1»  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  leur  criminelle  présomption  tour- 
»  nera  h  lenr  honte  et  à  leur  confusion,  à  la  gloire  et  &  l'exaltation 
»  du  siège  apostolique.  Car  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand, 
»  c'est-à-dire  jusqu'à  Henri,  qui  est  l'auteur  et  le  soutien  de  ce  con- 
»  cile  pestiféré,  tous  ont  éprouvé  et  dans  le  corps  et  dans  l'àme 
»  quelle  force  le  nom  de  saint  Pierre  possède  pour  punir  l'iniquité. 
9  Vous  savez  comment,  du  temps  de  notre  seigneur  le  pape  Alexandre, 
»  ce  même  Henri  médita  d'opprimer  Téglise  de  saint  Pierre  par  Tio- 
»  trus  Gadaloiis,  et  dans  quel  honteux  abtme  de  confusion  il  fut 
»  précipité,  aux  yeux  du  monde  entier,  avec  ce  même  antipape,  tan- 
1  dis  que  la  bonne  cause  sortit,  de  cette  lutte,  glorieuse  et  triom» 
»  phante.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  les  exécrables  complots  que, 
»  depuis  trois  ans,  les  évèques  de  la  Lombardie,  soulevés  par  Henri, 
»  ont  traîné  contre  nous ,  et  comment  nous  en  sommes  sortis  sains  et 
»  saufs  ,  grâce  à  la  protection  de  saint  Pierre,  non  sans  gloire  pour 
ï)  nous  et  pour  rjos  fidèles  défenseurs.  Mais  comme  si  leur  première 
»  confusion  ne  leur  eût  point  suffi,  une  plaie  incurable  leur  prouve 
»  que  le  glaive  de  la  vengeance  apostolique  frappe  les  coupables 
»  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  Toutefois» 
w  leurs  fronts ,  endurcis  à  la  honte,  n'ont  pas  su  rougir  ;  au  lieu  dé 

'  Voyex  le  âipMme  de  cette  donetien  dans  le  fecueO  des  lettres.  Ut.  YII,  et  dans 
baron.,  aim.  lOSO,  et  dans  Labb. ,  tome  X,  p.  980  et  251.  Pour  fiier  la  date  de  ce| 

évéDement,  Toyez  Muraiori,  Hist.  d'Italie,  tome  YI,  page421« 

>  Guiil.  Appui.,  iiv.  III,  et  Uichard  Cluoiac,  m  Chron. 
.  »  Mpisl.,  Vlll,  6. 
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«  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  ont  provoqué  par  leur  impudence  toutes 
»  les  rigueurs  d'une  impartiale  justice;  ont  marché  sur  les  trncrs 
9  de  l'anga  rebelle  qui  a  dit  :  Je  veux  établir  mon  trône  du  côté  de 
»  VofuiUm  f  et  je  êerai  êemàlMe  au  Très-Hwi  Mis  se  8oat  efforcés 
9  de  reoouveler  leur  ancieime  conspiration  contre  le  Seigneur  et 
»  contre  la  sainte  iglise  catholique,  et  d'étsUIr  sur  eux ,  pour  an«> 
9  techrist  et  pour  hérésiarque  «  un  homme  sacrilège ,  parjure  à 
»  FËglise ,  et  noté  pour  ses  crimes  abominables  dans  toute  rétendue 
•  de  l'empire  romain;  savoir»  Guibert,  le  destructeur  de  l  église  de 
»  Bavenne.  Cette  assemblée  de  Satan  a  été  composée  de  gens  dont 
»  la  vie  est  détestable ,  et  l'ordination  hérétique  est  nulle.  Ce  qui  les 
»  a  poussés  à  cet  acte  de  folie ,  c'est  le  désespoir  d'obtenir  de  nous» 
»  par  prières  ou  par  promesses ,  le  pardon  de  le^rs  crimes,  sana  se 
»  soumettre  à  un  jugement  ecclésiastique,  à  notre  censure,  auxquels 
»  nous  sommes  obligé  par  devoir  de  les  assujettir.  CSomme  ils  ne 
m  sont  fondés  sur  aucune  raison  et  chargés  de  crimes,  nous  les  mé- 
»  prisons  d'autant  plus  qu'ils  croient  s'être  élerés  plus  haut.  Nous 
»  nous  confions  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  la  protection  de 
»  saint  Pierre,  qui  a  su  précipiter  du  faîte  de  sa  grandeur  Simon  le 
»  magicien ,  leur  pére  commun  ;  et  nous  espérons  voir  leur  ruine 
»  prochaine  et  la  paix  rendue  h  l'Kglise,  après  que  ses  ennemis 
»  auront  été  vaincus  et  confondus  ^.  v 

Dans  la  seconde  lettre ,  Grégoire  exhorte  les  évéques  k  venger , 
autant  qu'il  dépendra  d'eux ,  l'injustice  que  l'empereur  grec  Micliel 
venait  d'éprouver,  et  à  soutenir,  dans  cette  vue,  de  toutes  leurs 
forces,  le  duc  Robert,  qui  travaillait  à  replacer  son  parent  sur  le  tr6ne 
de  Constantinople ,  dont  il  avait  été  chassé.  €et  appui ,  donné  par  le 
pape  à  la  cause  de  Michel ,  était  sans  doute  une  clause  secrète  de 
l'alliance  avec  Kobert. 

Cependant  l*esprit  de  discorde  s'étendait  de  plus  en  plus  dans  la 
Lombardie  ;  et  le  pape ,  soutenu  comme  il  l'était ,  résolut  d'attaquer 
avec  vigueur  ses  ennemis*  Eobert  et  Jourdan  de  Capouc  lui  avaient 
paiement  promis  des  secours*  Les  seigneurs  dont  les  fiefs  entouraient 
Rome  devaieni  réunir  leurs  troupes  à  celles  des  deux  princes  nor- 
manda,  et  rejoindre  au  mois  de  septembre  l'armée  de  Mathllde  et 

•  Isaïe,  Xiy,  14. 
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les  aatreg  chefs  de  la  Toscane.  Grégoire  avait  l'intention  d'animer 
l'armée  par  sa  présence ,  de  délivrer  l'église  de  Ravenne  »  et  de 
déjouer  les  plans  de  ses  adversaires;  c'est  ce  qu'il  aiindura  au\  fidèles 
de  toute  la  chréUcnté  :  «  Vous  savez  ,  leur  dit-îl,  que  le  duc  Kobert, 
»  le  prince  Jourdaa  et  tous  les  princes  uormands  nous  ont  juré  de 
ik  dèfeodre  l'égUse  romaine  et  notre  honneur  contre  tous  ceu  qui 
»  l'tttaqnemti  Les  seignean  dont  les  fiefs  entourent  Rome,  et  tous 
1  ceux  de  la  1V)8cane«  nous  ont  fait  la  même  promesse.  Aussi  »  dès 
»  qu  après  les  calendes  de  septembre  (10^)  la  saison  se  sera  radoucie, 
»  nous  avons  le  projet ,  avec  le  secours  de  Dieu,  de  marcher  à  main 
»  armée  pour  déli  v  rer  l'église  de  llavenne  de  la  main  des  impies,  et  nous 
»  espérons  réussir ,  avec  le  secours  de  Dieu  ,  daus  notre  entreprise. 
»  .C'est  pourquoi ,  dédaignant  l'audace  des  impies  et  les  complots  de 
»  ceux  qui  se  sont  insurgés  contre  nous ,  c'est-à-dire  contre  saint 
»  Pierre ,  nous  voulons  que  votre  mépris  pour  leur  orgueil  et  leurs 
»  efforts  soit  égal  au  nôtre,  et  que  vous  soyez  d'autant  plus  certains 
»  de  leur  ruine ,  qu'ils  ont  prétendu  s'élever  plus  haut.  Car  c'est  à  de 
»  tels  hommes  que  le  prophète  adresse  ces  imprécations  :  Uarjuml 
»  dê  ctuœ  qm  U  htèisHni  motito  iaujours  plm  hanU  ;  voulant  dire  par 
»  là  que  l'impiété  andadeuse  est  d'autant  plus  près  de  sa  diute, 
»  qu'elle  s'élève  plus  haut.  Vous  donc  qui  craignez  Dieu  et  qui  êtes 
»  fidèles  à  saint  Pierre ,  espérez  hardiment  en  la  miséricorde  de  Dieu 
»  que  les  perturbations  soulevées  par  les  méchants  seront  l>ientôt 
»  calmées,  et  que  la  paix  et  la  sécurité  de  l'Eglise  lui  seront  bientôt 
»  rendues ,  ainsi  que  notre  coniiance  en  la  divine  clémence  nous  fait 
1»  l'annoncer  * .  » 

Mais  Robert  était  trop  vivement  occupé  des  affaires  de  Constanti- 
nople  t  et  avait  trop  d'idées  différentes  dans  son  esprit ,  pour  qu'il  eût 
des  motifs  suffisants  d'en  yenir  à  une  lutte  ouverte^.  Cependant  Ma- 
thilde  éteit  tellement  pressée ,  qu'elle  fvit  contrainte  de  rassemhler 
ses  troupes  k  31aiitoue  ;  car  toutes  les  forcer  de  la  Lorabardîe  étaient 
campées  à  la  Volta,  dans  le  Mantouan  ^.  Le  jour  de  la  bataille  de 
Mersebourg ,  les  deux  armées  en  étaient  venues  également  aux  mains 

■  EpUL»  YIII,  7»  Celle  leltie  ■'tel  qo'iadiqato  dans  l'auteur  aHemand . 

{Note  du  tradurteur.) 

*  L'histoire  du  faux  Michel,  par  Anna  Comnena  in  Âlexiad  I,  e(  Gauirid.  Mala- 
lerra,  III,  13. 

*  Bertbold.  Consi.»  aon.  1090.  MuratorI,  JJii^  d'iUtl,,  Fiorcathii. 


Digitized  by  Google 


liviB  xn.  810 

dans  ritalie.  L'armée  lombarde ,  commandée  par  le  fils  de  rempercur 
Henri  *,  mit  m  îuite  lus  troupes  de  la  comtesse  5Jathiltle,  et  renversa 
*  ainsi  le  premier  ohstnole  qui  eût  pu  arrêter  la  marche  du  roi  Henri. 
Cette  défaite  no  contribua  pas  peu  à  alTaiblir  le  courage  des  partisans 
du  pontite  ;  car  on  pouvait  bien  voir  quel  était  le  plan  de  Ueori,  puis- 
qu'il ne  permettait  à  personne  de  faire  le  voyage  d'Italie ,  avant  qu'il 
eût  juré  solenneliemeni  de  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  pape. 

La  plus  brillante  perspective  s'offrait  dans  ce  moment  à  l'empereur 
pour  briser  la  puissance  du  siège  pontifical  par  rabaissement  de  Gré- 
goire ;  car  &  aucune  autre  époque  le  pape  ne  s'était  vu  entouré  d'en- 
nemis aussi  nombreux  et  aussi  puissants.  Par  sa  réconciliation  et  son 
alliance  avec  le  Normand  Robert,  le  pontife  devint  naturellement 
l'ennemi  de  l'empereur  grec ,  qui  devint  par  là  même  l'ami  de  Henri. 
Vers  la  fin  de  Tannée.  Alexis  Comnèue  avait  précipité  du  trône 
Kicéphore  BotanitèSvet  l'avait  enfermé  dans  un  monastère.  Au  milieu 
des  désastres  sous  lesquels  gémissait  Tempire  d'Orient  »  le  règne 
d'Alesis  fut  un  événement  heureux.  Mais  bientôt  de  nouveaux 
ennemis  »  les  Turcs  Seldschookes,  commencèrent  à  ébranler  le  vieil 
édifice  de  sa  puissance,  tandis  que  du  fond  de  l'Italie  il  se  voyait 
menacé  par  l'épée  victorieuse  des  conquérants  normands.  H  chercha 
donc  à  gagner  Henri  par  des  préseiiU  et  de  l'or,  pour  qu'il  occupât 
Robert  dans  la  Péninsule  Il  en  résulta  que  ce  dernier  se  vit  obligé 
de  songer  à  sa  propre  défense,  plutôt  qu'a  celle  de  l'Église. 

Ou  cAté  de  l'Angleterre,  il  y  avait  bien  plus  à  craindre  qu'à  espérer. 
11  est  vrai  que,  dans  le  courant  le  l'année,  Grégoire  avait  adressé  à  Guil^ 
laume  le  Conquérant  plusieurs  lettres  vigoureuses  et  suppliantes  à  la 
fois*  pour  lui  rappeler  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté ,  en  dépit  de  bien 
des  gens ,  pour  le  faire  arriver  au  tréne;  Il  attendait  maintenant  de 
lui  une  juste  reconnaissance  «  comme  d'un  prince  digne  d'être  le 
modèle  de  tous  les  autres  ^.  Le  pontife  avait,  en  outre ,  adressé  à  la 

\  La  Vie  de  Gri  j^oirc,  qui  se  trouve  dans  Muralori,  CoU.  5er. /(âl.,  tome  llî, 
page  1,  cite  ce  fait.  Cardin.  Aragon.  Plusieurs  auteurs  mettent  en  doute  la  présence 
4^  ce  BlB.  Viorailinl  dit  que  peut>élie  c'eai  eelui  qui,  suiTtiillIoiiiiiiso,  mourut  «u 
aMge  de  MoDtébello  :  «  E  cbe  la  lélicità  di  qvesto  mcctni»  diada  occtalone,  che  'l 

rescendesse  in  Italia  in  penoui.  » 

'  Krause,  BiHoire  àe  l'Europe  moderne,  à  vol.,     partie,  pages      h  'ilS. 

*  Epitt.,  TII,  23.  CcUe  lettre  est  d'autant  plus  remarquable  (ju'eilc  montre  les 
relations  précédentes  entre  Grégoire  et  Guillaume.  «  ^ouiiii  e&iie  Ubi  credo,  prius- 
quam  ad  pontificale  culmen  ascendercm,  quanto  aemper  te,  sinceiv  dilectioiiis 
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reiae  d'Angleterre  des  paroles  pleines  de  bienveillance  ;  mois  Tancien 
refroidissement  resta  loujouis,  et  une  autre  lettre  prouve  que  Gré- 
goire devait  se  contenter  de  pouvoir  maintenir  Guillaume  dans  ies 
limites  qu'il  avait  observées  jusque-là 

Le  pape  ce  pouvait  non  plus  compter  sur  ta  France,  il  s'arrêta, 
il  est  vrai ,  dsns  sa  lutte  avec  Philippe  I*'*  lorsqu'il  vit  le  peu  d'effet 
de  ses  foudres  apostoliques  dans  ee  royaume  ;  il  se  montra  même, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  roi ,  disposé  h  une  réconciliation, 
pourvu  que  ce  prince  voulût  ae  montrer  sélé  et  obéissant  dans  les 
choses  spirituelles.  Mais  Philippe  resta  toujours  froid ,  et  il  était 
beaucoup  trop  occupé  ailleurs  pour  se  mêler  efficacement  de  la  que- 
relle entre  le  pape  et  l'empereur 

Cependant  les  nouvelles  de  l'Allemagne  devinrent  de  jour  en  jour 
plus  alarmantes.  Grégoire  savait  déjà  que  l'intention  de  Henri  était 
de  marcher  sur  l'Italie ,  après  avoir  terminé  avec  son  rival  ;  il  apprit 
tout  à  coup  que  l'empereur  allait  mettre  ce  projet  à  exécutiou. 

Au  milieu  de  ces  dangers ,  Grégoire  resta  calme;  il  ne  savait  point 
craindre;  la  force  de  son  esprit  était  trop  grande ,  la  conviction  de 
la  justice  de  sa  cause  était  trop  profondément  gravée  dans  son  ême, 
pour  se  laisser  abattre  ou  se  laisser  décourager  par  le  cours  fortuit  des 
événements  humains.  SI  son  regard  était  attristé  par  l'esprit  dominant 

afliMttt  aimrfi,  qiiato  ^ikm  me  tniaocgotiis,  et  quant  eflleaccm  etbllml  :  insuper 
lit  «d  r^Ie  {«sUgiuiii  creseeres  qnanlo  sittdio  eiaboravi  ;  qoa  pio  n  a  ^Ibusdam 
frttriboa  nuagaani  pene  infanrîm  pertoll»  iidiBiomimrttttâMM  qood  td  Unta  booiU 

cidia  pcrpelranda  lanto  fervore  meam  opcram  inpcndissem.  Dcus  vero  in  me«  con- 
scîentia  lestis  erat  quam  recto  id  animo  feceram  ,  spcrans  per  p;ratiam  Dri.  et  non 
inanilcr  confidcns  de  virlulibus  bonis,  quaî  in  te  erant,  quia  quauto  ad  subliinior.i 
proticeres,  tanto  te  apud  Deum  el  sanctam  Ecclesiam,  ex  bono  meliorem  exliiberci»... 
Nnoe  igitur ,  com  et  matrem  taani  oiaiiiini  trilmlarl  oonapleias,  et  ioevitobllis  no» 
auManeDdl  neceseites  uifeal,  lalem  te  volo  et  moltiim  pro  boaem  taio  et  sainte  in 
vwa  eerltate  moDco,  ut  omnem  obedieotiam  prabea^  et  sicut...  gemma  prineiponi 
esse  meruisU,  ite  régula  jus^Us  et  obedieotUB  forma  cunetis  terra  principibos  e9$e 
merearis.  » 

'  MpiiL,  Vil,  25»  26.  Il  exhorte  la  reine  à  la  pratique  de  toutes  Tes  vertus.  «  L'or. 
dii*il ,  les  pierres  préelewce»  et  tout  ce  que  le  monde  estime  le  plus  »  sont  moins  à 
désirer  pour  Toua  qu*aiie  vie  chaste,  qae  l'aornAne.  que  l'amoar  de  IHou  et  du  pro- 
diain.  »  n  écrit  également  {Epia. ,  Yll»  9S)  h  Robert  leur  fils,  héritici'  présomptir 

dn  trône.  Il  lui  recommande  de  se  rendre  digne  de  la  gloire  de  son  père,  de  ne  point 
l'oiTenser,  et  de  ne  pas  coniristei  se  mère.  On  voit  que  Grégoire  était  le  précepteur 
universel  des  rois,  (IVote  du  Irad.) 

*  Epist.,  VU,  20.  —  Philippe  I*'  n'était  point  hostile  à  Grégoire.  11  oe  prit  point 
de  part  sa  acbisme.  (iVofe  du  tradveteur,) 
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de  son  siècle  de  fer,  quelques  lueurs  au  milieu  de  ce  sombre  ciel 
étaient  suifisantes  pour  le  rassurer,  pour  le  ranimer  et  lai  donner  de 
pottf  elles  espérances  ;  de  telle  sorte  qu'il  cbercbait  à  coosoler  les  autres 
sur  le  malheur  des  temps.  Eo  Jetaot  an  regard  sur  les  siècles  passés  ^ 
aor  le  temps  des  apôtres ,  sur  leois  malheais  et  leurs  souffrances»  il 
trouvait  d'abondantes  consolations  pour  lui-même  et  pour  ses  amis  '  • 
Sa  situation  lui  paraissait  la  conséquence  nécessaire  des  passions  et 
des  fautes  des  hommes  C'est  dans  ce  sens  qu'il  écrivit ,  vers  la  fin 
de  cette  année,  à  tous  les  fidèles  de  l'Allemagne,  leur  disant  :  «  Que 
»  Tespèrance  de  chacun  soit  forte  et  inébranlable  ;  In  main  toute-puis- 
»  santé  de  celui  qui  exalte  les  humbles  a  la  môme  force  pour  abattre 
»  l'orgueil  des  superbes  ;  car»  sans  aucun  doute ,  avec  l'aide  de  Dieu» 
7^  la  rage  des  ennemis  tournera  à  leur  honte»  et  la  sainte  Église  re- 
»  couTrera  la  paii  si  longtemps  désirée  » 

Ce  fut  ainsi  que  commença  l'année  1081.  Henri  s'adresw  à  tous 
ses  fidèles  sujets»  leur  demandant  des  secours  pour  son  expédition  ea 
Italie  Des  amis  conseillèrent  au  pape  de  prendre  en  considération 
>  les  mauvais  jours  dont  il  était  menacé,  de  songer  que  presque  nulle 
part  il  ne  trouvait  des  alliés.  Mais  l'esprit  de  Grégoire  était  inacces- 
sible à  la  terreur.  Il  répondit  :  «  Je  méprise  l'arrogance  du  roi  ;  et 
»  mAme,  dans  le  cas  où  les  secours  me  manqueraient,  je  redoute  peu 
n  son  arrivée  ^.  >»  Il  craignait  bien  plus  pour  Maihilde»  que  ses  vas- 
saux, qui  étaient  mal  disposés,  regardaient  comme  une  Insensée  de 
vouloir  résister  aux  troupes  de  Henri.  Il  semblait  qu'il  ne  resterait  à 
la  comtesse  d'autre  parti  à  prendre  que  de  conclure  une  paix  forcée» 
ou  de  se  résoudre  à  perdre  ses  domaines.  Grégoire  pria  ses  légats^de 
rappeler  è  Welf  et  aux  autres  seigneurs  du  parti  de  Rodolphe  leura 
obligations  contractées  envers  le  saint-siége,  dans  le  cas  où  Henri  pé- 
nétrerait dans  la  Lombardie. 


«  ToyezEpû<.,VIir,4. 

*  Qiiod  dudum  sancia  Ecclesia  fluctuiim  proceîlarumque  mole  concutitur, 
quodque  tyrannii-a;  percussionis  hactenus  rabieni  palilur,  oon  nisi  pcccatis  nostriH 
«xigeoUbus  cvenire  credendum  est.  I^am  judicia  quidem  Dei  vcrtsaime  omnia  jusiu 

*  Mfla,,  TIII,  0.  —  81 OQ  TflQt  voir  quelle  force  peuvent  donner  à  mi  honme  lu 
piété  et  la  eonaance  en  Dieu ,  on  n'e  qa*à  lire  ittentivement  les  lettres  qu'pn  vieni 
de  produire.  (iTsis  <fci  trod.) 

*  Les  principales  auiorîtés  commencent  ainsi  celle  année* 

*  Bpitt.,  IX,  3,  adressée  à  ses  légats  en  Allemagne. 

II.  ,1 
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Grégoire  semblait  vouloir  soulever  rAllemagnc,  pour  y  faire  êliré 
un  noaTean  roi  qui  pût  servir  de  point  de  réanion  et  d'appai  aux 
princes  aSIemands,  forcer  Benr i  à  rester  dans  ce  pays,  ou  bien  à  y  re^ 
tourner  promptement.  Il  conseillait  toutefois  .de  ne  pas  faire  ce  choik 
avec  précipitation  *  ;  «  car,  à  ses  yeux,  c'était  une  chose  bien  plus 
»  noble  et  plus  grande  de  combattre  pendant  longtemps  pour  la  liberté 
»  de  1  Egliâ€,  que  de  se  soumettre  à  uu  honteux  et  misérable  ei>cia- 
»  vage. » 

Mais  Henri  avait  tout  prévu  :  il  opposa  à  ses  ennemis  delà  Souabe 
et  de  la  Bavière  un  adversaire  redoutable  dans  la  personne  du  duc 
Frédéric  de  Hohenstaufen,  qu'il  venait  de  confirmer  de  nouveau  dans 
la  possession  du  duclié  de  Souabe.  Frédéric,  à  la  téte  des  troupes  impé- 
riales de  la  Souabe,  de  la  Bavière  et  de  la  Fkanconie,  soutint  en  effet 
la  guerre  avec  tant  d'habileté,  que  le  roi  n'eut  rien  è  craindre  de  ce 
cété-lik  Henri  chercha  aussi  à  en  finir  avee  les  Saxons  ;  car,  malgré 
les  forces  toujours  croissantes  de  son  parti,  depuis  la  mort  de  son 
rival,  ce  peuple,  qui  avait  la  conscience  de  sa  valeur,  et  qui  était 
encouragé  par  la  victoire  de  Mcrsebourg,  ne  laissait  pas  de  lui  in- 
spirer de  vives  inquiétudes.  Dès  le  mois  de  février,  il  avait  manilesté 
au  peuple,  piir  l'entremise  de  quelques  princes,  le  désir  de  faire  la 
paix,  et  avait  demandé  qu'on  fixât  un  jour  auquel  les  seigneon 
choisis  des  deux  partis  pussent  conférer  sur  le  salut  de  la  Saxe.  Les 
Saxons  désignèrent  poûr  Heu  de  conférence  la  forêt  de  Gapue,  sur 
les  bords  du  Weser  Les  évèques  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Bam- 
berg,  de  Spire,  d'Utrecht,  «t  beaucoup  de  seigneurs,  s'y  rendirent  au 
nom  de  Henri  ;  du  cété  des  Saxons  étaient  les  évôques  de  Mayence, 
de  Magdebourg,  de  Salzbour^s  de  Paderborn,  de  Hildesheim,  avec 
les  princes  du  pays.  On  pouvait  juger  d'avance  du  peu  de  résultats 

'  Il  dit  :  «  Admoncodi  sunt  omnes  in  partibiu  vestris  Domlnum  timeotes,  ae 
spoDs»  Chriiti  UlMrtateD  diUgentts,  ut  dob  aliqoa  gntla'saadMitaMliiltoineitt 

cogcnie,  properani  eam  temere  personam  cligcrc,  rujus  mores  cl  crptçra  qua  fegi 
oportel  ine&se  a  susci[>ieiul!n  cliristiauaereiigiouis  defeusioneet  cara  discordent .  Me- 
lius  quippe  (brc  arbiiraïuur  ut  aliqua  mora,  secundum  Dominum  ad  lioti  )rcm 
sanctœ  Ecclesiœ  provideatur  idoneus,  quam  nimium  festinando  in  r^em  aliquis 
otébuMf  MIgMM»  Jrpilf.,  a.,  t, 

'  «  UUra  fluTivai  qai  Wisara  dicitur,  in  sylva  qus  inde  Capuaoa  vocatur.  xiuoû 
ad  urbcTn  <;):ti>  Capua  nominatdV,  periiim  eogùliatiluT.  »  Bnmo, pagtt  180.  D'après 
Siui  oick,  Capuc  est  sur  la  Wcrra. 
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^'aorait  cett0  assemblée,  qaand  on  Toyait  les  ambassadeon  de  Henri 
vouloir  entrer  dans  one  conférence  particulière  atec  les  princes 
saxons,  çami  lesquels  se  tronvait  Otton  de  Nordlieim,  lorsqu'on  était 
convenu  d'une  diète  générale.  On  garda  longtemps  le  sifence.  Les 
Saxons,  auxquels  on  avait  demandé  la  diète,  s'attendaient  à  ce  que  les 
ambassadeurs  do  Henri  fissent  les  premières  ouvertures;  mais  1^ par- 
tisans du  roi,  pleins  de  hauteur  et  d'arrogance ,  voulaient  que  les 
Saxons  fissent  les  premiers  leurs  propositions.  Enfin  les  Saxons  prièrent 
Gebbard,  archefèqoe  de  Salzbonrg,  homme  droit  et  éloquent,  de 
prendre  la  parole  penr  eux.  Le  pr^t  parla  avec  énergie,  mais  néan- 
moins arec  no  ton  modéré  sar  les  injustices  de  Henri  envers  les 
évèqoes,  les  églises  et  leur  pays,  et  snr  lenis  dispositions  pacifiques. 
Levant  ensuite  la  voix,  il  dit  :  «Noos  tons  qui  sommes  Id  présents,  et 
»  avec  nous  tous  les  habitants  de  la  Saxe,  nous  vous  demandons  avec 
»  instance,  à  vous,  saints  prêtres  de  Jésus-Christ,  à  vous,  très-nolilts 
»  seigneurs,  à  vous,  hommes  de  cœur,  de  vous  souvenir  du  Dieu  toul- 
»  puissant  et  de  votre  devoir  !  Soyez  les  pasteurs  des  âmes,  et  non 
»  leurs  destrocteurs  !  Songez  que  vous  avez  reçu  votre  épée  ponr  dé- 
»  fendre  et  non  pour  immoler  les  innocents.  Ne  nous  poursuivez  pa» 
»  plus  longtemps  avec  le  fer  et  la  flamme,  nous  qai  sommes  vos 
9  frères  et  vos  parents...  Malgré  les  nombreuses  injures  qoe  nous 
»  avons  souffertes  de  Henri,  noos  venions  encore  lui  prêter  serment 
9  de  fidélité,  si  vous  pouvez  nous  donner  rassnrance  formdle  que 
B  nous  pouvons  le  faire  sans  perdre  Tbonneor  de  notre  rang,  et  sans 
»  manquer  à  notre  parole  et  h  nos  engagements.  Car  si  vous  vonl<  /. 
»  entendre  l'exposé  de  nos  motifs,  nous  vous  prouverons  que  ni 
»  clercs  ni  laïques  n'ont  pu  le  regarder  davantage  comme  roi,  sans 
»  compromettre  le  salut  de  leurs  âmes.. .  Yoict  donc  en  abrégé  ootre 
■h  demande  :  Prouvez-nous  d'une  manière  satisfaisante  que  Henri  est 
»  roi  léi^time,  on  bien  permettei-nous  de  vous  démontrer  qu'il  ne 
M  peut  l<Atre«  » 

Les  députés  de  Henri  répliquèrent  qu'ila  n'étaient  pas  venns  pour 
décider  une  question  qui  concernait  non  eux  seuls,  mais  le  roi  et  tous 
lessujetsdeVempira.  En  conséquence,  ils  demandèrent  une  suspension 
d'armes,  du  mois  de  février  jusqu  au  milieu  du  juin  (1081) ,  pendant 

*  Bniuo,  page  iSO,  ei  rnnéliste  «ano,  onn.  1081,  ont  rapporté  ces  paroles  éner- 
giques. 
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laqoéilé  une  diète  générale  prononcerait  fur  les  points  en  discussion. 
Mais  la  longueur  de  cet  armistice  fil  soupçonner  aux  Saxons  les  plans 
de  Henri  et  de  ses  partisans  Ils  répliquèrent  donc  qu'ils  ne  voulaient 
ni  tromper  ni  être  trompés  ;  que  leur  désir  était  d'accepter  ou  de 

donner  une  paix  honorable.  Les  ambassadeurs  de  Henri  offrirent  d*y 
faire  participer  tous  les  adhérents  des  Saxons.  Alors  Olton  de  Tsord- 
heîm,  indigné  déjà  depuis  longtemps  de  toutes  ces  intrigues,  se  lève 
soudain,  et  s'écrie  d'une  voix  forte  :  «  Nous  croyez-vous  donc  assez 
»  bornés  pour  ne  pas  entrevoir  vos  menées  perfides?  Vous  nous  de- 
»  mandei  la  paix»  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  mis  sous  vos  pieds  lesiége 
»  de  Rome.  Proposes  et  acceptes  une  paix  juste  et  durable,  on  n'en 
.»  parla  pas.  Si  vous  n'y  consentez,  retournez  d'où  vous  êtes  venus  ; 
»  mais  saches  alon  que  dans  peu  vous  aurez  à  recevoir  des  hAtes 
»  incommodes,  et  que,  quand  vous  reviendrez  de  l'Italie,  vos  do> 
»  niaines  ne  vous  présenteront  plus  le  même  aspect  ;  car  nous  vous 
»  (léclcaroiis  ouvertement  que,  dans  peu,  nous  élirons  un  roi  pour  nous 
»  défendre,  et  pour  venger  toutes  nos  injures.  » 

Ces  négociations  devinrent  funestes  à  Henri  ;  car  d'un  coté  il 
exaspéra  de  nouveau  le  peuple,  et  de  Tautre  il  perdit  beaucoup  dans 
Vopinion  de  ses  propres  partisans.  jEn  effet,  pendant  que  rassemblée 
était  encore  réunie,  une  foule  de  gens  déclarèrent  hautement  que 
les  prétentions  de  leurs  seigneurs  étaient  injustes,  et  celles  des  Saxons 
équitables.  Ils  n'étaient  plus  si  ardents  pour  la  guerre  ;  c'est  ce  qui 
fit  dire  aux  Saxons  que  cette  conférence  valait  pour  eux  plus  que 
trois  victoires.  On  se  sépara  après  avoir  conclu  une  trêve  de  sept 
jours 

Quelque  menaçant  que  fût  l'orage  du  côté  de  rAllemagne,  Henri  ne 
s*eninquiétapasbeaucoup.  Aumois  de  mars  (1081),  il  se  mitenmarcim 
pour  l'Italie  ;  son  armée  était  nombreuse  '  :  une  foule  d'évéques,  de 
princes,  de  comtes,  le  suivaient,  entre  antres  liemar,  archevêque  de 
Brème  qui  jouissait  d'une  grande  faveur  près  du  monarque*  Qui- 
conque refusait  de  reconnaître  son  autorité  succombait  sous  la  force 

1  €  Ulhi qnldoml remin^Dt,  cssmt tmi,  douce  illi  qui  in  Ilaliaiii  p«gebant, 
eoDlamdiam  faeerenUposlolicttdigiiilaU,  »  dilBraiio,  pige  in. 

'Bruno,  page  152.  Annal,  saxon.,  nnnolOSl. 

<  Marian.  Scot.,  ann.  1061.  Chnn. Hinmig»,  eod«  iinio. 

«  Albert  Stad.,  page  247. 
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de  ses  armes*.  Henri  passa  les  fêtes  de  Pâques  à  Vérone*.  En  se 
portant  plus  en  afant»  il  rencontra  m  puente  Matbilde  qui 
essaya  de  Tarrèter»  mate  en  Yain  :  se  troupes  furent  colbatées,  ses 
domaines*  ses  forteresses»  ses  eh&teau,  horriblement  dévastés  ^ 
Cependant  rien  ne  put  ébranler  son  héroïque  courage.  Henri  marcha 
sur  Florence:  crame  11  en  trouYA  les  portes  fermées»  il  en  fil 
le  biil'gc 

Déjà  depuis  longtemps  Mathilde,  attentive  aux  projets  de  Henri, 
nvait  envoyé  des  messagers  au  pape,  pour  lui  faire  savoir  que  des 
troupes  attendaient  ce  prince  à  Bavenne  et  ailleurs  ^.  Grégoire  ne  se 
laissa  point  effrayer  ;  il  tint  son  concile  ordinaire  à  Rome  ;  et»  pour 
montrer  au  mondequ'il  ne  craignait  pas  ce  roi  qu'il  avait  tu  naguère 
à  ses  pieds,  Il  renouvela  contre  lui  et  contre  ses  adhérents  Texcom- 
municatlon.  Les  cardinaux,  les  évéques  et  lesabbésluî  demandèrent  si 
Ton  pouvait  hypothéquer  les  biens  ecclésiastiques,  pour  avoir  de  quoi 
s*opposer  à  Guibert  de  Ravenne,  qui  marchait  sur  Rome  avec  Henri. 
Ce  pontife  leur  prouva,  par  rhisloiie  ecclésiastique,  qu'il  n'était  pas 
permis  de  toucher  aux  biens  de  TÈgUîse,  pour  en  faire  un  usage 
profane  "'.  Dans  ces  jours,  où  tous  les  parti^unsdu  pontifo  tremblaient 
pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie,  Grégoire  ne  montrait  aucune  in- 
quiétude. Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  écrivit  à  Hermann,  évèque  de 
Metz  :  «  Si  vous  êtes  disposé  à  braver  les  travaux  et  les  dangers  pour 
»  la  défense  de  la  vérité,  nous  devons  rattribuer  sans  aucun  doute  à 
9  une  faveur  spéciale  du  ciel  ;  car  sa  grâce  et  sa  clémence  divine  ne 
»  permettent  pas  que  ses  élus  se  perdent  entièrement,  qu'ils  soient 
»  ébranlés  et  tout  à  fait  abattus  :  après  les  avoir  éprouvés  au  temps 
w  des  persécutions,  il  les  rend  plus  forts  par  le  malheur.  Car,  de  même 
»  que  la  fuite  d'un  lâche  augmente  la  terreur  de  ceux  qui  sont  lâches 
»  comme  lui,  de  m^me  la  résistance  d'une  âme  forte  enflamme  le 
»  courage  des  guerriers  valeureux.  Quiconque,  dans  la  lutte  pour  la 
»  foi  du  Christ)  se  platt  à  se  trouver  au  premier  rang  des  combattants, 

'  Sigon.,  de  Begno  Ital.,  ann.  1061. 

*  BertlMid.  Const.,  ann,  IWl. 

*  nomniio»  YUa  MMkOd. 

*  Auet.  Yita  Âmelmi  £tteiii#.,gi&  ^ti«for  Jpolo^.  Btnriei  IV,  page  219. 
»  Sipon.,  de  BepioJiàL 

*  Fiorenlini. 

^  Coleti,  ColL  cofic.,  lomeXIi,  page  6G7. 
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>  [uéritera  ausbl  cTèlre  le  plus  diurne  aaiL  icuil  de  Diea,  arbitre  âe 
0  la  victoire  *.  » 

Cepe&ddDl  la  ville  de  Florence  faisait  uoe  héroïque  résista q  ce  ; 
imiseUeâit  obligée  d'ouvrirse&portesauinoiftd'avril  (1081)  ^.D'autres 
dtéf»  comme  Padoue  et  Crémone,  foreot  emportées  plus  facilement. 
A  la  prière  de  Blikm^  Mine  de  Padoue  et  parent  de  Heoil.  oefaii-cl 
conGrma  les  privilèges  de  cette  ville,  et  lui  accorda  l'usage  du  car- 
roodo»  iiu'oa  appela  da  nom  de  sa  fSemme,  Bcrtke»  Crémone»  qui 
avait  obtenu  la  mtoe  faveur»  donna  aa  carroocia  le  nom  de 

Berîhacciola  *. 

L'empereur  leva  son  camp,  et  se  dirigea  vers  Rome  quelques  jours 
av  ant  la  Pentecôte.  Grégoire  avait  daiia  la  ville  des  troupes  de  Mathilde 
et  d'autres  princes  romains  ;  il  résolut  de  les  employer  à  sa  défense. 
L'empereur  arriva  devant  les  murs  de  Rome  la  veille  de  la  Pentecôte» 
avec  l'antipape  Guibert.  Ses  troupes  campaient  dans  les  prairies  de 
Néron»  devant  le  fort  SatnI-Piem  ^.  £llea  j  rmtèrent  pendant  deos 
ans»  exposées  à  des  revers  et  à  des  soufomcainouia  que  lesBomains 
teur  firent  éprouver  par  leurs  sorties  et  leurs  attaques  Dana  œ 
long  espace  de  temps  on  fit  des  efforts  héroïques,  mais  sans  iie& 
avancer  pour  la  prise  de  la  ville.  Les  Allemands  furent  obligés 
d'entendre  maintes  insultes  et  mainb  déâs  de  la  part  de  ces  lier» 
Romains  ^. 

Leurs  armes  furent  plus  heureuses  dans  les  domaines  de  la  comtesse 
Mathilde.  Presque  toutes  ses  forteresses  furent  prises  d'assaut, 
plusieurs  furent  démolies,  et  la  dévastation  s'étendit  au  loin.  A 
Lncques»  Henri  eut  le  plus  brillant  succès.  Le  feu  de  la  révolte» 
longtemps  cempiimé»  éclata  avec  une  violence  eKtréme.  Le  parti  da 
pontife  y  était  encore  pnismnt;  mais»  an  printempa»  la  présence  de 

'  Epxgt.,  VITI,'21.  Celte  lettre  f?t-elle  bieo  de  cette  annpe?  T)ti  moins  elle  parle 
trè^  rlairement  de  la  situation  et  des  di'^po^itions  de  (iregoirc.  «  Sicul  inter  i;^naTOs 
alium  quo  turpius  alio  fugial  timor  exaDimai,  iia  eiiam  inter  strenuos  alium  quo 
foritns  alia  «gat,  qao  aidentioa  prorumpat,  virile  pcctaaiDflafluiiat.  • 

>  D'tnlres  préuodent  que  le  sûse  m  protongw  jiiaqii.'an  2i  iidlltt»  Yillaai  dîiqne 
la  ville  capitule  le  12  avril. 

'  SigoD.,  aon.  1081.  Voy.  sur  le  csrrorrio,  Sismondi»  RiâU  imtifitA^  iCoL» fi 
DufresDe,  Glossar.  Mtmual.  svb  Carroccium. 
^  *  Chron,  Hirsaug.,  bdd.  1081.  Sigon.,  ib.  Annal.  «axoti.,i&. 

*  Albert  Slad.,  aon.  1081.  Ifarien.  Scot. 

•  Muntori,  Hitt,  d'Aol. 
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Henri  donna  la  supériorité  aux  rebelles.  Henri  en  gagna  un  grand 
nombre  à  sa  cause  par  de  uouveaux  privilèges  accordés  à  la  ville  ;  ou 
iie  souleva  contre  les  partisans  de  Grégoire.  Le  pieax  évéque  Anselme 
fut  ctuiBsé  de  la  Tille,  Matbilde  dépouillée  de  ses  droits  ;  enfiat  on 
|kU«a  Bor  lAsié«aé|M80opiA  k  diaere  Ptcm,  Béi6  ptrtisift  àa  loi»  mais 
gui  foment  euMieeyl  à  mffric  «i  parli  onniè  Pwr  MalbUde, 
aile  uêU  iaébnmtable  éaw  ni  Téscaotim  ;  éUe  le  négliget  rien  peur 
mtenir  la  tnm  de  €^i4gmie«  et  n'épasgea  ni  l'argent  ni  aiicane 
dépense  poor  eowerrer  au  saint-père  ses  fidèles  défenseurs.  L  armée 
allemande  resta  devant  Kon;ic  jusqu'au  milieu  de  l'été  ;  mais,  exposée 
à  des  chaleurs  inaccoutumées,  elle  fut  horriblement  ravagée  par  des 
maladies  en  quelquesorte  pestilentielles.  Henri  se  retira  dans  la  haute 
Italie,  à  Ravenne  *,  où  il  resta  l'été  et  l'hiver  suivant 

£b  AUemagne,  les  partis  «a  montraient  plus  acharnés  que  jamais. 
1m  Saioos  voulaient  un  noufeau  chef  qui  fài  rallier  leurs  forces»  et 
jirocarar  à  le»  faiUante  épie  «ne  ébekâùik  définitive.  Blalgré  réiec-* 
jâm  de  Rodolplie  et  Ift  confimatiim  pentitole,  malgré  U  dépotition 
de  Henri  pronencée  solennellement  dans  ua  concile»  en  avait  enoore 
des  doutes  sur  la  validité  de  pareils  actes  Le  sort  de  Rodolphe,  et 
surtout  lu  circonstance  de  sa  main  droite  coupée,  circonstance  grave 
dans  on  siècle  peu  éclairé,  avaient  fait  sur  les  esprits  une  impression 
profonde  •  ;  ça  et  là  on  discutait  pour  savoir  si  le  pape  peut  déposer 
,  un  roi.  11  est  bien  probable  que  Uermaun,  évèque  de  Metz,  reçut 
de  plusieurs  prinom  la  oommilBion  d'interroger  Gré^ire  sur  le  droit 
dont  il  avait  fait  usage.  Le  pontife  répondit  par  une  longue  lettre  ^, 
qui  est  trop  importante,  et  qui  nous  donne  une  Idée  trop  claire  de 
resprit  et  des  Idées  du  saint*pére  sur  son  pouvoir,  pour  que  nous  n'en 
jConMnnnfcioioni  pas  quelques  fragmenti, 

.  '  I>oiiiBi;one  dit  rien  de  ce  fait.  Fiorentini  produit  des  documents  qui  le  prouTent. 

*  D'après  un  cIi[j14iq«  (MuraUin,  AtUiq»  ItaL),  il  9t  tKMvaiL  déi^  à  Luc^hc» 
le    juillet  (1081  j. 

*  Robei,  JBMtar.  Maamnat.,  Y. 

«JiMiar  FA*  VMr.l7»dna UrtiiiiaA»  tant  I,pieo3flSL 

*  Âpolog.  Hinr.  IF.  dans  FkflMV,  ptgeltttt. 

*  Epxii.,yui,2l.  Plusieurs  auteurs  modernes,  tels  que  Sehrjeck,  citent  celle 
lettre  comme  une  réponse  à  un«  première  lellre  de  Hermann.  Mais  noas  avons  deux 
réponses  à  cette  question  :  la  première  au  livre  IV,  2;  la  deuxième,  V  IU,  21,  porte 
des  traces  de  la  position  critiqua  de  Grégoire,  en  sorte  qu'elle  9S\  postérieure  à 
l'an  1076.  Elle  n'a  avcuDC  date. 
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«  Le  Seigneur,  notre  rédempteur,  a  dit  lui-même  dans  1  Évangile  ; 
»  iti  ««  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  éyli8e;je  te  donné 
»  te  pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel  et  ewr  la  terre.  Dans  ce 
»  paangd,  «NI  fail  use  exception  en  faveur  des  rob?  Ne  font-ib 
p  pw  partie  da  Ireupeau  cooûé  à  saint  Pierre?  Je  le  demande»  quel 
»  est  celai  qui  voudrait  chercher  à  se  soustraire  à  cette  puissance  de 
»  lier  ei  de  délier  accordée  au  prince  des  apôtres»  si  ce  n'est  le 
i)  malheureux  qui,  se  refusant  à  porter  le  joug  du  Seigneur, se  soumet 
»  à  la  domination  de  Satan  ?  Mais  il  ne  ^crt  à  rien  de  se  soustraire 
»  au  pouvoir  accordé  à  Pierre,  {)our  se  procurer  une  malheureuse 
»  liberté  ;  car  plus  on  s'y  soustrait ,  plus  on  se  prépare  une  condam- 
»  nation  terrible  au  jour  du  jugement  ^  Cette  disposition  de  hi  vo- 
»  lonté  divine,  cette  prérogative  de  rÉgtise  donnée  etconfirmée  au  chef 
»  du  collège  apostolique,  a  été  acceptée  et  maintenue  avec  vénération 
»  par  les  saints  Pères.  Dans  les  conciles  généraux,  dans  leurs  écrits, 
»  dans  leurs  actes.  Ils  ont  toujours  appelé  la  sainte  église  romaine  la 
»  mère  commune  des  fidèles.  Ils  sont  unanimes  à  dire  que  toutes  les 
M  affaires  majeures,  que  le  jugemeut  des  autres  églises  lui  appar- 
»  tiennent  ;  que  ses  jugements  sont  sans  appel,  que  personne  ne  doit 
»  ni  ne  peut  les  récuser*.  Si  saint  Grégoire,  ce  docteur  plein  de 
»  douceur,  a  décrété  qu'on  devait  non-seulement  déposer,  mais 
»  encore  anathématiser  les  rois  qui  violeront  les  privilèges  qu'ils 
»  avaient  accordés  à  un  hospice,  qui  oserait  nous  blAmer  d'avoir  • 
1»  prononcé  le  même  châtiment  contre  Henri ,  le  contempteur  des 


*  11  y  a  sans  doute  des  exagérations  dnir?  rettp  letirp,  mais  le  fond  est  vrai.  Gré* 
goire  cherche  à  prouver  qu  il  avait  le  droit  d  excommunier  1  empereur;  ce  droit  lu^ 
était  contesté  par  les  pcriisans  de  Henri.  Les  preuves  que  Grégoire  apporte  sont 
rigourciiBes  ;  et  dies  lui  suffiMient»  puisque,  d^apiès  U  lé^ialallon  de  l'époque, 
natlitme  entraînait  la  déposition.  Cd  ioI  eieomniaDié  était,  au  bout  d'un  certala 
temps,  un  roi  détrôné.  Grégoire  expose  dès  le  commencement  de  sa  lettre  le  droit 
«{ue  lui  donnait  la  conduite  de  Henri,  ><  Ouod  aulem  postulasti  te  quasi  nostris 
scriplis  juvari  ne  prmniurnri  contra  illorum  iasauian),  qui  nefando  ore  garriunt 
aucioriLatem  ssanctiB  et  apoâtolic«e  sedis  non  potuibse  regem  Henricum,  homioeca 
christiana  iegis  coDlemptoreBi,  ecclasianinividalieetet  imperiidestnictorem,  atque 
lisrelicoruni  auctorein  et  coDSCDianeum,  eseommuDîcate,  nec  quemquam  a  sacra* 
mento  fidelitatis  ejus  absolvcre,  non  adeo  necessarium  doUs  Yidetur^^eqjas  rei  tam 
Tnulta  ne  ccrtissima  documenta  In  aacatnnii  Sciiptufaniin  paginis  reperiantur.  m 
{Epiit.,  Y1II,21.) 

*  II  cite  les  exemples  de  plusieurs  d«  ses  prédécesseurs,  Gélase,  Jules,  Gré- 
goire, etc. 
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»  sentences  du  saint-siége,  l'oppresseur  de  sa  mère  l'Kglîse  ,  le  spo- 

»  lialeur  impie  des  églises  et  du  royaume  *  ?  Une  dignité  inventée 

I»  par  des  hommes  qui  ne  conoaisBaieiit  point  Dieu  ne  doit-elle  pas 

»  être  soumise  à  celle  que  la  sagesse  du  Tout-Puissant  a  fondée  en  sou' 

»  honneur  t  et  que  dans  sa  miséricorde  il  a  donnée  an  monde  ?  Qui^ 

»  ignore  que  les  rois,  les  ducs  >  ont  reçu  leur  titre  par  des  hommes- 

»  qui  ne  connaissaient  point  Dieu,  qui,  enflés  par  Torgueil»  coupables 

»  de  rapines,  de  meurtres  et  de  tontes  sortes  de  crimes,  ont  cherché 

»  à  dominer  sur  leurs  semblables  avec  une  fureur  aveugle  et  une  into- 

»  lérable  présomption?  Qui  peut  doufer  que  le  prêtre  de  Jésus-Chrîst 

»  ne  doive  <^lre  vénéré  comme  le  père  et  le  docteur  des  rois,  des 

»  princes  et  de  tous  les  fidèles?  et  n'est-ce  [)as  une  misérable  folie  de 

n  vouloir  que  le  fils  régente  son  père,  le  disciple  son  mattre?  Gon^ 

»  stantin  le  Grand,  lui,  le  mattre  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  princes 

»  du  monde,  comprit  parfaitement  cette  divine  subordination.  Dans 

»  le  condle  de  Nicée,  il  prit  la  dernière  place  entre  les  évèques  ;  et, 

)>  bien  loin  de  Jamais  prononcer  contre  eux  une  sentence  quelconque, 

»  il  les  appela  des  dieux  qui  n'étaient  point  soumis  à  sa  juridiction, 

»  tandis  qu'il  l'était  lui-môme  à  la  leur        Zauliarie  ,  le  pontife 

»  romain  ,  a  bien  déposé  le  roi  des  Francs  ;  non  pas  tant  à  cause  de 

»  ses  fautes  que  parce  que  son  pouvoir  était  inutile.  A  sa  place,  il 

D  éleva  Pépin  sur  le  tréne,  et  délia  tous  les  sujets  du  serment  de  tidé- 

»  lité  qu'ils  avaient  prêté  au  premier.  La  même  chose  arrive  encore 

»  tous  les  jours  dans  l'Eglise,  quand  rautorité  apostolique ,  déposant 

9  des  évèques  de  leurs  sièges,  délie  leurs  vassaux  du  serment  de 

»  fidélité       J'ajouterai  même  que  le  simple  exorciste  est  revêtu 

*  On  voit  ici  ud  nouveau  portrait  de  Henri,  a  Quis  nos  Henricum  non  solum 
•pofloIieoniQ  jndleionim  coatemptorem ,  vcmm  «tlam  ipsius  oiMrisf  Eeclesi» 
qQtntiiiii  io  ipso  esl  eoDCulcatorcm,  totiosquertsni  et  eedaeiaram  ImprobiHimiini 

prœdoDem  et  atrocissimum  destructorem,  deposuisse  et  excommunicasse  repre- 
hendat  ?  »  Cet  argumfnt  est  péremptoire  :  le  droit  public  de  l'époque  Ilvrnît  Henri 
à  Min  iribuaai  elle  soumeiiait  4  son  jugement,  comme  nous  l'nvons  au  daos  lin- 
iruduclioD.  (iVote  du  traducteur.) 

*  Il  diâ  fBcera  d'autras  «icaiples  de  aoumfnioD,  tais  qoe  eanx  d'AnantHi 
l'égard  4e  Qélase,  et  d'Areadhis  à  l*éstrd  du  pape  Innocaot. 

'  Il  dte  plotteata  exemplea  démesures  énergiques  prfaea  par  des  papes eeatre 
les  empereurs.  I!  rappelle  ce  pa««a^c  de  s^aiiit  Atnbroise  eTcommuninnt  l'cmppTeur 
Théodose  :  <«  Quod  aurum  non  lam  prcliosius  sil  plumbo,  quam  regia  potcslate  sit 
«kior  dignilas  sacerdotalis.  Honor  et  sublimiias  cpiscopalis  nuliis  poterit  compa* 
lationibus  âdvquari.  Si  regum  fulgori  compares  et  priocipum  diademali,  longe  erit 

II. 
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»  d'ooe  plus  grande  puiannce  qu'un  lû'que  ;  cif  1«  yimîer  «  le 
»  pouvoir  de  chiflser  les  maavais  esprits»  Le  (prêtre  pieux  veutgoa* 
»  vemer  poor  l'hoiiaeiir  de  Diee  et  Je  salut  des  ânei«  tandis  que  les 
1  rois  et  les  prieces  oe  cberchent  k  eoaiBiauder  «us  autres  hoBuiles 
»  que  dsDs  la  seule  ?oe  de  satisfaife  leur  orgueil  et  leurs  passloos... 
»  D'ailleurs,  quand  un  roi  chrétien  approche  de  sa  ûn,  il  demande 
)»  avec  humilité  le  secours  d'un  prêtre,  pour  échapper  à  sa  perte,  et 
V  s'élever  des  ténèbres  à  la  lumière.  Au  contraire,  quel  prêtre  ou 
»  quel  laïque  a*t-on  jamais  vu  demander,  au  moment  de  sa  oiort,  le 
9  secours  d'uo  roi  terrestre  pour  le  salut  de  sou  Âme  2  Y  a-t41  un  roi 
»  ou  un  empereur  qui  croie  pouvoir  délivrer  un  chrétien  de  la  puis- 
»  sauce  du  démon  par  le  baptèone?  Et»  ce  qui  est  le  suUimede  la 
»  foi  dirétleone»  quel  est  celai  qui  a  la  puissauce  de  ccéer,  par  wae 
»  seule  parole  »  le  eorpa  et  le  sang  do  Seigneur?  Qui  doue  esenit 
»  douter  que  le  prêtre  ne  soit  préfêraUe  aux  rois?  Si  deae  tos  raî» 
»  doivent  être  jugés  h  cause  de  leurs  péchés,  par  qui  doivent-iis  i'ètre 
»  plutôt  que  par  le  souverain  pontife?  Les  bons  chrétiens,  dequetque 
»  classe  qu'ils  soient,  méritent  mieux  le  uora  de  roi  que  les  ma n vais 
j»  princes.  Les  uns  ne  cherchent  que  les  choses  de  Dieu,  et  mèoetit 
»  une  vie  austère  ;  les  autres  s'occupent  uoiquemeot  de  leur»  propre» 
»  intérêts»  et,  euneadis  d'eus-mèotesyi  ila  font  peser  sur  leurs  frères 
»  on  joug  tyrannique.  Les  premienr  sont  les  mensbrea  dft  dirlst^  le» 
»  seconds,  meo^bres  de  Satan  :  ceux-là  se  mattnse&t  en^méiamp 
)»  afin  de  régner  un  jour  étemeitaent  avec  le  roi  toufrfuîsBaut  du 
»  etel  ;  ceox-^  n^eiercent  leur  puisMnce lei-bas<|Qe pour  Mre  livrés  h 
»  une  éternelle  damnation  avec  le  prince  iies  ténèbres.  Vo}  ez  ce  que 
»  les  rois  ont  été  depuis  le  (  ommencement  du  monde  jusqu'à  nos 
)>  jours  *  :  nous  n'en  trouvons  presque  pas  qui  se  soient  fait  remar- 
»  quer  par  leur  piété  ou  par  leurs  vertus.  Y  en  a4-iian  seul  qui  ait 
9  été  iHustré  par  le  don  des  miracTes  comme  le  furent  saint  Martin, 
»  saint  Antoine^  saint  Benoit       Le  siégis  de  Rome  necompte-t-il 

* 

Hiferlus  quani  si  pluuibi  metallum  ad  aun  ftilg^reui  coni{>âres.  Quippe  cuin  vid^s 
regum  colla  et  principumsubmitU  geoilHis  eacerdoiuin,  el  eiosculata  ««ruBi  d«itca 
or«iiooibu9  eonuit  credanl  m  tmamaaUL  Emu  «uocta  idw  nos  promisisst  dabetis 
cognoscere,  ut  ostaodaiBuis  alhil  ease  in  boa  aaeulo  «uflUtaiios  «teetdolibos^ 

nihil  suhliinius  episcopis  reperM.  » 

'  Oo  voit  évidemment  que  Grégoire  parlait  en  général,  et  qo'il  cherchait  princi- 
palement à  peiodre  les  rois  qui  gouveroaieut  de  son  temjM),      {^ou  du  Crad.j 
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»  pas,  depuis  Piem»  prêt  de  cent  évèques  ta  ombre  des  saiiits?  Il 

»  est  juste  de  dire  que  les  prince  sont  soumis  à  l  Kglise  *.  » 

Tel  était  le  langage  de  Grégoire  au  moment  o\i  l'Italie  était  occupée 
par  l'armée  de  Heari ,  où  lui-même  était  enfermé  dans  Rome  ,  ou  la 
moitié  de  l'Europe  était  soulevée  contre  lai.  Bien  des  gens  crurent  à 
ses  paroieSt  d'autres  regardaient  comme  errefléei.  Presque  tous 
les  SaioM  aeoneiUireiit  tel  mtunes  du  pootife  conmed'iiicoBlfliUblet 
vérités»  ou  du  moins  ceosno  des  «imuoiis  CwoiaUesè  teur  cause  et 
yroiioiicéesà  prqiQs.  Les  Ssionss'odnssàreiiiàleoiotniiicomoieà 
leurs  eouenls,  pour  desMuder  leur  cooseutenoBt  à  rétestiou  d'au 
,  nouveau  roi.  Ib  offrireot  de  )uf  er  et  de  garder  une  6délité  inf  iolable 
à  qui  que  ce  fût,  plutôt  que  d'obéir  à  Henri  ou  à  son  lils;  puis  ils  las- 
semblci  ent  uue  aroiée,  et  au  mois  de  juin  un  corps  considérable  entra 
dans  laFranconie,  répandant  partout  la  dévastation,  pour  \enger  les 
anciennes  injures  qu'ils  avaient  reçues.  D'un  autre  côté,  on  était  con^ 
lenu  avec  les  Souabes  de  teair  uue  diète,  et  elle  eut  lieu  à  Bamberg  ^. 
Les  Sooaboi  et  les  Saxons  y  parurent  seuls.  On  délibéra  sur  la  situa- 
lîou  du  loyamaa^  et,  vu  tes  eaujouetons»  ou  élut,  te  19  août  Ci<>91)« 
four  loi ,  te  conio  Heraunu»  de  Luieoibouff  (Lutselbourg).  Her* 
nwDD  était  lu  guerrier  iutrépMo,  uuasiguenc  uoblOp  rtehe  et  pote- 
saut  U  était imd'aueaocieDiie  famiUe,  fils  de  Giselberg,  comte  de 
Luxembourg,  et  gendre  d'Olton  ,  comte  d'Orlamond,  par  Adélaïde, 
première  femme  de  Henri  11  de  Brabant.  Le  seul  malheur  de  sa  vie 
«6t  d'avoir  été  roi;  car  il  n'était  pas  fait  pour  l'être  dans  des  temps 
aussi  orageux.  La  discorde  éclata  immédiatement  après  son  électioo, 
et  les  princes  du  parti  opposé  n'oublièrent  rteupour  la  fomeoler.  Ils 
invitèrent  Otton  de  Nordheim  à  uoo  eouCécence  »  et  le  détenoiuèfeot 
às'opposar  à  cette  éteetiou.  Sansa'tngagar  iar  despiottesies  fonneltes, 
Ottou  oui  néanmoiua  do  rbéaitattea  dans  «a  coaduttOr  ot  uoa  fimte 
do  seigneurs  sTaltseliéfenl  à  biL  Cest  ainil  qun  se  ftm  tout  Télé» 
et  l'indécision  d'Otton  causa  de  grands  malheurs.  Au  mois  de  no- 
vembre, il  fut  encore  une  fois  appelé  à  une  conférence  secrète,  où 
|1  se  montre  ouvertement  dévoué  aux  ennemis  de  iiermanu.  Mais 

*  Suivent  plusieurs  preuves  tirées  des  saiatâ  Pères  et  de  l'Écriture,  (I  Eois,  XV  ; 
^a:ut  Jeau,  Ylli  ;  Marc,  X.J 

'  triino,  page  iltt. 

*  4n«Ml.  MowA.»  ann*  ioai.  Albert  Sndeos  :  «  Coi  cum  boIs  te  pirtlbus  nena 
belUcisin  rebiuatqae  diviiiis  possel  «quipararl.  «  CAron*  Binaug-t  m.  1092% 
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une  chute  de  cheval  en  rase  campagne  et  la  fracture  d'une  jambe  le 
liortèrent  ^  à  de  sérieuses  réflexions  sur  la  démarche  qu'il  venait  de 
Taire ,  et  dès  ce  moment  il  se  déToua'à  Hermann*  L'élection  de  ce 
idemier  s'était  faite  principalement  par  l'entremise  de  Wdf  ;  car 
depuis  le  combat  de  Hochstadt,  dans  lequel  il  avait  fait  sentir  d'une 
manière  si  éclatante  à  Frédéric,  ligué  avec  le  comte  palatin  Cunon  de 
Volibourgjla  vigueur  de  répée  des  Souabcs,  sua  ai  deui  s'était  tellement 
accrue,  quMI  résolut  d'aller  avec  Hermauii  attaquer  Henri  au  cccur 
même  deritalle*.  Hermnnii  avait  égalemeut  soutenu  dans  les  plaines 
ûe  Uocbstadtsa  vieille  réputation  de  guerrier  expérimenté,  et  s'était 
4nontré  par  \h  digne  de  la  couronne  qu'il  reçut  avec  l'onction  sainte 
«ux  fêtes  de  Noël,  àGoslar,  et  des  mains  de  l'archevêque  de  Mayenoe^. 

Le  temps  s'obscurcissait  de  plus  en  plus  ;  on  prévoyait  de  gros 
«rages  et  de  nouvelles  hostilités  qui  allaient  amener  degrands  malheuiSt 
«t  rouvrir  des  plaies  à  peines  fermées.  L'ordre,  à  peine  rétabli ,  fut 
troublé  de  nouveau.  Quiconque  portait  sur  le  monde  un  regard 
sérieux,  lûuvait  justes  et  vraies  les  plaintes  de  Grégoire  sur  son  siècle 
de  fer.  Partout  où  l'on  arrêtait  les  yeux,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Italie  ,  on  ue  rencontrait  que  des  préparatifs  de  guerre,  et  les  maux, 
inséparables  de  ce  terrible  iléau.  Les  mœurs  surtout  se  ressentaient 
de  cet  état  de  choses  :  les  âmes  paciflques  cherchaient  le  repos  »  et 
Changeaient  volontiers  le  théâtre  orageux  et  sanglant  dn  monde 
contrôla  méditation  des  choses  divines  dans  les  dottres.  Ainsi»  quelques 
années  auparavant  »  Berthold,  prêtre  de  Constance»  fuyant  cette 
«narcMe,  avait  cherché  un  asile  dans  le  monastère  de  Saint-Biaise  ; 
et  là,  anachorète  pieux  et  humble  ,  et  livré  à  la  coulemplalion  des 
vérités  célestes,  il  mit  à  profit  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  le 
monde,  pour  composer  la  chronique  qui  Gt  passer  à  la  postérité  un 
nom  qui  aurait  été,  certes,  sans  cela,  enseveli  dans  un  profond  oubli  *. 
*D'un  autre  côté»  Hermann,  comte  de  Zabriogen»  fils  de  Bertboldr^ 

*  Les  hommes  crédules  de  ce  temps  disaient  que  cet  accident  lui  ntrtva,  «  misa* 
rkordia  Do!  facientc,  ne  toi  pro  pairia  tabom  in  ulUnif  lemporlbes  penieratë  » 

*  Bruno,  pa|^'el52. 

*  Bcrihuid.  Const.,  &iia.  iOSl.  AnnaL  saxon.,  ann.  1082. 

*  Bcnhold  est  on  des  mcUleurs  cliroiiiqueurs  ;  il  est  témoin  oculaire,  et  met 
beancoup  de  soin  et  d'esaetitude  à  son  histoire*  Triibemios  .dit  de  loi  :  m  Vir 

dévolus,  in  Seripturis  sanctis  studiosus  et  eruditus,  alque  in  disciplina  secularium 
'  doctrinaruni  !-i}ffîcientcr  instruclus,  ingenio  claros,  et  comptus  eloquto*  »  8on 
tii&loire  embrasse  les  aimées  lOî^l  à  1100. 
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mort  en  1077,  un  des  seigneurs  les  plos  puissants  et  des  plus  riches,  se 
démit  de  sa  dignité,  renonça  aux  honneurs  du  monde,  et,  revêtu 
d'un  habit  de  pèlerin ,  se  rendit  au  cloître  de  Cluny  pour  y  prier  et 
servir  Dieu.  Pendant  longtemps  inconnu  de  tous,  il  gardait  un  trou- 
peau, tandis  que  son  épouse  Judith,  dans  son  affliction  profoudc, 
B'efforçait  de  gagner  le  ciel  par  des  aumônes  et  d'autres  bonnes 
œuvres  Les  monastères  furent  donc  recherchés  plus  que  jamais» 
un  grand  nombre  eurent  besoin  d'être  agrandis.  Celui  de  Hirsau  ren* 
fermait  plus  de  cent  cinquante  religieux  Les  âmes  pieuses»  ou 
bien  les  hommes  qui  avalent  mené  au  milieu  du  monde  une  vie 
licencieuse ,  cherchaient  à  assurer  leur  salut  éternel  en  fondant  de 
nouvelles  églises  ou  de  nouveaux  monastères.  Des  pères  affligés  de 
ia  mort  de  leurs  enfants,  trouvaient  leur  consolation  à  consacrer 
leurs  châteaux  au  service  de  Dieu,  et  à  les  laisser  à  des  moines  ou  à 
des  religieuses;  d'autres  en  relevant  ces  asiles  pieux  de  leurs  ruines, 
croyaient  pouvoir  réparer  les  sacrilèges  profanations  jlont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  dans  la  guerre»  eux  et  leurs  guerriers.  De  là  vint 
le  grand  nombre  de  couvents  qn*on  voyait  dans  la  Bavière  '»  dans  1« 
Sooabe  *  et  alllenrB.  On  est  singulièrement  surpris  quand  on  volt 
cheides  hommes  aussi  grossiers»  aussi  durs»  aussi  barbares»  autant 
de  foi  et  de  piété,  autant  de  délicatesse  et  d'humilité  devant  le  Très* 
Haut.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ici  Tesprit  sublime  de 
la  vraie  chevalerie;  Tenthousiasme  qui,  quelques  années  plus  lard, 
poussa  des  légions  de  pèlerins  vers  Jérusalem ,  n'offre  qu'un  tableau 
en  grand  de  ce  qui  se  manifeste  maintenant  dans  un  cadre  plus 
étroit»  et  pour  ainsi  dire  en  miniature. 

*  Chnm.  jrirMH^.,  ann.  tOM.  «  Gostos  potcoram  «jjnsdem  c«iiobti  pn  amon 
ChOsû  bctos  est.  »  On  ajout»  nêiM:  «  Usqu*  ad  morltm  Intognitus  pwior  por- 

corum  pcrmansit.  » 

*  «  Prœtcr  fralros  Barbalos  el  Donato^,  quorum  ingens  ctiam  fuit  numerus,  inlcr 
quos  erant  latomi,  fabri,  lignarii,  fcrrariique,  el  magistri  procui  dubio  in  oiunt 
scicnlia  «rcbitecturc  peritissimi.  »  —  On  peut  lire  dam  la  Ckron^ê  d$  Binon 
tout  ce  que  fit  Tabbé  GaUlaome  pour  un  couvent* 

*  Foy.  sur  leun  non»  et  leur  établiesement,  Zseboeke,  HlHotre  de  ffoeièrf • 
tome  I,  page  327. 

*  Voy.  Pfister,  But.  d^laSouabo,  tome  II,  page  151).  Il  cite  plusieurs  cxcmi-les 
curicui  de  CCS  fondations  pieuses  par  !es  princes  el  les  autres  grands  du  pays. 
«  lis  le  faisaient,  dii-ii,  puur  ubienir  la  réussite  de  leurs  entreprises,  pour  expier 
leurs  péchés  ou  rcelituer  le  bien  mal  acquis,  pour  le  salut  de  leun  âmes  et  pour 
le  repos  des  trépassés,  s 
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SI  Heoiieftt  été  ea  AHemagDe,  ïiiut  de»  «flUr«8  anraieftl  pris  wm 

âulre  tournure.  Mais  toutes  ses  pensées  tendaient  à  i^emparer  de 
Borne  et  à  homilier  le  pape.  Dans  celle  vue,  il  chercha  à  £aire  ane 
alliance  avec  Hobert  Guiscard ,  pour  exécuter  plus  facilement  son 
dessein  *  ;  mais  Robert  était  trop  occupé  de  lu  conquête  de  l'empire 
d'Oneott  pour  prêter  une  oreille  attentive  aux  propositions  de  Henri  - . 
Le  monarque  aUenaadquitUdoDC,  vers  le  priDtemp6(lû82],leqiiwtier 
d'hiver  de  Riveane ,  pean  par  Spolète»  et  mioi  deveot  Borne  avec 
Tantipape  Gnitert  el  «Qe  arnée  Mmtx&uùf  empotée  de  sei  far- 
ttoans  dllatio  U  y  paam  tout  l'été,  ùîre  rien  d'ionportant  poiw 
le  siège  de  Borne.  On  ncooteque  fleaii  voalail  faire  mettre  le  feu 
au  Vatican,  et  profiler  da  trouble  que  causerait  l'incendie  pour  atta- 
quer les  points  les  plus  faibles  de  Rome;  mais  son  plao  fut  déjoué,  on 
garda  soigueusement  tous  les  points  de  la  ville.  Grégoire  courut  le 
premier  au  lieu  de  l'incendie,  et  arrêta  le  teu  déjà  rais  à  quelques 
maisons  voisina  *,  Henri  rencontra  partout  des  obstacles  iosurmoa- 
tebleaaa  siège  de  la  ville.  Tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était  de  s'em- 
parer de  quelques  châteaux  forts  du  pays»  dans  lesquels  II  mit  des 
garnisons  ain  d'îwpiiéter  les  BmnaiiiSé.  Eu  se  lendaBi  au  eélèbce 
•astère  da  Farla ,  les  moiocs  Uu  firent  raccueH  le  phia  lionoiaUe; 
et,  suivant  on  ancien  usage  de  leur  ordre,,  ils  le  leçmnt  membre  de 
leur  communauté.  Il  prit  aussi  le  magnifique  château  de  Fare,  qu'il 
donna  à  l'abbé  Bernard;  mais  à  rapproche  de  Pâques,  Tinsalubrilé 
de  l'air ,  occ^ionnée  par  les  grandes  chaleurs,  le  ror(,a  à  repreudre  le 
chemin  <le  la  Lonibardie  avec  une  escorte  peu  nombreuse  ^.  Il  can- 
tonna ses  troupes  dans  les  environs  de  liome,  m  i'air  était  moiofi  fu. 
«este.  Il  laissa  Guibert  à  Tivoli ,  pour  diriger  les  mouvements  de  son 
armée;  et  ce  dernier»  oubliant  ses  devoirs  de  prêtre»  mit  tout  en 
eravre  pour  frire  du  BMiamLBomalttfl»raiageant  leurs  tenes,  détroi*- 
sant  leur  récolte,  et  leur  causant  mille  Incommodités  ^ 
Pendant  ce  temps,  Henri  fit  prisonniers  plusieurs  évêques  qui  lui 

^  Mnratori  dit  :  «  Par  l'offre  de  doMMr  sea  fils  en  mariage  à  la  fiHe  de  BoberU  » 

*  Muratori,  Hi$t,  d'UàUe,  6«  partie,  fÊflàW* 

*  Berlhold.  CoTTSt.,  cardinal  AragOD. 

4  Presque  tous  les  auteurs  racontent  ce  fait.  Beaucoup  d'entre  eux  rapportent 
que  Grégoire  ctcigoit  le  leu  en  faisant  le  sigue  de  la  croix  sur  i  iocendie.  Berlhold* 
Const.,  ain.  loaa.  Paul  Bemr.,  cS. 

*  CardiD.  Aragao.,  FioieDUBi. 

«  Gaibertuin  vero  apud  Tibartum  dimiait,  et  eicrcUui  sue  ptefedt  :  qui,  posw 
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étaient  opposés»  tels  que  Booizon  de  Sutri,  homme  d'un  savoir  profond 
et  d'une  piété  éminente  *  ;  Otton,  évêque  d'Ostie ,  qui  plus  tard 
devint  pape  sous  le  nom  d'Urbain  II,  et  d'autres.  Dans  la  Lombardie, 
Mathilde  souffrait  plus  cruellement  que  jamais  de  sa  présence  ;ce- 
peadaiU,  loin  de  se  décourager»  elle  redoubla  d'eûorts  pour  soutenir 
rhouBeur  da  saint-fii^e  et  pour  lui  conserver  ses  partisaBB.  £lle  était 
cootittadlenieat  occapée  à  conioter  et  à  eocoaiager  ses  vanauxt  «ni 
pM^aes  paroles»  soU  par  tes  lettres;  elle  leur  eipoeait  les  oeupaUM 
excès  de  Henriet  desesafdhéremts,  mettait  ebstade  à  leurs  fréquentes 
incursions»  inquiétait,  par  tous  les  moyens  en  aoa  poavoir»  les  aUiés 
du  monarque,  n'épargnant  aucune  dépense  pour  atteindre  son  but  *. 
A  ses  côtés  se  trouvait  le  vénérable  Anselme,  qui  iu  soutenait  de  se» 
conseils,  et  qui  était  inaccessible  aux  offres  deGuibert  pour  le  gagner 
à  sa  cause.  Mais  toute  l'énergie  de  ces  deux  illustres  personnages  ne 
put  empêcher  l'accroissement  du  parti  de  Henri  ;  cependant  les  for* 
teceisesde  Mathilde  résistèrent  à  toutes  ses  attaques  ^.  Canosse»  la 
raine  des  chAteaax.  lombards,  était  eocore  debout  ;  JktoiitebeUOy  €ar« 
plaela,  Blblanello  et  d'autres  étaient  intacts»  défendus  par  des  soMata 
Ijitrépides.  Là«  les  efforts  de  Henri  échouèrent  comme  devant  Rome  ; 
Mathilde  parvint  même  à  envoyer  au  pontife  une  soouneconsidérahle 
d'argent 

Cette  résistance  opiniâtre  fut  sans  doute  la  cause  pour  laquelle 
Henri  n'accepta  pas  les  propositions  de  l'empereur  Alexis.  Ce  mo- 
narque lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  chargés  de  présents  magni- 
fiques, pour  l'engager  à  attaquer  Robert  Guiscard  dans  la  Pouiile  ; 
car  Robert  allait  toujours  phis  loîo  dans  ses  envahissements  sur 
Vem^e  d'Orient.  Dès  que  le  Normand  en  fut  informé,  il  se  hâte  de 
^tter  Durasto  pour  revenir  dans  la  Pouiile  ^« 

posilo  aactrdotlo,  pcr  ÎDClimbenieiii  estotem  agros  et  segetes  Romanorum  vasiavit, 
et  aTIa  mara  lanquam  Yir  sattgdinan  cisdem  EiRDmiis  hostHiter  intniii.  (ExMS 
CêfilH,  c.  3,  pa^j*  IH.)  (Noté  du  trad.) 

.  '  Berlhûia.  Consi.,  aiiu.  1082. 

'  Fiorentini.  —  Maihilde  est  appelée  avec  raison  l'héroïne  du  moyen  Âge. 
*  *  Bomoho  :  «  Insuperol^nia  loca.  » 

*  Domnlfo  peiol  toutes  lei  quiHtés  de  Mathilde  dtne  les  vefs  toivrats  : 

Corde  pio  flagrans  Malhildis  lucida  lampas 
Advprsus  binos  Domini  cnicis  lios  inimicos, 
Arma,  voluutateiii»  Taflittio^,  gazaiii  propriai»que 
Excitai,  expendit,  insiigat,  prielia  getisit. 

*  Chron,  fitriauj/.,  ano.  1093*  Aona  Gomaena  M  lie». 
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En  AUemagoe»  Hennann  avait  fait  toasies  piéparatlfli  pour  mardier 
sur  ritalie,  aflu  de  délivrer  le  pape  Déjà  il  était  arrivé  jusqu'aux 
frontières  de  la  Souabe,  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Welf  s» 

joignit  à  lui  ;  ils  s'emparèrent  d'Augsbourg,  et  firent  de  grands  ravages 
dans  le  pays  Otton  de  Nordheîm  avait  été  chargé  de  Tadminis- 
tratiou  île  la  Saxe  ;  mais  il  mourut  au  commencement  de  Tannée  1083, 
et  par  là  ilermann  se  vit  forcé  de  revenir  sur  ses  pas  ^,  car  il  craignait 
de  nouvelles  dissensions  dans  le  pays.  Une  circonstance  fortuite  pré- 
serva donc  Henri  de  la  présence  de  cet  ennemi  en  Italie. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'aotivitédeGiégoire  pendant  ce  seeond  siège 
de  Bome.Le  concile  annuel  n'avait  pu  avoir  lien  au  printemps  (  t063)t 
malgré  l'ardent  désir  qu'avait  le  pontife  de  répondre,  dans  cette 
assemblée,  aux  accusations  et  aux  calomnies  élevées  contre  le  saint- 
siège,  et  de  faire  connaître  ses  vraies  intentions  relativement  à  la  paix 
et  au  salut  de  1  Eglise  ;  car  voici  ce  qu'il  avait  dit  dans  une  lettre 
adressée  à  tous  les  fidèles  *  ;  «Sachez,  mes  frères  et  mes  fils,  que  nous 
»  désirons  vivemeiit  et  que  nous  prescrivons  de  toute  l'autorité  apos- 
D  loUque  la  tenue  d'un  concile  universel  »  dans  uu  lieu  tel  que  nos 
»  amis  et  nos  ennemis  puissent  s'y  rendre  en  sàreté  de  toutes 
»  les  parties  de  la  terre.  Car  nous  voulons  exposer  au  grand  jour*  en 
»  pénétrant  dans  les  antres  de  l'obscurité»  quel  est  l'auteur  et  la  caôse 
»  des  malheun  affreux  qui  désolent  depuis  si  longtemps  la  religioQ 
»  chrétienne;  prodamer  de  quel  eété  sont  l'impiété  et  l'orgueil  qui 
»  s*opposent  à  la  paix  et  à  la  concorde  entre  Tempirc  et  le  sacerdoce  ; 
»  et  rétablir  enfin,  avec  le  secours  de  Dieu,  dans  ce  concile,  une 
»  paix  telle  que  la  désire  et  la  demande  la  piété.  Nous  serons  disposé 
»  à  souscrire  à  tout  ce  qui  sera  juste,  selon  les  droits  de  saint  Pierre 
»  et  les  décrets  des  pères  ;  à  réfuta  ce  qui  est  reproché  au  siège 
B  apostolique,  à  calmer  les  murmures  secrets  de  quelqnesHins  de 
»  nos  frères,  à  rendre  notre  innocence  évidente,  pourvu  cependant 
»  qu'on  restitue  à  l'église  romaine  ce  dont  elle  a  été  dépouillée.  NoiUi 
»  devons  vous  prévenir  dès  à  présent  (  Dieu  en  est  témoin  )  que  ce 
»  n'est  ni  par  notre  ordre  ni  par  notre  conseil  que  Rodolphe,  éla 

Bcrlhold*  Const.,  ann.  1082. 
ton,  1003. 

•  ibià.,  ann.  iuiss*  Gel  hlsiorieii  dit  qa'BmsnQ  avaii  laissé  Ouod  «  pio  capi- 

)>  tanco  omnium  suoraiB.a 
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»  roi  par  les  Allemands,  a  pris  le  gouvernement  de  l'empire  :  loin  de 
»  là,  nous  avons  ordonné»  dans  un  synode,  que  si  les  archevêques  et 
»  les  évôques  qai  Tont  sacré  ne  pouvaient  pas  justifier  leur  coodiitte, 
»  ils  seralAot  privés^  leon  dignités  eomme  Hodolpho  da  royaume. 
»  Car  an  grand  nombre  de  tous  mit  et  nous  n'ignorons  pas  qud  est 
»  celui  qni^est  opposé  i  cette  disposition.  Si  en  eM  le  rot  Henri  eût 
»  gardé enfen nous»  c'est-l^diro enverssaint  Piene,  l'oliéiisaneeqo'il 
»  avait  promise,  je  le  dis  avec  confiance,  ces  malheurs,  ces  homicides, 
n  ces  parjures,  ces  sacrilèges,  ces  trahisons,  cette  liérélique  et  funeste 
»  simonie,  ne  seraient  pas  arrivés.  Ainsi  efforcez-vous  de  contribuer 
»  à  la  tenue  d'un  synode  tel  que  nous  l'indiquons,  vous  tous  qui  êtes 
»  émus  par  tant  de  calamités,  et  qui,  conduits  par  la  crainte  de  Dieu, 
»  voulez  la  paix  et  la  concorde ,  afin  que  la  tète  et  tout  le  corps  de  la 
»  sainte  J^giise»  ballottés  par  les  attaqnes  des  impies,  reposent  enfin,  et 
»  soient  alfennb  par  Tonion  des  vrais  duétiens.  » 

Comme  ce  vtea  ne  pouvait  s'accomplir,  il  ne  cessa  d'adreaser  aux 
fidèles  des  paroles  consolantes  ^,  les  remerciant  de  leur  compassion  et 
de  la  part  qu'ils  prenaient  à  son  sort,  et  les  encourageant  à  persévérer 
dans  leurs  généreux  efforts.  «Nous  ne  voulons,  di  t  i  I ,  qu'une  seule  chose: 
»  c'est  que  les  impies  se  reconnaissent,  et  reviennent  à  leur  Créateur. 
»  Nous  n'avons  qu'un  seul  désir  î  c'est  que  l'Église,  opprimée  et  bou- 
j»  leversée  sur  toute  l'étendue  du  globe,  reprenne  son  ancieoDe 

f  GrcgoireTaciprimer  ici  la  s«iila  Idée  qai  occupa  soo  génie  pcodant  toute  sa 

vie.  «  UDum  voîumii?,  vîJelicel  ut  omnes  impii  resipiscant  et  ad  Crcalorçm  ««uum 
rcYcrlantur.  Ununi  dcbideramus,  sciliret  utsaneta  Eccleiia,  per  totum  orLemcoo- 
culcala  cl  confusa,  et  per  diversas  parles  discissa,  ad  pristinum  decorem  et  solidi- 
tetcm  rcdeat.  Ad  unurn  tendimus,  quia  ut  Deus  gloriûcetur  iu  nobis  et  nos  cum 
fniribns  neetfif,  etlam  eum  Us  qai  nés  persequunior,  ad  viiam  ftteniam  parvenlre 
nefeanur,  esoptanus.»  Alnai,  accuser  Gfégoiiea'anibitieii,  devBDllé  ou  de  veine 
gloire,  e'cat  chercher  dans  son  propre  ccMir'dcs  sentiments  qui  ne  sont  pas  les  siens,  et 
contre  lesquels  il  proteste  soleimcllpmpnf .  ^î.  Yo'.'zK  admire  ici  la  crrtndcur  d'jimc 
de  son  héros,  et  son  extrême  confiance  en  Dieu.  La  manière  dont  il  encourage  les 
cliréiicnsen  est  une  preuve,  c'est  un  héros  qui  parle.  «  Pensale  ,  carisbimi,  pensale 
<]uot  quotfdle  milites  tceuleres  pro  domlnis  sois  tIU  mcrecde  inducti  mortl  se  tra- 
dont.  Et  nos  quld  pro  summe  Bige  et  ecnpiienieglorie  patimnr  ant  agimesT  Qoale 
dedecus  et  quels  improperium,  quellaqae  derislo  eenlis  nostris  objiellvr*  qttod  it!i 
xclut  pro  vi!i  nî^'a  nortcm  subire  non  mctuunt,  cl  nos  pro  cœlesii  thesauro  et  setcrna 
bcaiiiiidioe  eliam  perseculionem  paii  dcvitamus.  £ngiteergo  auimos  in  vires,  spcm 
\nam  concipite,  itlud  ve&ilIuTn  pra-  oi  ulis  habcntes  ducis  nostrî,  sciltcel  Régis 
«terni  unde  ipse  dicit  :  in  paixmtia  vesira  pouidebiiis  animaM  vesiras,  Luc.  H, 
fpiff.,  IX,  il.  »  (iTeie  du  fnid.) 
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»  splendeur  et  sa  solidité.  Nous  n'avons  qu'un  seul  bat  :  c'est  qae 
t  Dieu  soit  glorifié  eu  nouft^  avec  nos  frère»,  même  avec  ceux,  qui 
n  D0U8  perséeuittty  «fi»  quftiioiis  aéïkioML  ton»  pinwMr  à  la  fie 
9-  éteneUe*  Repteoex  diNMi  coonge»  coneefeK  me  Tivftapâraace» 
»  fiies  vcft  n§ÊtéA  mu  rétendafddft  BaI  étctnéK  dfoà  il  «ma  ; 

An  conuMHoeomt  de  Vu^miê.  108$  »  Henri  mini  qm  tfoiaièiiie 
fdis  devant  Rome ,  avec  la  ferme  réMluHoii  ée  tout  tenter  pour  se 

rendre  maître  de  la  ville  *  ;  ses  troupes  étaient  considérablement 
augmentées.  Il  commença  par  livrer  uii  violent  assaut  à  la  Cité 
Léonine,  du  cAté  de  Toscane  ;  il  y  éleva  des  retranchements,  et  inquiéta 
vivement  les  assiégés  :  ceux-ci  se  retirèrent ,  et  Henri ,  s'étant  em« 
paré  de  la  Giii  Lédoiiie,  éleva  a»  le  mont  Palatin  un  fort  dont  la 
garnison  fit  beaucoiip  de  mal  aux  Bamama  Le  danger  de  Grégoire 
devint  plus  grand  qqe  jamaia  ;  ITempaieiir  mil  tout  e»  mvre  paai 
gagner  ka  BomaSns  :  il  emplaya  tour  àtenr  les  préseals»  l'er,  les 
promBMea  poor  aéduire  les  grands  »  qui  s»lauiàraAt  este  eatratar  : 
ptusiears  cédèreat  par  renooi  d'im  long  siège ,  d'aatfea  étaient  de^ 
puis  longtemps  ennemis  de  Grégoire  Henri  rendit  la  liberté  aux 
évêques  captifs  ,  laissa  un  libre  passage  à  tous  ceux  qui  voulaient  en- 
trer dans  la  ville,  et  réussit  à  gagner  le  peuple  en  répaudaut  les  bruit» 
les  plus  divers.  Aussi  les  Kouiains  ue  tardèreot-ib  pas  à  s'adresser  au 
pape,  pour  le  prier  d'oublier  beaucoup  de  choses  dans  cette  fâcheuse 
conjoncture  ,  afin  de  rétablir  l'union  et  la  bonne  barmonie  entra  le 
roi  el  i'ËgUse.  Ils  la  eau^erèrenl  da  preadM  en  pîtié  lanr  paya, 
presque  entièrement  raîn#.  Grégoire  Isnr  réplrqna  :  «Tai  soimnt  en 
»  occasion  de  connaître  les  rases  perfides  et  les  sourdes  menées  de 
»  Henri  ;  néanmoins  Je  sois  prêt  k  M  pardonner  et  &  Ini  donner  la 
»  couronne  impériale,  s'il  veut  donner  à  Dieu  et  à  l'Eglise  une  satis- 
»  faction  proportionnée  à  Ténormîté  de  ses  crimes.  S'il  ne  le  fait  pas, 
»  il  m'est  impossible  de  me  rendre  à  vos  vœux  ^.  » 

te 

*  Abb. Hnpvf fag» m.  nwtbeU. Coiiflt.,aw. MNL 

^  Sigeb.  Gembl.,  auD.  1083.  B«UmU.  CMglu,.ViotonûuL^€kmm, Minm^ 

*  Léo  Oilims.,  III,  49.  Beribold.  Const.,  ano.  1083. 

*  Cardio.  Arnisjon.  o  Ejîo  versutias  et  calliditates  régis  fréquenter  cxpertus  sum  : 
sed»  si  vaU  in  lis  lo  quibus  manifeste  p«ccavit  Deo  EccUiias  satistacere,  ipsuai 
libeDterabsolTam,  et  im^riaiem  ipsi  corootm  cuiu  b«oedictioiie  impoiiain  ;  aliaquia 
née  dcbeo  nec  possum  vos  in  h»e  pwte  nuUtteQus  cuâdire.  •  Es  )^  Ccotii,  cap. 


Digitized  by  Google 


UYRB  Ul.  299 

Henri  rejeta  cette  proposition.  Le  peuple  insista  de  nouveau  près 
du  pontife ,  et  le  supplia  de  relâcher  quelque  chose  de  cette  satisfacs 
tjoQ  ;  Grégoire  demeura  inQexiblc,  et  s  uliôna  par  là  Tesprit  du 
peuple*.  Voyant  crc^tre  son  méconteiitemunt ,  il  se  retira  avec  les 
siens  au  cbùteau  Saint- Ange  *  ;  cas  les  fiomiina  a'étAieat  plus  si  ar- 
4eiils  à  défendre  la  ville. 

Dm  cette  enelle  iiliiatioD ,  Gtégoiie  pensa  à  Robert  Gniicarâ. 
Vonr  9i|Ber  du  temps ,  et  pour  desBec  à  Robert  cdai d'arriver*  il 
etttra  étm  les  ttégocîatlofis  suivantes,  qui  fore&t  approuvée»  par  tom 
lesprioees,  excepté  par  Gisalplie  de  Salecae:  il  proposa  de  tenir,  au 
milieu  de  novembre,  un  synode  où  Ton  prononcerait  déCnitivement 
sur  les  affaires  de  TÈglise  et  de  Tempire  ,  sur  celles  des  Romains  et 
du  roi.  Henri  promit,  sous  la  toi  du  serment,  de  n'empêcher  personne 
de  se  rendre  à  ce  concile,  et  d'accorder  un  libre  passage  à  tous  les 
évoques*  Sur  cela»  le  papeeonvoqua  immédiatemeat  rassemblée 

Le  roi ,  après  avoir  concerté  d'autres  mesures  que  Von  ne  sut  que 
ploi  tard»  retourna  dans  la  liante  ItaUa  avec  Gnibert,  quil  laima  i 
Bavenne.  Les  aariégeanls  souffrirent  horriblement  pendant  tout  l'été 
4e8  maladies  cassées  par  des  chaleora  esceaiives  K  De  qnatre  eenta 
hommes  qui  composaieQt  la  garnisnn  dn  mont  Palatin ,  Il  en  resta  à 
peine  trente;  au  nombre  des  morts  se  trouvait  Ulrich  de  Gosheim. 
Cette  poignée  de  soldats,  se  sentant  trop  faible  pour  résister  aux 
attaques  des  Romains,  sortit  secrètement  du  fort,  qui  fut  rasé  aussi- 
tôt ^.  On  disait  que  c'était  l'épée  de  saint  Pierre  qui  les  a?ait  frappés. 

Henri  ne  montra  pas  les  dispositions  pacifiques  auxquelles  on  de- 
vait s'attendre.  11  fit  arrêter  le&  eavojés  des  priaces  allemands  9  et  les 
évéques  qui  se  rendaient  à  Rome  pour  assister  au  concile.  Un  grand  - 
nombre  de  clercs  et  de  moines  Curent  maltraités  ;  Bagnm  de  Lyon» 

*  Quod  verbum  cum  rci,  rcmordcnlc  conscientia,  dmpirnrpt  fa(  ère,  cl  populus 
pontitici  pcr  plures  die»  veliemenlw  inslaret,  uL  abaque  ^aiisiactiune  regem  susci- 
fM^i,  ei  ponlifei  ad  eonim  eacas  precea  omaioo  permaoeret  inuaobUis;  rei  pauLa- 
tim  cœpit  popularem  flivoreiD  pccunta  et  ttrrore  sOil  acquinre.Ex  MS  Gentii,  cap.  3, 

'  La  plupart  des  auieara  la  aannneoi  Ctutrum  CmmtU,  Domut  TktoéoHâ, 

*  Berlliold.Const.,  ann.  1083. 

*  Voici  comment  s>i|>rirae  raanalisle  saxon  :  «  ,î!^in<s  ,idco  fervida  fuit,  ut 
piscium  copiosa  iiiutiiludo  in  aquis  perirel.  Magnus  ^lucruruin  elseuum  ÎDlerilUii 
fuit  morbo  dysenterico.  »  Au  moyen  âge,  les  bouleversruieius  de  la  oature  avaienl 
un  grand  poids,  et  luisaient  beaucoup  d'impression  sur  l'esprit  du  peuple. 

*  BerUioM.  €oiist.,  ann.  lOSS*  CAtvn.  iltfr.  Vnf^rg* 
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Anselme  de  Lucqucs,  Rainaldde  Gônie,  et  plusieurs  autres  prélats  et 
abbés,  ne  purent  passer  Cette  violation  de  foi  jurée  ût  murmurer 
hautement  le  peuple  de  Rome.  Grégoire,  malgré  ces  obstacles,  onrrit 
le  synode  tu  temps  indiqué  *  ;  on  s'entretint  pendant  trois  jonn  ea-^ 
tiers  sur  te  malheur  des  temps,  sor  le  triste  état  de  l'Église  el  sur  les 
moyens  d'y  remédier.  Le  synode  n'était  pas  norabrem  ;  car«  à  la 
nouvelle  de  l'odieuse  tyrannie  de  Henri,  la  plupart  des  prineea  et  des 
évequcs  h'ca  olaient  retournés  chez  eux.  Aucun  évèque  allemand  ne 
put  y  assister  ;  il  y  eut  seulement  quelques  évèques  de  lu  ifâuce,  de 
la  Pouille  et  de  la  Campanie. 

Plus  l'horizon  se  montrait  couvert  de  nuages ,  plus  la  parole  de 
Grégoire  fut  énergique ,  touchante  et  persuasive.  Le  troisième  jour, 
le  pape  se  leva  au  milieu  de  Fas^^emblée,  comme  animé  d'une  paissaoce 
surnaturelle^  Il  parla  de  ia  foi,  de  la  morale  chrétienne ,  du  courage 
et  de  la  constance  nécesçaires  dans  la  persécution  présente,  avec  un» 
éloquence  si  vive  et  si  entraînante,  qu'il  arracha  des  larmes  à  loua  les 
assistants  '  ;  il  semblait  avoir  pressenti  que  c*étalt  la  dernière  fois  qu'il 
élevait  la  voix  pour  défendre  une  cause  si  juste  et  si  sacrée.  Gomme 
il  avait  vu  Henri  violer  de  nouveau  ses  serments,  il  céda  5  peine  aux. 
prières  des  évêques,  pour  ac  pas  renouveler  contre  lui  Texcommuoica- 
lion.  Il  la  prononça,  néanmoins ,  contre  tous  ceux  qui  a\aient  empê- 
ché les  évêques  et  les  envoyés  de  se  rei»dre  au  concile,  ou  qui  les 
avaient  retenus  prisonniers  d'après  les  ordres  du  roi  *, 

Quand  au  sein  de  la  prospérité  un  homme  se  montre  grand,  noble, 
élevé,  le  monde  l'honore,  le  vénère,  l'admire  ;  et  si  son  bonheur  se 
soutient  dans  toute  sa  carrière  jusqu'au  pnoment  de  sa  mort,  son  nom 
est  transmis  &  la  postérité.  Quand  même  son  ouvrage  n'est  point 
achevé,  quand  même  il  est  surpris  parla  mort  au  milieu  de  ses  opéra- 
tions ,  nous  regardons  sa  carrière  comme  remplie  ,  parce  que  notre 
imoginaliou  supplée  à  ce  qui  lui  restait  encore  à  faire.  Mais  qviand  un 
homme,  jeté  au  milieu  du  tumulte  et  du  désordre,  exposé  aux 
vicissitudes  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  résiste  avec  fer- 

*  Berthold.  CoDSt.,  aiiD.  10B3. 

*  Cest  le  0*  de  ton  poniificat. 

*  Coleli,  Colf.  Conc,  tomoXI,  pageOTS,  eilabb.,  tome  X,  pige  408.  «  0e  robora 
animique  consUntla  id  praeemlem  preisniaai  neeeiaitia,  or«  non  humano  sed  aiig«% 
lieo  patenter  ediaeerois,  die  Cerlla  (etoni  fcie  CiHiTCBtum  in  gcmiu»  et  lacryntn 

rompiilit.  » 

^  Fiurentini,  d  après  Bcnhold.  .  . 
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roeté  ,  et  que,  fort  de  sa  conscience ,  animé  par  sa  foi  et  ses  convie* 
tioosi  il  reste  calme  et  de  sang- froid,  souffre  avec  résignatioo,  8*appuie 
sur  Tanere  que  Dieu  a  placée  dam  son  cœur  »  an  moment  où  tout 
l'univers  est  soulevé  contre  loi  »  un  tel  homme  devient  la  merveille 
de  son  siècle  ^ 

Peu  après  la  elétnredn  synode,  Grégoire  apprit  quelque  chose  qui 

lui  causa  une  vive  peine.  Au  printemps  précédent,  les  Romains 
avaient  secrètement  juré  an  roi  de  déterminer  le  pontife  à  le  cou- 
ronner ;  sinon,  d'élire  un  autre  pape  à  sa  place,  auquel  on  imposerait 
cette  obligation  comme  condition  de  son  choix  *.  Grégoire  ignorait 
complètement  cette  promesse,  qui  lui  fut  communiquée  par  quelques 
habitants  de  la  ville.  On  lui  fit  observer*  toutefois, que  leur  serment 
n'allait  pas  jusqu'à  obliger  le  pape  à  couronner  solennellement  Henri 
par  l'onction  royale»  mais  seulement  à  lui  donner  la  couronne.  Le 
pontife  trouva  moyen  de  prévenir  les  suites  de  cet  engagement  impru- 
dent. 11  sedéclara  prêt  h  donner  la  couronne  aussitôt  que  le  monarque 
donnerait  satisfaction  ;  que  même,  en  cas  de  refus  de  sa  part,  il  vou- 
lait remplir  la  promesse  faite  par  ses  sujets,  en  lui  donnant,  par  une 
fenêtre  du  chAteau  Saint-Ange,  une  couronne  suspendue  à  un  fil.  Les 
Romains  déjiutèrent  vers  Henri,  et  lui  laissèrent  le  choix  entre  les 
deux  propositions  ;  mais  Henri  ayant  refusé  l'une  et  l'autre ,  ils  se 
déclarèrent  déliés  de  leur  serment.  Â  partir  de  ce  jour,  la  popula- 
tion de  Rome  se  montra  plus  fidèle  au  pontife*  et  lui  promit  son  appui 
et  ses  conseils  chaque  fois  qu'il  en  aurait  besoin 

Henrft  outré  de  cet  affront»  chercha  à  employer  tour  &  tour  la 
teneur  »  la  corruption  et  les  promesses  pour  diminuer  le  nombre  dos 
partisans  de  Grégoire ,  et  il  réussît  à  en  ébranler  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  plusieurs  évôques.  Les  prélats  »  en  effet,  n'avaient  que 

'  Jastim  el  leDaeem  proposlii  vlnim, 

Ifoii  civium  ardor  pnva  jabcntioai, 
Non  vuUas  insiantit  tjrtnni 
Meni«  qattil  solidt.  •  .  . 


SI  firactas  illabalur  orbis, 
ImpaYidum  fuient  ruîp». 

Bof,,  Oé,  III,  3. 

'  Nouvelle  perfidie  de  Heori,  qui,  par  celte  convention,  sacriOtt1|Saibert,  dont  il 
a'étaifc  terri  poar  latiiCBir»  son  «mbiiion  et  pour  troubler  l'Église. 

{Note  du  traducUur,) 

*  Bertbold.  GonsU,  «oo.  1083. 
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ralternatîve  on  de  continuer  à  vivre  sous  l'oppression  jusqu'à  la  fin 
de  la  lutte ,  ou  de  se  déclarer  en  faveur  de  Henri,  ou  du  moins  de 
garder  la  neutralité,  aiin  de  pouvoir  jouir  de  leurs  bénéfices.  Mais 
quiconque  restait  fidèle  à  Téglise  de  Rome  trouvait  auprès  de 
Mathilde  od  abri  aœuré  :  au»i  une  foule  de  prélats  et  d'autres  amis 
du  pontife  s'étaient-ils  réfugiés  dans  ses  États  * . 

Le  roi  se  promettait  beaucoup  de  cette  dispontion  des  esprits;  et 
se  présenta  pour  la  quatrième  fois  devant  la  ville  de  Borne,  biearésolu 
de  ne  plus  reculer  avant  del'avoir  prise.  Déjà  plusieurs  édifices  delà  ville 
avaient  été  fortement  endommagés.  Guibert  n'avait  surtout  rien  épar- 
gné pendant  son  séjour  à  Tivoli  ;  le  pays  ressemblait  a  un  vaste  désert. 
Henri  se  rendit  au  monastère  de  Farfe,  où  il  manda  l'abbé  du  Mont- 
Gassin  sans  toutefois  lui  faire  connaître  le  but  de  cette  sommaliou. 
L'abbé  en  fut  effrayé  ;  et  comme  il  ne  savaitquel  titre  donner  au  prince, 
il  refusa  de  comparattre.  Henri  lui  écrivit  uneseconde  lettre  pleine  de 
menaces  ;  mats  Tabbé  répondit  avec  beaucoup  de  circonspection  et 
dans  les  tenues  les  plus  mesurés  se  disculpant  de  son  refus  par  le 
peu  de  sûreté  des  chemins.  Dans  une  troinème  lettre  encore  plus 
menaçante,  le  monarque  lui  donna  le  choix  ou  de  venir  sur-le-champ, 
ou  d'avoir  son  monastère  dévasté.  Didier,  ne  sachant  quoi  faire, 
s'adressa  à  Grégoire  pour  lui  demander  conseil  ;  mais  déjà  avant  le 
premier  siège  de  Rome,  le  pontife  lui  avait  fait  connaître  sufiisam- 
ment  la  conduite  qu'il  devait  tenir  ^.  Il  lui  avait  écrit  alors  :  «  Vous 
»  n'ignorez  pas,  mon  cher  frère,  que  si  l'amour  de  la  justice  et  Thon- 
'  ».  neurde  i*£glise  ne  nous  retenaient  pas,  et  que  nous  voulussions 
»  nous  conformer  à  la  volonté  perverse  et  aux  intentions  peitteadiu 
»  roi  et  des  archevêques,  nous  en  aurions  reçu  des  honneurs  tels  que 
»  n'en  ont  jamais  reçu  nos  prédécesseurs ,  ni  d*un  roi,  ni  d'un  arehe- 
»  vèque .  Mais  comme  nous  mépi  isoni>ses  menaces  et  sa  colère, que  nous 
»  sommes  tout  prêt -à  aller  au-devant  de  la  mort ,  s'il  en  est  besoin, 
»  plutôt  que  de  consentir  à  son  impiété  et  d'abandonner  la  justice , 
»  nous  vous  engageons  et  nous  vous  exhortons  à  nous  demeurer  fidèle 
»  comme  il  convient,  afin  que  Thonneur  de  l'Église,  qui  compte  beau- 
1»  coup  sur  vous,  conserve  sa  force  et  son  éclat.  » 

•  Fiorenlini,  Domnizo. 

^  Rescri])sii  ci  pro  snlutntfnnp  debitm  fidelitatis  obsequium  ideo,  quia  nullam 
fidclitalem  ei  se  debere  [mtabat.  Chron.  Cwm.,  a|»uil  Muraiori ,  Scr,  tw.  IkU.» 
lome  lY,  page  46a.  ~  »  Epitt.,  IX,  11. 
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L*abbé  n'avait  pas  besoin  d'autres  iostructions  ;  aussi  Grégoire  b6 
ût-il  aucuoe  réponse  à  Didier.  Celui-ci,  néanmoins ,  se  trouvait  dant 
UB  embarras  extrême.  D'oft  e6té  il  avait  i  craindre  les  «laMmes  du 
pontife»  et  de  fantre  la  captivité ,  la  perte  oo  la  destroetion  de  son 
monastère.  Enfin  il  se  mit  en  roote,  après  en  avoir  informé  Grégoire 
et  après  loi  avoir  recommandé  son  couvent.  Didier  se  rendit  k  Albano 
ponr  négocier  avec  Jourdan  ,  prince  de  Capoue.  Il  avait  déclaré 
expressément  à  ses  moines  qu'il  ne  souillerait  jamais  l'honneur  d© 
rÈglise,  diil  il  être  exposé  à  perdre  la  vie.  Il  rencontra  en  chemin 
un  grand  nombre  d*évêques  et  d'autres  personnes  distinguées,  même 
le  chancelier  du  roi  ;  mais  il  ne  voulut  ni  leur  donner  le  baiser  de  paix, 
ni  prier  avec  eux,  ni  manger  oo  boire  à  leur  table  Il  resta  une 
semaine  entière  à  Albano  sans  comparaître  devant  le  roi ,  qui  lui  fit 
des  menaces,  et  lui  ordonna  enfin  de  lui  jurer  fidélité  et  obéissance, 
et  de  recevoir  de  sa  main  Tinvestiture  de  l'abbaye  Mais  Didier  s'y 
refusa  obstinément;  et  la  colère  du  prince  fût  telle,  que  les  instantes 
prières  de  Jourdan  purent  seules  le  préserver  de  mauvais  traitements'. 
Par  Tentremise  de  Jourdan,  Didier  fut  présenté  au  roi,  à  qui  il 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait,  sans  compromettre  les  règles 
de  son  ordre.  Le  monarque  lui  ordonna  de  recevoir  de  lui  l'investiture 
de  son  abbaye  ;  le  moine  loi  répliqua  qu'il  ta  recevrait  aussitôt  que  le 
roi  serait  couronné  empereur,  on  quil  se  démettrait  de  son  abbaye'. 
L'abbé  y  resta  encore  qndque  temps  ;  mais  il  eut  presque  tous  les  joon 
des  discussions  avec  lesévèquesdopartide  Henri  sur  lesdiDitsdusainf- 
siège.  Didier  eut  même  une  contestation  sur  le  décret  de  Nicolas  If, 
concernant  félectlon  des  papes ,  avec  Otton,  évéque  d'Ostie ,  que 
Henri  retenait  encore  captif*.  Ce  prélat  soutenait  qu'un  pape  ne 

*  11  soDgeait  probablement  à  la  sentence  : 
'  Homo  îpsiaspcrnianusdeTenlret. 

'  L'abbé  cherchait  à  se  tirer  d'embarras  par  cette  réponse  évasive. 

*  Ce  dialogue  est  fort  curieux  :  l'évêquc  d'Ostie  veut  prouver  que,  d'après  lo 
décret  de  Nicolas,  le  coti^-futcmcnl  de  l'empereur  est  ncres>ûiie  pour  l'élection  du 
pape;  Didier  nie  le  fait,  et  dit  :  «  Neque  papam,  neque  episcopuro  aliquem,  ueque 
areUditeoDttni ,  neque  ctrdinalem,  sed  nec  vHiuii  honiiiian  boe  Jintt  item 
potniMe.  Aposiolica  enlm  Mdes  domina  aostn  eu,  non  melRi,  nec  dieni  snUita» 
sed  omnibus  est  pr<Tlata,  et  ideo  nulla  ratione  pom  constare,  ut  eam  aliquis,  quasi 
famulam,  ^rrulat.  Quod  si  lioc  a  Nicoliio  papa  factum  er-t,  injuste  prnrul  duhio  et 
stultissime  iactum  est,  nec  pro  humana  stullilia  potest,  aut  débet  amitterc  suam 
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pouvait  être  élu  sans  l'approbation  de  l'empereur;  et  que  s'il  était  éla 
sans  cette  formalité,  on  ne  pourrait  le  regarder  comme  pape  »  et  il 
serait  digne  de  l'anatbème.  Didier  prétendait  au  contraire  que  ni  pape, 
ni  évèque»  ni  cardinal,  n'avaient  le  droit  de  faire  un  pareil  décret: 
car  l'église  romaine  n'est  pas  une  vile  esclave»  elle  n'est  soumise  à 
personne,  et  elle  est  au-dessus  de  tous;  et,  par  conséquent ,  il  est  im* 
poasiUe  de  prouver  que  qaelqo'ao  ait  le  droit  de  disposer  du  sîége 
apoatolîqQe.  Si  le  pape  Nicolas  a  rendu  un  tel  décret,  il  Ta  fait  iojua- 
temeot  et  sans  raison  :  la  faute  d'un  homme  ne  doit  pas  faire  perdre 
à  rËglise  sa  dignité,  et  noua  ne  consentirons  pas  que  le  roi  des  Aile* 
roands  établisse  le  pape  des  Romains.  Gaibert  de  Ravenne  se  mêla 
également  de  in  discussion.  Enfin  Didier  ayant  obtenu  do  Henri  une 
bulle  d'or  qui  confirmait  les  possessions  de  son  monastère,  il  s'en 
retourna  au  Mont-Gaasia  *  »  qui  demeura  désormais  sous  la  protection 
du  roi. 

On  raconte  que,  Ycrs  le  même  temps,  le  prince  Jourdan  de  Capoue 
reçut  de  Henri  rinvestiture  de  sa  principauté,  moyennant  une  forte 
somme  d'aiigent  qu'il  lui  paya 

Ces  empiétements  du  roi,  et  les  dispositions  des  Romains,  qui  dési- 
raient mettre  fin  à  leurs  maux  par  la  reddition  de  la  place,  détermi- 
nèrent  Robert  Guiscard  à  prendre  une  part  plus  active  aux  éfénements. 
Pour  gagner  le  peuple  remuant  de  Rome,  il  y  envoya,  dit-on»  trente 
mille  florins  d  or  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  devinreiit  plus 
négligents  pour  la  défense  de  la  place,  laissant  prendre  aux  partîsnns 
de  Henri  des  avantages  considérables  sans  beaucoup  de  résistance. 
L'empereur  d'Orient  envoya  à  Henri  des  ambassadeurs  et  de  nouveaux 
présents ,  pour  le  supplier  de  faire  une  puissante  di?enion  contre 
Bobert  ;  et  eomuie  celul-d  ne  cessait  ses  projets  hostiles  contre  l'em* 

dignitatem  Ecclesia,  nec  unquain  débet  a  nobis  hoc  aliquatenus  consentiri,  or»*. 
Deo  voleote,  ampliuB  fîei»  at  m  Aleonanonum  papam  consiilual  Romanorum. 
CniB  td  baec  iratus  episcopus  dizit  :  Quod  si  hmc  ultramoniaDi  audirent,  oome» 
iimiil  adunaii  nirain  ficfcnt;  Bcaidcrios  icspondjc  :  Cfrte  si  non  solom  hi,  sed 
«liain  totus  nmadiis»  eeiilft  liae  io  «mm  oongrc^irelar,  DiuqQam  nos  ab  bac  scd- 
tcntia  excludere  posset.  Potest  quidem  imperator  ad  tempus,  si  tanca  permiscrtt 
P€us,  praïvalere,  ft  \im  err!f siasiic»  justitia  infem,  Dostrom  tamen  conseiisam 
«  ad  lioc  nunquam  poierit  inciinarc.  » 
•  Chron.  Ccusin.,  lir,  3,  ch.  00. 
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)>ire,  Alexis  députa  vers  le  roi  des  Allemaiids  d*autr6senfoyé$  chargés 
d*or,  d*argent  ^«  de  vases  précieux  et  de  vêtements  magniGques*. 
Henri  promit  en  retour  de  faire  la  gaerre  à  Robert.  Cette  somme  lui 

arriva  à  propos;  il  s'en  servit  pour  corrompre  les  seigneurs  romaiui*» 
pensant  qu'il  devait  prendre  Rome  avant  d'attaquer  !es  Normands 

Peu  de  temps  avant  la  fête  de  Pâques,  lorsqu'il  songeait  déjà  à  son 
retour  en  Allemagne  il  reçut  une  députation  qui  lui  offrit  l'entrée 
de  la  ville  ;  et  én  effet,  le  jeudi  avant  les  Rameaux ,  qui  était  le 
21  mars  (1084)  y  on  lui  ouvrit  la  porte  de  Latran ,  par  laquelle  il  fit 
sonentréeen  grandepompe,  etaccoropagnédeGuibert'^.  Le  Latran  et 
toutes  les  places  les  plus  importantes  de  Rome  tombèrent  en  son  pou- 
voir* ;  quelques  forteresses  seulement  demeurèrent  en  la  possession  du 
pontife.  La  plupart  des  seigneurs  s'étaient  retirés  avec  le  pape  dans  le 
château  Saint-Ange  ;  car  le  roi  comptait  parmi  eux  peu  de  partisans  : 
c'est  pourquoi  il  demanda  quarante  otages,  vraisemblablement  pour  se 
rassurer  contre  les  Normands.  Le  lendemain  de  son  entrée  clans  la 
ville,  Guibert  fut  installé  dans  le  palais  de  Latran ,  sur  le  siège  à» 
saint  Pierre  ;  et  le  dimanche  suivant,  24  mars,  il  fut  sacré  par  les  deux 
évèques  de  Modène  et  d'Arezzo ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  au 
milieu  d'une  grande  réunion  de.prélats.  Les  évèques  d'OstlOt  d*AU 
bano  et  de  Porto  remplissaient  ordinairement  cette  fonction  ^. 


'  Anna.  Comn.  ATeîis  V  donna  144,000 gulds  d'or  et  cent  pièces  d'écarlate. 

*  Chron.  HirMaug,,  una,  lûë3;  Berlboid.  CoDSl,,  «oo.  lOBI,  Abbas  Crsi>crg.» 
page  172. 

*  Berthold  dil  qu'il  avait  promi»  sur  sermeot  de  s'en  servir  pour  Taire  la  guerre 
à  lobert. 

*  «  Cum  in  Germaniam  reditum  ptiimt,  apagotnds  Sonu»  ^pe  ttpst,  •  dit 

JB  CDri  lui-roémc  dans  une  de  ses  lettres. 

*  Quelques  autour?  prétendent  qu'un?  brèche  avait  faite  aux  murailles,  cl 
qu'ainsi  la  ville  aveit  eié  emportée  de  vive  torce.  La  Chronique  de  Cassini,  liv.  o, 
ch.  53,  n^"  1,  dit  que  Godefroi  de  Bouillon  battit  en  brèctie,  et  entra  ie  premier  dain 
Rome.  À  la  salle  de  eet  exploit,  il  eenit  lanbé  nalede,  et  enitlt  alors  ftit  vcra  dé- 
faire le  voxage  de  la  terre  aainle. 

*  Chron,  Birsaug.  Awtor  Vitœ  Amelmi,  page  478.  Dans  une  letlie  du  roi  à 
Ihirrry  de  Verdun,  m  Annal.  Trevir..  \{\ .  i,  page  5C3,  il  dit  :  «RoOMnadeo  uni- 
versani,  excepta  nuiic  Crescenlis  arce,  in  manu  esse  nosira.  » 

'  D'autres,  tels  que  le  card.  Aragon.,  nomment  trois  évèques,  ceux  de  Modènt*, 
de  Bologne  et  de  Cervia.  Au  lieu  du  dernier,  quelques-uns  citent  celui  de  Crémone, 
Toyei,  du  reste,  Chron,  Binaug.,  et  Abb.  Ursperg.,  172.  D'après  le  denier,  les 
Romaias  demandèrent  en  roi  de  leur  donner  Guibert  ponr  pape^  «  qjiiia  Hilde- 
brandus  ab  fpsie  abdicatns  aufogerat.  » 

U.  la 
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Henri  devait  être  content  *  de  se  trouver  en  possession  d'une  ville 
d'où  étaient  parties  tant  de  sentences  funestes  à  son  repos.  Il  pensait 
sa  II  s  doute  aux  heures  de  Canosse,  et  méditait  une  éclatonte  vengeance. 
Cependant  il  y  avait  encore  en  Italie  un  homme  qu'il  redoutait  ;  c'était 
Robert.  Henri  eut  donc  soin  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense,  et 
priocipalenieQt  le  mopt  Aventio*  où  il  mit  ane  forte garoisoB  ^,  li  fit 
^toqaer  en  même  temps  les  forts  qui  étaîoit  encore  an  pouvoir  du  i 
pape,  et  parmi  lesqu^s  se  trouvait  le  pont  du  Tibre  \ 

Le  saint  jour  de  Pâques  * ,  Henri  fit,  avee  laïeine  Berthe,  son 
entrée  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Pierre*^,  Le  parti  de  Grégoire 
profita  de  la  foule  pour  troubler  la  fête,  et  quarante  hommes  de  la 
suite  de  Henri  furent  tués  ou  blessés.  Clément  se  rendit  ensuite  au 
Vatican  avec  le  roi,  et  lui  mit  la  couronne  impériale  sur  la  tète,  au 
milieu  des  acclamatious  du  peuple  ^.  yempereur  fut  déclaré  ensuite 
patricedes  Romains 

Le  Capitule  était  encore  «u  pouvoir  des  troupes  de  Grégoire; 
Penri  le  fit  attaquer»  le  prit*  et  y  plaça  garnison.  Un  parent  du  pontlfOt 
nommé  Rustiçus ,  pétait  enfermé  t  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
résolus,  dans  Septifolium ,  château  fort  et  très^élevé.  L'empereur  en 
fit  faire  le  ^ic'^v  :  quand  les  assiégés  virent  approcher  les  machines  de 
guerre,  ils  se  rend  iront  à  discrétion  ^.  Enfin  l'attaque  du  cliîiteau 
Saint-Ânge  fut  poussée  avec  vigueur,  pendant  que  Henri  disposait  la 
ville  comme  s'il  voulait  y  fixer  sa  résidence,  et  qu'il  faisait  abattre 
les  maisons  corses  ^. 

'  Sa  leUre  à  l'évoque  de  Verdun  en  est  une  preuve;  il  y  dit  :  ff  Incredibile  tibî 
vldeatur,  quod  îîtmon  ro  ipsa  comprobatum,  Konuc  pra'teriti-^  diehus  evenit  quod 
id  deniâ  liomiiubub,  ui  Ua  luquar,  Deo  auxiliaule,  conrctlum  a  uobis  e:»i,  t^uod 
deois  omniDo  millibus  effectuai  majores  non  ||r«stiM8S«D(. 

*  Sigon.,  4*B«9no  luA*,  «do,  1083. 

*  Berdiold.  Const..  nnn.  1084,  Sigon.,  ibid,  Platîna,  Vita  Greg.  II  faut  surtout, 
consulter  la  leUre  de  Henri  à  l'Avpque  de  Verdun,  «quivalidus  in  ainioiliftGssarjSy  . 
pene  sunimam  in  Gcrmania,  rege  absei)tc,  tcnehat.  »  —  ♦  31  mars  lOSi.  ' 

*  Dans  la  lettre  déjà  citée»  Henri  ne  parle  pas  de  la  reine;  mais  il  dil  que  S(xa 
couronnement  avait  eu  lieu»  a  fausta  acêlamaUooa  Uonianoruoi  et  in^enti  cuan 
totiua  popuK  applausu.  »  Au  contraire»  d'après  cette  leUre,  il  semblerait  que  Bcrtb» 
tti  ni  ors  en  Allemagne  ;  mais  l'aDDaUste  saxon  la  nomme  expressément.  Il  en  est, 
de  même  de  la  Chron.  Stedernhurg,  ann.  108Î,  et  de  Marîan.  Scot.,  eod.  anno. 

*  Berlhold.  Coiist.  ne  mmiiie  nulle  part  ses  dispositions  défavorables  à  Henri.  ï 
plus  vivement  qu'ici.  Voyez  aus>si  tViro».  Uirsaug.  —  '  Sigebeil  Gemb.,  ann.  1084> 

*  Sigon.  D'autres  l'appellent 5e|}(ùontum.  Voyez  DuiVcsDej^  Qloss.  ma, 

*  Romam  ut  propriam  domum  habere  ccepit. 
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Cependant  Robert  s'occupait  actÎTement  de  l'organisation  d'une 
armée  pour  marcher  sur  Rome;  car,  immédiatement  après  la  pri^p 
de  la  ville ,  le  pape  Tavait  informé  de  sa  détresse,  en  le  pressant  de 
fenir  à  son  secours.Robert,  qui  se  trouvait  alors  dans  la  PoaiUe,  donna 
•uasildt  l'ordre  du  départ  à  one  armée  de  treote  mille  hommel  d'infan- 
teriei  a? écris  mille  de  cavalerie.  Grégoire  reçut  avec  joie  cette  nou- 
velle par  un  message  secret  que  loi  avait  ftiit  parvenir  Didier»  abbé  du 
Mont-Gusin  *.  Il  n'en  hit  pas  de  même  pour  Henri  ;  il  futelArayé  de* 
la  marche  de  Robert,  dont  le  même  abbé  f  avait  instniit.  Son  ouvrage 
était  inachevé  :  voir  triompher  le  pape,  qu'il  voulait  voir  à  ses  pieds: 
être  obligé  de  fuir  ignominieusement  devant  des  forces  supérieures, 
cclii  lui  paraiiisait  dur  :  mais  II  était  incapable  de  résister  à  ÎRobert,  il 
ne  pouvait  y  songer.  Henri  se  présenta  donc  devant  la  foule,  dont  la 
plus  grande  partie  lui  était  dévouée  et  l'aidait  même  à  assiéger  le  pape, 
pour  lui  recommander  l'honneur  de  l'État  et  du  nom  impérial ,  et 
pour  loi  dédarer  qoll  se  trouvait  obligé  de  partir  pour  la  Lombardie  ; 
mais  quii  reviendrait  blentM*  et  qu'alots  il  les  récompenserait 
chacun  selonson  mérite*.  Clément  quitta  la  ville  avcclni»  et  iisse ren- 
dirent à  Givita-€a8tellana,  et  de  lè  ft  Sienne. 

Le  Jour  môme  où  Henri  entrait  dans  cette  dernière  ville,  Robert 
aiTiva  devant  les  murs  de  Rome  à  la  tête  de  son  armée.  Grégoire  le 
vit  approcher  avec  joie  ;  les  Romains  furent  saisis  d'épouvante  ,  car 
ils  avaient  épousé  le  parti  de  Henri,  et  dtklaré  Grégoire  déposé.  Ils 
se  voyaient,  après  le  départ  de  Henri,  à  la  disrrétion  d'un  vainqueur 
courroucé  ;  ajoutons-y  que  la  marche  de  Robert  avait  répandu  la  ter- 
reur dans  la  ville.  On  ferma  donc  les  portes  à  l'ennemi,  et  l'on  se  pré* 
para  à  la  défense.  Robert  campa  devant  la  porte  Latine  ^  il  envoya 
demander  aux  Romains  l'entrée  delà  ville,  mais  en  vain.  Bientôt  les 
partisans  de  Grégoire  et  ceux  de  l'empereur  furent  aux  prises  ;  on  par* 
vint  à  ouvrir  la  porte  Flamine  à  Robert  '  et  à  ses  guerriers  irrités. 
La  multitude  se  porta  à  sa  rencontre  pour  s'opposer  à  son  passage; 
des  scènes  effroyables  en  furent  la  suite    Comme  Robert  était  entré 

*  Slgoii.  Paodalph.  PiMD.  Peiri  Dlacont,  Chrm.,  Ht.  3. 

3  Pandulpb.  Pisan.  Muratori,  Bist.  d'Italie,  VI,  page  %U, 

*  Sîfîon.  Il  paraîlrnît  que  le  feu  fut  mv^  h  l'instigation  du  consul  romain  C('i-<=ius, 
et  que  Robert  aurait  proûlé  do  ce  moment  poureuirer  dans  la  ville.  t90  Osliem,, 
tome  UI.  page  52. 

*  Gtafr.  Malaterra,  BUL  Sic,  lU,  37. 
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dans  Rome  vers  la  nuit,  la  ville  entière  devint  la  proie  du  fer  cl  du 
feu  *.  Dans  l'armée  du  Normand  se  trouvait  un  nombre  considérable 
de  Sarrasins ,  dont  la  fureur  n'avait  pas  de  bornes.  Des  femmes  et  des 
religieuses  furent  sacriûées  à  leurs  brutales  passions,  lorsqu'ils  avaient 
égorgé  leurs  pères  ou  leurs  époux.  Une  mort  prompte  était  regardée 
comme  UD  bienfait.  Oo  vit  ces  barbares  couper  les  doigts  à  de  jeunes  et 
intéressautes  vierges  pours'emparer  plnspromptement  de  leurs  bègues. 
Bientôt  le  feu  se  manifesta  sur  trois  points  différents  de  la  cité,  et  en 
peu  d'Iieures  les  palais  les  plossomptueus  n'offrirent  plus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  Le  pape  eut  bien  de  la  peine  è  sauver,  par  ses 
gardes,  de  l'incendie  et  du  pillage  une  partie  des  églises  Celles  de 
Saint-Sylvestre  et  de  Saint-Laurent,  ainsi  que  les  basiliques  situées 
dans  le  quartier  de  Latran,  jusqu'au  Colysée,  devinrent  la  proie  des 
flammes, sans  qu'on  pût  rien  sauver  de  ce  qu'elles  renfermaient*.  Robert 
délivra  le  château  Saint-Ange ,  et  ramena  ie  pape  au  palais  de  Latran. 
'  Les  retranchements  que  Henri  avait  construits  autour  du  château  Saint- 
Ange  forent  comblés.  Le  conquérant  paraissait  comme  un  lion,  comme 
unglorieuxtriomphateurydanslacapitaledu  monde  chrétien  '^.II  exerça 
pendant  trots  jours  entiers  on  pouvoir  discrétionnaire,  et  réduisit  en 
esclavage  un  grand  nombre  de  Romains  qui  avaient  trahi  le  pape. 
Mais  l'indignation  fit  prendre  une  seconde  fols  les  ormes  au  peuple  : 
Je  sang  coula  de  nouveau  i  Robert  sortit  eatiQ  de  la  ville  avec  ses  troupe^ 
indisciplinées. 

Grégoire  convoqua  un  synode,  mais  il  fut  peu  nombreux  Néan- 
moins il  renouvela  l'anathème  contre  Henri ,  contre  Guibert  et  tout 
son  partii  et  chargea  ses  légats  de  faire  connaître  la  sentence  dans 

*  Bwdiold  dit  :  c  TotMB  mbflm  GttgnUt  pap»  r^beUeni,  peoilas  cxspolitvU,  et 

inajorein  ejus  partent  igoi  consuropsit*  « 
'  Laodulph.,  Hist.  Jttediol.,  lY,  3. 

*  Léo  Oitims.,  III,  52. 

^  Pandulph.  Fisao.  Gaufred.  Malaterra. 

*  Cardia.  Aragon.  :  «  Fortiasiiiiiis  leo,  gloriotus  trltinipliator.  w 

*  Sigoo.  dfl  qo'U  n'aviii  pas  été  tcao,  «  propler  infirequenUam  cpiscoporom.  » 
Berlhold  :  «  Dominus  autem  papa,  collecta  syoodo,  iterom  seotentiain  «natheinaiis 
in  Guiberlum  bœrcsiarcbarn,  et  Uenricum,  et  omnes  corum  fautores,  prorauîgavil  : 
quodet  in  fcsto  sancii  Joaiinis  Baplislac  prailerilo  jam  dudum  Rom»  fecit,  run» 
Henricus  adhuc  ihi  inoraretur.  Hanc  sententiam  legali  sedis  apostoHcs,  \idelicet, 
Petrus,  Âlbanensis  episcopus,  iii  Jr'raucia;  Oiho,  Ostieosis  epîscopus,  in  terra  Tcu- 
tonicorom,  nsque  quoque  divulgavcf  ont.  »  Labb.^  tome  IL,  page 402.  C'est  le  10*  du 
pontificat  de  Grégoire. 
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ritoelle  sur  le  pouvoir  séculier 

Le  pape  avait  appris  à  mépriser  les  Bomains  ;  il  prit  le  parti 
d'abandonner  celte  ville  vénale  *,  ainsi  que  rappelle  encore  un  écri- 
vain contemporain  ^.  D'ailleurs,  comme  il  avait  appelé  les  Normands, 
les  habitants  de  Rome  lui  attribuaient  tout  le  mal  qu'ils  avaient  80uf« 
fert,  et  étaient  irrités  contre  lui.  Accompagné  de  Robert,  il  se  reodit 
au  MoBt-Cassio,  près  de  son  ami  Didier  *f  et  de  là  à  SalernOy  place 
fortifiée. 

L^emperear  se  hétait  de  traTerser  la  haute  Italie  »  pour  se  rendre 
au  plus  tét  en  Allemagne.  Son  parti  avait  grossi  d'une  manière 
extraordinaire*;  celui  du  pape  était  opprimé  et  persécuté  presque 

partout.  Le  soutien  de  ce  dernier  était  la  comtesse  Mathilde  •  :  aussi 
toutes  les  hostilités  de  la  haute  Italie  étaient-elles  dirigées  contre 
elle.  Quiconque  était  pour  Mathilde  était  aussi  pour  Grégoire.  Tou- 
jours en  armes,  elle  veillait  avec  un  soin  raerveîlleux  à  la  défense  de 
ses  places  de  la  Lombardie  et  de  la  Toscane,  qui  étaient  exposées  à  la 
fureur  des  troupes  impériales.  Quoiqu'elle  eût  déjà  envoyé  à  Rome, 
avant  l'arrivée  de  Henri,  un  corps  nombreux  de  troupes,  cette  héroïne 
du  moyen  Age  ne  résista  pas  moins  avec  un  courage  et  une  audace  que 
l'antique  Rome  n'eût  pas  désavoués.  Il  semblait  que  son  inébranlable 
attachement  à  Grégoire  lui  avait  donné  quelque  chose  de  son  caractère 
et  de  sa  grandeur  d'àme.  Ses  forces  se  trouvaient  divisées,  et  par  con- 
séquent affaiblies.  Une  révolte  dans  la  Ligurie  l'avait  forcée  d'y  en- 
voyer des  troupes;  mais  celles  qui  lui  restaient ,  elle  sut  les  diriger 
avec  uTir  habileté  qu'on  aurait  cherchée  en  vain  dans  des  généraux: 
renommés.  C'est  ce  que  prouve  le  récit  qui  va  suivre  ^ 
Henri  avait  sommé  les  évéqnes  et  les  margraves  de  l'itaiie  supé- 

■  BiTiliuId.  Const.,  auo.  1064. 
^  Depuis  Jagurtha. 

*  Xfaliterra,  111,  38.  Celui-d  dH  encore  que  Bobert  itiU  hissé  le  pape  au  pallie 
Latran  avec  ses  cardioaui  el  lee  Aréques  ;  mefs  presque  lonles  lea  auties  antorilée 

contredisent  cette  assertioo, 

*  Chron.  Cass.,  111,53. 

*  ]>omoi20  dit  : 

I.cpra  Guiberlina  suc(  révérât  horrida  :  nigra 
Httc  iepra  mundus  fere  non  locus  eititit  ullus. 

*  nonoiio,  IMi. 

^  Domnizo.  Florentinf.  Berthold.  Const.»  et  Juefor  VUœ  foneH  ÀniHmi,  ia 
llurat.,  AeU  S8.,  terne  lY»  page  479. 
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rieuie  Je  lasscinblcr  au  plus  vite  uiiearrace,  sous  prétextede  retour- 
ner à  Rome  \  mais  dans  le  but  réel  de  tirer  de  Mathildeune  éclatante 
vengeance  *.  La  comtesse  m  fut  point  dupe  de  ses  rases.  Elle  réunit 
les  troupes  dispersées  dans  les  cantonnements,  et  résolut  d'affronter  la 
Umpête,  quoique  av«c  des  forces  bien  inférieures ,  parce  que,  dans 
uQft  t^te  cause»,  elle  comptait  sur  le  recours  de  Dieu  Le  pieux 
Auseline  dount  $»  binédictiou  à  la  petite  armée  courageuse ,  et  dès 
lQr9  la  comteve  se  crut  forte  et  invincible,  tes  impériaux  étalent 
commandés  par  le  margrave  Obert.  Dans  leurs  rangs  on  comptait  une 
foule  de  seigneurs,  ainsi  que  lesévèques  Eberard  de  Parme  et  Gan- 
dulpUe  de  Ueggio.  Leur  nombre  était  tellement  considérable,  qu'on 
croyait  pouvoir  renveiMjr  tou^  les  obstacles.  Dans  les  premiers  jours  de 
juillet'(1084)»  \v>  troupes  de  Henri  entrèrent  dans  le  territoire  de  Mo- 
dène  ;  mais  la  forteresse  de.  Sorborales  arrêta  par  une  résistance  opi- 
niétre.LaisaraiaoïirestaiQébraiiiable,  et  lesîmpériauxfurentobligésde 
dresser  m  camp«  La  comtesse  apprit  que  les  avant-postes  étaient  gar* 
déaavecnégUgeuce:  eUarasaembla  doncà  la  hâte  l'élite  de  sesgiierrien 
et  s^approcha  du  camp  ennemi ,  avec  le  projet  de  livrer  bataille ,  ou 
bien  de  faire  entrer  des  renforts  dans  la  place*  La  nuit  était  sorobrot^  et 
ses  soldats  se  trouvaient  déjà  près  de  Tennemi.  Mathilde,  placée  au 
centre,  donna  l'ordre  d'attaquer.  Au  cri  de  Saint  Pierre  !  ses  soldats 
se  précipitèrent  sur  le  camp  des  assiégeants,  ensevelis  dans  un  profond 
îjumraeiL  Le  carnage  devint  aOreux,  et  plus  d'un  brave  passa  du  som- 
pieil  au  trépas.  Obert,  n'ayant  plus  de  troupes  autour  de  lui,  se  battit 
corps  à  corpft  avec  l'ennemi ,  et  fut  grièvement  blessé  *  :  six  autrca 
çbefs  etenviron cent m>bles  lombards,  d'uiie  baute distinction,  furent 
faits  prisonnien.  Cluq  cents  cbevauxet  une  grande  quantité  d'armes» 
et  le  camp  tout  entier»  tomlièrentau  pouvoir  de  raudacieusecomtease. 
Eberard  de  Parme  fut  saisi  et  dépouillé;  Gandolphe  de  Reggio» 
presque  nu,  resta  caché,  pendant  trois  jours,  cferrièro  des  broussailles. 
En  peu  d'heures ,  on  ne  voyait  de  l'ennemi  que  les  cadavres  et  les 
bagnes      Mathilde  n'eut  «^ue  trois  hommes  de  tués  et  un  petit 

■  Mantori,  Hi»lmn  tf7lall«,  toneVI,  page  48S. 

'  Fiorentini. 

'  «  Con  tanu  spjswNM  di  saferidi»  quavta  to  «igtorlva  h  liva  fede  degU  aii^U 

tiixini.  » 

*  Suivaui  lea  uos,  il  prilla  iuite;  suivaut  d'autres^  il  tut  tué. 

*  AfoitttoruBi  noD  «st  ioTentus  numeniB.  YUa  Atuélmû 
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nombre  de  blessés.  Ce  coap  hardi,  couronné  de  succès,  releva  îe  cou- 
rage du  parti  pontifical.  La  gloire,  la  prudence,  Vesprit  fernae  et  viril 
de  Mathilde,  faisaient  l'admiration  mAme  de  ses  pimcmis.  Mais  sa  joie 
fut  troublée,  pendant  quelque  temps,  parla  mortdu pieux  Anselme: 
e*éUUon  des  hommes  les  plus  religieux  et  les  plus  honorables  de  son 
'  temps;  H  était  fidèle  et  inébranlable  dans  la  foi,  et  heui^ax  dans  la 
lilété  ;  assidu  à  la  prièt«,  plein  de  respect  et  d'attaiiheinetit  pour  le  siège 
de  Rotne.  Anseltkie  avait  été  éte?é  soos  le  régime  sévère  de  l'ancienne 
éiscipline  *  de  bonne  heure  i!  s*é(ait  rendu  bablfe  dans  la  dfatectique 
et  dans  la  grammaire ,  et  s'était  exercé  dans  toutes  les  connaissances 
de  son  temps  ;  de  telle  sorte  que  le  pape  Alexandre  1  éleva  à  la  dignité 
d'évêqoe,  et  renvoya  près  de  Henri  en  qualité  de  légat.  Il  laissa 
l'exemple  d'une  vertu  éprouvée,  et  d'un  tè\e  ardent  pour  les  choses 
de  Dieu.  Jamais  la  vérité  ne  faiblit  dans  sa  bouche,  jamais  il  ne  né- 
gligea la  prière  et  le  jeune  :  aussi  Grégoire  eut-il  pour  lui  la  plus 
liaute  vénération*  Anselme  fut  occupé,  pendant  toute  sa  vie ,  à  for- 
mer et  à  éclairar  son  troupeau  ;  il  se  démît  même  de  Son  évèché,  et 
redevint  tnxAue  Mais  Grégoire  le  rétablil  sur  son  siège.  Il  supporta 
avec  une  résignation  admirable  les  malheurs  de  sa  vie ,  la  perte  de  sa 
charge,  les  menaces  et  les  insultes  de  ses  ennemis.  Rarement  il  usait 
de  mets  recherchés  ou  de  vin  ;  et  s'il  se  trouvait  à  une  table  étran- 
gère, il  prétextait  volontiers  urrc  indisposition  ou  l'ace ompiissement 
d'un  vœu,  pour  s'en  priver  II  dormnit  frirement  dans  un  Ht;  sou- 
Tent  il  lisait  ou  écrivait  toute  la  nuit;  et  quand  il  rencontrait  un  livre 
Boaveaut  il  le  lisait  avec  une  extrême  avidité.  Il  avait  prrs  Grégoire 
pour  modèle»  et  était  devenu  son  bras  droit  dans  les  aifaires  eccTé^ 
mastiques  de  la  Lombardie^.  Ausi  Grégoire»  vers  Fa  flo  de  sa  vie,  lui 
donna-t-il  »  avec  le  titre  de  légat»  un  pouvoir  tUtnlité  stff  foutes  les 
églises  delà  province*  Et»  en  effet»  ton» ceux  qui  étaient  opprimés  et 
persécutés  trouvaient  dans  la  personne  d'Anselme  un  père  et  un  pro- 
tecteur. Il  rendit  d'immenses  services  à  la  cause  de  Grégoire 

Quand  l'empereur  vit  que  ses  affaires  prenaient  une  mauvaise  tour- 

'  *  Comme  il  avait  reçu  l'investiture  dû  roi,  «  in  Gr^rll  manum,  quidquid  a 
acceporat,  rcdditar  r*  fui  it.  »  —  *  Honestd ttoiU. 

•  Auctor  Vitœ  S.  Anselmi,  §  \XVI. 

*  Si  nous  u'élioiiâ  pas  simple  traducteur^  nous  citerions  uo  graud  oumbre 
d'exemptes  de  ce  genre»  que  la  IVovIdenee  avait  ménagés  pour  fédification  des 
fidèles,  dans  ces  temps  de  corropUon  presque  générale.  ->  (iVols  du  frad.) 
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Tiure  en  Ttalîe ,  et  que  celles  derAUemagne  exigeaient  de  plus  en  plus 
sa  présence  %  il  reprît  le  chemin  du  royaume  teu tonique ,  en  passant 
par  Vérone.  Gepeadaol  son  absence  n'avait  pas  beaucoup  changé  la 
face  de  wn  royanme.  La  mort  avait  enlevé  Sigefroi ,  archevêque  de 
Mayence  «  qoi  pendant  longtemps  avail  joué  un  réie  si  important  »  et 
qui  avait  exercé  une  si  grande  influence  sur  ses  contemporains.  A  sn 
place  siéf^lt  Wecilon ,  de  l'église  de  Halberstadt  ;  et ,  depuis  long- 
temps frappé  de  rexcommnnication ,  il  était  partisan  de  Henri ,  qui 
l'avait  élevé  ù  celte  dignité*.  Dans  la  Saxe,  le  pouvoir  et  l'influence 
d'Otton  de  Nordheiia  avaient  passé  à  ses  6Is ,  et  surtout  au  margrave 
Ecbert,  qui  lui  avait  succédé.  Le  margrave  Ecbert  I!  s'était  jointà 
lui.  Cet  Ëcbert ,  fils  d'iilcbert  r%  était  seigneur  de  la  Misoie  ^  et  avait 
en  outre  plusieurs  domaines  dans  la  Frise.  Sa  proche  parenté  avec 
Henri  aurait  rattacher  à  ce  prince^,  si  elle  ne  lui  avait  pas  donné, 
l'espoir  de  placer  la  couronne  sur  sa  téte  Pendant  longtemps  il 
s'éait  tenu  en  repos;  mais  l'élection  de  Hermann  vint  le  tirer  de  son 
apathie,  et  dès  lors  il  prit  une  grande  part  dans  la  lutte  contre 
Henri  *^ ,  parce  que  celui-ci  n'avait  pas  voulu  lui  rendre  les  biens  dont 
îl  l'avait  dépouillé. 

Un  autre  personnage  important  de  cette  époque  était  Burchard , 
évèque  de  Halberstadt.  Le  roi  Hermann  était  livré  à  ces  trois  hommes; 
«t  comme  ils  avaient  le  plus  contribué  à  son  élection  »  il  était  obligé  de 
gouverner  d'après  leurs  caprices.  Les  évéqoes,  qui  connaissaient  cette 
dépendance,  en  profitèrent  merveilleusement  pour  enrichir  leurs 
églises  ;  et  Burchard,  entre  autres,  obtint  de  lui  troisgrandsdomaines^. 
Par  cette  influence,  Hermann  perdit  toute  considération  aux  jeux 
«le  ses  amis ,  comme  &  ceux  de  ses  ennemis  *  i  et  Henri  n'avait  point 
à  craindre  un  tel  rival. 

*  Ainsi  que  révéquê  Thierry  de  Tcfdaû  le  loi  avail  annoncé.  ^AhimsI.  2Vft>i'r^, 

page  '663. 

^  Uerihold.  Const.,  ann.  1084.  DodccUin,  Append.,  io  Uarian.  ScoU,  aon.  1084. 
Il  mourut  en  Thurioge,  et  son  tombeau  est  à  Hasuogen. 

*  Sor  les  donies  ^'oo  poimail  élever  à  eet  égard,  voyez  Bitier,  HtMeiri  df  la 
ititniê,  page  IM. 

*  l'tiploma  Uenrici  IV,  dans  Wilh.  Hedo,  Htitof*  «/>.  VUrajeet,  Avetor  ApoUtg. 
■Henri  IV.  v\ usieurs  dipl6mes  de  ce scnra  se  troutent dam  Biuer. 

*  Heda,  pojrc  139. 

*  «  Solo  superbis  spirilu  clalus,  »  dit  Henri  lui-môme  de  lui. 

*  Voyez  Leukfeld's  Hùtor,  Breschreib.  des  Bisth.,  Ualberâiadi,  M3. 

*  On  lui  doonali  fiiDilliiremeQl  le  sobriquet  de  roi  d'4<f»  parce  qu'il  e'cn  culiiïuii 
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L'empereor  revint  en  Allemagne  avec  joie»  et  avec  une  brillante 
penpectiTe  ponr  TaYenir.  Malgré  ses  désastres  »  il  avait  réussi  à  faire 
sortir  de  Rome  nn  pape  qn'il  détestait.  Otlon ,  son  mortel  ennemi  t 
etSigefroi  n'étaient  plus;  les  Saxons  étaient  fitignés  d*mie  kmgne 
guerre  ;  un  grand  nombre  d'évèqoes  loi  étaient  restés  fidèles»  et 
presque  toutes  les  villes  étaieot  dévouées  à  ses  intérêts.  Il  lui  sem- 
blait qu'il  n'avait  plus  qu'à  soumettre  ses  ennemis  de  la  Souabe  et  de 
la  Bavière.  Il  marcha  donc  a  la  tête  de  son  armée  contre  Augsbourg  ; 
le  duc  Frédéric  vint  le  rejoindre.  Les  deux  armé^  restèrent  longtemps 
en  présence  ^ ,  jusqu'à  ce  qa'enfm  Frédéric  se  rendit  maître  des 
retranchements  et  s'empara  de  la  ville.  Henri  se  retira  ensuite  àJRatis- 
bonne.  Le  tliéàtre  principal  de  la  guerre  était  dans  la  Bavière  et  dans, 
la  Franconie  •  surtont  dn  côté  de  Wunbourg  »  dont  Frédéric  faisait 
le  siège.  La  lutte  devint  plus  adiamée  qoe  jamais ,  et  coûta  beaucoup 
de  sang*. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  sanglants  débats  que  commença  l'année  10S5t 

la  dernière  de  notre  histoire. 

L'année  précédente,  OUon,  évéque  d'Ostie,  avait  été  envoyé  en 
Allemagne  comme  légat  du  pape.  Sur  le  siège  épiscopal ,  si  longtemps 
désert,  de  Constance,  il  plaça  Gebhard,  lils  du  duc  Berthold  de  Zah- 
ringen ,  et  ordonna  en  même  temps  prêtre  Berthold ,  le  laborieuji 
clironiqueur*  en  lui  permettant  d'admettre  à  la  pénitence  et  à  la 
communion  ecclésiastique  les  pécheurs  repentants'.  Ottonae  rendit 
ensuite  dans  la  Saie;  et»  aux  fêtes  de  Noël,  il  tintàGoslar  une 
assemblée  à  laquelle  assistèrent  le  roi  Hermann ,  Burchard  de  Halber- 
stadt,  et  la  plupart  des  seigneurs  saxons  ^.  On  y  décida  qu'une  con- 
férence aurait  lieu  avec  la  partie  adverse,  pour  terminer  à  l'amiable 
la  lotte  des  prétendants  ;  la  conférence  eut  lieu  à  Berka  sur  la  Wcrra, 
entre  Ëisenach  et Uirscbfeld'.  Le  30  janvier,  on  y  vit  arriver  un 

beaucoup  à  Eislebeo,  où  il  babitaii  d'ordinaire,  et  peuMlre  parce  qu'il  en  mangeail 

beaucoup. 

'  Pendaiil  prèb  de  quiuze  jours. 

*  Yoyez  Pfister,  Biit,  d§  Soitafte,  lonio  0,  pages  101-188»  onBerdiold.  Gontt»^ 
ann^lOBI. 

*  Berthold.  CoDst.,  ann.  1084.  C'eal  ainsi  qu'il  le  racoDmiii*nilBlt. 

*  Ibid.,  ann.  lOW.  Suivant  lui,  tout  se  passa  à  Coslar. 

*  Abhai  Urxperq.  ,  paf;c  17  J.  D  aulres  indiquent  des  lieux  différents.  Waltram  , 
AucioT  ApQi.  limri  l  Y  ,  et  Aveotin  nommeoi  Gerslnrgeo.  JLe  Chronogr,  saxon 
prétend  que  ce  fat  PeMeslad. 

19. 
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grand  nombre  d^arcbevèques ,  d'ovéqufiset  de  seigneurs,  tant  cTe  la 
part  de  l'empereur  que  de  celle  des  Saxons.  Oii  avait  choisi  des  deux 
côtés ,  comme  orateurs ,  les  hom-mes  les  plu»  sages ,  les  éloquents 
et  les  plus  propres  à  défendre  leur  cause.  Conrad,  évèqne  d'L'trecht, 
et  Weciloa  de  Mayence,  étaient  pour  Tempereur  *  ;  Gebbard ,  arche* 
yèque  de  Salzbourg,  un  des  hommes  les  plus  WMts  éam  la  do«l9riiie 
des  ^es  et  ém  Gm€ilss>*,  pm  les  Svzoïis  el  lepspev 

Gonrad  dTJtreebC  se  Ira  dTabesd  »  «C  pari*  avee  beaacwp  de 
cèsilear  sar  te  but  de  cette  assemblée,  sar  iee  prétenHee»  illégitimes 
du  pape^  et  sar  les  Ibnsses  interprétatloas  qe'lî  dpMwlt  èt^teritorei 
Ateea  les  dispositions  pacifiques  de  Henri  envers  rÈglise,  ses  belles 
qualités,  son  esprit  entreprenaiit,  ^  bravoure,  ses  intentions  droites 
et  justes  ;  puis  il  s'écria  :  «  Nous  venons  ici  pour  prouve»  qtie  notre 
»  roi  Henfi  n'est  point  condamné  d'après  les  saints  canons.  »  Il 
remit  en  même  temps  à  Tarchevêque  Wecilon  le  pontifie  al,  et  \m  fit 
lire  le  canon  suivant  ^  <  Il  o'^t  point;  permis  de  citer  en^  justice, 
»  d'accuser  ni  de  condamner  un  homme  dépomNâ*  de- ses  biens,  el 
»  privé  édrstt  dijgDité-  par  la  fbnte'oa  par  la  memiee»  I^Hul;  tfbbord 
»  loi  lestltiier  tm  ses  biens ,  M  renêfe  toi»  ses^drailvel  ibm  ess 
»  avantages ,  ett  sorte*  qoH  pme  fonilr  de  aeiivea»  e«  pan  ite» 
»  IIOMievrS'  de  so»  vangi  »^i|jnsl,  slveeenlivee  pe»  (UrattealtoB  à 
ce  que  Diteu  a  décidé  pour  fhonneur  du  roi,  vous  devez  au  moim  le 
Icfiisser  jouir  du  droit  que  les  lois  de  l'Église  lui  assurent,  et  qui  est 
accordé  m  moindre»  membre  dterfrglise  *. 

Gebhard  de  Salzhourg  parla  à  son  tour  ^  :  «  FTeriri ,  <Ht-i1,  a  étfr 
»  déposé  avec  raison  et  avec  justice,  parcaque  l-anathèoM  dë  PÉgUse 

pesait  sur  lui  ;  anathème  que  fe  pape  avait  prononcèdbw  mt  sj^ 
»  Bode  remaftiv  et^qu^il  avait  publié  par  ses  lettres.  Ofrira  pentel  on 
»  ne  doit^  récuser  mie  déeîtiieir  da  pontift^  r  m  ehese  à  traiter 
»  avec  lui  en  perimone.  » 

• 

'  «  âH»  Vt^ptrg.t  page  173,  et  AveDUn. 

'  «  iBtaie,  eloqaeDtta,  edeotta  egr«|ie  prater  cBtoris-Bft<debKiidiaos>T8Berabi- 

lis.  »  AYwiiiii 

•  On  trouve  dans  A\  cniin  un  iîisrours;  oti  fie  sait  si  c'est  colui  que  prononça'^n" 
rad.  Berlbûld.  Const.,  arm.  t085  »  i^ilaus»i  meniioii  du  caooo  cité.  ¥ojee  surtoul 
Weltram.  Apol.,  II,  19. 

«"Smvtiii  ÂTeafiiii  qoi  étatt'ptrliSMi  de  Fempereur  :  «OaniiDO  obniNnil^iivliis- 
imqaitai  potait*  »  BerlMoH  etrabbéd'innpeig,  pagei^S;  faeoitteBlI»  eboe^mal 
autremeiit. 
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Il  aCéteva  alor»  une  cor>(e9tafîon  fort  vite  sam  q«*il  fût  pessible  de 
s'entendre,  et  Ton  se  séparn  fîe  part  et  d'autre  sans  aatre  résultat  que 
de  s'être  aigri  encore  davantage.  L'irritation  fut  telle  ,  que  le  comte 
Thierry  fat  toé  par  le  parti  saxon,  eC  que  l'évéque  de  Hildesbeini« 
Véon,  et  ?e  eomle  €k>nradr  son  irère,  foi  lM»de«x  «faisiit  passé  au 
parti  de  l'empereur,  éehappèrvnl  vm  fèltm  an  mèM  mri  ^>  Lea 
dMens  «'étaient  paa  mêiare  d^aeieovÉ  eiiire  enc»  pa»e»<|tf»plDtieai& 
pfhieeff  a'éCMeiit  eppoaéa  tràMpleifttitaent  à  feule  dftaMrclie  de  ré« 
€#iiclliafîfitt» 

l'emperewr  comptait  paritff  se»  ennemis  les  pies  acharnés,  les 
ètéques  de  Magdebourg,  de  Sal^bourg,  de  llalberstadt,  de  Warz- 
bourg,  de  Worms,  de  ÎVfer^ielMjnrg,  de  Ceitz,  de  Misnîe,  de  Verdun, 
de  Minden  ,  et  quelques  autrosî.  O^s  prélal<î,  réunis  aux  seigneurs 
Ecbert  de  Thuringe  ,  au  comte  Henri  de  Nordiieim  ,  à  son  frère  Con- 
nal,  et  à  éifera  seignem-s  de  la  deoebe  et  dea'provineearliésaM» 
s'assemblèrent  vers  Pâques  *  h  Quediimbourg ,  «à  Ha  e«nvoq«èMDt 
mie  nenTefledièlaf,  seiM  la  préaidewe  da  léfal  OOom.  Les  parMun 
4tt  Benri  m  féiMilveBl  «n  oitae  fenpeà  mafaiMe  ;  eat  en  avait  en** 
«Bifdv  pnriep  des  importantes  déKIiératioiift  ^fn  mnant  lest  à*  Qom^ 
UmBiMiTg.  OtIsM  ofifril  I»  diète  smse  lis  plénitiide  deapoUwrdiiri  apolto- 
Rques  ^.  La  réunion  fut  très-nombreuse  ;  car  tous  les  adhérents  du 
pape  y  parurent  en  personne,  ou  y  envoyèrent  des  députés.  Le  roi 
Hermann  s'y  trouva  également. 

Quand  on  fat  réuni,  l'évèque  d'Ostie  se  leva  ;  et,  s'adressant  à  î'au- 
gnste  assemblée*  afec  afie  éloquence  pénétrante,  il  parla  d'une  ma- 
Irièr0digneeleenf«nabiedteiaprimaiitéda»ége  de  Même,  s^appv^iil 
edBstommeiiC  sur  les  déetoiem  daS'fèsei  de  PlCgiÉe«  «bmil  en  prin» 
cipe  «  que  personne  n'a  depreviser Ibb  JogmMBlsdiiaevverai» 
»  l^tife  ef  dé  juger  après  IttI  »  TomC^VasseBiblée  applaodfl  è  sea 
asKitfons»  et  fes  confirma  par  son  auferitér.  LertaaitsTadcessa  direc« 
tement  aux  partisans  de  Henri  qui  se  troiffrient  présents.  Un  clerc 
.mdacîeux  âe  Bamberg,  nommé  Cunibert,  se  leva  au  milieu  du  sy- 
node, et  soutînt  f<  rpif  îf*s  évèqne«  de  Rome  s'étaient  eux-mêmes 

attribué  cette  primautét  qui  n'a  jamais  été  reconnue  CDome  u» 

'  IkTiiiold.  <^ODSU 
»  Le  22 avril. 

*  Bmhold,  Goosi.,  MDb  1085.  Amud.  Tmair,,  page  8^1. 

*  Nulll  unquam  lic«al  «ju»  judidum  retraeiare,  e|  de  ejnsiodiclo  judiciare. 
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»  droit  inhérent  à  leur  dignité.  Il  est  faux,  disait^il,  que  penonne 
»  ne  peat  examiner  Jaridiqnement  lear  sentence,  et  qu'ils  ne  soot 
y»  eux-mêmes  soumis  au  jugement  de  personne.  »  Mais  tout  le  con- 
cile se  leva  contre  cette  assertion  audacieuse,  et  imposa  silence  au 
clerc.  Il  fut  môme  repris  par  un  laïque»  qui  cita  ces  paroles  de  l'É- 
vangile :  Le  disaple  n'est  pas  au-dessus  du  maître. 

On  traita  ensuite  la  question  du  mariage  du  roi  Hermana  avec 
Adélaïde,  fille  d'Otton  V\  comte  d'Orlamond.  Le  légat  avait  entendu 
parler  d'une  affinité  entre  les  deux  époux,  et  il  menaça  Hermannde 
Vanathème  s'il  ne  renonçait  immédiatement  à  cette  nnion*  Mais  le 
synode  déclara  que  la  décision  devait  être  ajournée,  paroe  qu'il  ne 
s'était  présenté  aucun  accusateur  légal  * , 

Le  légat  fit  les  mêmes  menaces  au\  princes  saxons,  s'ils  refusaient 
de  restituer  les  biens  ecclésiastiques  dont  ils  s'élaieut  emparés  pen- 
dant la  guerre.  On  eut  de  la  peiue  à  faire  prendre  au  légat  des  me- 
sures plus  modérées. 

Toutes  les  nominations  d'évèqucs  faites  par  Henri ,  celles  de  We- 
cilon,  archevêque  de  Mayence,  de  Sigefrol,  évêque  d'AugsWirg ,  de 
Norbert  de  Goire,  en  général  toutes  les  ordinations  et  toutes  les  dis- 
fMwitions  administratives  des  évéques  excommuniés ,  furent  déclarées 
nulles  ;  en  outre,  i'anathème  fut  prononcé  contre  Wedlon,  et  contre 
tous  ceux  qui,  k  Berka*  avaient  approuvé  des  dispositions  contraires. 

A  la  fin  du  concile ,  on  prononça  I'anathème,  avec  les  cierges  allu- 
més, contre  l'antipape  Guibert,  contre  Hugues  le  Blane  ,  Jean  de 
Porto,  et  Pierre,  chancelier  de  1  église  romaine  ;  contre  Liemar,  ar- 
chevêque de  Brème,  Udon,  évêque  de  Hildesheim,  Olton  de  Con- 
stance, Burchard  de  Bàle,  tlusmann  de  Spire,  Norbert  de  Coire, 
Sigefroi  d'Augsbourg  et  Wecilon  de  Mayence* 

Tous  les  prélats  que  nous  venons  de  mentionner  se  trouvaient  à  la 
même  époque  à  Mayence,  ou  ils  anathématlsaient  à  leur  tour  les 
fidèles  partisans  de  Grégoire  ;  car  Guibert  y  avait  envoyé  des  légats. 
Tous  les  assistants  de  ce  conciliabule  prononcèrent  une  seconde  fois 
la  déposition  de  Grégoire  et  l'élection  de  Guibert,  et  pas  un  ne  refusa, 
sa  signature  *• 

•  Cependant,  comme  dit  Bcrihold,  «  rex  in  média  synodn  surrexit,  scque  de  bac 
re  judicium  sanclc  sjaodt  pcr  oinnia  observaturum  professum  est.  »  Auclor  ApoL 
Btnu 

*  BerUiold.  Cmu  Bodechim.  Appê/ti,  AvoiUii  ftlt  le  dénombreinenl  4c  tons  ks 
4«êqiicB  qui  se  trouTèrent  à  Mayence. 
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Souvent  il  arrive  qoe  les  bouleversements  de  la  nature  paraissent 
rapport  avec  les  mouvements  des  hommes,  comme  si  les  grands 
événements  humains  devaient  coïncider  avec  les  grandes  révolutions 
physiques  Aa  printemps  de  cette  année,  ritalie  entière,  la  partie 
supérieure  surtout»  fût  désolée  par  une  horrible  famine^  ,  d'où  H 
résulta  une  contagion  funeste  *  dont  les  habitants  des  campagnes 
furent  plus  particulièrement  infectés  ;  de  telle  sorte  que  la  plus  grande 
partie  du  sol  demeura  sans  calture.  A  ces  fléaux  vint  encore  se  joindre 
le  débordement  du  Pô,  dont  les  eaux  furieuses  enaportaient  à  la  fois 
les  bourgs  et  les  hameaux,  et  ravageaient  tout  le  pays  *. 

Pendant  ce  temps,  Grégoire ,  livré  à  la  contemplation  des  choses 
divines,  puisaitsa  consolation  dans  les  livres  saints  et  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique. Déjà,  au  mois  de  Janvier  (1085)»  il  avait  ressenti  une  grande 
faiblesse;  car  les  tribulations  avaient  beaucoup  influésur  sa  santé.  Cet 
gisement  se  prolongea  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  où  il  lui  devint 
impossible  de  quitter  le  lit.  Il  appela  alors  auprès  de  lui  les  cardinaux 
et  les  évéques  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Ils  vinrent  tous  se  ranger 
autour  de  son  lit ,  adressant  au  ciel  de  ferventes  prières ,  et  le  bénis- 
sant à  la  fois  pour  ses  constants  efforts  cl  les  leçons  qu'il  avait  données 
au  monde.  Grégoire  leur  dit  :  «  Mes  frères  bien-aimés ,  je  compte 
»  mes  travaux  pour  pou  de  chose;  ce  qui  me  donne  de  la  confiance, 
»  c'est  que  j'ai  toujours  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité  ^.  »  Et  comme 
les  assistants  gémissaient  sur  leur  triste  situation  après  sa  mort,  le 
saint-père  leva  les  yeux  au  ciel,  étendit  ses  bras»  et  dit  :  «  Je  mon* 
»  terai  là,  et  je  vous  recommanderai  avec  instance  i  ce  DIeusouve- 
»  rainement  bon.  » 

Comme  on  lui  avait  demandé  son  avis  sur  le  choix  d'un  successeur 
dans  des  circonstances  aussi  critiques,  il  désigna  trois  hommes  comme 
dignes  do  souverain  pontificat  :  Didier,  cardinal,  et  abbé  du  Mont- 
Gassio  ;  Otton,  évéqued'Ûstie  ;  et  Hugues  de  Lyon  ^.  Sur  la  demande 

'  Ud  de  ces  rapports  est,  par  exemple»  la  coïnctdeiice  de  l'Iiiver  eu  Russie  avec 
I«8  plans  de  NapoUon. 
'  Ut  homlncs  non  tantiim  immiinda  qoegne,  sed  «tiim  hantnam.  cancm  man- 

ducarent.  Berthold, 

*  Vt  nec  terlia  pars  hominum  remanerct. 

*  Bcrthold.  Const,,  anri.  1085.  Pandulph.  Pisan. 

*  Paul  Bcror. ,  cb.  108.  C'est  pour  cela  (|ue  lierlhold  dit  qu'il  resta  jusqu'à  la 
mort  «  in  defentioDejuatltla  firmlssinina.  » 

*  Paul  Bcrn.,  ch.  ioe.  Tous  ces  homaiM  brûlaient  d'un  lèie  ardent  pour  l'Éls^ioe. 
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qvTtm  Tof  faisait  s^H  Toofeif  oser  de  qmlqoe  înMgMfe  envers  cihik 
<îa*il  avait  excommuniés,  il  répondit,  trois  jours  avants»  mort  :  «  A 
»  l'exception  du  prétendu  roi  Henri,  de  Guil^rt  qm  a  nswrpé  te 
»  siège  de  Rome,  et  de  tons  ceux  qui  par  leurs  conseils  ou  par  leurs 
n  secours  tes  soutiennent  dans  leur  impiété  et  leur» crimes,  je  donne 
Il  rtbsolation  et  ma  bénédicfio»  à  touveeux  qni  crovenf ,  ssns  hésiter» 
if  qoej'ai  spédaiemeni  ce  pooTofr,  mime  vicaire  ê»  êpUtwsÊikitt 
^  Pferre  et  flttiiit  PhQp. 

Après  fffofir  ciiCfCrteBtt  Isa  ^^dxfiKSt  4rfR6^p0Stb  SHj^ftPéidfflAiMI^^  il 
ajouta  :  «  An  irani  dfo  Dieo  tnrt^pnisniit ,  el  e»  wri»  de  ITavlaviti 
»  des  saint»  apôtres  Pierre  et  Pa«l ,  je  tovs  déIMl'  io  reconaaftre 
»  personne  pour  pape  légitime,  s'if  n'a  pas  été  éi»  et  ordonné  d'après 
u  les  saints  canons  et  l'autorité  des  apôtres  *.  » 

Cependant  le  moment  de  «a  mort  approchait  ;  sa  faiblesse,  to^njonrs 
croissante,  liri  fit  pressentir  sa  lin  ;  il  prononça  encore  ces  paroles, 
qui  furent  ses  dernières  :  «  l'ai  aimé  ia  justice  et  j'ai  hsà  l'iaii|oité  ; 
»  e'est  ponfftRol  je  meurs  dans  rexti^.  » 

A  ees  mois,  un  Ténéraiile  évèqi»  loi  éil  :  «  Setfaeur^  ^Mane  poo- 
»  ver  monrir  m  gritv  car  la  voignté^dé  iw-a  diwwaé  kwf  piegpto 
#  ar  héritage,  cttof  IMItt^de  îaterce  poortErOMdirjÉridMo^  r 

MdleB  m.  mit  dbmié  des  pmmt  d«a»set  mpiiotift  vm  Baa» y OMMtt  tfélBtt  awe- 

(cé  dignA-da  ceindre  la  tiaio  à  Ofudiioiluturg,  ei  il  le  prouva  ||!liia*lard,.sous  le  nom 

d'Urbain  II;  enOn  Hugues,  comme  léfral  en  Ft^nro,  avait  prouvé  son  dévouement 
au  siège  de  saini  Pierre,  (Sigon..  de  Regno  Itaiicm.)  De  ce9^  trois  bommea^  dCUX 
devinrent  pupes,  YiciurlU  et  Urbain  U. 

'  a  Quicumque  mehanc  habere  specialem  poiesiaiein  in  vice  apostolurum  PeUi 
el  Pottli  creduot  iodubitettler.  »  Sigebert  de  Gembl.,  enii.  1065 ,  rapporte  leai  le 
contraire.  «  DomiDos  aposu  Hilttebrendas,  dit-ir,  iii-  cxtremir  ptAltiis;  «d  seroea- 
Vit  umim  de  duodlecim  cardfiialibus,  quem  monmn  diiigeital  piii  iiwmiiifc.it awK 
l'essus  f<^i  Deo  etseeclo  Petro  et  loti  Ecoles i?P  ,  valde  peccosse  in  pastorali  cura, 
qurc  ci  adregendum  cominissa  eral,  et  suiideuu  il  abolo,  couira  huinanum  gcnu* 
odium  et  iram  coiiciiaà&c.  Postea  vero  seutcuiiauj ,  qua;  xu  orbe  Icrraruni  cfTusa  est* 
pro  ougmeoto  cbristianitatis  cœpisse  dicebat.  Tonc  demum  mielt  prvdictinn  con- 
HtfleoTem  ad  impentoma  et  «d'anamBeritalÉn,  ntopiai«riiiriii«M|eiitiiBi^  faia 
fincm  vils  9tw  aspieiebet,  ettaai  eiio  ipdaebat  se  angeiica  Teste;  erdHnlsit  acrÂnor*- 
vit  vincuîa  omnium  banuorum  suorum  imperatori,  et  omni  populo  christfano,  vivis 
et  defunctis,  clericis  et  laicis,  el  jussit  suos  abire  de  domo  Drod^'cî,  et  amicOS 
ioipcratoris  asccndere.  »  Un  pareil  passage  n'a  pas  besoin  d'ôire  n  tlité, 

*  l^aul  Bem.,  ch.  112.  «  Ut  nemincm  habeatis  Ronianuu  pontiticem  ,  nisi  cano- 
niice  electum,  et  saifctorum  Petrom  «ncuoiritattr  lAbctuiii'ei^  cnràliinituiii',  » 

*  Paul  Bero.,  cb.  110.  Ouon  FrUing.,  Clirm.,  ItB.  YI*  r.  39:  «  Biltad  juatftitm 
»  et  odil  iniqnltatem  ;  propterea  inorior  in  extUo.  » 
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Alais  Grégoire  n'entendit  plus  ces  moCSt  car  iî  avait  déjà  expiré.  Il 
moaratle  25  mai  (1085),  apràsavoir  gouverné  rÉglisepeiidaiit  dooie 
ans  un  mois  et  trois  jours.  Son  corps  fut  Inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Mathieu»  h  Salerne»  église  que  lui-même  avait  consacrée  peu  de 
temps  auparavant. 
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Toilà  Grégoire  tel  qaMI  nous  est  dépeint  par  ses  actes.  Déjà  pen- 
dant sa  vie  mortelle  on  lui  attribuait  un  grand  nombre  de  miracles* 
On  se  plaisait,  an  moyen  âge,  à  voir  dans  un  si  beau  génie ,  dans  on 

homme  si  pieux  et  si  saint,  quelque  chose  de  surnaturel,  de  plus 
élevé  que  cette  terre  périssable,  eu  un  mot ,  quelque  chose  de  divin. 
Ces  miracles  sont  devenus,  pour  certains  historiens ,  un  objet  de  mé- 
pris, et  quclqueroîs  un  sujot  d*amères  railleries  :  cependant  ils  ren- 
ferment une  grande  vérité  historique;  ils  déposent  en  faveur  de 
rbomme  auquel  on  les  attribue;  ils  sont  un  témoignage  irréfragable 
de  sa  sainteté,  car  on  ne  donne  pas  une  puissance  surnaturelle  à  celui 
qui  n*a  pas  quelques  vertus  extraordinaires. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  bot  de  parler  de  rautbeaticité  et  da 
nombre  des  miracles  attribués  à  Grégoire  *  :  nous  nous  eontentona 
de  faire  observer  qu'ils  prouvent  que  ses  amis  et  ses  contemporains  le 
considéraient  comme  un  homme  doué  d'une  puissance  plus  qu*hu. 
maine ,  comme  un  homme  qui  disposait  des  forces  secrètes  de  la  na- 
ture ^,  qui  pénétrait  dans  le  cœur  et  dans  la  pensée  de  ses  semblables*, 
qui  avait  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  en  sorte  qu'on  alla 
même  jusqu'à  croire  qu'une  certaine  vertu  secrète  sortait  de  se» 

*  Nous  arons  cru  devoir  supprimer  dans  cetif  conclusion  un  parnllMc  que  Tau- 
leur  établit  entre  Grégoire  VII  et  Luther  ;  ce  parallèle  ne  nous  stuibiaU  pas  digne 
de  figorer  tl&ù&  uo  ouvrage  auâsi  sérieui  et  d'une  si  haute  importance. 

(Noie  du  Miêiitt$mr») 

*  Od  eo  trouve  une  foule  dans  foui  Bemr«,  Chnn,  CbmAi.  ,  Ltmb.  SebiAi» 
Baron.,  Annal,  etc. 

'  En  conjurant  le  feu. 

*  En  devinant  ce  qu'an  pajsan  pensut  de  lui.  Peul  Bernr.,  ch.  121,  ou  ch.  18 
et  lU. 

*  Paul  Benir.,  ch.  85. 
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vêtements  * ,  et  qu'il  s'opérait  des  miracles  sur  sou  tombeau 

Noos  étendre  davaotage  sar  le  caractèfe  de  Grégoiie ,  cela  nous 
semble  saperflo  :  sa  conduitet  ses  actes,  ses  tettres,  ses  expresBlooff 
flODt  là  ;  ils  dépeigneal  son  âme  »  et  nous  moatreot  le  principe  et  le 
but  de  chacune  de  ses  peniées*  Prendre  sa  défense ,  ce  serait  inaUle  ; 
nous  connataons  sa  vie.  €ependant  noos  devons  combattre  une  ma- 
nière de  le  juger  qui  esta  la  fois  peu  consciencieuse  et  peu  historique 
Rarement  il  s'est  rencontré  un  homme  qui  ait  été  plus  diversement 
jugé,  qui  ait  reçu  plus  de  blâme  d*un  côté,  et  plus  d'éloges  de  l'autre. 
Les  uns  voyaient  en  lui  «  un  homme  effronté ,  méchant,  plein  de 
»  ruses,  un  novateur  téméraire  qui  pourtant  réunissait  toute  la  pru- 
»  dence  d'un  homme  d'État,  et  qui  avait  le  courage,  l'énergie  et  la 
»  fermeté  d'un  héros.  Selon  eui,  il  est  bai  et  vil,  tout  en  gardant  les 
»  dehors  d'une  noble  fierté.  C'est  un  prétendu  saint,  <|ue  ses  partisans 
»  ont  adoré,  et  un  homme  sans  redgion,  sans  foi,  sans  croyance,  qui 
»  a  été  appelé  par  un  de  ses  amis  intimes soml  Satan  »  Les  autres 
nous  exposent  sa  patience  et  sa  douceur  inaltérables,  sa  bonté  préve- 
nante, et  la  sainteté  de  sa  vie  *.  Les  premiers  ailmireDl  la  grandeur 
de  son  génie  ,  ses  qualités  extraordinaires,  sa  rare  perspicacité,  et  sa 
profonde  connaissance  du  cœur  humain,  et  lui  reprochent  en  môme 
temps  de  la  dissimulation,  de  la  perfidie,  un  orgueil  indomptable, 
une  ambition  démesurée ,  une  grande  audace ,  et  de  l'opiniâtreté  ^. 
Les  seconds  le  montrent  ferme  et  courageux  comme  un  héros ,  pru* 
dent  comme  un  sénateur,  sélé  comme  un  prophète ,  sévère  dans  ses  , 
mcBurs  Nous  ne  voulons  pas  entrer  en  discussion  sur  ce  sujet  ;  les 
faits  exposés,  les  pensées,  les  actions  et  le  but  du  pontife  noos 
montrent  de  quel  côté  est  la  vérité ,  et  répondent  à  la  partialité  de 
ses  juges  bien  mieux  que  nous  iie  pourrioos  le  iaire. 

'  Baron. «  Jmial.,  aiiD.  IMS. 

'  Paul  Bernr.,  ch.  124.  Ainsi  des  vokttrs  ayant  tenté  pendant  la  nuit  de  Tioler  Boa 

sépulcre  pour  enlever  les  riches  vêlements  qui  le  couvraient  ,  il  s  ôleva  soudain  un 
vent  si  violent,  que  toutes  les  lampes  s  eicii,iiirc[ji  dans  l  égtise  de  Sainl-Malhieu  ; 
et  les  voleurs,  hors  d  cuK-ménies,  restèrent  si  longtemps  éperdus,  que  le  peuple  et 
le  elcigé  fliiiNat  par  l«  découvrir. 
■  HttDke,  BiUoin  dê  l'é^  ehréUmmê,  Se  puti«,  pages  73  el  «T. 

*  Dissertation  du  Gomlc  Muzzarelli  sur  Grégoire  VU,  dans  UMoioUn  jioicr  l'ftit- 
toire  ecelésicutique,  par  Henke,  2fî<^  \  o1.,  pages  l5'21-/^05  etittIvaatCS» 

*  Srhrœck,  Hiitoire  de  l  Ègliie,  2«  partie,  page  524, 

*  Jeau  de  Muiler,  Voyag$$  du  papa. 


Dlgitized  by  Google 


262 


GBAgOIRS  tn  ËT  son  SIÊCXB. 


Il  est  impossible  de  porter  sur  6rég<rfre  an  jagement  qui  rétinfsse 
tous  ICvS  sulïragcs.  Sa  grande  idée  (et  il  n'en  avait  qu'une  seule;  est 
devant  nos  yeux,  c'est  Vindvp&ndancê  de  V  Egliae.  C'est  là  le  point  où 
venaient  se  grouper  toutes  ses  pensées,  tous  ses  écrits  et  toutes  ses 
actions,  comme  autant  de  rayon<i  lumineux,  ^indépendance  de 
V Église,  c'est  là  l'idée  qui  lui  donnait  cette  activité  prodigieuse,  c'est 
à  qqoi  11  a  sacrifié  sa  vie  ;  elle  était  l'Âme  de  tontes  ses  opérations.  Le 
pottfoir  civil  eherelie  à  être  oo«  et  à  devenir  on  tout  homogène  et 
parfait  ;  Grégoire  travailla  de  méOMs  à  procurer  à  l'£^lise  une  parfaite 
unité,  et  une  supériorité  sur  tousiesautres  pouvoirs.  L'Église»  selon 
lui ,  devait  être  grande»  forte  et  puissante  ;  l'Ëlat  devait  lui  être 
soumis ,  parce  que  l'Église  est  établie  de  Dieu,  et  que  la  royauté  tire 
son  origine  des  hommes,  et  du  qu'un  pouvoir  limité  et  conditionnel. 
Arriver  à  ce  point,  le  consolider,  le  faire  dominer  dans  tous  les  siècles 
et  tluiis  tous  les  pays,  tel  était  le  but  constant  des  efforts  de  Grégoire, 
ety  selon  son  intime  conviction,  le  devoir  de  sa  charge.  C'est  ce  qui 
ressort  clairement  de  ses  lettreSr  ifoi  sont»  après  tout,  les  neUtesmi 
aoiims  qu'on  puisse  eoosultery  quand  on  veut  le  juger  salneuieiil. 

Mais  que  fallalt>ll  Cnre  pour  l'eiécatiea  d'un  tel  plan?  prei^e  t«ol 
ce  que  Grégoire  a  fait.  Il  devait  élever  rÈglisean^dewus  éerfeat,  afin 
d'arraelier  ses  ministres  à  la  suprématie  temporelle,  de  soustraire 
leur  élection,  leur  diginilé,  leur  existence,  leur  conduite  et  leur 
punition  à  l'autorité  des  princes.  Et  qui,  dans  ces  temps  obscurs, 
pouNâit  le  mieux  juger  du  choix  des  évôques?  était-ce  l'Eglise  ou  Vy^ 
princes?  Quel  était  le  principal  but  des  rors  lorsqu'ils  choisiraient 
des  évéques?  cherchaient-ils  des  hommes  propres  à  conduire  les 
âmes,  ou  piatèl  ne  eherchaient-ila  pas  des  hommes  habiles  à  manier 
l'épée?  et  ces  sortes  de  clieiK  eonmnsrienC-ilfr  à  TÊgliseY  Grégmre 
moulaiU  donc  rendre  CÊglUe  indépendanfef  ei  tousirittre  leê.Mqms  à 
la  suprémeUiê  civile. 

Il  n'était  pas  seulement  in^tortant*  mais  IndispeosAle  peur  le  plan 
de  Grégoire ,  de  faire  prévaloir  la  croyance  de  fa  subordination  de 
l'empereur  et  de  toute  puissance  temporelle  à  l'Eglise.  Tant  que  l'idée 
contraire  était  dans  les  esprits,  il  lui  était  impossible  de  songer  au 
succès  de  sa  grande  pensée.  Car  lorsque  l  empereur  décidait  de  l'é- 
lection du  pontife  de  Rome ,  lorsqu'il  pouvait  contrôler  et  détruire 
ses  décrets,  et  que  la  volonté  du  pontife  était  subocdonoée  à  celle  de 
l'empereur»  il  n'y  avait  aucun  espoir  de  réforme.  Cest  poan|UOt 
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Grégoire  insista  tant  snr  la  soumission  de  l'emperear  aux  décrets  de 
l'Église.  Il  commença  par  la  douceur;  mais  quand  la  douceur  ne  lui 
réussit  point ,  il  usa  de  rigueur.  Heuri  céda.  La  liberté  de  V Église 
exigeait  donc  VaméantisamnetU  49 1«  wàofdinaiùm  m4§e  â$Rmn$  à 
la  fiwMÊmoê  impériaU* 

SI  Grégoire  élm  des  ]iréteiitioiis  sor  rEspagne»  sar  la  France, 
aar  le  Dtneniarck  •  sur  la  Roarie,  m  la  Dalmalie ,  sur  la  Hongrie, 
sur  la  Corse  et  sur  la  Sardaigue  ;  9^n  se  crat  antorisé  à  réclamer  les 
deniers  de  saint  Pierre  eu  Angleterre ,  on  peut  avancer  sans  crainte 
qu'il  n'avait  en  vue  que  l'indépendance  de  l'Eglise.  D'après  sa  profonde 
conviction  ,  la  reiigiou  seule  pouvait  procurer  au  monde  le  salut,  le 
bonheur,  et  la  paix  universelle  ;  il  était  persuadé  que  In  relif^ion  avait 
pour  seul  organe  l'Église,  qui ,  à  ses  yeux  ,  était  l'interprète  des  vo- 
lontés du  Très-UattU  Mais»  pour  atteindre  ce  but,  l'Église  voulait  et 
devait  avoir  quelques  moyens  de  subsistance;  pluaelie  s'éloigoail  do 
l'État»  on  brisail  iei  liens  qui  jasqa'alofs  l'y  avaient  attadiée,  pktf  il 
derenait  nigent  de  pourvoir  d'une  antre  manière  à  aoneiistenGe* 
L'Église»  rendue  à  flt liberté,  ne ponvait  pins  compter  qneanr  elle* 
même,  que  sur  ses  propres  droits ,  et  non  sur  les  bienfaits  de  l'État. 
l'Église  be  trouvait  partout  où  il  y  avait  des  adorateurs  du  Christ.  Le 
Obrist  l'avait  bAtie  sur  le  roc,  sur  l'apôtre  Pierre;  donc  partout  où 
était  l'Église  était  le  droit  de  Pierre*  le  droit  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  et  le  pouvoir  du  pontife. 

Quand  l'ancieime  Rome  enchaîne  à  son  char  de  triomphe  lea 
gaules,  l'Espagne»  l&BreUgne»  U  Grèce»  la  Macédoine  et  la  Syrie  ; 
quand  elle  élève  sa  poissanoe  sur  les  ruines  de  l'Afrique»  Tesprit  qui 
présidait  à  tant  d'entreprises»  et  qui  était  constamment  oocupéà 
égorger,  è  détruire  et  k  eRtermIner ,  pour  atteindre  un  tel  but»  nous 
l'admirons,  parce  que  nous  savons  que,  pour  être  Bomain  dans  ki 
force  du  terme,  il  fallait  faire  ce  qu'on  a  fait.  Pour  accroître  les 
grandeurs  de  Rome,  tout  était  louable ,  digne  d'admiration.  Qui- 
canque  veut  et  approuve  la  politique  romaine  doit  aussi  vouloir  les 
effets  de  cette  politique.  Quel  est  pourtant  celui  dont  l'àme  n'est 
point  navrée  de  douleur  et  remplie  d'indignation,  quand,  avec  un 
aflotimMit  d'humanité»  il  eontemplele&fimmntearttiMi  doGarthage» 
ksdébiiade  NmnaMe^  In  destradmi»  de  l'opuleafte  0)«i«lhet  Mais 
B06  senttmentaehaogent  quand  nous  eoniidéreos  ee  que  éemaadaiefft 
la  sécurité  et  l'élévation  de  Rome!  Ainsi»  en  supposant  que  Grégoire 
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eût  ea  t  eomme  randenne  Rome»  ridée  de  dominer  sur  tous  les 
peuples»  oserailKHi  blâmer  les  moyensqu'il  a  employés»  surtout  quand 
on  considère  qu'ils  étalent  dans  Tintérèt  des  peuples? 

Grégoire  était  pape,  il  agissait  comme  tel  ;  et,  sous  ce  rapport ,  it 
est  graud  et  admirable.  Pour  porter  un  juste  jugement  sur  ses  actes, 
il  faut  considérer  son  but  et  ses  interitions;,  il  faut  examiner  ce  qui 
était  nécessaire  de  son  temps.  Sans  doute  une  généreuse  indignation 
s'empare  deTAIlemand  quand  il  voit  ?on  empereur  humilié  à  Canosse, 
ou  du  Français  quand  il  entend  les  leçons  sévères  données  à  son  roi. 
Mais  l'historien»  qui  embrasse  la  vie  des  peuples  sous  un  point  de  vue 
général  »  s'élève  au-dessus  de  Tborixon  étroit  de  rAllemand  ou  du 
Français,  et  trouve  fort  juste  ce  qui  a  été  fait,  quoique  les  autres  le 
blâment. 

Quinconque  veut  jouir  d'un  air  pur  doit  aussi  vouloir  les  temps 
orageux ,  l'éclair  et  la  foudre.  Qui  a  jamais  reproché  à  la  flamme 

électrique  les  dégûts ,  les  incendies,  les  ruines  qu'elle  occasionne? 
Dans  la  nature,  la  chaleur  amasse  des  orages  qui  se  déchargent  ensuite 
avec  grand  fracas.  Il  en  est  de  même  dans  l'histoire  de  l'homme,  il 
se  présente  aux  regards  de  l'observateur  des  temps  où  se  manifestent 
des  signes  précurseurs,  qui  font  présager  aux  peuples  des  heures  de 
justice  où  ils  expient  des  crimes  depuis  longtemps  accumulés.  Les 
exemples  ne  manquent  pas  au  lecteur;  mais  ces  hommes  que  la  main 
de  Dieu  amène  »  ces  hommes  destinés  à  accomplir  les  desseins  que 
veut  la  loi  suprême,  à  faire  ce  qu'exige  le  cours  des  événements, 
nous  les  appelons  grands,  parce  qu'ils  sont  les  instruments  dont  Dieu 
se  sert,  le  bras  au  moyen  duquel  le  passé  agit  sur  le  présent,  la  voix 
qui  fait  entendre  les  besoins  de  l'époque. 

Pour  juger  des  intentions  et  des  convictions  de  Grégoire,  il  faut 
examiner  ses  actes  et  ses  écrits  ;  nous  n'avons  aucune  autre  source  où 
il  nous  soit  permis  de  puiser  la  vérité.  Pour  découvrir  la  source  d'un 
ruisseau  ou  d'un  fleuve ,  nous  sommes  obligés  de  nous  arrêter  à  lé 
montagne  d'où  jaillit  l'eau  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'aller  plus  loio» 
ni  d'examiner  les  voles  secrètes  par  lesquelles  les  eaux  se  rassemblcDt. 
SI  les  eaux  sont  claires»  nous  les  appelons  une  source  pure. 

Grégoire  a  fait  assez  pour  pouvoir  être  jugé.  Il  a  exposé  ses  actloM 
h  nos  regards,  il  ne  les  a  point  cachées.  Que  prouveut-elles?  qu'il 
avait  une  seule  idée,  une  seule  pensée,  un  but  unique.  Si  tous  ses 
actes ,  que  l'histoire  nous  a  conservés ,  sont  dirigés  vers  ce  but  im- 
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portant  ;  s  ils  ont  été  mOirement  pesés,  s'ils  sont  sortis  d'une  conviction 
profonde,  de  la  coDSciencede  ion  devoir  ;sî  tous  sont  l'expression  de 
l'idée  principale  qui  le  dominait,  nous  n'avons  pins  le  droit  de  Jeter 
da  blâme  sur  les  actes  accessoires  qui  concouraient  an  grand  but. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à  examiner  si  le  but  et  la  pensée 
unique  de  Grégoire  méritent  nos  éloges  ou  notre  censure.  Grégoire 
a  eu  le  sort  de  tous  les  grands  hommes  de  riiistoire  ;  on  lui  a  prêté  des 
motifs  dont  il  serait  difiicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  trouver 
des  preuves.  On  a  prétendu  qu'il  avait  cliorché  à  établir  un  despotisme 
absolu  et  universel  * ,  qu'il  était  conduit  par  un  orgueil  insupportable 
et  par  une  ambition  démesurée,  qu'il  avait  tout  sacrifié  à  ces  deux 
passions*. 

Cependant,  cenx*là  mêmes  qui  se  montrent  les  ennemis  de  Grégoire 
sont  obligés  d'avoiier  que  l'idée  dominante  de  ce  pontife,  l'indépen- 
dance de  VËgllse,  était  indispensable  pour  la  propagation  de  la  religion, 
pour  la  réforme  de  la  société,  et  que,  pour  cet  elfet,  il  fallait  rompre 

tous  les  liens  qui  jusqu'alors  avaient  enchaîné  l'Église  à  l'Etat»  au  grand 
détriment  de  la  religion  ;  l'ÈgUse  devait  être  un  ensemble,  un  tout, 
une  en  elle-même  et  par  elle-même,  une  institution  divine,  dont  l'in- 
fluence salutaire  à  tous  les  hommes  ne  devait  être  arrêtée  par  aucun 
prince  de  la  terre.  L'Église  est  la  société  de  Dieu,  dont  nul  mortel  ne 
peut  s'attribuer  les  biens  et  les  privilèges ,  dont  nul  prince  ne  peut 
sans  crime  usurpa*  la  juridiction.  De  même  qu'il  n'y  a  qn'un  Dieu  et 
qu'une  foi,  de  même  aussi  II  n'y  a  qu'une  Église  et  qu'un  chef.  Les 
lettres  de  Grégoire  sont  pleines  de  cette  idée;  Il  avait  la  conviction 
intime  qn'il  était  appelé  à  la  réaliser  ;  aussi  y  travailla-t-il  de  toutes 
ses  forces. 

YoLidra-t-on  lui  reprocher  d'avoir  nourri  cette  grande  pensée  ? 
Atlaquera-t-on  l'idée  elle-même,  comme  bizarre  et  exagérée  ?  L'une 
et  l'autre  assertion  serait  injuste  et  peu  sensée.  Le  génie  du  despotisme 
était  mort  avec  les  empires  asiatiques  ;  les  remuantes  républiques 
d'Athènes  et  de  Borne  avaient  disparu  ;  tout  tendait ,  au  temps  de 
Grégoire,  à  se  former  en  monarchie  ;  tout  se  modelait  dans  ce  sens  ; 
chacun  cherchait  d'abord  à  être  quelque  chose  pour  lui-même,  afin 

'  Bow«r,  Hittory  ofthe  Rom<in  Popes,  book  6,  pagêBSO. 

*  Sismondi,  Histoire  des  Rcpublique^  ifaliennf;s,  tome  ï,  page  262. 

*  Ceuc  expressiOD  est  remarquable  dans  la  bouche  d'un  protestant . 

(iVole  du  iraduc(9ur,) 
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d'être  quelque  chose  pour  le  tout.  Les  ducs  entouraient  les  empereurs, 
et  les  princes  lesdncs  ;  puis  vensient  les  vassauiL,  les  arrière-vassaux  et 
les  fendataires»  qui  se  rangeaient  autour  de  leurs  seigneurs  respectif* 
Enfin  tout  se  formait  en  corporations  monarchiques.  Pourquoi  donc 
l'Église,  qui  est  essentiellement  monarchique,  a*aurait-elle  pas  tra- 
vaillé dans  le  même  sens  ?  Pourquoi  reprocher  aux  papes  d*avoir  eu 
l'esprit  de  leur  époque,  et  d'avoir  suivi  Timpulsion  générale  ?  Et  si 
alors  il  se  présente  un  homme  qui  annonce  clairement  cequMl  a  coa^-u 
clairemeot,  qui  agit  avec  énergie  et  conformément  à  ses  vues  ;  qui, 
poussé  par  de  profondes  confictions,  renverse  les  obstacles  opposés  k 
sa  grande  pensée  ;  qui  élève  ce  qui  la  soutient  et  Tappuie,  qui  détruit 
ce  qui,  à  ses  yeus,  paratt  nuisible,  et  sème  ce  qui  loi  semble  devoir 
rapporter  de  bons  fruits  ;  cerles»  un  tel  homme  mérite  nos  respects  et 
notre  estime. 

Pour  que  Grégoire  n'eât  pas  la  pensée  qui  ranimait ,  il  eût  été 

nécessaire  que  Dieu  le  fît  passer  par  l'école  de  notre  moderne  civili- 
sation et  de  nos  doctrines  rationalistes;  pour  agir  avec  moins  de 
vigueur  et  de  résolution,  il  aurait  fallu  qu'il  vécût  au  milieu  de  nous  : 
or ,  cela  n'a  point  eu  lieu.  Il  vivait  dans  un  siècle  grossier,  dans  un  siècle 
de  fer  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre  :  ainsi,  sesactes  ne  peuvent 
être  jugés  d'après  nos  principes  et  d'après  nos  mœurs.  Il  faut  nous 
représenter  avant  tout  le  siècle  et  les  circonstances  où  Grégoire  a 
vécu  ;  il  faut  se  représenter  la  situation  et  la  constitution  de  l'Église» 
ses  rapports  avee  l'Ëtat,  ses  désordres  ;  il  faut  eiaminer  sérieusement 
l'état  du  clergé,  son  esprit,  sa  tendance,  sa  rudesse,  sa  dégénération, 
son  oubli  de  tout  devoir  et  de  t  oute  discipline,  son  ignorance  à  cdté 
de  son  orgueil  ;  il  faut  se  former  une  idée  nette  de  la  situation  de  l  Al- 
lemagne,  bien  comprendre  le  caractère  de  Henri  son  adversaire  ;  alors 
nous  pourrons  juger  Grégoire.  En  suivant  cette  marche ,  en  considé- 
rantses  pensées,  ses  actes,  ses  vœux,  ses  efforts  relativement  àson  siècle, 
on  arrive  alors,  quand  on  est  exempt  de  préjugés,  à  un  jugementtout 
différent  de  celui  que  forment  ces  hommes  qui  veulent  prescrire  au 
pontife»  comme  règle,  les  vues  et  les  idées  de  leur  siècle. 

Pour  atteinâreaubutque8'étaitproposéGrégoire,ilnepouvait  guère 
agir  autrement  qu'il  ne  Ta  fait,  ôir ,  enûn,  pour  être  pape ,  il  devait 
agir  comme  pape  ;  il  devait  agir  autrement  que  la  multitude,  autre* 
ment  que  ses  devanciers,  s'il  voulait  s'élever  au-desdUb  de  luuâ  et  être 
un  i^raud  iiomme. 
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Mais,  entendons-Qoas  dire,  troave-t-on  réellemeDt  eo  lai  cette  sia- 
cérité,  celte  conviction  intime  u  fantée  de  la  bonté  de  «a  caoie  et  de 
la  justice  de  ses  prétentions  1 U  ruse  et  la  perfidie  n'ont-elles  pas 
préndé  à  ses  opéntionsT  N'a«t-il  pas  voulu  élever  sa  grande  nionar« 
chie  sur  des  faits  mensongers,  sur  des  indactions  peu  justes  et  sur  de 
fausses  interprétations  de  l'Écriture  ?  Cette  opinion,  qu  il  souLenait 
comme  certaine  et  qui  attribuait  au  pape  un  si  granJ  pouvoir,  ue 
mérite-t-elle  pas  d'être  flétrie  du  nom  d'hérésie  de  Hildebraod  ? 
Grégoire  n'est-il  pas  véritablement  un  hérétique,  un  hypocrite,  un 
imposteur  '  ?  Voici  ce  qu*on  peut  répondre  à  cette  objection  :  Ou 
Grégoire  est  rbomme  le  plus  pervers,  le  pins  méchant  qui  ait  jamais 
pam  snr  la  terre»  ou  il  est  tel  i|ue  le  montrent  ses  actes  et  ses  écrits. 
Ses  lettres  sont  pleines  de  vives  affections,  d*nn  amour  ardent  pour  la 
reiigioD,  et  d'une  foi  Inébranlable  en  la  divinité  de  Jésus-Ghrist  ;  par-» 
tout  nous  voyons  une  administration  consciencieuse,  une  convictloB 
intime  de  la  justice  de  sa  cause  et  de  ses  actes,  une  foi  ferme  daus  les 
récompenses  et  les  châtiments  de  Vautre  vie  ;  partout  nous  dérouvrons 
de  la  noblesse  ,  de  la  dignité,  de  la  grandeur  ;  partout  se  trouve  le 
langage  le  plus  pu  r  et  le  plus  expressif  de  sa  piété,  de  ses  nobles  dessdns» 
et  de  ses  constants  efforts  vers  un  but  généreux  * .  Où  sont  donc  main- 
tenant les  preuves  qui  détruisent  oes  sortes  de  témoignages  ?  Sont-ce 
peut-être  ses  aetes  ?  Gela  ne  se  peut»  car  II  agit  comme  il  parle  ;  les 
faits  Vattestent ,  il  est  impossible  de  les  nier.  Grégoire  a  soutenu , 
dîra-t-on,  plusieurs  choses  que  Phlstolre  n'a  point  reconnues  exactes, 
que  ses  contemporains  et  la  postérité  ont  souvent  attaquées.  Mais 
est-il  donc  impossible,  ou  plutôt  n'est-il  pas  très-vraisemblable  que 
Grégoire  les  ait  regardées  comme  vraies  ?  Devait-il  donc  avoir  la 
critique,  les  connaissances  et  les  idées  qui  sont  nées  dans  la  suite  des 
siècles  ?  Accordons  qu'il  se  soit  trompé  sans  le  savoir  ;  en  est-il  cri- 
minel ?  il  n'a  jamais  rien  inventé  de  dessein  prémédité.  Il  agissait 
d'après  les  idéâ  qu'il  pouvait  avoir»  et  dont  il  avait  la  convietion 
Qui  oserait  lui  en  prescrire  d'antres?  Qui  a  va  son  intérieur  «.qui  a 
la  dans  son  coeor,  qui  a  sondé  les  replis  de  son  âme  ?  Le  condamner  de 

'  Bowcr.  nislarjf  ofUtt  Roman  Popet»  book  0,  pages  8634fî8  et  sai?.| 

*  Nous  indiquprons  seulement  quelques-unes  de  cps  Icitrcs.  Voyez  ^f.,  II, 
72  ;  IV,  28;  Yl,  1. 13;  Yll,  3, 6;  YUI,  21;  IX,  9, 1,  Itf,  tt3,  II.  1;  IV,  1, 1, 24;  V,  tf; 
VI,  1, 12. 

'  La  véritable  vertu  coosiste  à  être  dans  sa  posmuu  eu  qu  on  peutôtre. 
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la  sorte,  c'est  se  condomner  soUmAme.  Si  Grégoire  arait  choisi  de» 
moyens  peu  propres  à  réaliser  son  plan  ;  s'il  n'avait  pas  étudié  les  cir* 
ooDStanceSt  nî  tena  compte  de  son  époqae;  s'il  eût  commis  des  fautes 
graves  dans  rexécuiion,  on  pourrait  accuser  sa  prudence ,  son  juge- 
ment,  et  non  sou  ecsur.  Mais  ce  fut  précisément  son  habileté  contre 
laquelle  on  ^éleva  toujours»  sans  Tooloir  convenir  de  la  bonté  de  son 
âme*  Le  génie  de  Grégoire  enibrasmit  et  devait  embrasser  fout  le 
inonde  chrétien,  parce  que  Tindépendance  de  l'Église  était  une  idée 
générale  ;  son  action  devait  être  énergique,  parce  qu'il  agissait  dans 
son  siècle]  sa  foi  et  sa  conviction  devaient  èlre  ce  qu'elles  étalent, 
parce  que  le  cours  des  événements  les  avait  fait  nottre. 

11  est  difficile  de  lui  donner  des  éloges  exagérés,  car  il  a  jeté  par- 
tout les  fondements  d'une  gloire  solide.  Mais  chacun  doit  vouloir 
qu'on  rende  justice  à  celui  à  qui  justice  est  due  ;  qu'on  ne  jette  point 
la  pierre  k  celui  qui  est  innocent  ;  qu^on  respecte  et  qu'on  honore  un 
homme  qui  a  travaillé  pour  son  siècle,  selon  des  vnes  si  grandes  et  si 
généreuses.  Que  celui  qui  se  sent  coupable  de  Tavoir  calomnié  rentre 
dans  sa  propre  conscience. 
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